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lÉPlIAPHE 

D'ERWIN  DE  STEIKBACH, 

i  U  CiTIËDBALE  BE  STBASBODBfi. 


«  Alt  ieh  auf  deinêtn  Grab$  henmuxmdeUe ,  êdkr 
m  Sncin,  und  dm  Stein  tuehtef  der  mir  deutcn  soUte  : 
«  «  Anno  domini  M'CCC  XVIII-  XVI  kal.  febr.  obiil  ma- 
«  n  glstcr  Erw'inus  guberuator  £ibriae  ecclesix  argeo- 
«  «  Uncn&is  » ,  «  und  ihn  nicht  finden ,  keiner  deiner 
«  LandtUute  mit  ihn  xeigm  konnte ,  dcuz  sich  màne 
m  Venkrung  deimr  m  der  hgiUgm  Stàtte  ttgoum 
«  hlttt*tdawardiehti9findi»SmUkttr«bt,mdwtÊim 
«  BÊnt^Hi9n,wênim,  thorigtr  md  bttttr  akjêtMi, 
•  ftlokêdirtiHDÊtUmtA,  immiAMumnikigm  C#- 

^  fines  fl^tf^Mf^  ^^^00lABf^btfMtl4f^  ^^vIOR^pS^ft  tOtiii^dSf  y  1901%  iftKf^ 

GORD. 

Dans  les  beaux -arts  il  n'y  a  pas  à  Strasbourg  de  nom  qui  soit  au- 
dessus  de  celui  de  maître  Rrwin  de  Steinbach.  Nul  autre  ne  fut  plus 
illustre,  plus  populaire  ;  nul  autre  ne  fut  entouré  de  plus  de  respect, 
de  plus  de  vénération.  Et  cependant,  on  peut  appeler  prodigieux  le 
nombre  des  artistes  renommés  pour  leur  talent  dont  Strasbourg  put 
être  fier,  à  bon  droit,  durant  les  siècles  de^loire  où  cette  antique 
cité  brillait  an  premier  rang  des  filles  artistiques  non  seulement  de 
l'Alleiaigne,  nais  de  l'Europe  entière.  Six  siècles  se  seront  bientôt 
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écoulés  depuis  qu'Erwin  traça  le  plan  primitif  du  portail  de  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame  :  ce  furent  six.  siècles  d'une  célébrité  dont  l'édat 
ue  s'est  jamais  affaibli. 

EnîV'in  de  Steinbach  !  C'est  un  de  ces  noms  qui  échappent  à  l'oubli. 
C'est  un  de  ces  noms  rares  qui ,  sans  aucune  interruption  ,  ont  joui 
du  privilège  de  commander  le  respect  des  peuples ,  un  de  ces  noms 
dont  le  prestige  ne  s'est  jamais  amoindri ,  pas  même  aux  époques 
où  l'art  dont  ils  sont  les  représentants  les  plus  glorieux  avait 
perdu  les  sympathies  des  artistes,  et  n'était  plus  regarde  qu'avec  un 
superbe  dédain  par  des  générations  incapables  de  s'iuilicr  au  génie 
du  moyen -âge,  et  liabiluées  à  se  prosterner  exclusivement  devant 
leurs  propres  truvrcs  et  devant  celles  des  maîtres  dont  elles  se  fai- 
saient les  serviles  imitateurs.  Au  commencement  du  dix -septième 
siècle ,  alors  que  l'art  splendide  de  la  renaissance  venait  à  grand' 
peine  d'obtenir  droit  de  bourgeoisie  à  Strasbourg  et  en  Alsace ,  et 
d'étaler  sou  luxe  orgueilleux  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  du 
moyen-îîge,  qui  avait  dit  son  dernier  mot,  mais  que  toute  la  pompe 
de  la  renaissance  ne  parvint  pas  néanmoins  à  détrôner  entièrement 
sur  les  bords  du  Rhin;  alors  même  parut,  à  Strasbourg,  le  premier 
ouvrage  sur  la  cathédrale  :  le  fameux  Mumlerhnchel ,  que  publia,  en 
1617,  maître  Osée  Schad ,  le  digne  diacre  de  Saiiii-l'ierre-le-Vieux(*)  ; 
compilation  passablement  informe  et  incomplète  qui,  pour  la  partie 
historique ,  ne  consiste ,  en  majeure  partie ,  que  dans  la  réunion  chro- 
nologique des  données  incohérentes ,  trop  souvent  contradictoires , 
inexactes  et  fausses,  que  le  célèbre  ingénieur  Daniel  Specklin  avait 
insérées,  une  trentaine  d'années  auparavant,  dans  ses  Colleclanéet 
manuscrites  sur  l'histoire  d'Alsace,  mais  qui  n'en  resta  pas  moins , 
durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  la  source,  la  base  et  le  modèle  de 
toutes  les  publications  subséquentes  sur  la  cathédrale.  Au  siècle  passe 
même  qui ,  cependant ,  se  plaisait  à  couvrir  le  moyen-âge  de  mépris 
et  de  sarcasmes,  et  qui  confondait  dans  une  commune  réprobation 
ces  siècles  souvent  si  injtislem«Mil  décriés  et  leurs  uMivrcs  ;  nu  siècle 

(')  bcbad,  ou  bchadœus,  coinme  il  csl  appelé  plus  commuoémenl ,  publia  sa 
Mooognpliie  sur  la  catliédnla  tons  te  titre  de  :  Stamimim  Jr^tnloralMiiMi»  m»- 
phm,  Tootefols,  conlbrmémeBt  k  louage  de  son  temps,  0  At  solm  ee  Uire  Istia 
dHine  inoommeiuanble  ttede  allemande  fimnant  an  aeeoad  titre,  et  annooçant 
qae  seo  llfie  coalisât  une  deseripliou  détaillée  de  la  merveiUease  cstbédiste  de 
StmiNNui.  LNnimge  nèaie  est  écrit  ea  slleanad. 
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de  Voltaire  même  on  s'iDclinait  encofe  avec  respect  devant  le  grand 
nom  d'Erwin ,  on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  le  portail  msjeatnenx 
de  Notre-Dame ,  et  on  ne  cessait  de  réimprimer  des  versions  nonrelles 
dn  Mimnerbuckel,  De  nos  jours  encore ,  où  »  selon  l'expression ,  mal- 
heureusement trop  vraie,  de  M.  Cousin ,  où  <  hienlidt  il  n'y  aura  plus 
c  à  Strasbourg  rkn  éCorigmal  que  la  flèche  meompanble  de  sa  beUe 
c  tÊihéérale,  *  le  nom  d'Erwin  et  cette  flèdie ,  qne  l'ignorance  attri- 
Ime  an  grand4Utflre  dont  eUe  écrase  et  dépare  l'mnn^hatmonieaae,  . 
fuit  rorguea  de  Strasbourg  et  de  toute  ^Alsace;  aujourd'hui  encore 
tous  deux  sont  entourés  d'une  mémo  ani^oie  de  gloire  et  de  vénéra^ 
tion.  Mab ,  hélas  !  le  nom  d'Erwhi  n'est  phis  mafaitenant  qu'un  grand 
nom ,  un  de  ces  noms  qni  échappent  à  foubU  des  siècles ,  et  qd  ne 
périssent  plus.  Biemôt  on  ne  saura  plus  à  Strasbourg  ce  que  signi- 
ilait  ce  grand  nom  et  le  siècle  dont  il  Alt  la  gloire;  car,  jamais  encore, 
l'art  n'était  tombé  aussi  bas ,  jamais  il  n'était  aussi  délaissé  parmi  nous 
qn'il  l'est  aqlourd'hui.  Le  génie  d'Erwin  est  inconnu ,  inoompréhen- 
siMe  aux  générations  présentes  qn'absoibe  le  phn  grossier  matéria- 
lisme, et  qu'entraînent  le  tourbillon  des  rérolulions  et  la  décadence 
générale  de  l'époque.  Sa  cathédrale  trftne  au  milieu  de  nous,  comme 
une  ombre  colossale  de  temps  qui  étaient  bien  diflërents  des  nôtres  • 
et  dont  le  souvenir  sTeflhoe  toqlours  davantage.  Les  hommes,  en  pas- 
sant aux  pieds  de  cette  reine  d'un  passé  dont  ils  ignorent  la  grandeur, 
ont  bien  encore  un  regard  d'étonnement  et  d'admiration  pour  l'élé- 
vation prodigieuse  du  portail  et  de  sa  flèche  gothique  ;  mais  ils  ne 
sentent  plus  rien  à  la  vue  du  monnment  majestnenx  dont  l'aspect 
faisait  tressaillir  nos  pères.  Sourds  à  réioquence  mâle  et  sublime  de 
ce  géant  du  moyen -âge ,  leur  ccenr  reste  froid  et  insensible  ;  et ,  si 
le  nom  d'Enisin  revient  encore  sur  leurs  lèvres,  ce  n'est  plus  qu'un 
de  ces  grands  noms ,  consacrés  désormais  par  la  tradition  des  siècles, 
et  que  la  foule  ignorante  et  superstitieuse  pronoucc  avec  respect  ou 
avec  mépris  ,  un  de  ces  noms  qu'elle  est  habituée  à  rouvrir  d'encens 
ou  de  malédictions  !  Quelques  années  encore  et  le  génie  d'Envin  sera 
aussi  ignoré  parmi  nous  ,  que  le  soul  déjà  les  inscriptions  sépulcrales 
qui  rappellent  la  date  de  sa  mort  et  celles  du  décès  de  son  épouse  et 
d'un  rejeton  de  cette  famille  d'artistes  si  longtemps  et  si  justement 
renommée  ! 

Il  y  a  quatre-vingts  ans,  un  autre  homme  de  génie  préludait, 
ù  Strasbourg ,  ù  ime  vie  de  gloire  et  de  bonheur  presque  sans  égale. 
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A  l'ombre  de  la  eethédnle  d'Erwin ,  Gcethe ,  le  piinoe  des  poètes  de 
rANemagne,  à  peine  sorti  de  Tadolesoeiice,  eomposait  tiers  d'une 
main  téméraire  la  première  ébauche  de  FauM,  L'imposante  hardiesse 
avec  laquelle  le  portail  de  Notre  •  Dame  élance  vers  le  del  sa  flèche 
svelte  et  gracieuse ,  la  légèreté  incomparable  de  cette  flèche  diaphane 
qui ,  selon  l'heureuse  expression  d'iEaéas  Silvius ,  depub  Pie  ii ,  cache  ' 
sa  téte  dans  les  nues;  cette  aspiration  immense ,  gigantesque  vers  le 
haut ,  frappèrent  de  surprise  et  d'admiration  rime  ardmite  et  hnprae- 
sionnable  du  jeune  poète.  Involontairement  le  génie  se  sentit  attiré 
par  le  génie.  Au  premier  aspect»  Gceihe  comprit  ce  qu'il  devait  y 
avoir  eu  d'andogue ,  d'identique  entre  l'essor  de  son  imagination  et 
la  pensée  de  l'artiste  immortel  qui  jeu  dans  les  airs  cette  épopée  en 
pierre  et  qui  nous  laissa,  sur  quelques  roches  façonnées  par  fai  main 
de  ses  habiles  ouvriers ,  l'empreinte  poétique  de  son  génie  créatenr. 
Goethe»  dès -lors,  voua  un  culte  tout  idéal,  un  culte  presqu'idolfltre 
k  Erwin  et  à  sa  cathédrale.  Il  ne  se  lassait  point  de  contempler,  d'ad- 
mirer, d'étudier,  de  mesurer  Yœuvre  glorieute  (i)  de  l'Illustre  archi- 
tecte. A  toute  heure  de  la  journée ,  son  regard  rêveur  planait  sur  l'en* 
semble  majestueux  de  la  cathédrale  gothique ,  et  suivait  avec  délice 
les  beaux  profils  et  les  lignes  hardiment  ascendantes  de  ses  arcs-bou- 
tants  el  de  ses  contreforts  :  le  malin ,  quand  le  soleil  levant  éclairait  de 
ses  premiers  rayons  la  pointe  de  la  flèche  el  la  coupole  du  dôme  ;  à 
midi ,  quand  le  soleil  illuminait  en  plein  tout  le  côté  méridional  de 
l'église,  et  l'inondait  de  flots  de  lumière,  en  eflleurant  déjà  le  portail 
occidental,  et  en  en  dessinant,  par  de  fortes  ombres  portées,  les 
puissants  contreforts  ;  le  soir,  quand  la  façade  de  l'ouest,  dorée  par 
les  rayons  du  soleil  couchant  resplendissait  d'un  éclat  merveilleux  et 
rougissait  ensuite  ,  comme  les  montagnes  de  neige  de  l'Helvétie ,  au 
dernier  regard  du  soleil  et  aux  rellols  des  nuages  enflammés  ;  puis 
encore ,  quand  le  colosse  du  moyen-rige  ,  projetant  au  loin  son  ombre 
gigantesque,  semblait  toucher  de  sa  pointe  jusqu'aux  pieds  de  la 
Forêt-Noire  ;  et  la  nuit ,  quand  ,  à  la  pâle  lueur  de  la  lune ,  la  cathé- 
drale se  dressait  et  grandissait,  comme  l'ombre  d'un  géant,  et  quand 
sa  flèche ,  plus  hardiment  élancée  encore  que  de  jour,  semblait  percer 
les  airs  et  atteindre  jusqu'aux,  étoiles  qui  brillaient  el  scintillaient  sans 

(')  Dans  rinscription  qui  Ait  placée  m  portail  pour  rappeler  le  Jour  auquel 
Erwin  de  Sicinbach  comnMBCtla  constmction  de  la  façade  occideolale,  cette  der- 
nitee  éUit  appelée  gloriomm  «pM.  Je  reviendrai  pios  lard  sur  cette  inacriptioa. 
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nombre  sur  la  voûte  incommensurable  des  cieux.  Tantôt,  tout  rempli  de 
ce  sentiment  mystérieux  qui  s'empare  de  l'âme  sous  les  voûtes  d'une 
cathédrale  gothique ,  «  dayis  la  vastité  sombre  des  églises  chrétiennes,* 
pour  me  servir  de  l'expression  si  heureuse  et  si  caraciérislique  du 
vieux  Montaigne ,  Gœthe  se  proracnaii  loui  ravi  sous  les  arcades  re- 
tentissantes de  la  nef  ;  tantôt  il  montait  sur  la  platoforme,  et  là  ,  en 
vue  du  beau  pays  d'Alsace  et  des  plaines  fertiles  du  Margraviat  de 
Bade ,  reportant  ses  regards  du  Rhin  aux  Vosges  et  du  Rhin  à  la  Forét- 
Noire ,  il  se  laissait  aller  aux  r(^ves  fantastiques  de  son  imagination  de 
poète,  rêvant  tour  à  tour  d'Enfin,  de  Faust,  de  Marguerite  et  de 
Bléphistopbeiès ,  et  puis  du  preux  et  loyal  Gœlz  de  Berlichingen  ,  ce 
type  de  la  chevalerie  du  moyen-âge  qui  s'éteignit  au  commencement 
dn  siècle  de  Luther.  Puis ,  il  dessinait  sa  cathédrale  chérie  vue  de  tous 
les  côtés;  puis  encore  il  étudiait ,  calquait,  compulsait  et  essayait  de 
compléter  les  vénérables  parchemins  de  l'œuvre  de  Notre-Dame ,  sur 
Tm  desquels  Erwin  avait  jeté  la  première  ébauche  de  son  portail, 
comme  loi  •  même  ébauchait  alors ,  d'une  main  hardie  et  téméraire , 
le  plus  grand  de  ses  drames ,  celui  qui  sera  aussi  impérissable  que 
800  oom ,  s'ciTorçant  vainement  de  restituer ,  dans  son  ensemble  et 
daoi  son  intégrité,  le  pUn  primitif  du  célèbre  architecte  et  de  se 
rendre  compte  des  changements  et  additions  qu'y  firent  les  succès- 
senrs  do  grand  -  maître.  Encore»  Gœthe  fiit-il  loin  d'apprécier  et  de 
sentir  toole  la  portée  des  modifications  déplorables  que  les  maitres- 
d'œovre  dii  qoatoniène  siècle  Infligèrent  an  plan  d'Enrin,  dans  la 
▼ne  de  pousser  sa  fiiçade  plus  arant  dans  les  nues.  Qu'eût-oe  été ,  s'il 
avait  oompris,  qu'au  pofait  de  vue  de  Tart,  toutes  ces  modifications 
étaient  autant  de  mutilations  dn  prqjet  d'Enrin ,  si  plein  de  grandeur 
et  d'harmonie,  de  grâce  et  de  poésie?  Le  peu  qu'O  en  connut,  suffi- 
sait poor  loi  inspta^r  une  admiration  et  un  respect  sans  bornes  pour 
rflinstra  architecte  et  son  œuvre  gUtnease,  Erwin  et  sa  cathédrale, 
c'était  comme  un  autre  culte  pour  l'âme  avide  d'amour  et  d'émotions 
dn  jeune  poète  0). 

(*)  Goethe  lui-même  a  consigné  le  souvenir  de  Timpression  profonde  qu'il  épro»* 
▼ait  à  l'aspect  de  la  cathédrale ,  dans  ses  mémoires  (Wahrheit  und  Diehiung , 
livre  9.\  et  tout  spécialement  dans  le  polit  li-iité  :  Von  deutsrhrr  Baukunst.  V. 
D.  Eru  ini  à  Steinhach,  1773;  qu'il  dédia  aux  mines  d'Erwin.  ("est  de  ce  dernier 
opuscule ,  reproduit  par  Herdt  r,  dans  son  volume  :  Von  deutscher  Art  und  Kuntt , 
que  j'ai  eitrail  le  IcJitc  placé ,  cuoimc  épigraphe ,  en  téle  de  ce  travail. 
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L'ëpitaphe  d'Ervio  existait  à  la  cathédrale.  Gœtbe  le  savaR  :  il  ravait 
lue  et  réhie  bien  des  fois  dans  les  MumuMehd ,  dans  ces  oompitatioiis 
si  sèches ,  si  froides,  si  prosalqaeB  qui  loi  donnaient  à  peine  une  idée 
vague  de  toute  la  richesse  poétique  de  Thistoire  du  temple  de  Notre- 
Dame.  A  cette  pensée ,  son  imagination  germanique  s'enflanmiait  et 
s'exaltait.  L'amour  et  la  vénération  dont  fl  entourait  le  souvenir 
d'Erwin ,  amour  et  vénération  qui  allaient  presque  jusqu^à  l'idolâtrie, 
et  le  besofai  de  culte  et  d'admiration,  ce  besoin  inséparable  de  la  jeu- 
nesse, et  qui  est  le  cotumencement  et  le  levier  de  tant  de  grandes 
choses,  le  poussaient  à  l'envl  à  rechercher  le  lieu  de  la  sépulture  de 
l'artiste  tMté»  Combien  eftt-n  été  heureux,  s'il  avait  pu  s'agenouil- 
ler, n*eAt-ce  été  qu'un  faistant ,  sur  cette  tombe  vénérable  I  Qnel  n'eAt 
pas  été  son  bonheur,  s'il  avait  pu  adresser  aux  mânes  du  maître  im- 
mortel, an  lien  même  où  reposaient  ses  cendres,  sur  la  terre  qui 
s'était  emiiNidue  avec  sa  poussière,  tout  ce  qu'il  sentaft  an  fond  de 
l'âme ,  tout  ce  qu'il  était  hors  d'état  de  comprimer  et  de  contenir 
dans  son  coeur  ! 

Mais,  cette  tombe  chérie ,  qu'il  mettait  tant  d'ardeur  à  découvrir, 
cil  était-elle  ?  En  vain  s'cfforçait-il  de  retrouver  le  pilier  de  la  chapelle 
de  Saint  -  Jean  {}) ,  où  devalenl  Tire  sculptées  l'inscription  sépulcrale 
d'Erwin,  et  celles  de  sa  femme  et  de  son  lils  Jean  !  Il  ne  les  y  trou- 
vait point  !  En  vain  faisait  -  il  le  tour  de  la  cathédrale  ;  en  vain  épiail- 
il  tout  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  :  nulle  pari  il  ne  pouvait  découvrir 
la  tombe  du  grand-maître!  El  pour  comble  de  malheur,  aucun  de  ses 
amis,  personne  à  Sirasbour^  ,  ne  pouvait  lui  indiquer  la  place  où  l'ar- 
chitecte le  plus  illustre  de  rAlleniagne  fut  descendu  dans  la  terre!... 
Oh  !  alors  une  douleur  inexprimable  s'empara  de  son  âme  attendrie 
et,  d'une  main  brûlante  d'émotion  et  de  mélancolie  juvénile,  il  écrivit 
la  première  ébauche  de  ce  morceau ,  dédié  aux  mânes  d'Erwin ,  de 
cette  hymne  en  prose  tout  empreinte  de  la  fervente  et  fougueuse  exal- 
tation de  la  jeunesse  ,  qui  ligure  dans  ses  univres,  et  que  lui-même 
aimait  tant  à  relire  an  déclin  de  sa  vie,  pour  reporter  ses  souvenirs 
aux  beaux  joui*s  du  jeune  âge  où  ses  amours  se  partageaient  entre 
Erwin,  Frédérique  et  Faust  (^). 

(*)  SoAodM»,  |M«.  ifO,  ne  dit  qu'en  lennes  générai»  et  vagues  qne  les  épil»- 
ptes  des  Emin  sontseuiplées  d  la  chapêlkdeSaùU'JMm,  on  filkr  :  nAnS,Jo- 
hannis  Capell  an  der  SmUen.  » 

n  C'est  le  moroesv  intitulé  :  Y<m  dmtUclm  Baukimit,  ele. ,  que  j'ai  cité. 
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A  répoqoe  oli  Gœllie  étudiait  le  droit  à  Fantiqne  et  BliiitreUnifer^ 
tilé  de  Strasboorg»  l'épitsphe  d'Erwin,  en  elfet,  était  touMe  dans 
fonUi  ;  TeoiplaceiiieDt  qu'elle  occupe  parait  alors  avoir  été  générale» 
ment  ignoré  à  Strasbourg  même.  On  drait  que  le  soutenir  sTen  était, 
tout  d'un  coup ,  complètement  perdu.  11  Tétait  encore  au  commence- 
ment du  siècle  présent.  En  1816,  des  tas  de  charbons  étaient  amon- 
celés an-devant  des  épîtapbes  et  les  cachaient  à  la  vue,  quand  un  ami 
de  Ckethe ,  Bl.  Sulpioe  Boisserée ,  Thistorien  du  dôme  de  Cologne  et 
le  promoteur  de  la  reprise  des  constructions  de  cette  célèbre  cathé- 
drale, les  recherchait  longtemps  en  vain,  en  compagnie  de  notre 
eompnlriote,  M.  Maurice  Engelhard  (<).  Grâce  è  leur  persévérance, 
les  deoi  amis  inirent  néanmoins  par  les  déterrer  sous  des  amas  de 
charbons  et  de  décombres,  et  tinrent  è  bonnear  de  les  débarasser 
des  ignobles  entraves  qui,  trop  longieiDps  (li  jà,  avaient  soustrait  ces 
vénérables  monuments  aux  regards  des  admirateurs  du  grand-maître 
et  de  son  œuvre  glorieuse. 

Depuis  lors,  l'épiiaphe  d'Erwin  est  restée  à  découvert  ;  depuis  lors 
aussi,  elle  est  restituée,  pour  ainsi  dire ,  ù  l'art  et  à  la  science. 


L'épitapbe  d'Envin ,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  l'indiquer  en  passant, 
est  accompagnée  de  celles  de  son  épouse  et  d'un  de  leurs  descendants. 
Ces  trote  niscriptions  couvrent  la  partie  inférieure  d'un  des  contre- 
forts de  la  chapelle  de  Saint- Jean -Baptiste ,  construite  dans  Tangle 
formé  par  le  diœur  et  le  transept  du  nord  :  d'est  le  contrefort  extrême 
vers  l'orient  de  la  feçade  septentrionale  de  la  chapelle,  donnant  sur 
bt  petite  cour  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  petàt  rime- 
fiflv  (*).  Sur  la  fàce  orientale  de  ce  même  contrefort ,  masquée  depuis 

(•)  M.  Ch.  M.  Engelhard,  qui  s'est  fait  connaître  par  une  série  d'ouTrages  d*M^ 
cbéologie,  d'histoire,  de  lilléralure  et  de  géologie,  préparait  alors  la  publicatioD 
du  premier  travail  qui  ail  étc^  entrepris  sur  l'un  des  plus  remarqualiN  s  manuscr.ls 
du  douzième  siècle,  sur  VHorlus  deUciarum  d«;  la  savante  et  arlisliquo  Hcrrade 
de  Landsberg,  abbesse  du  monaslùre  de  Hohenbourg,  digne  en  tout  de  tenir  la 
place  qu'avait  occupée  Saifite-Odile,  la  fondatrice  du  couTeal,  l'illiisire  et  glo- 
rieuse patronne  de  rAlace. 

n  Dm  I«»dUU^.  L'ancien  dmetièie  de  Seinl-lflcbel,  qui  était  eelni  de  It 
peroiaae  de  SaiBb-Luuenl  on  de  b  cathédcsle,  tvail  légné  de  oe  o6té  de  TégUie. 
GmiBedanslaphiinrtdesciBetièm,  il  y  aiait  nue  chapelle  qui  était  eouecréc 
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le  siècle  passé  »  par  le  mur  da  séminaire ,  on  voyait  autrefois  les  épi- 
taphes  de  deux  autres  architectes  de  la  cathédrale  :  celle  de  maître 
Jean  flûltz  de  Cologne ,  qui  acheva,  en  1439,  la  flèche  ou  la  haute 
tour,  comme  le  portait  son  inscription  Tunéraire,  et  celle  de  maître 
Jacques  de  Landshut,  qui  construisit,  de  1484  à  1505,  le  nouveau 
portail  ou  plutôt  le  porche  de  Saint-Laurent.  De  ce  côté,  les  bâtiments 
du  séminaiFO »  érigés  en  1770 ,  touchent  à  l'église  métropolitaine,  et 
s'avancent  jusque  snr  cette  terre  historique  qui  reconvrit  les  cendres 
d'Erwin  et  de  plusieurs  de  ses  sucoeasears.  if). 

Les  trois  ëpitaphes  des  Erwin  août  sculptées  en  creux  dans  les 
pierres  de  taille  du  conireiiMrt  même.  Elles  commencent  à  hauteur 
de  poitrine  environ  et  descendent  Jusqu'au  sodé  du  contrefort.  EUes 
làrênt  exécutées  successivement  aux  époques  du  décès  de  ceux  dont 

à  cet  archange.  Du  ciHé  du  midi ,  il  y  avait  celui  de  Saint^Gr^ire.  (GRAIfOIDlBB, 
Suai  *ur  la  cathédrale,  page  26 ,  55  et  366.) 

(*)  Od  assure  que,  dans  les  ancieos  temps,  Saint-Joan-Bapliste  était  particn- 
lièremcDt  vénéré  par  les  tailleurs  de  pierre  de  la  Germanie. 

Le  fait  est  avéré  dans  le  passage  si  remarquable  du  Livre  de  conatitotion  de 
la  loge  maçonnique  AicUniède  d'Altenbourg  (  CtmHUuHoum'RuA  iÊt  Lo§$  Jfw 
dUÉMdiw  M  .ilIWiftiir^,  qui  alMIm  I  Brv^ 

mlènaMwialiOBeii  eoolMiiehftiiiedettiilevn  de|iieire,eBll1S,  diDtlavne 
d*aMner  le  conliiiittllon  et  le  nieeèt  de  le  eomiitDeiiee  onmtnetiM  qall  veneh 

d'entreprendre  ï  la  cathédrale  de  StndKNn^.  (Voyez  Krac5;c,  Die  drei  iMtttm 
Kumt'Vrhmdm  dtr  dtMttektn  FrtgmmÊnt'Bnidmehafi,  Tome  II .  2*  dMaioa , 

pag.  235,  note  b.) 

H.  Heideloff,  dans  son  ouvrage  :  Die  Bauhiitte  des  Mittelaliers  in  Deutsrhland 
(p.  23) ,  atteste  de  m^me  que,  très  anciennement,  les  tailleurs  de  pierre  avaient 
une  vénératiou  toute  spéciale  pour  Saint- Jean  l'évangéliste ,  qu'ils  le  révéraient 
comme  leur  patron,  et  que,  sur  leurs  labarum  ou  bannières,  Us  avaient  peint 
nmage  de  la  Vierge  avee  l'eafluit  Jéns. 

CM  peroe  motif,  que  les  irddteeies  de  la  calhédide  patatsMBt  avoir  été  is»- 
tnrésdtnslt  partie  dadiaelièreoa  dodottie  qntfégnaitJadiseBdekofsdek 
chapéUe,  cofieacrée  sooi  le  vocibie  da  préoniieiir  de  léeii»Chriit. 

Depuis  rétabiiMeauntde  la  confrérie  des  talDeorsde  pierre  par  maître  Jbaae  ea 
Jodoqiie  Doiitogerde  Wonns,  architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  ses 
dignes  amis  et  collègues,  en  1459  et  1164,  les  tailleurs  de  pierre  révérèrent  plus 
particulièrement  comme  patrons  Salnl-Sévt^re,  Saint -S»5verin,  Seiinl-Corlofère  et 
Saînt-Victorin ,  désignés  au  martyrologe  de  Téglisc  sous  le  nom  des  quatre  cou- 
ronnés (quatuor  coronati^  dit  vier  gekrànten  Ueili^Jf  et  dont  la  fôte  se  célèbre 
|e  8  de  novembre. 
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elles  nous  rappellent  le  souvenir.  Toutes  trois  sont  exécutées  en 
mayuscules  gothiques  de  dimension  assez  grande ,  égale  ù  peu  de 
chose  près  dans  les  trois  inscriptions,  et  offrant  encore,  avec  de 
légères  différences ,  le  caractère  de  la  belle  écriture  monumentale  de 
la  fin  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  quatorzième.  Toutes 
trois  sont  rédigées  en  latin.  Elles  forment,  avec  la  pierre  tombale  du 
fils  du  grand  Erwin ,  qui  mourut  en  i330 ,  architecte  de  la  collégiale 
de  Saint-Florent  à  Haslach ,  tout  ce  qui  nous  est  resté  des  mononieDU 
funéraires  qui  provenaient  de  la  famille  Erwin. 

La  première  des  trob  épitaphes  de  la  cathédrale  est  celle  de  réponse 
d'Erwin.  C'est  la  plus  ancienne  en  date.  Elle  nous  apprend  que  dame 
Host»  —  ailleors  Gertnide (i)  —  ëpoose  de  maître  Erwin  ,  trépassa, 
comme  on  disait  à  l'époque  de  sa  mort,  le  13  des  calendes  d'août, 
donc  le  Si  juillet ,  de  l'année  du  Seigneur  1316.  Peut-être  fut -elle 
une  des  nombreiiMt  vietimee  de  le  peeie  effireiiBe  qn  ntageeH  akNi 
SuadMMffg. 

Le  teite  original  de  l'épltiplie  est  oonça  dans  ces  ternes: 

ÂNO  •  DO  •  M  •  Cdc  • 
XVI  •  XH  •  KL  •  AVG» 
TI  •  <l.  •  DNA^  HVSA  •  VX 
OR  •  MAGRI  •  ERWI 
NI  •  («) 

(Anno  '  domini  •  M  *  cèc  -  XVI  '  XII  '  KaUmdoi  *  oii^it  *  obui  * 
domma  '  Huta  *  vâcor  *  ma^utri  •  Emim  'J 

Le  Jour  n^nie,  ao  doue  des  calendes  d'aoAt ,  fHe  de  Saint- Ariio- 
gasie,  évâqne  de  StrasiMNiry,  le  décès  de  dame  Hosa  on  Gertnide  - 


(')  t'épooss  d'bifli,  «B  te  WRt  ttwtàrbeiire,  est  dérigaéo  wws  cas  déni 

J'|gMMè<i*vtaatl1deatiiééecMdNi  wnm  U  dunrartt  povlMtdepMDoa- 
diitlim;aÉiifleatdeAdtqne,diiisleBdociiiientsda  tfridioMetda  cputondèas 
rièdM,  «n  tes  Himve  fréqueunent  eniilojéi  altanativHMat  pow  déaigner  ma 

seule  personne. 

(')  Afin  de  donner  le  plus  exactement  possible  le  texte  des  trois  (^piiapbes,  je 
les  iranscrirai  d'abord  ligne  par  ligne,  avec  les  abréviations ,  aussi  bien ,  du  moins, 
que  ces  dernières  peuvent  se  rendre  en  caractères  ordinaires,  et  je  ferai  suivre 
cette  copie  paléograpbique  du  texte  in  extenso.  Le  dessin ,  mis  eo  tète  de  rarlicle , 
pomn  senir  de  eoolrôte. 
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fut  inscrit  dans  le  précieux  livre  des  bienfaiteurs  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  ,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  aux  archives  de  la  fonda- 
tion. On  y  lit ,  à  la  date  que  je  viens  d'indiquer,  que  Gertrude ,  épouse 
de  maître  Erwin ,  en  mourant ,  légua  à  l'œuvre  sou  manteau  et  sa 
robe  :  <  Item  Gertrudit  uxor  magutri  Erwini  obiU  dedU  tovgam  et 
<  tunkam.  > 

A  l'époque  du  décès  de  l'épouse  d'Erwin,  les  habitanis  de  Stras- 
•  bourg  entouraient  la  cathédrale  de  tout  leur  amour.  Nobles ,  bour- 
geois et  artisans  (i) ,  clercs  et  laïcs ,  hommes  et  femmes ,  jeunes  et 
Yieu,  teDaient  à  bonneurde  contribuer  par  leurs  libéralités  à  Tavau- 
cernent  des  constmctions  qne  mahre  Erwin  poussait  alors  avec  vigueur. 
GhaciiD,  avant  de  mourir,  vooiait  laisser  à  l'œuvre  un  gage  oatenaible 
de  son  attachement  et ,  en  prenant  place  au  nombre  de  ses  bienfld** 
teun»  se  f^re  inscrire  dans  la  confrérie  de  Notre-Dame.  Les  cheva« 
lien  et  les  écuyers,  d'ordinaire  t  donnaient  ou  léguaient  leurs  che- 
vaux de  bataille  et  leurs  armures;  les  dames  nobles  offraient  à  In 
Sainte-Vierge  et  à  sa  bâtisse,  à  sa  fabnfu  on  à  son  œuvre  (^) ,  comme 
on  disait  alors»  leurs  ceintures  on  couronnes  en  or,  on  d'autres  objets 
prédenz  •  leurs  bagnes ,  leurs  byoux  »  leurs  manteaux  fourrés  de  vair» 
leurs  robes  ou  d'autres  vêtements  de  prix  ;  les  bourgeois  et  les  gêna 
de  métiers  léguaient  leurs  armes  on  leurs  habits;  leurs  feounes  hit- 
taient  d'émulation  avec  les  dames  des  gentilshommes;  grand  nombre 
de  personnes  ûôsaient  don  k  l'crnivre  »  les  uns  de  maisons»  de  terres, 
deirignes,  de  prés;  lesantresde  rentea,  de  canons  et  de  revmras 
de  umt  genre  ;  d'antres.encore  s'engageaient  à  foomir  annoèllement 
nne  somme  fixe  i  consacrer  aux  constructions  de  tai  cathédrale,  on  à 
lUre  oondnire,  chaque  année,  une  on  pinsienrs  pienes  à  l'alelier  de 
l'cravre  ;  d'autres  encore  mettaient  leurs  chefiux  à  la  disposition  de 
la  fondation  pour  raider  à  transporter  è  Strasbourg  les  maiérinnx 


(*)  La  popalscion  de  StiMbonig  se  divisait  Mtrelit^oi  trois  cbs^  :  en  nobles, 
en  bovrgeois  (aUleius les  fiatridens;  en  dleoMiid  :  éiê  GmMmkltt  9a  ékPatr^ 

Mitr)  et  en  artisans  ou  gens  de  métiers. 

{*)  Ad  fabricam  ou  ad  »pus  ecclesie  argentinensis.  Ailleurs  déjà  ,  j'ai  dit  quo  los 
termes  :  fabrica  et  opus ,  signifiaient ,  dans  l'origine ,  la  conslruclion  môme  de 
l'église;  plus  tard  seulement,  on  s'en  servit  pour  désigner  la  forluDe,  le  corps  de 
revenus ,  le  patrimoine  on  U  fondation  qui  étaient  destinés  à  pourvoir  k  eetto  cou- 
simetion ,  e  t  qui ,  dans  la  iaiie ,  aprte  racbèvemnt  des  édifiées ,  étileat  eeas— és 
à  leur  entretieB. 
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tailMt  daw  lâ  carrière  de  N*tre-I>ame  an  Cronthal  ;  d'autres  eneore, 
et  oala  se  voyait  fréquemment ,  donnaient  de  leur  vivant  oo  lëgoaieat 
te»  km  Man  à  l'œuvre  de  la  cathédrale  :  tons,  ridies  et  pauvres, 
rivanMient  de  aàle,  de  dévoaement et d'abaëgatioD.  Somat,  après 
iweleiigqelistedeiioblesetdelMWHyoistertBPës,  apparaît  le  nom 
deqnelqne  panvrevenveoflhuit  soa  obole,  oo  de  quelque  panvre  ser- 
vante on  domestiqne  donnant  son  fidro  on  son  tablier;  spectacle  ton- 
chant  qui  nous  «entre,  sons  nnde  ses  phM  beau  aspects,  le  moyen- 
âge,  oàtoot  émit  divké  en  castes  et  en  corporations,  oà  tout  était 
prMMge,  oà  privilège  se  dressail  contre  prÎMIége,  unissant  tontes 
les  fractions  de  cette  sodélé  si  rtgonreûement  divisée  dans  une 
même  pensée:  rérectioii  de  l'église  commune,  de  la  maison  de  Dieu. 
Dans  rorigine,  tontes  les  oArandes.oo  les  titres  qui  les  constataient 
étaient  dépesés  snrraniel  de  Notre-Dame.  EUes  étaient  ensuite  ven- 
dues au  proOt  de  roeuvre,  et  leur  ptoduH  Ibrmaic  une  recette  amei 
consMénUs  qui,  joint  an&  riches  revenus  et  au  autres  ressouroes 
de  la  fondation,  mit  le  mi^istrat  de  Strathourg  en  état  de  mener  à 
bout  la  construction  de  la  cathédrale  (i).  Les  générations  se  succé- 
daient et  se  remplaçaient;  chacune  prit  sa  psrt  à  l'édiflcation  de  la 
somptueuse  cathédrale :. et  voici  connnent  les  tsriies  iTélevèNat  de 

(•)OD|iél«idà  iMt,  J'ild^jiimMettiMideledlnaaiesft,  qMhcimé- 
dnle  de  StoMbovog  est  resté  inachefée,  et  qu'il  y  numque  une  lecoode  Km  M 
flèche.  Je  prouyeni  un  jour,  qu'au  comnencemeni  du  quinzième  siècle ,  quand  le 
magistrat  Oi  construire  la  tour  octogone,  à  partir  do  la  plate-forme,  il  avait  l'in- 
tention bien  arn'U'e  do  n'érigor  (uruiic  tour  ou  un  clocher  unique.  D'ap^^s  le  i»lan 
primitif  d'Erwin  ,  il  est  vrai,  et,  sans  nul  doute  aussi,  d'après  le  projet  de  lar- 
cUtecte  du  quatorzième  siècle  qui ,  le  premier ,  s'écarta  du  plan  originaire ,  le 
portail  devait  être  flanqué  de  deiu  tours  ou  flèdies.  Hais  la  tour  actuelle  et  loote 
Il  éltpo<tiau  de  rmiMiWw  des  pigUei  wférieiBss  Jb  ■easaem 
«■Mat,  qwesuetoer,  priie  à  elle  swJe,  coMttoe  use  «nie  dto  co»plèle, 
et  qee  llnrliile  qal  k  oée,  se  bons  kl'Mapmriv  yaitieeMMMneiée  laftcide 
etàl*hiiMWdnr,  lenieex  poaiUe,  siée  remeuble  de  ArooUspice;  lileeree- 
toelle  devait  ètie  eae  tour  eeiqee  et  isolée  ;  tout  le  plan  de  Taichitecte  était  cal- 
culé là-dessus.  Dès- lors,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  façade  principale  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  n'ait  pas  été  entièrement  achevée  :  «  Ile  a  été  modiûée , 
à  plusiturs  reprises,  dans  son  plan  d'ensemble,  mutilée  et  transformée  durant  les 
(Onbiruciioiis ;  mais,  arrivée  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  ou  la  regar- 
dait comme  étant  complètement  terminée.  Des  cousidérations  de  tout  genre  et  des 
données  hisioviques  Tiennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 
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Jour  en  jour»  d'année  en  année ,  jusqu'à  ce  qu'un  soir ,  c'était  la  fétc 
de  Saint -Jean -Baptiste  de  l'année  du  Seigneur  1439,  la  ttalae  de  la 
Vielle»  patronne  de  l'église  et  de  la  vtUe  de  Strasbourg,  couronna  la 
pointe  de  la  flèche,  proclamant  au  loin  aux  populations  frappées 
d'étonnement  el  d'admiration»  qu'enfin  rœuvre  d'expiation  et  le  mo- 
nument de  gloire,  entrepris  par  les  aiéux,  étaient  arriféi  à  leur 
terme!  — 

Mais,  revenons  à  nos  épitaphes,  après  cette  digresakm  trop  longue, 
peot-étre,  k  laquelle  Je  me  suis  laissé  entraîner  an  soutenir  des  émo- 
tions que,  maintes  fois,  fai  ressenties,  en  lisant  et  en  relisant  le 
livrô  des  bienfiiiteurs  de  l'œuvre  de  Notre-Dame. 

Toutefois,  avant  de  passer  à  la  seconde  inscription ,  je  dois  i^jouter 
nne  observation  encore.  Cest  qoe  l'épiiaphe  de  l'épouse  d'Erwin 
appelle  la  déAmte  ilsme  Buta,  t  domina  Buta%,  en  allenmnd  dn  trei- 
zîèÎBse  siède  «er  on  vro  (F!tùuJ ,  nom  qui  ne  se  donnait  ordinairement , 
sinon  exclusivement,  qu'aux  dames  nobles.  Enrin  lui -même,  dans 
cette  première  inscription,  est  simplement  appelé  maître  Erwm:  ma- 
gister  Enoînus  ('), 

L'épitaphc  de  Husa  fut  exécutée  du  vivant  d'Erwin.  Ce  fut  lui-même, 
probablement ,  qui  la  fit  sculpter. 

Dans  sa  vieillesse ,  l'illustre  artiste  eut  encore  la  douleur  dé  perdre 
la  compare  de  sa  vie ,  la  mère  de  ses  enfants.  Bien  des  fois ,  sans 
doute ,  il  venait  sur  la  tombe  de  Husa ,  et  son  regard  s'attachait  avec 
tristesse  sur  ces  lettres  gothiques,  destinées  ù  rappeler  ù  ses  descen- 
dants la  date  du  décès  de  leur  aïeule  commune,  et  se  fixait  ensuite 
sur  l'espace  vide  qu'il  avait  laissé  au-dessous  de  celte  inscription 


(')  Une  seule  des  inscripUons  qui  se  trouvaient  autrefois  à  la  cathédrale  et  qui 
se  rapportaient  ï  Erwin  ,  ajoutait  au  nom  de  rillustre  arlisto  l'épilhJ'U»  de  Stein- 
bach  :  c'était  celle ,  doni  il  a  dt'-jh  élé  quesUon ,  el  que  le  grand-mallrc  avait  placée 
lui-même  au  portail  pour  conserver  le  souvenir  du  jour  auquel  il  commença  la 
conslruction  d<>  la  façade.  Dans  toutes  les  autres,  ainsi  que  dans  l'épitaphc  du  fils 
Erwin  à  Haslacb ,  Erwin  est  tout  simplement  appelé  :  «  magisttr  Erwin  u  (matlre 
Erwio). 

Att  reste,  ptr  rotnemtioii  qaeje  vlensdeftiire  dtnsle  leite,  relitiTeiiieBiaa 
titre  domina ,  donné  I  Basa,  Je  n'entends  pas  dire  que  Téponie  d*BnflB  lit  été 
«M  ^me  noMe.  Le  chose  eut  été  possible  posrtant,  bien  qne  It  Imillle  Erwin 
nt  bonrgeeiBe  ei  lotarière.  Cette  pifticvlarité,  toniefliils,  estaaies  reanrqnUe 
pour  mériter  de  ne  pes  étie  psmée  sons  sHenoe. 


iMIAPBS  D'nWIM  DB  STBIlIBàCB 


15 


funéraire ,  et  que  devait  un  jour  occuper  sa  propre  ëpitaphe.  Et  alors 
ses  pensées  devaient  se  porter  vers  le  temps,  qui  ne  pouvait  plus 
guère  être  éloigné,  où  lui-même  descendrait  dans  la  tombe  et 
où ,  à  la  place  môme  où  il  se  laissait  aller  à  ces  lugubres  pressenti- 
ments, ses  cendres  seraient  confondues  avec  celles  de  son  amie  ! .... 
En  effet,  dix>buit  mois  ne  s'étaient  pas  encore  complètement  écoulés 
depuis  la  mort  de  Husa ,  que  déjà  le  sépulcre  s'était  rouvert  et  refermé 
sur  le  cercueil  d'Erwin ,  et  qu'un  de  ses  tideles  tailleurs  de  pierre  inscri- 
vit la  date  de  son  décès  au-dessous  de  l'cpiiaphe  de  son  épouse.  Quel 
jour  de  deuil  a  dû  être  pour  Strasbourg  celui  où  la  grande  cloche  de  la 
cathédrale ,  la  cloche  du  Saint-Esprit ,  annonçait  aux  bourgeois  éplo- 
rés  que  l'artiste  qui,  vivant»  avait  déjà  fait  la  gloire  de  leur  antique 
cité,  de  tout  le  pays  d'Alsace  et  de  l'Allemagne  entière,  avait  cessé 
de  respirer  et  que  son  corps  allait  être  confié  au  tombeau  !.... 

L'épitapbe  de  Husa  prend  quatre  lignes  complètes  et  ses  deux  der- 
nières  lettres  occuj)ent  encore  le  commencement  de  la  cinquième. 
C'est  à  cette  cinquième  ligne  que  commence  celle  d'Erwin  lui-même. 
Cette  seconde  épiiaphe ,  la  plus  importante ,  sans  contredit ,  de  toutes 
les  trois,  couvre  six  lignes  entières ,  moins  la  place  que  prennent  les 
deux  dernières  lettres  de  la  première. 

En  voici  le  texte  : 

4.  ANNO  •  DO  •  Si  •  CGC  • 
XVIII  •  XUI  •  KL  •  FE 
BRVARII  •  .1»  •  MAGH  • 
ERWIN?  •  Gl'BEHNA 
TOR  •  FABRICE  •  EG 
aiE   •   ARGNT  •  T  • 

àxM  •  damuà  -É'CàC'X VIII 'XfJ-  kidendu  -  ftbnm - 
«Mil  *  ma^iter  •  Brwtnu  *  gubemator  *  fabriee  •  êcdem  •  ar§emi^ 
ntMni^J 

c  Gàbemalcr  fahriag  eeetuiœ  argentinaiÛM  t  :  gomemear,  chef, 
diradeur,  donc  architecte  de  la  fabrique  ou  de  Vœuvre  de  VigUte  de 
Straibourg,  oomme  on  disait  antrefols,  c'est-à-dire  de  la  oonstraction 
de  la  cathédrale ,  voilà  le  titre  que  Tantenr  de  rimcriptlon  donne  à 
Erwni(i).  Et  ce  titre  de  ^Aeniacor  loi  convenait  parfidteoient;  car 

(')  Ainsi  que  je  l*ai  redit  dans  VM  note  précédente,  les  mots  fabrica  et  cfm 
sifBilaiMii  ptùnillTCniMt  la coastnettOD  mèatb  d'un  édiflce,  en  d'autres  lenaes. 
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il  implique  également  qu'Fns  in  avait  été  le  gouverneur,  le  chef  su- 
prême des  tailleurs  de  pierre  qui ,  de  son  temps,  étâienl  attachés  à 
l'atelier  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  ou  de  la  cathédrale;  qu'il  avait 
été,  comme  on  dirait  de  dos  jours,  en  se  servant  d'une  expression 
impropre ,  le  grand 'tmitre  de  la  loge  maçonnique  de  la  cathédnUe  de 
Siratbourg.  Pris  dans  cette  acception ,  le  mot  latin  guhemator,  cor- 
respond tout-à-fait  au  titre  aUemaod  de  EiàUeHherr  ou  de  Hûuenmei- 
«ler  0).  £l,  je  le  répète»  oe  titre  s'iooordait  parflytement  aiec  les 


l'édifloe  nêaM  CB  Kie  de  oonitnieihMi;  plot  tud  sntenac  «n  les  enplofi  Ig»- 
leflMntiNNir  dftrignerlestaidf,  MeM  et  leveoiM  qni  étaleiit  spécblflneDt  coom- 
crés  à  rexécntion  de  pareilles  coastroctions  ou  à  leur  eatretien  après  l'achèr»-  , 
ment ,  ainsi  que  radmioistratloa ,  la  gestion  ou  U  recette  de  ces  fonds  ;  à  Stras- 
bourg on  les  appliquait  même  au  local ,  à  la  maison  où  se  trouTait  étalilio  c«>lle 
dernière.  Dans  i'épilaphe  d'Erwin  le  mot  fabrica  jKjurrait  être  pris  dans  les  deux 
premières  acceplions.  Cependant,  il  parait  (juc  raulcur  de  l'inscriplion  avait  plu- 
tôt et  principalement  en  vue  la  construction  mt'^me ,  rédification  de  la  f3(;^de ,  dont 
Erwin  avait  été  gubemator  ou  arcbilecle.  De  son  temps ,  l'arcbitecle  de  la  calbc- 
drale  n'éltH  ptt  encore  appelé  magùter  operit.  Cette  dénomination  désignait  alnt 
eaeoie  le  rewreur.  TaHelris,  dans  vndoconenttlleaiaMldelSS?,  Gmineii 
délk  appellé  Warmei$ter.  Gela  prouve  qne  dès-akm  on  commentait  à  legtr- 
dflrl*tediileclecommel9iiuilfre49r««i«r«,  doncdeboonsinKlIon,  pluOtqne 
lenoevenr;  et  les  dteominitlons  divenes  donton  se  servsit,  dins la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle  «A  dès^vsnt  Smin ,  pour  désigner  le  fecevev,  qu'on 
appdtit  tantôt  encore  magUter  operù ,  COBBO  dans  les  anciens  temps ,  tantôt 
reetor  ou  procurator  fabrica,  et  tantôt  appreeiator,  en  allemand  lonAerre  (payeur), 
montrent  clairement  que  l'on  cbercbait  alors  à  éviter  d'appliquer  le  nom  de  ma- 
gitter  operis  au  receveur,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  confondu  avec  rarcbitectc , 
et  que  ,  dès-alors,  l'usage  parait  s'être  établi  de  désigner  rarchitecle  sous  ce  nom 
dans  la  langue  vulgaire.  Toutefois,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  ne  lut  que  daus  la 
première  moitié  du  quatorzième  .siècle  que  le  litre  de  magitUr  operis  passa  déAii- 
tivesMBt  I  IMdtecte,  bien  que  plos  laid  on  le  donnât  parfbis  encore  anx  reoe- 
ywn  dM  églises  et  saème  aux  dianoineset  prfttnsqpi,  sansèlfearcbitecies, 
étaient  préposés  à  Ift  snrveillanoe  spéciale  des  consirnetioos.  liais,  Ils  cadiéd^ 
de  Stiadmnig,  le  reoefcnr  est  tonton»  appelé proewrelor,  Schafim,  à  partir  dn 
mOien  dn  quatorzième  siècle.  I)n  ftit  digne  de  remarque ,  c'est  que  dans  Tinscrip- 
tion  qni  se  trwftit  aatrefols  à  la  porte  dite  ZoUthor,  érigée  ven  l'année  1300, 
HmnamiM  Awiga ,  l'aicUtecte  de  cette  tour,  est  d^  désigné  comme  «  euviUrr 
Imut  operis  ». 

(')  L'expression  française  loye  est  impropre.  Elle  parait  avoir  été  empruntée  à 
la  fraiKHDaçonnche  moderne,  avec  laquelle  l'association  ou  la  confrérie  des  uil- 
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doubles  fonctions  qu'Erwin  avait  exercées  à  la  bâtisse  de  la  cathé- 
drale et  à  l'atelier  des  tailleurs  de  pierre  qui  reiécoUtteat  d'après 
ses  dessins  et  sons  si  direcUon. 

L*.  SCHNEEGANS. 


leurs  de  pierre  au  moyen-Age  n'avait  absolument  rien  de  commun  en  Allemagne, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs.  Le  nom  franc-maçon ,  en  allemand  Freimaurer, 
n'a  jamais  été  donné ,  dans  les  anciens  temps,  aux  tailleurs  de  pierre  membres 
de  la  confrérie.  Le  tonne  même  est  d'origine  moderne.  Il  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  nombreux  documents  qui  se  rapportent  aux  taiUeuis  de  pierre  allemands  et  à 
leur  confrérie. 

I«  BOt  aUnand  ABiti  rignttatt  d*ilMid  la  bunq^ 
et  plaschet,  tons  liqiNlIe  Imaffliieiit  les  tantem  de  piem  et  ^  les  aMtalt. 
AiBfiiiilhflrroa  JiBMMmeiif^  déslgiiiit  le  chef,  l'aiclillecle  qui  dirigeait  les  on- 
vileisréaiisdaiiBiine  pereOle  mw»,  et  qui  j  tn^iillaient  en  oomimui  à  la  cob- 
atraelioii  d'une  église  oo  dlm  antre  édifice.  Ihns  b  suite,  il  arriva  avec  œ  tenoe 
ce  qui  avait  eu  lieu  avec  cens  d'optu  et  de  fabriea  :  on  se  servit  aussi  plus  tard 
dn  mot  Hutte  f  pour  désigner,  non  plus  la  barraque  ou  la  construction  ,  où  se  te- 
naient les  tailleurs  de  pierre,  mais  ces  derniers  eux-mêmes,  mais  la  communauté 
des  tailleurs  de  pierre  réunis  en  un  corps  moral  ou  juridique.  De  môme  aussi  le 
tribunal  de  la  communauté  était  nommé  dos  HUttengericht.  De  nos  jours,  on  em- 
ploie le  mot  français  loge  comme  synonyme  de  rallcmaud  Htitte. 


(La  fin  à  la  prochmne  Umùmm») 
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D£  L'HISÏOIRË  DË  L'ÉGUSË 

R 

DES  ÉVÊQUES  DE  STRASBOURG, 


inr  Hs  Mnias  D  Hs  iRRB  n  lUMi  mi  n*  R  in*  ama 


Baudouin  ou  BaUUwin,  nommé  évéque  de  Strasbourg,  le  25  août 
1100,  ne  tint  le  siège  de  cette  ville  que  pendant  six  semaines ,  et 
mourut  le  50  octobre  de  la  m^'me  annexe  (^).  Nous  finissons  avec  lui  le 
livre  neuvième  de  cet  ouvrage  et  l'hisiuire  de  l'onzième  siècle  ;  mais 
nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  sans  faire  connaître  1  eut  des 

(*)  Ob liilqae roamge  da  ûSUbn UHorien,  inUtilé  :  lUriolnde r^gVn 
des Ëfèqoflt-P^iiicsi  de Stmbourgt  P>Mi6 ^  Stiubooig  en  17W  —  78,  a  élé 
iotenonin  mite  le  1*  toluiie.  Noos  deimt  k  mmmintettioc  de  ce  tngatmx 
iitepoftanl  poor  l*Uitaife  do  dévdoppeiient  intellecliiel  dans  DOtre  pravlMe, 
I  reUlianee  de  M.  Raveiiei,  (pi  Ti  obieim  Ini-nène  d*ttii  reapeelaUe  eedà- 
■iailiqMd'Alaee. 

(•)  Fragmmtum  historicum  Urstùii,  pag.  84  :  «  Cui  (Ottoni  argmtinmti) 
M  anno  1100  Baldevinus  tejc  tantùm  victunu  hebdomadat  tuccetsit.  Cui  eodem 
f  anno  Cuno  tuccejsit.  »  Chronicon  Wirziburgense ,  apud  Baluzium,  Mitcellan., 
tom.  pag.  519  :  •<  Pro  quo  (HoUhoMj  an.  1100  Baldmwmi  eonitititur ,  qui 
vixit  tnmtei  duos  et  moritur.  m 
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sciences el  des  lettres  en  Alsace,  dans  le  Cfurs  du  même  siècle  et  de 
celui  que  nous  allons  parcourir.  Les  conciles  nous  ont  d^  lUt  con- 
naître la  discipline  eodésiastique  et  les  mœurs  du  temps.  Les  statuts 
de  ré?é<|ue  (Hbon  ont  dévoilé  une  partie  de  la  législation  et  des  cou- 
tumes de  la  province.  Il  ne  nous  reste  pins  qu'à  parier  des  progrès 
de  la  raison  et  de  la  littérature.  Le  dixième  siède ,  comme  nous  l'afons 
dit  autre  part(t),  et,  comme  nous  avons  en  lien  de  l'observer  de 
temps  en  temps,  Ibt  l'époque  de  la  barbarie  générale.  La  moilié  de 
Tonzième  ne  Ait  guère  ni  moins  stérile ,  ni  moins  ténébreuse.  Pendant 
l'autre  moitié,  l'esprit  humain ,  excité  par  des  événements  imprévus 
et  des  révolutions ,  qui  le  tirèrent  de  son  engourdissement ,  reçut  une 
impulsion  nonvelle  :  il  fit  des  eSbrts  extraordinaires  pour  saisir  la  lu- 
mière, dont  l'éclat  commençait  à  briller.  Les  moeurs  devinrent  plus 
polies,  le  mépris  et  le  dégoût  moins  communs. 

Phisieurs  causes  s'étaient  réunies  à  entretenir  l'ignorance.  La  perte 
des  livres  qu'avait  sonfferte  l'Alsace  dans  le  temps  de  l'irruption  des 
Hongroise^,  les  dilTérentes  guerres  de  l'empire,  les  désordres  du 
sdiisme,  la  corruption  du  dergé ,  l'entreprise  même  de  la  croisade, 
pendant  laquelle  les  évêqnes  quittèrent  leurs  diocèses  et  les  abbés 
leurs  monastères ,  contribuèrent  A  la  barbarie  :  l'ignorance  qui  régnait 
alors,  était  si  profonde  qu'il  était  rare  de  voir  des  laies  qui  sussent 
lire  et  écrire;  l'incapacité  derint  même  du  bel  air  parmi  plusieurs 
ecclésiastiques.  La  noblesse  qui  devait  avoir  naturellement  plus  de 
goût  et  d'émulation  pour  tout  ce  qui  peut  élever  l'âme  et  orner  l'es- 
prit, n'avait  cepend^t  d'autre  passion  que  pour  les  armes  et  pour 
tout  ce  qui  pouvait*  lUre  briller  une  bravoure  aveugle.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'historien  Wippon ,  qui ,  connaissant  les  suites  fimestes 
de  ces  désordres,  exhortait  l'empereur  Henri  in,  à  ordonner  à  ses 
sqjeis,  qui  avaient  du  bien,  de  foire  apprendre  au  moins  à  leurs  en- 
fants les  premiers  élémente  des  lettres ,  et  de  leur  fiûre  connaître  les 
lois  du  pays.  Cet  écrivain  en  rappelle  le  détail  à  ce  prince  dans  un 
panégyrique  qu'il  lui  présenta  pendant  son  s^our  A  Strasbourg. 
Si  les  nobles  du  pays  disaient  instruire  leurs  flls ,  ce  n'était  que  pour 
leur  firayer  le  chemin  aux  dignités  de  l'église.  Leur  indifférence  pour 


(')  Tome  second ,  livre  6,  pag.  267  el  suiv. 

W^fifonU  patmyyrkm  mrmku  Miriptuê  ad  Bmrieim  III ,  imptraionm, 
apud  CoHiiimm  Uetionum  tmHquantm,  tom.  5,  tdiu  BasnagU,  p.  1(13  et  167. 
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les  sciences  passa  à  tous  ceux  qui  leur  élaienl  inférieui'S.  Se  reudre 
redoutable  ù  ses  voisins ,  se  tanlonner  dans  un  château  pour  y  exer- 
cer le  pillage  et  le  meurtre briller  dans  les  tournois,  c'éiaii  là, 
selon  la  plupart ,  le  comble  de  la  grandeur»  la  source  du  mérite»  de 
la  gloire  et  de  la  vraie  illustration. 

Les  tournois,  dont  les  Allemands  attribuent  l'invention  à  l'empe- 
reur Henri  i*'^  {-) ,  et  (iii'on  pourrait  faire  remonter  jusqu'à  l'an  Hi"! 
devinrent  fort  communs  pendant  l'onzième  et  le  douzième  siècles. 
Ils  enlraînôrcnl  avec  eux  tant  de  désordres ,  que  Saint  -  Bernard  les 
traita  d'inventions  diaboliques  et  d'assemblées  maudites  (^).  11  fallut 
même  que  les  papes  les  condamnassent  dans  leurs  conciles  généraux 
de  Latran  de  1159  et  1179  (-'^) ,  comme  ils  ravalent  déjà  été  dans  celui 
de  Clermont  de  1130(^).  Ces  fêtes  militaires»  où  les  chevaliers  s'as- 
semblaient à  des  jours  marqués  pour  faire  preuve  de  leur  force  et  de 
leur  adresse  »  furent  sévèrement  défendues,  parce  qoe  plosieurs  d'en- 
ti'eiDL  n'y  périssaient  que  trop  souvent  ou  des  coups  qu'ils  avaient 
reçus ,  ou  écrasés  par  les  chevaux ,  ou  sulToqués  par  la  poussière. 
Ces  défenses ,  souvent  réitérées,  n'abolirent  rependant  pas  les  tour- 
nois. La  fureur  pour  ces  spectacles  guerriers  était  si  grande ,  que  ni 
la  crainte  de  la  mort,  ni  l'excommunication ,  ni  la  privation  de  la  sé- 
pulture eodésiastique  n'en  purent  guérir  la  chevalerie  allemande. 
Les  fréquents  tournois,  qui  se  tinrent  à  Strasbourg  pendant  le  trei- 
zième siècle,  ceux  de  IS30  et  iS79,  où  périrent  les  deux  Landfrid 
de  Landsbeiig O;  celui  de  Bâle  de  13iS ,  où  le  comte  de  Gatienellen* 

(')  Voyez  ci- dessus  pag.  ...  (Le  passage ,  auquel  renvoie  l'auteur,  D*est  pas 
compris  dans  le  fti^ment  que  nous  pnbUons.) 

0  Qui  lu  kutUua,  diienl^s»  en  95C(.  —  Voj.  Golaist»  OomUtui.  ANfwrfal.  » 
tom.  i«»  pag.  Ml  et  tom.  S»  peg.  41. 

(*)  Conne  boos  ravens  fett  irair  dans  le  second  veluM  de  oetenvrage,  lir.  8» 
pag.  160  et  soir. 

(*)  «  Figmenta  diabolica  maledictat  illas  nundinas ,  »  dans  le  recueil 

des  lettres  de  ce  gnnd  abbé,  m  edit,  MabiUonii,  tom.  !•'»  •fût,  363  et  376» 

l>ag.  5iG  cl  Ô37. 

(')  Labbei  s,  Couciliorum ,  tom.  10,  pag.  9l»9et  1523. 
(")  Ballzu  s,  Miscellaneorum ,  lom.  7,  pag.  74. 

(')  Landfrid  de  Landsbei^,  le  père,  fui  tué  dans  le  toumd  de  Strasbourg  de 
1S30  par  Egenon  p  comte  de  FHbourg,  etLaDdfiid,  sobAIs»  Hit étonflé dans celvi 
qui  se  tint  dans  cette  ^  en  IS79,  an  apport  de  l'annaliste  de  Colmar,  apui 
Untirimn,  pag.  18. 
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Iwgai  fttt  toé  par  Henri  Kraift  Waldner  de  Gaél»inller(i),  les  tna- 
théàies  prononcés  par  les  éTéqnes  de  Strasbourg  contre  les  eodësia* 
stiqnesqttî  assisteraient  aux  tonmoisn,  enfin  celui,  qui  rassembla 
dans  celte  fille,  en  l'an  4590,  quarante-sept  comtes  et  deux  cent 
cinquante  deux  geniilsIiommesO,  font  voir  que  le  goAt  de  la  noblesse 
aisadenne  était  si  décidé  pour  ces  sortes  d'amusement,  que  rien  ne 
ftit  capable  de  l'en  détourner. 

Ce  goût  tenait  ù  la  chevalerie ,  dont  l'empire  s'étendait  sur  toute 
l'Europe,  et  il  s'écoula  plusieurs  siècles ,  avant  qu'on  en  fut  revenu. 
Les  tournois  n'ont  mênif  rcssc  vu  Allemagne  qu'après  l'année  1487. 
La  noblesse  y  trouvait  les  moyens  de  satisfaire  à  la  fois  son  courage, 
sa  magnificence  et  sa  galanterie.  Un  gentilhomme  n'était  estimé  qu'au- 
tant  qu'il  s'y  était  distingué  ;  et  pour  faire  l'éloge  d'un  brave  cheva- 
lier, on  disait  de  lui  qu'il  avait  fréquenté  les  tournois.  En  effet ,  si  on 
n'avait  pas  eu  à  reprocher  à  ces  jeux  guerriers  les  dangers,  les  dé- 
penses, les  querelles  et  les  haines,  qui  n'en  étaient  que  trop  souvent 
la  suite ,  on  pourrait  dire  en  leur  faveur  qu'ils  étaient  un  exercice 
utile  de  force ,  d'adresse  et  de  valeur,  et  même  une  école  d'honneur.^ 
C'était  peu  pour  y  être  admis  d'avoir  fait  ses  preuves  de  bravoure  :  il 
fallait  encore  être  sans  reproche ,  d'une  ancienne  famille  équestre , 
et  n'avoir  rien  fait  d'indigne  de  son  nom  et  de  sa  naissance.  Conime 
ces  assemblées  étaient  alors  presque  la  seule  occasion  qu'eussent  les 
deux  sexes  de  paraître  en  public ,  elles  ont  également  servi  à  polir 
les  mœurs  de  la  noblesse.  L'amour  et  la  beauté  présidaient  à  ces  fêles 
galantes,  et  les  dames  y  décernaient  les  prix  aux  vainqueurs.  Le  respect 


(*)  Conmie  réerit  Albert  ée  Stnabonig,  tu  Chnnieo,  psg.  119,  ce  umnoi  de 
Basle  fut  tenu  en  1315,  pour  soleoniser  le  mariage  du  roi  Firédiric  avec  Itsbélte, 
fille  de  Jacqnes ,  roi  d'Aragon.  C'ost  de  oe  Henri  Kntt  WaMner,  qoe  dMoendent 

dircctemcDt  les  Waldner  d'aujourd'hui. 

(•)  Voyez  le  eoncile  de  Wiirtzbourg  de  12H7,  rap.  i,  npud  Ilarzheim  ,  concil. 
Germaniœ ,  toin.  3 ,  pag.  727,  dont  Jeun  1 1  fk  riliolil ,  ùvèques  de  Strasbourg,  re- 
nouvellL-rent  les  décreLs  dans  leurs  staluis  synodaiiv  de  ITilO  et  lâiîi. 

Ç)  Leurs  noms  sout  rapportés  dans  Speckle,  tn  coUecUmeis  manuscriptis  ^ 
fmn.  1 .  fol.  281  et  seq. ,  et  dans  8lliCEEl«B0Rr. ,  JUeditationes  de  Jure  et  historié , 
faseiûith  TV,  médit.  6 ,  pag.  704—717.  On  conpU  dans  oe  noodife  84  chenllers 
de  la  provinoed'AlsMe,  et  69  chevaliers  babilant  Stradmiiig.  Ce  tt»iinioi  se  tint, 
ooana  l'écrit  Wbrckib,  in  eoUteti*  ankivi,  p.  S56  ef  «ey. ,  sar  le  naitlié  ans 
chenu ,  où  est  anjonid'lnii  la  promenade  da  Braglie. 
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de  la  cbevalerie  pour  Dieu  et  ta  religion,  ses  esploitt  taêrofqaes 
qui  tienoent  quelquefois  du  prodige,  son  amour  pour  l'honnefir,  et 
sa  rigoureuse  délicatesse  à  le  conserver,  fiirent  la  source  d*nne  Inll- 
nité  de  vertus  sublimes,  que  nous  admirerions  encore  si  nous  pon* 
▼ions  nous  dissimuler  que  ces  chevaliers  formaient  un  mélange  de 
grandeur  et  d*absurdité ,  de  sublime  et  de  ridicule,  de  réserve  et  de 
licence ,  de  religion  et  de  superstitiott. 

L'histoire  nous  laisse  ignorer  les  noms  des  nobles  alsaciens,  qui 
assistèrent  aux  tournois  de  l'onzième  et  du  douzième  siècles.  Ceux 
qui  sont  rappelés  dans  les  catalogues  de  nùxner(i),  de  Modius  ,  son 
copiste  (2),  et  de  nos  généalogistes  modernes  {^) ,  sont  autant  de  per- 
sonnes controuvées ,  ainsi  que  les  prétendus  tournois  (^) ,  où  doit  avoir 
assisté  une  grande  partie  de  la  noblesse  alsacienne.  On  convient  au- 
jourd'hui que  tous  ces  noms  ont  été  forgés  en  15GG  par  l'imposteur 
Rùxner,  qui  croyait  par  Tappat  d  iiiie  haute  antiquité  flatter  les  mai- 
sons alors  exisiaotes  en  ÂUemagoe     11  serait  bonteux  de  faire  usage 


(')  Thumierbuch,  imprimé  en  )i  Fïuicfiortm4e-Melo ,  /M.  19, 31 ,  38, 
43,48,  50  ,  59  ,  65  ,  71,  76,  02  et  102. 

(*)  Pandectœ  triumphales ,  tom.  2,  imprimé  ea  pag.  12 , 20  ,  24,  27, 
30  ,  55  ,  50,  40,  44,  i',  a'  cl  63. 

(*)  Tels  que  sonl  Herzog,  Luck,  Bucclin  ,  etc.,  et  tout  récemment  M.  FramoiS' 
Ignace  Woog ,  maître  d'écolo  à  Soullz ,  qui ,  dans  un  oumge ,  imprimé  à  Stras- 
bourg en  1784  sous  le  litre  d'EIsustische  Schaulmline ,  cile  et  rappelle  pag.  i8â, 
183, 1S{,  216  ,  218  ,  225  ,  256,  etc.,  ces  préicudus  tournois  et  les  noms  des 
noUes  slsMiens  qui  y  assislèrent. 

(«)  TeDU  à  MagdelMnirg  en  938,  à  Rothenboiiig  ea  913, 1  GomttBM  «n  948, 
à  UsnàMmg  en  969,  k  Angiboaig  en  1089,  k  Gôttingen  en  1119,  à  Znridi  en 
1168,  k  Cologne  en  1179  et  Nnrenibeig  en  1198. 

(*)  VoyeziIininiU8,Mjm/br.dctB0yHidhmStomM^ 
dê  dœtit  impostoribut ,  §  xi.ix ,  pag.  71 ,  et  ce  que  mm  en  avons  déjà  dit  au  tome 
second  de  celte  histoire,  pag.  161  ,  note  b.  Le  célèbre  i€gidius  Tsehudy,  le  père 
de  riiislnire  helvétique,  qui  viviiit  encore  en  IKTif),  très  conleuiponiii  de  Ruxner, 
a  relaté  tort  au  long  cet  iniposU  ur  à  la  tète  d'un  des  livres  de  la  première  partie 
de  la  chroniqnc  allemande  de  .Suisse.  Il  y  montre  l'inexislence  de  tous  ces  tour- 
nois, antérieurs  au  quatorzième  siècle,  dont  Hiivner  a  donné  un  prolixe  catalogue. 
ScnomUN,  Akat,  tiltutr. ,  tom.  2,  pag.  685  :  «  Jiuxnerum  tmjNMfenm  MOtfra 

«  atoi  eontmnit  plerœquê  iavitriom  fanUlim  M  origMbus  ntiê  fitbulo- 

«  «wn,  ««I  «ftem  mkakOê  fuid  «ffmfanf ,  ^md  mlà  tradition»  mf  fài$ii  ittis 
n  tommnmtonm  indieihu  nlfifur  u 
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ai^oofd'hiii  de  pareilles  pièces  (*) ,  dont  la  fiiutseië  se  prooTe  non 
sealement  par  la  propre  préfiMe  de  rauteor  {*) ,  mais  encore  par  les 
anachronisiiMS  ridicules  et  singuliers,  dont  elles  founnillent  contre 
la  vérité  de  Thistoire  et  de  Ywt  diplomatique.  Ce  n*est  point  dans  de 
pareils  registres ,  qui  Ibnt  remonter  au  dixième  siècle  les  ancêtres  de 
nos  anciennes  fitmilles  nobles  de  la  province  ;  ce  n'est  point  dans  ces 
traditions  suspectes  qui  font  sortir  les  Andiau  et  les  Ratbsambausen 
de  rita]le(*),  qui  donnent  une  origine  romaine  aux  Berstett  qui 
mettent  sur  la  scène  un  prétendu  Pantaléon  Andelado,  sénateur  de 
RooM,  dont  le  frère  Baltbasar,  compagnon  d'armes  de  l'empereur 
Gharlemagne  est  supposé  avoir  établi  la  maison  d'Andlau  C^) ,  qui  par- 
tent d'un  béros ,  également  chimérique  »  auteur  de  celle  de  Waldner, 
qui  fut,  en  814 ,  un  des  généraux  de  Louis>leoDébounaire(*)  ;  ce  n'est 
point ,  dis-je ,  dans  de  pareilles  sources,  dans  cet  amas  de  fables  io- 
fectes,  que  nous  irons  puiser  l'origine  de  la  noblesse  alsacienne.  Ce 
sera  dans  les  archives  des  églises  et  des  abbayes,  dans  les  Charles  du 
temps,  que  nous  la  découvrirons  déjà  florissante  et  ilhistrée  vers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  ou  au  commencement  du  treizième,  temps 
auquel  les  noms  de  famille  commencèrent  seulement  à  devenir  stables 
et  héréditaires.  Les  maisons  nobles  qui ,  par  une  vanité  peu  délicate, 
veulent  chercher  leurs  ancêtres  dans  des  siècles  plus  reculés,  n'ajou- 
teront rien  à  la  vérité,  ou  à  rillustration  de  leur  naissance.  Celles  de 
cette  province  n'ont  pas  besoin  d'une  origine  chimérique  :  elles  ont 
des  litres  d'honneur  et  d'ancienneté  bien  plus  précieux  que  ces  lon- 
gues et  fàusses  généalogies  >  dont  on  pourrait  flatter  leur  orgueil. 

(')  «  Bffictoê  koiHhiiianÊm  Iwdttit prwttrtmÊUêUêmUo» ,  dit  ScMBmni,  AU. 
Ukutr. ,  ton.  S,*pag.  608,  qui  dR  antre  part,  fug.  476, 660  «t  610,  qae  ces  lé- 
gtatres  sont  fimz  et  Mmlem ,  et  que  leur  aulew  ne  mérite  ancme  aoyanoe. 

(*)  Bamerprélend,  /bf.  1,  avoir  tranvé  l'histoire  mMe  des  ttmnob  dus  nn 
anden  maniuerit  de  Hagdeboorg,  écrit  en  lai^ne  saxonne,  qn*Q  Bttrsdnlre  en 
sllemaDd ,  par  Jean  Kirctibei^ ,  chapelain  de  rarchcvêqae  de  cette  ville;  mis  oe 
qui  dévoile  son  imposture ,  c'est  l'aveu  qu'il  fait ,  d'avoir  jeté  an  Ira  ee  niBnserit 
original ,  pour  en  dérober  la  connaissance  à  la  postérité. 

(*)  Suivant  la  chronique  niss.  d'Alsace,  écrite  au  milieu  du  quinzième  siècle, 
par  Pierre  Uerman  d'Andlau,  citée  dans  les  mss.  du  généalogiste  Luck. 

(')  IteRTZOG ,  EUiUsùche  Chronik,  Ub.  6,  pag.  222. 

0  Tradition  de  la  maison  d'Andlau. 

n  Ht  «s,  œtUnn  dê  fEmpire,  cité  par  M.DBLACbsiuye,  Dietioimmir§  4§  <n 
moMmn,  tom.  13»  psg.  018. 
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1 0  rois,  8*écrie  Moreau  (')  —  en  parlant  do  ceux  qui  voulaient  faire 
remonter  la  race  capétienne  ù  celle  de  ('liarloniagne  —  il  est  beau  de 
descendre  de  Saint  -  Louis  :  mais  il  est  encore  plus  glorieux  de  l'imi- 
ter. >  0  nobles,  nos  compatriotes  pourront  nous  dire  également  :  il 
est  beau  de  descendre  d'aïeux  anciens  »  illustres  et  titrés  ;  mais  il  est 
encore  plus  beau  de  les  imiter  dans  leurs  vertus  religieuses»  militaires 
et  civiles. 

L'influence  que  les  tournois  eurent  sur  les  mœurs  des  siècles  que 
nous  parcourons  se  répandit  particulièrement  sur  la  musique  et  la 
poésie  nationale,  tant  par  le  nombre  des  jongleors  ou  ménétriers, 
qui  se  tronvaient  à  ces  fêtes  guerrières ,  que  par  les  poésies  de  ifi»- 
netbi^m  ou  Tromiimt  allemands,  qui  chantaient  les  prouesses  des 
vainqueurs.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ci-dessus  des  pre- 
-  miers  et  dn  mépris  dans  lequel  ils  tombèrent  insensiblement  (^).  Les 
JftiHtftiwjg»»  qui  font  remonter  leur  origine  au  règne  de  l'empereur 
Othon  I**,  et  au  milieu  du  dixième  siècle  {^) ,  la  doivent  plus  vraisem- 
UaUeroent  aux  croisades.  Celles-ci  perfectionnèrent  également  les 
lettres,  les  langues  et  les  connaissances,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué aiOeors.  Les  croisés  qui  ne  périrent  pas  dans  ces  saintes  expé* 
dilions ,  respirèrent  l'air  de  la  voluptueuse  Asie ,  et  en  rapportèrent 
des  idées  et  des  sensatkms  jusqu'alors  inconnues.  Us  introduisirent 

(')  Discoure  SUT  l'histoire  de  France ,  tom.  13,  pag.  HA. 

(*)  \oye7.  ci  -  dessus ,  pag.  ...  (T.e  passage ,  anqoel  lenvoie  ratttcsr,  D'est  pis 
compris  dans  le  Iragment  que  nous  publions.) 

(*)  On  consf^rv»'  lians  la  bibliothèque  publique  ùv  la  ville  de  Strasbourg  les  re- 
gistres des  ancieus  Meistersdngers  de  celte  ville ,  où  leur  contrérie  subsista  ju^ 
qu'à  la  tin  de  Tannée  1780.  Suivant  ces  registres,  cités  par  Scihlter  ,  m  GUuêo- 
riomtonieo,  pag.  886t89,  UsobUnient,  en 960,  de rempereor Olboo des 
privilèges,  qui  leur  fluent  conllnaés,  ee  964,  pwr  le  pspe  Léon  vm.  Ils  ^icn» 
teni  que  ce  même  prince  leur  fit  présent  d'taM  couronne  d*or,  qa^  coaserfètent 
hngtempft  dans  leur  salle  d'assemblée.  Hais  oo  ne  peut  fUre  w  grand  fond  hMo- 
rique  sur  de  paidls  registres,  qui  ne  fhrent  recueillis  qu'en  1S97,  et  cela  par 
Martin  Gfnnpcl  et  George  Burkhart,  gens  de  métier,  dont  le  premier  était  pelle- 
tier et  le  second  tailleur.  Cyriaquc  Spangenber^' .  auteur  d'un  ouvrage  mss.  in-fol. , 
intitulé  :  Ton  der  edlen  }ni(lt  hochficr.  himst  <I>  r  ^fusicn  ,  uutui  drren  Ankunft, 
Lob,  Nutz  unnd  Wirkutnj ,  ivich  trie  die  MetstcrsuviiT  au//kommen,  écrit  en 
lînS,  qui  se  trouve  aojouid'hui  dans  la  bibliothèque  protestante  de  Strasbourg , 
et  dié  pur Scm.Tn,  «ft.  éd..  pag,  89,  tdt  deaeendre  UêMritUnëngtr  d*an 
anden  Bude  cdtkine,  qoi  finit  du  tempe  d*Almhim. 
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un  certain  esprit  de  clievalt  iie,  qui  leur  inspira  le  senlimcnt  tendre 
et  délicat  de  la  galanterie  ;  ces  pieux  argonautes  firent  connaissance 
pendant  leur  pèlerinage  avec  des  peuples  plus  cultives.  Leur  commerce 
commença  alors  à  polir  les  Allemands  ;  et  nous  trouvons  que,  dès  la 
fin  du  douzième  siècle,  l'anjabililé,  l'art  de  plaire  et  les  talents  poéti- 
ques devinrent  pour  la  jeune  noblesse  une  partie  aussi  essentielle 
d'éducation ,  ijue  le  courage  dans  les  combats  et  l'adresse  dans  les 
tournois-  Les  chevaliers  amoureux  et  galants  se  défirent  de  la  barba- 
rie et  de  la  rudesse  des  mœurs  qui  avaient  caractérisé  leurs  ancêtres. 
Leur  courtoisie  se  répandit  dans  tous  les  états  :  elle  pénétra  même 
dans  les  monastères ,  où  la  dévotion  prit  la  forme  d'une  espèce  d'amour 
divin ,  qu'adoptèrent  les  contemplateurs  mystiques ,  et  auquel  la  froide 
scolastique  ne  céda  le  pas  qu'avec  regret.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  une  savante  Alsacienne,  Herrade  de  Landsberg,  abbesse  de 
Hobenbourg,  que  nous  ferons  connaître  plus  particulièrement,  dont 
les  rimes  latines  sur  l'amour  de  Dieu  empruntent  toutes  les  expres- 
sions de  l'amour  profane ,  et  dont  les  vers  nous  retracent  rélocation 
d'une  femme  aimable ,  nourrie  de  la  fleur  des  belles-lettres. 

La  poésie  provençale  qui  occupait  dans  ce  siècle  la  plupart  des 
troubadours  français  passa  bientôt  dans  toute  l'Europe.  L'empe- 
reur Frédéric  Barberousse ,  qui  la  cultiva  lui-même  introduisit 
dans  ses  étals  les  cours  d'amour  et  y  attira  plusieurs  poètes  pro- 
irençaux ,  qui  inspirèrent  en  Allemagne  le  goût  de  la  poésie  erotique. 
Ce  goiit  fit  ses  premiers  progrès  en  Souabe  et  en  Alsace ,  dont  Fré- 
déric était  duc ,  et  où  il  possédait  ime  grande  partie  de  ses  domaines. 
Les  poètes  allemands  commencèrent  alors  à  consacnT  par  leurs  vers 
l'époque  de  cette  révolution ,  qui  dura  près  d'un  siècle  et  demi ,  depuis 
il 70  jusque  vers  l'an  i530.  Ces  nouteanz  poêles  prirent  le  nom  de 
iffameiin^en  (*) ,  c'est-à-dire  »  cbanteura  d'amour ,  parce  que  le  but 


(•)  Voyez  Y  Origine  du  Jeux  floraux,  liv.  i",  pig.  2S  et  suit. 

(*)  NosTRADAMrs,  Vies  des  plus  oôl)'>bros  et  anciens  poètes  provcaçiaïf  p«  16, 
et  Pasquier,  Recherches  de  la  France ,  liv.  7,  c.  i. 

(*)  Don  RrvET,  Histoire  liuéraire  de  la  France,  lom.  9,  p.  177. 

(*)  Minna  ou  Minne  est  un  ancien  mol  ludesque,  rappelé  dans  le  serment  alle- 
mand  du  roi  Cbarles-leXhauve,  prononcé  4  Strasboni^  en  842,  qui  correspond  au 
■ot  moderne  d*sinoar.  Vogrei  :  Pièees  Jastiflcstives,  nnni.  f  16 ,  peg.  covm.  Les 
Fnnçato  on  OQttiié  tes  tenues  de  «^9tKm,fii^pidrd,  f^^norite,  etlesFlsoMttds 
«on  do  tnkmm,  alaer,  et  de  bmàtit,  SBiaas. 
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principal  de  Wm  nn  et  de  lean  cbamoiift  était  l*éloge  du  bean  sexe 
et  de  see  attraits.  Habiles  dans  l'art  de  peindre  leurs  sentiments,  ils 
retraçaient  dans  leors  rimes  les  plaisirs  et  les  peines,  les  transporu 
et  les  tourments  de  l'anioar.  Cette  période  nous  oflhe  un  grand  nom- 
bre  de  poèmes  tendres  et  osifii ,  qu'on  lirait  encore  aujourdliui  afec 
plaisir,  si  l'on  pouvait  se  bmiliariser  avec  le  langage  allemand  de  ces 
rièdes.  Nous  remarquons  entr^antres  dans  le  recueil  des  poésies  éroti- 
ques  d'AUemagne ,  qai  se  trouve  à  Paris  parmi  les  manoscrils  de  la 
bibliotbèque  du  roi  (i) ,  plusieurs  cbansons  dans  lesquelles  il  règne 
une  douceur,  une  délicatesse,  une  fleur  de  volupté ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi ,  qui  les  mettent  presque  de  pair  avec  Anacréon. 
Mais  les  mœurs  et  la  lûtgne  ayant  depuis  changé ,  il  n'est  pas  possible 
d'apprécier  avec  une  sensibilité  désintéressée  les  grâces  naïves  des 
muses  ludesques  et  les  charmes  qu'elles  pouvaient  alors  laisser  dans 
l'esprit  de  leurs  lecteurs.  Le  grand  défaut  des  poésies  des  Minnesitt' 
(jers  est  la  fade  monotonie  de  leur  sujet.  La  plupart  se  sont  assujettis 
au  même  modèle  :  presque  tous  n'offrent  que  de  tristes  supplications 
à  leurs  belles,  presque  tous  ne  parlent  que  du  printemps,  des  fleurs , 
de  la  verdure ,  du  ramage  des  oiseaux ,  etc.  Il  semblerait  qu'il  y  avait 
alors  un  cadre  général ,  dans  lequel  tous  ses  poètes  enchâssaient  leui's 
vers.  Ce  qui  est  même  étonnant ,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  tout  ce 
recueil  aucune  chanson  de  table ,  quoiqu'il  soit  constant  que  le  vin 
formait  dès-lors  une  des  passions  favorites  des  Allemands  (-).  Toutes 

(*)  Ce  maiMcrit  qui  fenlismie  les  ven  de  cent  qeamite-qiittie  IliiMMiMi^t, 
dont  Is  plopert  éteient  nés  du»  les  pe|s  de  reoeieo  duché  de  Souabe  et  d*Alaee , 
Ml  du  eHttmenoement  de  quatondëme  siècle  et  coté  num.  7966.  Le  P.  de  Mom- 
teowi  t  dinatnré  sa  noUce  au  poliitde  b  rendre  méi  onnaissaMe,  en  rannoDçiiil 

dam  sa  BibUotheca  bibliothecarvm ,  nu. ,  loiu.  i ,  pag.  788 ,  sons  ce  titre  :  Àn- 
eienne  chroniqve  en  Allemand  avec  figwrei.  Nous  avons  fait  connaître  plus  parti- 
culièrement ce  manuscrit,  sa  forme,  ses  miniatures  et  ses  dilTérents  possesseurs 
dans  un  mémoire,  inséré  dans  le  Journal  liltérain*  de  Nancy,  année  1782,  t.  vn, 
uum.  7,  pag.  547—354.  UM.  Ureiliogur  et  ikKinier,  professeurs  de  Zuricli ,  y  pu- 
bUteent,  en  ÎTSB  et  1799  en  deoi  voliunei  ia-4« ,  uoe  édilioa  complète  de  ce 
noÊtAébMkumingtnt  toosletiliede  Smmitmg  von  jBiimifajerii  mu  dan 
»€àmëHickmXêiilpiÊnkt»,  CLX  Diekitr  entliaUtni. 

(*)  Uê  Allemendi  onl  été  de  Uwt  tenps  de  grands  bsveiin,  et  poer  me  eenir 
det eiRiewIOM d^w  de  leun poèlet  :  Brochius,  Iter. ,  peg.  406 : 
«  ttUc  nobilUas  ofamo  nomtfie  digna 
«  Sathaurin  cadu,  tkear9fU9 poeula  bmga.  » 
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ces  poésies  sont ,  il  esl  vrai ,  du  même  ton  et  d'une  même  couleur  ; 
ddI  contraste,  nulle  variété.  Les  roses,  les  perles,  les  cheveux  d'or, 
des  eaux  douces ,  frniches  et  limpides,  l'ombrage,  les  collines,  les 
rifes,  les  grottes,  les  fontaines  s'offrent  presque  à  chaque  vers.  Mais 
malgré  tous  ces  défauts ,  les  Minnesingen  ne  laissent  pas  de  mériter 
de  grands  éloges.  Us  créèrent  des  expressions  et  des  images  ;  ils  dé- 
lemiiièneBt  ia  forme  poétique  de  la  laogae  allemande ,  ils  surent 
même  parler  quelquefois  le  pur  langage  du  crour  et  de  la  passion. 
Ardents»  mais  délicats,  passionnés,  mais  chastes,  ils  savent  donner 
à  leurs  peintures  les  attraits  des  plus  voluptaeoses,  sans  faire  rougir 
la  pudeur.  Ce  furent  panjcalièraoent  les  pays  formant  l'ancien  duché 
de  Sooabe  ei  d'Alsace ,  qui  fomnirent  la  pins  grande  partie  de  ces 
poètes. 

Les  ËÊhnnuSti^  jooiMaient  dans  leur  patrie  des  mêmes  honnears 
et  des  mABMs  distinctions  de  la  part  des  princes  et  des  grands,  que 
les  tfonbadoom  en  France.  Ils  paroonraient  les  diâteanx  :  les  pièces 
de  fers  qu'Us  y  récitaient  ou  qu'ils  y  diantaient,  les  Cysaient  recevoir 
avec  empressement  par  les  seigneurs,  et  surtout  par  les  dames.  Le 
plaisir  de  les  entendre  fit  naître  l'idée  de  les  imiter.  Les  savants  s'en 
firent  un  délaasement,  et  bientôt  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  naissance  et  leur  génie,  animés  du  mémo  esprit ,  aspirèrent  â 
une  gloire  égale.  On  vit  des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des  évéqnes 
et  beaucoup  de  seigneurs  de  mohidre  rang,  des  mohies  même  0), 
marcher  sur  les  traces  des  poètes  de  profession  et  souvent  les  efticer. 
Le  panasse  allemand  compte  dans  le  nombre  de  ses  cantadours  l'em> 
perenr  Henri  vi ,  flls  de  Frédéric  Baiterousse  ;  le  malheureux  Conrad 
oii  Gonradin ,  si  fameux  par  sa  fin  tragique  ;  Wenceslas  iv ,  roi  de 


On  pt'ul  remoaier  jusqu'à  Tacite,  De  Germania,  cap.  22,  qui  en  parle  ainsi  : 
«  Diem  t%o€temque  continuare  potando  nulli  probrum.  »  Les  Grecs,  sous  l'empe- 
reor  Otboo  et  Im  Italiens,  sons  Tempereiir  Henri  nr,  n'ataleat  pts  d^trs 
opiah»  des  Alleatiids,  cdoum  le  prouvent  les  passages  de  Lormuio,  I»  I«f»> 
liflueod  Jffeyfcomiii fljwtd  t^mtori»  jnter^toranuftr.  itaUe.,  tom.  f ,  p. 480, 
et  dn  motaie  DORBSa,  fRvAd  JIUMUiv,  eep.  1 

Les  eMpsmis  de  Gennenie,  amt  lesr  eoefoeneaieiit  à  Hone,  éli!eat  oMigés 

de  promettre  la  sobriété.  Cent«i,  Mtomanent.  dominât,  pontif. ,  tom.  2,  p.  263. 

(')  Comme  Eberhard  de  Hoheosax,  de  l'ordre  de  Saint  -  Dominique ,  dont  on 
trouve  les  vers  dans  le  Recueil  des  Mmimm§9rs,  lom.  i**,  peg.  28,  fOUS  le  nooi 
de  Brwitr  von  Sax,  «m  Broditr. 
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Bohême;  OthoD,  margnive  de'  Bnndeiwinv ;  Henri,  margrave  de 
Misiiie;  Henri,  duc  de  Bresiau  (<)  ;  Henri,,  doc  d'Anbalt;  Jean,  dnc 
de  Hrabant;  Rodolphe,  comte  de  NeofiBliâtei ;  Frédéric,  comte  de 
lJoange(-}»  etc.;  tous  noms  fiimeux  dans  l'histoire  d'Allemagne  et 
dans  les  fittles  du  treiiième  siècle.  L'Alsace  reconnaît  parmi  ses  Ifni- 
tuùngm  le  seigneur  de  GliersO,  Hesson  de  Reinacb,  Frédéric  de 
Hans,  Wachsmut  de  Mulnhausen,  Gœslin  d'Ebenheim,  Walihor  do 
Brtsacb ,  Godefroi  de  Strasbourg  et  Gunon  de  Rosheim  (\).  Mais  comme 
leurs  poésies  sont  postérieures  à  l'an  1200,  nous  nous  réservons  de 
les  faire  connaître  dans  leur  temps.  C'est  aussi  aux  Minnesingers  qu'on 
doit  le  théâtre  allemand  (^).  Il  parait  que ,  dès  la  Gn  du  douzième  siè- 
cle ,  on  jouait  des  comédies  profanes  :  Henri ,  évêque  de  Sirasbourg , 
dans  un  discours  qu'il  adressa,  en  il88,  aux  seigneurs  de  l'empire  , 
assemblés  par  l'empereur  Frédéric  dans  sa  vilh;  épiscopale  (^) ,  leur 
reproche  l'allenlion  qu'ils  porlaienl  plutôt  aux  jeux  d'un  bouffon  ou 
aux  représentations  d'une  fable  théâtrale  qu'à  la  parole  de  Dieu  ^) .  Il 
y  avait  cependant  dès -lors  en  Allemagne  d(îs  drames  sur  des  sujets 
de  piété.  Dom  Pez  {^)  assure  en  avoir  trouvé  plusieurs  de  cette  espèce 
du  douzième  siècle.  Il  n'a  cependant  jugé  à  propos  d'en  publier  qu'une 
seule  (^) ,  et  celle-ci  ne  fait  pas  regretter  le  silence  qu'il  a  porté  sur 
les  autres. 

(*)  Le»  poésies  de  oes  six  prensiefs  ptinoei,  qol  oonunenceat  le  Recueil  des 
IBmmingtn,  psg.  i  ~  18,  sont  discolées  dans  qb  ménoiie  de  M.  le  biiMi  de 
ZnriaobeD,  In  le  9  neis  iTTS,  dans  vue  ssMinblée  de  TAcadémle  des  befles- 
lelties  de  Puis,  el  iBséié  diDS  le  40"  fohHne  de  ses  Ménoiies,  p.  184  et  anir. 

n  Voyes  le  Recueil  dlé,  ptg.  6, 7, 8  et  14. 

(*)  C'est  peot-dire  Mehardut  d§  &kn,  nppèlé  dsns  une  charte  dUlridi, 
oonte  de  FeixeUe,  de  IfiS,  epud  BtrgoUt  GmuaL  BaMurg,  t.  S,  p.  S40. 

(*)  Léon  poésies  se  troaventdans  le  même  Roenefl,  tom.  1*,  pog.  42, 90^  91, 
178  et  19S,  et  lom.  S,  pag.  98, 185  et  S07. 

n  GoflBiselereaurqiiefeall.  Rioodboiil,daiisrilrf  dii  IMdfrv,  Unpiiaaéeu 
1780. 

(*)  nflstiittéiédsiislesIaefioN«aanfi^deGaid8liis,t.3,pon.S,p.8ra 
édit.  Basasg.  ' 

(*)  «  Ytêtrwn  utiqne  anHHm  mimiu  ûMqitii ,  «m  fMa  tImirélU  dmmtlmdo 
attieer^ ,  «(  verba  Ski  vof  non  tapUmU  » 
(')  Amaledonm,  ton. S,  Diutrtat. ,  pag.  83. 
(*)JIMm  tOBi.S,psn.3.pag.l86  — 197. 
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Les  poésies  des  Minneiingerx  so  chantaient  :  c'est  ce  qui  contribua 
h  dénaturer  la  musique  d'église  qui ,  dès-lors,  commença  ù  devenir 
un  chant  efléminc.  Saint -Bernard  (')  se  plaint  que  la  g^ravité  de  l'an- 
cienn»'  musique  avait  dégénéré  à  force  d'art  en  une  mollesse  plus 
propre  à  exciter  des  sensations  agréables  par  des  sons  flatteurs,  qu'à 
élever  les  âmes  à  Dieu  et  à  nourrir  la  piété.  Dans  le  même  temps ,  les 
clunisles  étaient  accusés  d'user  de  certains  jus  pour  adoucir  la  voix, 
en  la  rendant  plus  aigui;  et  plus  flexible  (*). 

I,e  plain-chant,  ce  reste  bien  défiguré ,  mais  bien  précieux  de  l'an- 
cienne musique  grecque  (^) ,  dont  il  nous  a  conservé  quelques  débris 
que  nous  possédons  sans  le  savoir,  était  alors  usité  dans  l'église  sous 
\q  nom  de  chant  romain  ou  grégorien.  Particulièrement  cultivé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Saint -Gall  (^) ,  il  passa  de  là  dans  le  reste  de 
TAlIrmagne  et  dans  presque  toute  l'Kuropc  {^).  Le  chant  grégorien 
fit  également  des  progrès  en  Alsace,  lorsque  Victor,  religieux  de 
Saint -Gall ,  fut  placé  sur  la  fin  du  dixième  siècle  à  la  téte  des  écoles 
de  Strasbourg.  Ces  poètes  allemands  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  composaient  les  airs  de  leurs  chansons  sur  le  ton  du  même 
chant  :  souvent  même  ils  ne  fidsaSent  que  ptrodier  les  hymnes 
d'église. 

L'onzième  siècle  fut  particulièrementcelaioù  la  musique  fut  le  plus 
cultivée.  Le  traité  que  Boéce  fit  dans  ce  genre  (*) ,  est  compté  dans  le 
DOnibrc  des  manuscrits  que  Wérinhaire  i"" ,  évéque  de  Strasbourg , 
légoft  à  la  Inbtiotlièque  de  son  église^).  Il  y  avait  alors,  dit  Oom 


(')  Epiitola  396,  U».  1«,  édit.  HablIL ,  pag.  SOT. 

Voya  Maitbiiiib,  ÀmeioLt  tmn.  8,  pig.  1886.  On  Innrre du» ici  Scr^ 
forw  ieelM<Mfle»  de  Jfîii*0d ,  publiés  par  Don  GeiM,  tm 
les  fragments  qae  Gerlaiid,  cbanoioe  et  éoolfttre  de  Saint-Paul  de  Besançon  au 
doulème  siècle  donna  sw la  nniaique,  des  leeettea  d'apoièoM  et  d'élaetnaira od 
voeem  clarifxcandam. 

(')  Comme  ie  remarqne  J.  J.  RocsSBAU,  dans  son  Dictionnaire  de  MnaiqM,  an 
plain-cbant. 

(')  Voyei  Dom  Gerbert,  Dt  cantû  et  muticd  saerâ  ,  tom.  !•%  liv.  2,  part.  1^, 
diap.      pag.  274  et  sniv. 

(*)  Coane  le  pram  an  passage  di  ANtae  Eusbard,  AiTlli  ImH  K^theri, 
inur  flafs  8.  S.  MandiMMi,  fom.  i  ApriUi,  pag.  Stt. 

0  WtamiUMaoB,  Du  Bfko*  Àr§9iu, ,  pag,  40. 
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Rivet  (<),  presqu'auUDt  de  déshonneur  parmi  les  gens  de  lettres  à 
ignorer  la  mosique,  qu'il  y  en  aurait  aujourd'hui  parmi  les  personnes 
de  quelque  naissance  à  ne  savoir  ni  lire,  ni  écrire.  On  fense^inait 
dans  toutes  les  écoles ,  et  tous  les  savants  l'étudiaient.  Plusiears  même 
s'y  rendirent  habiles.  Tel  fut  l'Alsacien  Brunon ,  élevé  en  1048  sur  le 
siège  de  Rome ,  sous  le  nom  de  Léon  ix ,  dont  nous  avons  d^à  flilt 
connaître  les  talents  pour  la  musique ,  et  qni  ont  fliit  dire  à  un 
anteur  moderne  t  <P>'il  éclipsa  dans  cet  art  tous  ses  contemporains. 
Tels  fiirent  encore  Saint-Guillaume ,  qui  ftit  élu  abbé  de  Binange  en 
1000 ,  et  le  bienheureux  Théolger,  évéqne  de  Mets ,  son  disciple ,  tons 
devx  antenrs  de  traités  sur  la  musique ,  qui  doivent  le  jour  aux  soins 
dn  savant  abbé-prince  de  Saint-Biaise  (*).  Les  historiens  contempo- 
rains (^)  vantent  les  connaissances  particulières  que  GuiUanme  avait 
acquises  dans  la  musique  et  les  découvertes  qu'il  y  fit.  Son  ouvrage, 
écrit  en  forme  de  dialogue  ('),  a  cela  de  particulier  dans  rexpUcaiion 
des  douze  tropes ,  quelle  parait  ajouter  quatre  nouveaux  tons  aux 
huit  usités  de  son  temps ,  et  qui  restent  encore  aujourd'hui  dans  le 
plain-chant  (®).  Théotger,  fils  de  Folmar  m ,  comte  de  Melz  ("),  fit  ses 
premières  éludes  en  Alsace  auprès  du  fameux  Manegold  ,  dont  nous 
allons  parler  incessamuieni.  Il  embrassa  ensuite  l'état  religieux  dans 

(')  Hisloire  litténire  de  la  ninoe,  tom.  7,  pag.  143. 

(')  M.  De  la  Borde,  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  t.  5,  p.  599. 

(')  Dans  son  Recueil ,  imprimé  en  1784  en  trois  volumes  iu-4o,  sous  le  Uu:e  de 
Seriptores  eccUsiastidl  da  Muskâ. 

(*)  Bertuoldus  CoNSTANTiEKSiSf  apud  Urttisium,  tom.  1,  pag.  56i,  et  Hegmo, 
tnvUàS.  Wilk$lmi,apudMrahaion$m,  inaetiê  8,  S,,»aeHUS,  part.i,  p.  796. 

(*)  Dom  Geihert  Ta  publié,  lom.  2,  pag.  154—182»  d'après  un  très  beau  ma- 
nincrit  da  doodème  siècle,  qui  aviit  passé  de  l'abbijede  8ainl4»eorge  de  Willin- 
gen  dans  oeUe  de  Safau-Biaise,  et  qui  férin  en  1768  dans  rineendle  de  cette  der- 
nière. 

(*)  EipliCBiion  qni  puait  aveir  denné  lien  au  livre  que  Henri  CUaréau  poiriia 
aoM  le  tilie  de  Déeaeordt;  do  noias,  il  j  mit  le  tjtUbm»  de  GuiUaanie  de  Hir- 
aaage^doiUflavaitvalenianiiacritdaiisraltbaiedeSaintFGeoise.  . 

n  TSirafeai,  JmaL  Binang,,  lon.l",  pag.S8l,  dit  qoe lliéciger  était 
d'une  beiae  eactnetioo;  ce  qui  eit  eontralre  an  témoignage  de  Miinusnt.  Hisloire 
des tifèques  de  Helx,  Ut.  3,  pag.  390,  et  de  rantear  eontemporato  de  te  vie  de 
ce  prélat,  dté  par  Dom  Mabillon  ,  Annal  Benêiiet.t  ^>  7f  Mon.  114, 
pag»  277,  qoi  aMarenl  qu'il  était  Mre  de  Folaar,  conte  de  M»ti, 
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rablMiye  de  HImuge,  où  YMé  Gulllaaine  le  chargea  de  corriger  les 
Auiies  que  la  négligence  des  copistes  avait  laissées  dans  le  texte  des 
livres  de  l'andeD  et  du  nouvean  Testament  (<).  Placé  en  1088  sur  le 
siège  abbatial  de  Saint  «George  dans  la  Forét-Noire ,  Il  rétablit  et  ré- 
foran  plnsieiin  monastères  du  diocèse  de  Strasbourg  (^).  È\u  évèque 
de  Metz  en  1147,  il  finit  ses  jours  à  Cluni ,  le  29  avril  1120  (3). 

Comme  nous  aurons  lieu  de  parler  ailleurs  plus  amplemenl  de 
Théolger ,  de  ses  vertus  et  des  liens  pariiculiers  ([ui  attachent  l'histoire 
de  ce  saint  prélat  ù  celle  de  l'Alsace ,  nous  nous  contenterons  d'ob- 
server que  Trithème  (^)  lui  attribue  plusieurs  ouvrages,  entr'autres 
des  commentaires  sur  les  psaumes,  plusieurs  lettres  spirituelles  et 
des  conférences  ou  homélies  pour  rinstniction  des  religieux.  Mais 
aucuun  ne  nous  est  parvenu ,  à  Tesception  de  son  traite  de  musique  (^), 
où  il  parle  avec  délicatesse,  au  rapport  de  l'anonyme  de  Mulk  {^) ,  de 
rinveniion  de  cet  art ,  de  ses  nombres  et  de  ses  proportions  O-  Ce 
traité  s'attache  cependant  davantage  à  la  théorie  qu'à  la  pratique  (^)* 


(*)  THiramos,  foa».  ttpag.  ttt 

(*)  Entr*aiitNt  ceux  de  Saint-Mare,  pite  de  Bonikii,  de  CianfUial,  de  Hoa- 
co«t  et  de  Geogenbich ,  comme  now  l'écrirons  eutre  port. 
(*)  Tanmos,  pag.  S87,  et  Kaiillon,  fem.  6,  Ii5. 73,  mnii.  114,  jm^.  fU 

et  55. 
(*)  Tom.       pag.  282. 

(•)  Dom  Gcrberl  a  publia  l'opuscule  entier  de  Thérdfîcr,  loni.  2,  p.  182—196, 
d'après  le  manuscrit  de  Sainl-George,  où  TIi<  oI;^(t  avait  l'té  abbé,  le  m^me  où  se 
trouvait  celui  dp  (iuillaunie  de  Hirs-iuge.  11  l'a  contérc  av«  c  deux  autres  manuscrits, 
l'un  de  l'abbaye  de  Tej^ernsée  en  Bavière,  et  l'autre  do  celle  de  Saint-Pierre  dans 
b  Forèt-Noire.  Cet  ouvrage  comineDCe  ainsi  :  •<  liicipU  musica  Theotgeri,  »  Oo  lit 
kla  in  da  manuscrit  qui  se  tnmvo  dans  la  hiblioiliè<|ae  de  Saint>Piene  :  «fin'  m« 
êcHMat,  Dittmu  «omm  kaMat.  » 

(*)  m  MKjMorOM  tccUtinHeU,  nap.  109,  M  miiothteâ  Fabridi,  p,  187. 

Ç)  L*oanag»  de  Théolger  traite  do  monoooidei  de  sa  mesure  ^  de  ses  diri- 
lioBS,  di  100,  da  «émi4on,  des  modes,  des  proportions ,  dn  létraooide  (qui  était 
dans  la  musique  andenne  un  ordre,  un  sistème  perUeuUer  de  sons,  dont  les  cor- 
des extrêmes  sonnaient  la  quarte),  da  diapente  on  quinte,  du  diapason  (par  le- 
quel on  exprimait  la  consonnance  de  l'octave) ,  du  dialessaron  (nom  qiic  les  Grecs 
donnaient  k  l'intervalle  que  nous  a ppelmis  quarte),  des  tiopes  OU  modes,  du  ton 
authentique,  du  ton  plagal,  etc.,  etc. 

(*)  (À)mmc  l'a  déjù  remarqué  M.  l'abbe  Lliix  i  y,  Dissertation  sur  l'iii&toire  ecclé- 
Mastiquc  et  civile  du  f^aris,  lom.  3,  pag. 
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Théotger  y  recommande  particulièrement  la  gravité  dans  le  cbMil(i), 
emparait  désapprouver  ces  musiques  efféminées  et  légères,  qu'on  a 
introduites  dans  quelques  églises  sans  convenance  et  sans  respect 
pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  profaner.  Il  a  fidt  précéder  son  traité 
d'une  comte  préfixe  (S) ,  dans  laquelle  11  regarde  Pythagore,  comme 
le  premier  inventeur  de  la  musique  cbes  les  GreGS(^,  et  Boéce,  comme 
un  des  principaux  de  ceux  qui  la  firent  connaître  cliei  les  Latins. 
Tbéotger  loue  aussi  dans  cette  préfiuie  la  découverte  heureuse  de 
Gui  d'Areno  (*).  Ce  dernier  qui  vivait  an  commencement  de  l'onilème 
slèdefî,  et  qui  était  religieux  bénédican(*),  invenu  les  lignes,  les 
portées ,  les  defe  et  ces  signes  particuliers  qui ,  qualifiés  ai^jourd'hui 
du  nom  de  notes  (>),  sont  devenus  la  langue  musicale  et  universelle 
de  tonte  l'Europe. 

La  musique,  dont  on  firfsait  assidnement  des  leçons  dans  les  écoles 
épiscopales  et  monastiques,  formait  une  partie  da  second  cours 
d'études  qu'on  y  enseignait  alors.  Les  savants  de  ce  temps  ne  con- 
naissaient dans  la  Ultérainre  proCàne  que  sept  sortes  de  fMoltés ,  dont 


(')  Pag.  186  :  «  Proportimalis  prcrrot/ativa  graviinds  rommenâata  est  nohts, 
tt  matura  auctoritat  (jravitatit  et  décora  probitas  honestatis^  quœ  semper  prœ- 
m  habtnda  9$t  kntaU  gamtUuàit  et  laseiviœ  exuUatùmi*.  »  Et  i»aig.  188:  «  DIT 
«  ffiniii  hoe  modo  oimontamm'  tontmmw  pmrUm  kvUalm  ganuiUtttis,  et 
«  aiaman  viHim  dignitaim  grwoUaH»,  •  • 

(*)  Cette  piéawe  m  trouve  miBi  deai  Dom  Pu,  &t  Tknawo  atmiot, ,  loiii.4, 
INiNrfafiDiilr  iieyflfiàe,  fo$.  IX. 

C)  Les  <ïff«c8  font  honneiir  de  la  iniiiii|M  à  Pitlugeve,  qui  la  troun,  dlient- 
ils,  en  entendant  le  son  produit  par  les  marteaux  des  forgerons.  11  est  plus  lai- 
soniiablc  d'altrîbucr  celte  découverte  à  Jiihal  qui,  selon  Moïse,  Genesit,  cap.  4, 
V.  ^1 ,  fui  :  «  pater  canentium  cithard  et  onjano»,  el  qui  dcvail  souvenl  eutcndi  f 
ie  bruit  des  marteaux,  puii>qu'il  était  frère  de  Tubalcain,  qui  fut  n  moÀlwloT  in 
cuncta  opéra  (rris  et  ferri.  » 

(*)  «  Monachus  Guida  reri  extitit  vocum  indayatur  diliyentissimui  et  comme»- 
«  delor  tradilorque  eertisnmut»  » 

(*)  Ses  ouvrages  eetiMventiaséiés  dan  les  Scr^pfomfcelniaiffeidffJI^^ 
IMR.  2,  pag,  1  ^  61. 

n  Les  aoteuTS  des  Aimalesdes  Ghnaldnles,  toni.  S,  pag.  43,  croyent  que  Gui 
d*Arezio  mounii  abbé  d*AveIaiie.  Da  ^{ooteaS  qs'oa  voit  encore  son  portrait  dans 
le  réfectoire  de  cette  abbaye  aiee  ces  nois  :  ■  BMfuf  Gvido  AreOmu  tmmtor 
«  musietp.  » 

(')  Voyez  GEttSKET,  De  Canin  et  Mueicà  âoerà,  tom.  2,  pag,  42, 45, 4(>el(>i. 
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ils  foisaieot  deux  divers  cours  d'études.  Ils  ilunnaient  ù  l'un  le  dod 
de  Hrmum  el  à  l'antre  celui  de  quadrivium  (>).  Le  premier  de  ces  cours 
comprenait  la  grammaire,  la  dialeciique  et  la  rhétorique  :  le  second 
embrassait  les  quatre  arts  libéraux»  nommés  l'aritbméiique,  l'astro- 
nomie ,  la  géométrie  et  la  oraiiqoe.  C'est  le  premier  vestige  que 
les  écoles  du  temps  nous  offirent  de  cette  étude ,  à'  laquelle  on  s'appli< 
«tuait  après  le  frivoitR.  Bnmon  y  étudia  aussi  la  langue  grecque.  11  la 
eBhifi  même,  lorsi^u'il  fut  élevé  k  la  papauté,  et  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  lisait  encore ,  dit  Wibert  son  bistorien ,  l'écriture  sainte  en 
celte  langue  pour  ne  pas  oublier  ce  qu'il  en  savait(*).  Ce  détail  fidt 
voir  que  les  écoles  de  Toid  étaient  fiuneuses  dès  le  commencement  de 
rooaième  siéde.  Les  nobles  alsaciens  y  envoyaient  leurs  enfimts , 
ainsi  qu'à  Lnxeuil^,  et  la  doctrine  et  la  manière  d'enseigner  du 
moine  Constance,  mort  vers  l'an  1015,  rendirent  célébras  les 
éludes  de  celle  abbaye  Les  habitants  de  Strasbourg  regrettèrent 
lengtemps  ce  savant  reUgienx.  il  avait  transcrit  en  iOM,  par  ordre 
de  Mikm  son  abbé ,  la  traduction  latine  d'£uclide ,  fidte  par  Boéoe, 
dont  Werinhaire,  évéqne  de  cette  ville,  déposa  un  exemplaire  dans 
la  bibliothèque  de  sa  cathédrale  C). 


(')  Jbah  m  SàiaaoaT,  Jbialofte ,  Ub.  1 ,  cap»  12.  ^  Voyez  les  dlnsrUktloiis 
de  M.  rabbé  Ulmiif  aw  11listaii«  eodéMiqiie  et  dtfle  de  Paris,  t.  p.  43, 
69,  a0,97, 80, 9»,  lOS  et  liO. 

Ç)  Àfnd  MàbitUmem,  in  AeHi  55.  ord.  5.  Btnêdieti,  ton.  IX,  tmwU  6, 
fart.  3,  pag.  75,  et  apud  HmscheMim,  p.  664  :  « Illud  etiam  erat  in  «o  miran- 
n  dum ,  qnod  ultrà  quinquagenarius.tanto  fmrvêbat  tiMdio ,  ut  éivihanm  lêeHih- 
«  nem  scripturarum  tjreco  adisrpret  eloquio.  u 

(')  MabillON,  Annales  Benedut.  .  tom.  A,  Ub.  54,  pag,^,  ClDOMRiVET, 
Histoire  littéraire  de  France,  tom.  7,  pag.  32. 

(*)  Selon  rÉloge  des  hommes  illustres  de  l'abbaye  de  Luxeuil ,  par  l>om  liilaire 
€o«loB,  éoritav  oooHBenoenieni  de  noire  aiède,  dont  le  nannaerit  est  «mierfé 
daas  la  Ubliothèque  de  la  mène  abbaye,  pag.  330,  Constanee  moantt  ters  Taa 
iOiS.  Le  moine  Gedin,  oonfière  et  dladple  de  Gomtance,  en  déploiani  n  perte 
dans  nae  prooe  rfmée  de  trente  airophea,  iqwd  MàkUUmm,  Ttter.  Anai&ci. , 
tom.  Z,  pag,  838,  primm «dir.  tt  lomo  tm<eo,  pag*  818,  êeeuitdm  «Kf,  a'eiprine 
ainti; 

n  Jam  ma-rore  fatiyaia  hnjet  urbs  chrysopulis  : 
«  TangurU  calum  Strasburgeruu  quettibus  diutinis.  » 
(*)  Ce  nanmcrit  le  trowe  aujourd'hui  dana  la  MMlothèqtte  de  Berne  aoiia  le 
tiiue  mlvant  :  « ^ineil  ManlH  SiverkU  MNt,  artit  Gêimttrim  el  ArithniHiem 
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Les  ouvrages  de  Boêce  formaient  pour  la  géométrie  et  la  musique 
les  livres  élémentaires  de  la  bibliothèque  de  cette  église,  ainsi  que 
ceux  de  Saint -Jérôme,  Saint  -  Augustin ,  Sainl- Ambroise  et  Origène 
pour  la  théologie ,  d'Eusèbe ,  Orose ,  Isidore  et  Grégoire  de  Tours 
pour  l'histoire  ecclésiastique,  d'Aristote  et  de  Béda  pour  la  philoso- 
phie ,  de  Lucain  et  de  Prudence  pour  la  poésie.  Ces  livres  du  moins 
sont  inscrits  dans  le  catalogue  des  manuscrits,  qui  formaient  vers 
l'an  1013,  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (i).  Ses  écoles 
établies  au  dixième  siècle  par  les  évéques  (Hbon  (>)  et  Ercbambaud , 
remises  en  vigueur  par  Wérinhaire  i*',  dans  le  commencement  de 
l'onzième  siècle,  comme  nous  en  avons  déjà  parlé  plus  en  détail, 
continuèrent  d'être  renommées  par  l'habileté  et  la  réputation  des 
maîtres  qui  y  enseignaient.  C'est  de  cette  école  de  Strasbourg  que 
sortirent  deux  personnages  célèbres,  Gebbard,  comte dUrach ,  et 
Saint-Brunon.  Le  premier,  chanoine  de  la  cathédrale ,  élevé  en  1105 
sur  le  siège  de  Spire,  se  rendit  fameux  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence 0.  Le  second,  qui  mourut  en  1068,  évéque  d'Osnabrûck, 
devint  recommandable  dans  la  Germanie  par  ses  vertus  et  ses  talents  f). 


tiM  quhquê  àb  Btididê  franfiali  dè  grtKo  in  htknm.  On  y  lit  celle  imeriptioa  : 
«  Bgo  Conitttnfiiif  jMceetfor  «rindljiMMtiM*^^  Csmo- 
m  H6  ler^  md  gtrvieiiâum  «•  ko$  Uiro$  BoëeH  é§  ^«WMfrM  dithu  lanhm  im- 
«  Mm  infru  Jtfw  JwtU  H  YI  kàl,  m,M.  IVth  kuamaHmm  Oomim' , 
«  enmtnkms  aulem  nottrce  secundo ,  prcecepto  pii  Patris  Xfiloni».  SiitrgàuUmt 
n  grada,  teriptori  venta,  fraudatori  anathema.  »  La  fin  du  miaiiiaaril  porte  h 
signature  suivante  :  <<  Werinharius  Bfittopu»  <MU  tanctœ  Mari».  • 
C)  Pièces  juslificativos  ,  nmn. 

(*)  Voyez  le  lonio  second  de  cet  ouvra^-f,  livr.  (i,  i>a^.  Twùi  el  suis. 

(*)  «  Argentinensis  Eccleti<Jt  Cutwnicus ,  nobiiissimis  ortu  natalibus  vir 

m  prœpoUen»  quâdmn  aeris  ingmii  comtantiâ ,  icientiœ  et  tloqwntice  praroga- 
«  ftMt  »,  dit  de  1«{  HcgmoD ,  aatenr  de  la  fie  de  Sehil-GiiUlsume ,  tbbé  de  Hiis- 
snge ,  ofwd  jraMUofMni.  <n  Aetii  55.  ord.  5.  BmeOeti  mchK  6,  port.  S»  t.  9, 

(')  NosuBTtlS,  ÀUoi  ibwrgeiuii ,  in  vUâ  S.  Aimonlf ,  Spisa^  otnahrugen' 
»i$,  evp.  5,  Opiid  Becnrdum  in  rorpore  MMOflCO  medii  <Fvi ,  tom.  2 ,  pag.  S165  : 
«  Bennenem  puerum  in  Argent itm  civitale,  qua  alio  nontine  Sfrcuburg  appella- 

«  fur,  cuiilnm  mnij\%trn  liierali  imineitdum  srientia  tradiderunt  parentes,  ubi 
n  quatitum  pcr  ilii  iiKun  i/rutiani  prnff  rcrit  ,  niijenuuftii'  et  sn'eitti'i  (ranscfnderil, 
u  facile  advertunl,  qui  eju*  iiuiustrtam  aliquanto  simul  conversatuii  ejcperi» 
«  uteiHo  novemnt.  » 
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Cette  école  forma  «nsd  pluienTS  sages  et  safants  évéqoes  de  Stias-* 
ttomg ,  entre  lesquels  0  but  distingner  Bnmoii  de  Hobenbeiy  »  dont 
nous  parierons  plus  particalièreiiient  dans  le  livre  snhant  de  cette 
liistoire,  dont  les  auteurs  contemporains  (<)  vantent  le  génie,  Télo- 
qnenoeet  la  sagesse,  etquedes  biôgrapbes  modenies(*)  placent  dans 
le  nombre  des  prélats,  qui  illnstrèrent  les  lettres  an  commencement 
du  dooiième  siècle. 


(*)  GniOailBi  I*b.  de  gloriâ  et  hotwre  filii  hominis ,  cap.  12,  apud  Peiimn , 
in  thesauro  anecdot. ,  tom.  i  ,  part.  2,  pag.  220 .  et  Andréas,  in  viiâ  5.  Ottonis 
Fpisr.  Bamberg. ,  Ub.  1 ,  cap.  <44,  ajnid  lAidomg  in  tcriptor»  rer.  Epitc.  Ban^. , 
tom.  1 ,  pag.  455. 

(•)  Dom  Clément  et  Dom  Cleoiencet ,  religieux  béoédicUosdesblancs-maïuoaux 
de  Paris ,  dans  Tonzième  volume  de  l'Histoire  littéraire  de  France ,  imprimé  en 


1189,  pag.  m. 


(La  uttU  à  wie  frodutbie  Gvmuon,J 
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LES  ÀNTIQIITÉS 

DE  U  ViiLLÉE  DU  MISSISSM." 

Ordinairemenl,  lorsqu'on  parle  des  États-Unis ,  ou  qu'on  y  pense, 
l'idée  d'un  pays  exclusivement  agricole ,  commerçant,  industriel,  d'un 
pays  livré  corps  et  âme  aux  intérêts  matériels ,  se  présente  en  pre- 
mière ligne  ;  les  littérateurs  ou  les  savants  de  profession  savent  bien 
que  derrière  ou  au-dessus  de  celte  immense  population  de  pionniers, 
de  négociants  cl  d'aventuriers,  se  trouve  une  population  d'élite  qui 
s'adonne ,  aussi  bien  que  les  intelligences  distinguées  du  vieux  monde, 
aux  travaux  de  l'esprit ,  aux  recherches  de  la  science  et  aux  charmes 
de  la  poésie.  Mais  telle  n'est  point  la  croyance  vulgaire  et  il  faudra 
quelque  temps  encore  pour  persuader  à  tout  le  monde  que  les  Êtats^ 
Unis  sont  autre  chose  qu'un  immense  atelier  produisant  du  coton , 
du  tabac ,  du  maïs ,  du  sucre  et  des  esclaves. 

Notre  société.  Messieurs,  a  reçu  (*),  le  printemps  dernier,  une 
preuve  palpable  de  cette  vie  intellectuelle  et  savante  qui  s'épanouit 
dans  l'Amérique  du  Nord ,  non  pas  sous  le  souffle  protecteur  des  cours 
ou  des  académies  officielles,  mais  sous  l'inOuence  bienfiilsante  du  libéra- 
lisme individuel.  Les  grandes  fortunes  abondent  dans  ce  pays  de  l'éga* 
lité,  et  les  riches ,  ne  pouvant  appliquer  leur  superflu  à  des  caprices 

*  Mémoire  lu  à  la  Société  des  sdenoes,  sgficullure  et  arts  da  Bas- Rhin,  dans 

la  séance  du  7  janvier  iHVâ. 

(')  Ancienl  wonitimnis  of  the  Misghaippi  Valley:  amipritiii!]  thv  rcsuUs 
nf  r.rti  nsice  original  survpys  and  Cirploralions  .  by  Sorii  u  ami  Dw  is,  — 
litrinaiit  lo  premier  voluiiie  des  Mémoires  de  l'iastiluliou  île  bmillison.  — 
NN  ashioglou  18iH,  i  vol.  iu-i". 
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frivoles  OU  honteux ,  puisque  l'opinion  publique  les  flétrirait  bien  vite, 
les  riches  s'honorent  eux  -  mêmes  en  dotant  les  entreprises  scientifi- 
ques ,  et  en  s'adonnant  à  des  recherches  qui  occupent  noblement  leurs 
loisirs ,  qui  étendent  le  champ  des  connaissances  humaines ,  et  qui 
servent  à  conquérir  ù  leur  grande  et  belle  patrie  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  nations  policées  du  globe. 

Le  don ,  auquel  je  viens  de  faire  allusion ,  consiste  en  deux  magni-  ' 
fiques  volumes,  imprimés  en  I8i8  à  Washington ,  par  une  société  qui 
s'intitule  :  <  InstUution  ou  Société  Smilluonienne  pour  la  ^ffution  des 
connaissances  humaines.  > 

Fondée  par  un  Anglais ,  Jamks  Smithson  ,  qui  légua  son  immense 
fortune  aux  Kiats-I  nis,  à  la  charge  par  eux,  d'exécuter  sa  dernière 
volonté,  elle  date  seulement  du  iO  août  1846,  jour  où  le  gouverne- 
ment fédéral ,  par  un  acte  du  congrès,  adopta  le  généreux  ûdéicom- 
mis  qui  déjà  porte  ses  fruits. 

Pai  ini  les  membres  de  cette  jeune  institution  se  trouve  en  première 
ligne  le  président  cl  les  principaux  dignitaires  du  pouvoir  exécutif  et 
du  pouvoir  judiciaire;  ù  eux  se  sont  empressés  de  se  joindre  les 
hommes  qui  ont  occupé  ou  qui  occupent  un  rang  dans  les  fonctions 
publiques,  et  ceux  qui  s'adonnent  ù  l'étude  d'une  branche  du  savoir 
humain.  On  applique  les  revenus  du  capital,  légué  par  Smithson,  à 
la  formation  d'une  bibliothèque ,  d'un  musée,  d'une  galerie  de  tableaux 
et  de  statues  et  à  la  publication  de  mémoires  scientifiques. 

Sans  aocun  doute,  d'autres  legs  vont  grossir  la  première  mise  de 
fonds  ;  noos  nous  trouvons  ici  en  face  d'un  germe  académique  destiné 
ù  un  immense  développement. 

Mais  ce  n'est  point  de  l'avenir  de  oette  société  que  je  dob  vous  par- 
ler ;  la  confiance  absolue  que  j'ai  dans  toutes  les  institutions  qui  jettent 
leurs  racines  dans  ce  sol  vierge  m'entraîne  peut-être  au-delà  des 
bornes  de  la  réalité  :  peut-être  n'est-ce  après  tout  qu'un  mir«ge,  pro- 
duit par  réloignement  qui  éblouit  mes  yeux  ;  peut-être  que  des  orages 
prochains  détruiront  là,  comme  en  Europe,  les  promesses  de  plus 
d'une  molBSon. 

En  attendant,  les  vohimes  qui  sont  là  sous  vos  yeux ,  et  qui  ont 
été  publiés  à  peine  deux  ans  après  le  premier  établissement  de  l'in- 
atltuthm  5mtcAfoiiieime ,  prouvent  que  cette  jeune  réunion  académique 
a  quelque  chance  de  vivre  et  de  constater  son  existence  par  des  pro- 
ductions à  ta  fois  utiles  et  brillantes. 
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Le  iMremier  volume ,  le  seul  qui  soii  de  ma  compétence,  traite  des 
andoDS  monuments  répandus  dans  l'immense  vallée  du  Mississippi  el 
de  ses  affluents. 

Il  vous  suffira  d'y  Jeter  un  oonp-d*œfl ,  pour  vous  convaincre  i  la 
vue  des  nombreuses  plancbes  qui  oneni  le  volume»  et  en  parcourant 
quelques  pages  d*impression  que ,  d'abord ,  en  fliût  de  luxe  et  de  type- 
graphie,  les  presses  de  Washington  soutiennent  la  concurrence  avec 
les  presses  de  la  vieille  Europe. 

Quant  au  coniouu  mOmu  de  ce  tome ,  je  puis  vous  donner  l'assu- 
rance ,  Messieurs,  que  les  auteurs  du  mémoire  sur  les  antiquités  du 
Mississippi ,  MM.  Sqlieh  et  Davis  ,  auraient  droit ,  à  raison  de  leur  lim- 
pide érudition  ,  de  leur  sa.i^acité,  de  leur  jugemenl  qui  n'est  jamais 
obscurci  par  une  opinion  préconçue,  de  prendre  siège  dans  les  pre- 
miers aréopages  scientifiques  du  vieux  monde.  Ajoutez  qu'une  diction 
à  la  fois  élégante  el  simple,  leur  assigne  en  même  temps  uo  rang 
comme  écrivains. 

Quoique  l'objet ,  prcsqu'exclusiveraent  archéologique ,  de  ces  re- 
cherches n'entre  point  dans  le  cercle  habituel  de  nos  occupations , 
vous  me  permettrez  d'empiéter  à  celle  occasion  sur  vos  travaux.  Nous 
ne  recevons  pas  toutes  les  semaines  des  communications  de  l'autre 
hémisphère,  et  le  moins  que  vous  puissiez  faire  en  retour  d'une 
oiïrandc  aussi  inattendue ,  c'est  de  constater,  en  mettant  votre  attache 
à  un  compte-rendu  sommaire,  que  vous  avez  été  sensibles  à  ce  pro- 
cédé de  citoyens  américains  qui ,  pour  se  délasser,  s'adonnent  aux 
pacifiques  travaux  de  la  république  des  lettres,  après  avoir  jeté  les 
fondements  d'un  état  républicain  plus  vaste  que  ne  l'était  celui  de 
Rome. 

Le  nouveau  monde,  en  apparence  si  jeune,  a  donc  aussi  un  passé 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Qui  n*a  entendu  parler  des  monu- 
ments des  Incas  et  des  antiquité  mexicaines  !  Celles  de  la  vallée  du 
Btississipi  et  de  ses  affluents ,  pour  être  moins  connues  »  ne  méritent 
pas  moins  de  fixer  Tattention  du  monde  savant  ;  ils  frappent  même 
l'Indien  sauvage  et  dégénéré  qui  trouve  épars  sur  les  bords  du  c  Pire 
cfet  eaux  »  le  souvenir  vague  de  ses  ancêtres  ;  ils  fivppent  le  colon 
qui  se  heurte ,  en  remuant  la  terre ,  contre  les  ossements  et  les  usten- 
siles d'une  race  qui  n'est  plus;  ils  Invitent  au  recueillemoit  et  aux 
Inductions  le  penseur  et  Térudit  qui  a  parcouru  les  deux  mondes,  et 
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qui  sait  que  des  monuments  presqu'identiqucs  sont  répandus  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Égée,  dans  la  Graude-lirelagne  et 
dans  la  Scandinavie. 

Les  monumenls  qui  nous  occupent ,  consistent  surtout  en  élévations 
et  en  tertres  formés  de  pierres  et  de  terre  ;  ils  renfei  inenl  presque 
toujours  dos  ornements  et  des  ustensiles  de  métaux  et  de  pierre.  Ce 
n'est  pas  tant  la  vue  d'un  tertre  isolé  qui  inspire  l'étonnenient ,  que 
la  circonstance  de  leur  diffusion  dans  toute  la  vallée  du  Mississipi.  — 
A  partir  de  la  côte  méridionale  des  grands  lacs  ,  jusque  sur  les  bords 
fertiles  du  golfe  mexicain  ,  dans  toutes  les  vallées  latérales  du  grand 
fleuve ,  partout ,  le  long  de  son  cours ,  se  rencontrent  ou  ces  collines 
artificielles,  ces  tumuli  semblables  au  tombeau  d'ÂcbiUe  sur  les  côtes 
de  l'Hellespont ,  ou  des  constmctions  en  terre  plus  vastes  et  de  formes 
miiHiples. 

Je  voudrais  tous  épargner  Teoiioi  de  me  suivre  dans  une  classifica- 
tion, tot^ours  un  peu  arbitraire,  mais  n'ayant  pas  le  droit  d'entrer 
dans  les  détails  de  ces  innombrables  monuments ,  Je  les  présente  par 
groupes. 

Dus  la  région  des  lacs ,  c'estrft-dire,  dans  les  états  de  Mkhigan , 
d' Tma,  de  Wùemmn ,  où  se  portent  en  ce  moment  les  flots  des  émi- 
grants ,  se  trouvent  de  préférence  des  constructions  en  terre  qui  affëc- 
toit  la  forme  de  gigantesques  animaux,  de  reptiles  surtout  —  les 
serpents,  vous  le  savez,  abondent  dans  ces  terrains  limoneux  ;  — 
quelquefois  ces  travaux  alTectent  la  ressemblance  d'une  forme  humaine 
oo  des  colosses. 

Presque  toqjours  ces  formes  on  reliefii  en  terre  sont  disposées  en 
rangées  symétriques  et,  en  leur  compagnie,  vous  trouvez  des  éléva> 
tions  coniques  et  des  lignes  de  fortifications. 

Plus  loin ,  en  avançant  vers  le  Sud,  dans  la  région  de  l'Ohio ,  ces 
ouvrages ,  informes  au  Nord ,  portent  l'empreinte  d'un  art  un  peu 
moins  rustique.  Les  tumuli  ou  tertres  sont  toujours  ou  coniques  on 
pyramidaux;  ils  atteignent  la  hauteur  non  pas  de  mamelons,  mais  de 
véritables  collines.  I^s  constructions  pyramidales  sont  d'habitude  tron- 
(]uées  vers  le  sommet ,  quelquefois  en  terrasses  supei*posées  les  unes 
aux  autres  et  munies  de  degrés  qui  un  fac  ilitent  l'accès.  Pour  les  sa- 
vants qui  ont  visité  les  antiquités  du  Mexique  ou  seulement  vu  les  re- 
présentations fidèles  de  ces  aniiques  monuments  des  Aztèques,  la 
similitude  avec  les  teocallis  du  .Mexique  est  couiplèle. 
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Autour  de  ces  élévations,  en  forme  de  pyramide ,  se  dessineni d'une 
manière  visible  des  parapets  d'une  grande  régularité. 

Je  dirai  en  passant  que  celle  série  de  constructions,  formant  un 
second  groupe ,  est  la  plus  nombreuse ,  la  plus  imposante ,  et  que 
tous  ces  monuments  sont  invariablement  élevés  en  terre  et  en  pierre. 

Avançons  toujours  vers  le  Sud  :  nous  louchons  au  grand  f^olfe  du 
Mexi(iue.  Ici  les  teocallis,  ou  ce  qui  leur  ressemble,  deviennent  plus 
nombreux  encore ,  les  tertres  plus  élevés.  Ici  des  traces  de  bricjues 
se  trouvent  dans  les  construclions.  C'est  le  groupe  le  moins  rusti(iue. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'immense  quantité  de  ces  construc- 
tions antiques ,  répandues  sur  presque  toute  la  surface  des  Élats-l'nis, 
il  sudlra  de  mentionner  que  le  seul  comté  ou  district  de  Ross,  dans 
l'État  d'Ohio  renferme  cinq  cents  tertres  et  une  centaine  de  circon- 
vallations,  clos  ou  parapets.  Dans  l'ensemble  de  l'État  d'Ohio,  vous 
comptez  10,000  tertres  et  de  1000  à  1500  enclos  fortifiés. 

La  grandeur  de  ces  travaux  est  aussi  étonnante  (jue  leur  nombre. 
Les  parapets  ou  lignes  de  circonvallnlion  varient  entre  cinq  et  irenle 
pieds  de  hauteur,  et  ces  remparts  ariificlels  renferment ,  en  moyenne, 
des  surfaces  de  50  à  lOo  arpents  anglais;  mais  il  y  a  des  forts  qui 
contiennent  jusqu'à  600  arpents. 

Les  tertres  varient  en  dimensioo  et  en  hauteur  d'une  manière  qui 
rend  une  appréciation  générale  un  peu  diflicile.  Celui  de  Miamisburgb 
(dans  rOhio)  a  08  pieds  de  haut  et  852  de  circonférence  ;  il  renferme 
511,365  pieds  cubes  de  terre  et  de  pierres.  La  pyramide  tronquée  de 
Gahokia  »  dans  riUinois ,  a  90  pieds  de  baat  et  2000  pieds  de  clroon* 
férence. 

Ordinairement,  dans  le  voisinage  de  ces  élévations  artificieUes»  on 
remarque  les  excavations  où  les  ouvriers  ont  pris  les  matériaux;  mais 
qœlqaefois  aussi  terres  et  pierres  ont  dû  être  apportées  de  fort  loin. 

Presque  toujours  les  parapets  aflèctent  te  forme  drcolaire  ou  carrée  ; 
quelquefois  ce  sont  des  parallélogrammes,  des  ellipses,  des  polygones. 
Lorsque  vous  rencontres  ces  ouvrages  au  haut  d'une  colline,  vous 
pouvès  être  sûrs  que  ce  sont  des  ouvrages  de  défense ,  de  véritables 
citadelles  établies  dans  les  localités  les  plus  fortes,  au-dessus  ou  près 
du  confluent  de  deux  rivières.  S'ils  se  trouvent  au  fond  des  vallées, 
c'est  d'ordinaire  sur  les  terrains  d'alluvion  qu'ils  sont  assis,  et  diose 
digne  de  remarque,  les  colons  modernes  ont  toujours  cboisi  d'Instinct 
les  mémos  sites  pour  leurs  premiers  établissements.  Ainsi,  les  centres 
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de  la  population  actuelle  se  trouvent  sur  les  munies  points  où  s'était 
déjù  fixée  la  race  mystérieuse  qui  a  élevé  ces  tertres  et  ces  fortifica- 
tions. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  d'ouvrages  de  défense ,  analogues 
ù  ceux  qu'élèvent  tous  les  peuples  au  point  de  départ  de  leur  histoire  ; 
mais  beaucoup  de  ces  enceintes  étaient  aussi  destinées  ù  des  lieux  de 
sacrifices  religieux  et  à  des  enclos  de  sépulture.  C'est  dans  la  nature 
des  choses  :  le^  hommes ,  réuuis  ù  l'état  rudimentaire  de  société , 
cheniieiit  d'abord  à  se  défendre  contre  des  adversaires  connus  ou 
inconnus  ;  puis  ils  songent  à  vénérer  la  puissance  invisible  d'où  dé- 
coule toute  protection  ;  enfin  ,  ils  pensent  aussi  à  l'asile  des  morts, 
avec  lesquels  les  vivants  »  selon  la  croyance  de  umlet  les  Dations ,  doi- 
vent se  réunir  un  jour  dans  un  monde  meilleur. 

Lonqo'mie  nation ,  Messieurs ,  perd  ce  triple  besoin  de  la  solidarité 
de  sa  conserfation  •  du  colle  divin  et  du  respect  pour  les  morts ,  die 
dégénère ,  elle  se  dissout ,  elle  redescend  i  l'état  sanfage  ;  car  oehii- 
d  n'est  pas  nécessairement  primitif,  mais  aussi ,  et  peut-être  bien  plus 
souvent  que  l'on  ne  pense,  un  état  de  dégradation. 

Les  peaux  rouges  qui  disparaissent  en  ce  moment  devant  le  souille 
pour  eux  mortel ,  de  ta  dvilisation ,  eux  dont  les  ancêtres  ont  élevé 
ces  pyramides  sépulcrales  et  tracé  ces  lignes  de  défense,  subissent  ta 
pdne  £ttale  de  leur  dégénérescence. 

Le  même  sort  attend  l'Europe,  si  elle  jette  au  vent  les  principes 
constitutifs  de  toute  société,  sous  quelque  forme  gouveruemeutalu 
qu'elle  s'abrite.  — 

Mais  quelle  était  donc  cette  population  qui  a  rempli  des  traces  de 
son  existence  la  vallée  du  Mississipi? 

Elle  a  dû  être  nombreuse,  étendue  sur  un  vaste  cspnro  et  homo- 
gène; du  moins  le  nombre  et  l'uniformité  des  ruines,  ainsi  que  de 
leur  ameublement,  semblent  l'indiquer.  H  y  a  des  différences  trop 
imperceptibles  entre  les  monuments  du  nord  et  ceux  du  midi ,  pour 
qu'il  soit  permis  d'y  trouver  les  indices  de  nations  distinctes.  C'était 
un  seul  et  même  système  de  construction ,  influencé  par  les  mêmes 
causes  et  tendant  partout  vers  le  même  but. 

L'extrémeanalogieqtti  existe  entre  les  constructions  perfectioniK't^s 
des  Aztèques,  et  ces  constructions  rudimentaires  du  Mississipi  et  de 
ces  affluents ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  a  identité  de  race  entre  la 
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nalioii  qui  ocooptit  rAméri(|De  do  Koid  el  celle  qui  est  allée  se  lixer 
*  sur  les  plstetox  du  Mexique  et  m^nedsiM  le  Pâroo. 

Il  est  permis  à  la  vue  de  ces  monuments ,  d'en  inférer  que  des  na- 
tions sédentaires,  agricoles,  jouissant  d'institutions  tixes,  ont  dû  les 
élever.  Un  peuple  exclusivement  adonné  à  la  chasse  et  à  la  péclic, 
n'aurait  eu  à  sa  disposition  ni  assez  de  loisir ,  ni  assez  de  bras ,  ni  des 
ressources  mécaniques  suflisanles  pour  concevoir ,  commencer  et  exé- 
cuter des  constructions  aussi  considérables ,  aussi  nombreuses  et  en 
partie,  aussi  imposantes. 

Les  Indiens,  qui  errent  aujourd'hui  dans  les  prairies  sont  unique- 
ment occupés  à  apaiser  leur  faim  et  à  couvrir  leur  nudité  ;  ils  n'ont 
point  de  temps  de  reste  pour  des  travaux  improductifs;  comme  de 
-  véritables  philosophes ,  ils  honorent  le  Grand-JSsprit  c  en  pensée  > 
mais  ils  ne  oonstrnlsentplus  de  pyramides  en  son  bomieiir. 

rai  d^  dit  plus  haut  que  la  plupart  de  ces  établissenients,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  exdusivement  destinés  à  la  défense,  se  trouvent 
sur  un  sol  d'afluvioB,  c'est-à-dire  dans  des  contrées  fertiles,  le  long 
des  lacs,  des  fleuves  et  du  grand  golfe.  Vous  en  condnerei  vous-mêmes 
que  les  instincts  agricoles  ont  dû  prédominer  dans  ces  races  oa  éteintes 
maintenant  on  dégénérées. 

Mais  comment  l'agriculture  s'est-elle  développée  sur  ce  sol?  aipcUe 
été  importée  d'Europe?  est-dle  le  produit  d'un  développement  in- 
digène? 

Quelque  confuses  que  soient  d'habitude  ces  questions  d'origine ,  on 
n'hésitera  point  à  conclure  contre  une  importation  venue  d'Europe. 
Toutes  nos  céréales,  le  froment ,  le  seigle,  le  millet ,  le  riz ,  l'orge  et 
l'avoine  étaient  parfaitement  inconnus  en  Amérique,  lorsque  les  pre- 
miers navigateurs  et  colons  pénétrèrent  dans  ces  régions  inconnues. 
C'est  là  un  fait  incontestable  et  incontesté. 

Vous  rencontrez  au  contraire ,  dans  la  plupart  de  ces  pays  améri- 
cains, le  maïs  comme  produit  fondamental  de  l'agriculture.  Kn  Europe 
celte  plante  était  inconnue  avant  la  découverte  de  l'autre  hémisphère. 
—  Il  est  donc  permis  de  conclure  à  l'origine  américaine  du  maïs  et  à 
s;i  culture  primitive  sur  ce  sol  vierge  ;  donc  l'agriculture  s'est  déve- 
loppée spontanément  en  Amérique  ;  elle  est  le  produit  d'un  progrès 
naturel,  de  la  barhnîic  vers  un  éiat  de  civilisation  patriarcale.  L'agri- 
cuUure  américaiue,  pour  me  servir  d'un  terme  qui  résume  tout,  est 
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autochtone ,  elle  a  dû  prendre  son  esaor  dans  les  contrées  où  le  maïs 

est  indigène. 

Vuus  devez  <Hre  convaincus  maintenant  qu'un  peuple  agricolo  s'est 
fait  rarchitecte  de  ces  monuments,  les  uns  rudimentaires,  les  autres 
semi-artistiques,  qui  couvrent  la  vallée  du  Mississipi.  Vous  conclue- 
ra  bien  à  une  origine  assez  ancienne ,  mais  vous  resterez  toii^^urs 
en  suspens  quant  à  l'âge  présumable  de  ces  forts  et  de  ces  tertres. 

C'est  la  première  question  que  se  pose  le  savant  et  que  le  laïque 
même  cherche  à  deviner  lorsqu'il  se  trouve  en  fine  de  l'œuvre  des 
hommes.  Devant  une  montagne  il  ne  vient  en  idée  à  penoime  de  de- 
mander :  dans  quel  siède  a-l-elle  été  soulevée?  au  pied  ou  sur  le  som- 
met d'une  tour ,  le  premier  voyageur  venu  demande  à  son  guide:  - 
depuis  quand  eiiste-trelle  ? 

Vùar  peu  que  vous  ayez  suivi  sans  tiop  d'eamii  les  développements 
qui  précèdent»  vous  devez  aussi  vous  dire,  que  l'on  ne  saurait  ilzer 
qu'avec  dilBcnlté  même  approzimativement,  l'Age  de  ces  monceaux 
de  terre  cA  pas  mm  inscr^iloii  ne  sert  de  guide  dans  la  nuit  des  temps 
passés.  Ma»  s'il  est  impossible  de  préciser  une  date  chronologique  par 
des  tânoignages  écrits^  peut-être  tronvera-t-cn,  i  l*alde  d'antrea 
indices,  quelque  point  d'arrêt  ou  qndque  édaircie  dans  l'obicnrité 
qpri  recouvre  le  passé  de  ces  races  inconnues. 

Quoique  construits  sur  im  terrain  d'allnvion ,  les  fons  et  les  sépul- 
tures n'occupent  Jamais  dmis  le  voishiage  des  fleuves,  les  terrains 
d'une  formation  tonte  récente.  — 

Lorsqu'on  pénètre  au  fond  des  collines  sépulcrales  et  qu'on  déterre 
des  squelettes ,  ces  ossements  se  trouvent  dans  un  état  de  déconlpo- 
sition  eitrémé.  Enfin  sur  les  dâiris  des  monuments  se  trouvent  accu- 
mulés des  débris  végétaux  qui  accusent  une  longue  série  de  siècles. 
Partout  et  toi^onrs  les  monuments  du  BOssissipi  lorsqu'on  les  a  dé- 
converls  pour  la  première  fois ,  étaient  envahis  par  des  forêts  vierges 
ou  primitives  et  ces  arbres  géants,  qui  portent  des  lichens  sécnlah^ 
étaient  entourés  d'autres  débris  végétaux  depuis  longtemps  décom- 
posés et  incorporés  avec  le  sol. 

La  nainre  des  forêts  qui  ont  jeté  leurs  racines  an  milieu  des  monu- 
ments est  identique  à  celle  des  forêts  des  environs  où  la  hacbe  du 
bûcheron  n'a  jamais  pénétré.  On  sait  à  n'en  point  douter,  qu'il  fout 
à  peu  près  dnq  siècles  pour  la  croissance  et  le  développement  complet 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  forêt  vîei^  américains  avec 
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sa  prodigieuse  et  infinie  variété  d'essences.  Après  les  défrichements 
artificiels ,  si  le  so)  est  abandonné  à  lui-même ,  la  forêt  envahit  de 
nouveau  le  terrain,  mais  dans  ce  cas,  elle  est  formée  invariablement 
d'une  seule  ou  tout  au  plus  de  deux  espèces  d'arbres  qui  prennent  eu 
véritables  parvenus  la  place  de  leurs  prédécesseurs  gigantesques. 

Faites  maintenant  vous-même  la  supputation  ;  vous  avez  au  moins 
cinq  siècles  pour  l'âge  des  forêts  qui  se  sont  élevées  sur  ces  construc- 
tions indiennes;  vous  avez  de  plus  les  détritus  d'une  génération  syl- 
vestre antérieure  à  celle  qui  est  debout  ;  voilà  donc  au  moins  des  débris 
de  végétaux  millénaires,  qui  recouvrent  l'œuvre  des  hommes;  c'est- 
i-dire  que  les  forêts ,  les  pyramides ,  les  sépulcres  du  Mississipi  et 
de  rOhio  ne  peuvent  être  postérieurs  aux  temps  où  les  Carlovingiens 
régnaient  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne ,  mais  que  selon  toutos  les 
probabilités  ils  remontent  à  un  âge  plus  reculé  encore. 

Ici  je  m'arrête,  un  pas  de  plus  et  le  terrain  nous  manquerait; 
une  induction  de  plus  et  nous  nous  perdrions  dans  les  nuages  des 
hypothèses. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  tout  en  amoindrissant  quelque 
peu  la  valeur  de  ces  monuments  au  point  de  vue  archéologique,  bis- 
torique  ou  dramaliqne  n'est  point  destinée  cependant  à  enlever  an 
laborieux  explorateurs,  MM.  Squier  et  Davis,  la  moindre  part  de  leur 

mérite. 

En  étudiant  les  planches  qui  retracent  les  places  des  anciens  forts 
Mississipiens,  je  me  suis  plus  d'une  fois  et  très  involoDtalremeatrap* 
pelé  certains  monticulesqni  dans  les  temps  de  VItalle primitive,  avaient 
aussi  servi  de  refoge  ou  de  citadelle  à  des  peuplades  soit  aborigènes, 
soit  immigrées.  Ces  collines,  berceaux  de  la  puissance  et  delà  gloire 
romaine  ont  dik,  à  une  époque  antéhistorique  on  dans  les  jonn  où 
commencent  les  premières  notious  historiques,  ressembler  aux  dia- 
delles  qne  les  ancêtres  des  peaux  rouges  ont  élevées  dans  rUnmense 
vallée  dn  c  Père  des  eaux.  >  Mais  ce  point  de  départ  eommnn  ad- 
mis, quelle  diflérence  dans  le  développement!  Dans  l'Amérique  du 
Nord  ces  rudiments  de  civilisation ,  ces  germes  de  vie  historique  s'ar- 
rêtent; ils  avortent;  —  en  Italie  le  Capitule,  le  Palatin ,  l'Aventin  ont 
des  annales  de  près  de  trois  mille  ans  et  de  longues  générations  de 
héros,  d'hommes  d'État,  de  rois,  de  consuls,  d'empereun,  de  papes 
ont  répandu  sur  le  nom  de  ces  modestes  collines  une  gloire  immor- 
telle. 
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Ce  qui  constitue  l'inlérét  d'un  monument  c'est  l'individualité,  la 
personnalité  des  hommes  qui  l'ont  élevé,  qui  l'ont  habité  ou  détruit; 
peu  nous  importent  les  indiens  sans  nom  qui  ont  arrosé  de  leur  sueur 
et  sans  doute  aussi  de  leur  sang  les  remparts ,  les  pyramides  et  les 
cônes  des  fertiles  vallées  de  l'Ohio  :  nous  avons  vécu  avec  Rrutus , 
avec  Manlius ,  avec  Auguste ,  avec  Néron ,  avec  Cola  de  Rienzi  ;  leurs 
vertus  et  leurs  forCaûts  ont  fait  tressaillir  notre  fibre  sympathique  ;  les 
localités  qui  gardent  l'empreinte  de  leurs  pas,  ont  pour  l'hoaune 
studieux  un  attrait  toujours  neuf,  toujours  irrésistible  ;  tandis  qu'une 
curiosité  vague  et  indéfinie  s'attache  seule  à  des  débris  anonymes  et  se 
reporte  sur  d'autres  sujets  d'observation  dès  qu'elle  demeure  con- 
vaincue que  ses  recherches  resteront  infructueuses. 

Je  m'arrête,  Messieurs ,  en  tous  annonçant  qu'un  second  volume  de 
mémoires  nous  a  été  récemment  transmis  par  l'agent  de  l'Institution 
SmUlisonienne  ;  j'en  rendrai  compte  ultérieorement  et  je  terminerai , 
en  Yous  priant  de  vouloir  bien  formuler  im  fote  de  remerdiiientsoffl* 
ciels  à  no6  collègues  transatlantiques  {*) 

lA  Spach, 

afcliiTi«te  do  BM-Rbia. 


(')  La  sooit'i^>  de.s  sciences,  agriculture  et  arts  a  formolé  un  vole  de  remerci- 
ments  à  riusUtuiiou  SmilbsoDienoe  à  Washin^tou. 
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L'ALSACE  AiNCIËNlNË  ET  MODERNE 

OU 

BICHOIIAIBE  fiËOGRiPIIQUE.  MIOBIQDE  El  SUnSIIQQE 

H  lUIT-  n  M  lU-UI, 

Jacques  Baquol. 


Mm  «te. — Mni,  m,  —  ta-t». 


«  LesdktionnaifessoiitnécettaiKs,  ei  plus  aiiqoiird*hiiique  jamais,  parce 
que  le  soût  de  sdenoes  et  des  arts  a  gagné  tous  les  états.  On  vent  scavoir 
lent,  on  plutôt  parler  de  tout ,  et  ne  paraître  ignorer  de  rien  :  il  finit  d<mc 

se  prêter  à  ce  goûl  du  siècle.  »  Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  cent  ans  environ, 
et  d'une  fiçon  assez  dédaigneuse ,  l'un  de  ces  bénédictins  qui ,  après  avoir 
consacré  leur  vie  à  sécnlnrisor  lettres  et  sciences,  dérlnrcrent  un  beau  matin 
ti  iiir  !(•  froc  |>oiir  fiénaiil  cl  vouloir  faire  leur  rentrée  dans  le  monde.  Que  le 
(  omle  «le  Saint- Florentin  ail  envoyé  ces  élninfîfs  n'iipicux  réiléchir  dans 
l'exil  sur  de  telles  hardiesses,  (|ue  la  <  ()ii}.nv},'ation  «le  Saiiit-.Maur  ait  dispani, 
|m;u  importe  ici  :  les  dictionnaires  n'eu  oui  pas  moins  fait  leur  rhemiu  avec 
le  reste  et  sont  maîtres  du  terrain.  Nous  ne  sachons  rien,  en  effet,  qui  con- 
vient mieux  à  noire  civilisation  entraînée  et  pressée  d'arriver,  que  les  allures 
vives ,  assurées  de  la  taMe  métho^qœ  et  raisonnée  qu'on  appelle  dkHoimaire. 
Ai^ourdlinî  les  dictionnaires  occupent  k  eui  seids  la  meilleure  plaee  des 
bibliothèques,  et  le  nombre  en  est  si  prodigieux  qu'il  y  a  en  lieu  d'imaginer 
le  dietionmire  det  iktkmtifyret. 

Est-ce  un  bien  ou  un  mal  ?  Le  savoir  perd-l-ilen  superficie  ce  qu'il  gagne 
d'un  autre  cdté  en  profondeur?  Du  GatboUcon  du  moyen^âge  au  Dictiomiaire 
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de  FAcadénie  la  distaneeeit grande,  et  penomie  ne  aooge  à  comparer^- 
cent  de  Beavvato  à  rEncydopédie.  Qa'U  sofllae  de  conlèner,  tout  demeofant 
kieD  réaervé,  qoB  les  dietiouiaires  sont  deveons  le  eempendhini  nécenaire 
des  aavanis,  eemme  de  ceni  ipi  oe  le  sent  |ias. 

Cest  donc  bien  mériter  de  son  temps  que  de  ranger  sons  celle  forme 
adoptée  et  devenue  de  plus  en  plus  indispensable,  tonle  connaissance  profi- 
table à  tous;  c'est  ourrir  le  frdtde  sdenccetenrépandie  le  suc  par  gouttes 
abondantes  et  bienfiiisantes  sur  tous  cem  «pii  sont  altérés.  Sous  ce  rapport, 
ces  livres  ont  une  plus  intime  analogie  avec  notre  société  qu'on  ne  le  aoup- 
fonne  communément  :  ils  la  réflètent  tout  entière,  et  c'est  pourquoi  les  vo- 
cabulaires, qui  s'adressent  aux  lertenrs  désignes  par  privilège  gens  du  monde , 
seront  toujours  plus  nombreux  que  les  guides  semblables  qui  oui  pour  pré- 
teulion  de  senirlcs  bommes  d'étude.  Us  procèdent  d'nilleurs  tout  autrement, 
par  voie  brillante  cl  nou  latente  ;  ils  sont  utiles  au  lieu  d"êlrc  savants ,  deux 
choses  fort  différentes,  précis  et  flaires,  et  sans  pc-dantisme.  De  quoi  ser\i- 
rait-il,  pour  tout  dire,  de  citer  les  Icxlci»  et  l'exégèse  aux  geusqui  u'eulcu- 
droot  jamais  que  la  vulgate? 

Voilà  le  seeret  de  cel  empressement  tout-à-fait  inusité  de  rAlsare,  à  rece- 
voir le  livTC  que  nous  aunouv^ns.  Evidemment  la  forme  lient  pour  autant 
dans  le  succès  que  le  fond ,  et  c'est  par  là  que  devait  réussir  M.  Baquol. 
L'auleur  a  su  comprendre  le  sens  national  de  noire  province,  curieuse  à  si 
Juste  titre  d'un  passé  qui  a  laissé  des  merveilles,  lière,  eulin,  du  rang  élevé 
qu'elle  a  conservé  ;  et  c'est,  en  lui  offiraDt  une  oeuvre  commode  et  avenaiMe 
pour  tout  le  monde ,  qu'il  est  parvenu  à  produire  le  phénomène  peut-être 
unique  d'une  seconde  édition  de  1* Afoirs  d*Âltaee,  Car  tel  est  le  nom  qu'on 
donnera  UentAt  au  livre  qui  visait  d'abord  aux  proportions  plus  spédalcs 
d'un  dictionnairs  géographkioe. 

IMIfi  à  la  fin  du  dernier  siècle  (1787) ,  le  laborieux  archiviste  strasbourgeois 
Bonusa  (*)  avait  dooné  le  premier  tome  d'un  Dictionnaire  géographique, 
kiitoHfUê  et  politiqia  ét  VÀUan  ;  le  mine  titre  conune  on  voit ,  sauf  den 
mots  :  jwUNfiie  an  lien  de  s lofitljfye.  Oui ,  mais  deux  mots  caractérisant 
dcnx  poissantes  époques  :  cefaii-là  pour  le  meuvement  révotaitionnaire ,  ce- 
loi-ci  pour,  les  dures  préocupations  du  moment.  Qu'est-ce  que  ce  livre  dont 
on  volume  in-quarto  ne  renferme  que  deux  lettres?  Sans  doute  une  œuvre 
km  bien  fidte  et  dont  on  regrette rinacbèfement;  mais,  enfin ,  ce  n'était  là 
qoTon.livre  de  hae  destiné    aller  i^foindre  le  voltuiineux  fixpilly ,  lui- 


(*)  DeniènBMnt,  dans  le  Courrîsr  én  BaMin,  M.  Stfleber  a  donné,  à  pro- 
pos du  Dictionnaire  de  M.  Baquol,  des  détsils  fwt  intéressants  sur  cet  érudit 
alsacien. 
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même  interrompu.  L'avantage  eil  donc  à  M.  BaquoI  ;  le  Dictiooiiaire  de 

Yosgien  a  rendu  plus  de  senices  que  relui  do  La  Martinière. 

Au  fait  c'est  une  œuvre  méritoire  que  d'avoir  repassé  laborieusement  tant 
de  travaux  incomplets ,  d'avoir  résumé  d'interminables  eompilalious  pour 
doter  le  public  alsacien  de  l'abrégé  qui  lui  «  tait  si  nécessaire.  Il  est  bien 
aussi ,  après  avoir  reçu  bon  accueil,  de  songer  à  se  corriger  ,  à  faire  mieux  , 
et  plus  encore.  Mais  pounpioi  dans  la  seconde  édition  de  certains  retranche- 
ments ,  au  proût  d'indications  passées  d'abord  sous  silence  ?  N'en  a-t-il  pas 
coAté  à  Paaleiir  de  bisser  soafflar  aiud  sur  sod  tniTail  la  passagère  inOuence 
des  dreonstanees  et  des  personnes  T  Cela  dit ,  il  font  lener  comme  Q  con- 
vient les  articles  historiques  et  aneodotiques  avec  leurs  additions ,  les  ta- 
bleaux placës  en  tête  des  cantons  et  enfin  le  coop-d*aeil  général  sur  les  deux 
départements ,  qni  donnent  an  dictionnaire  son  véritable  caractère  utile.  En 
pareil  cas ,  et  pour  te  but  qui  était  proposé ,  U  est  toujours  dilBcite  de  gar- 
der une  juste  mesure  entre  Findlspensable  et  le  surabondant ,  et  de  ne  pas 
mutiler  le  tableau  d'une  province  pour  obéir  aux  exigences  de  librairie  et 
surtout  d'un  dictionnaire.  On  doit  s:»voir  gré  à  l'auteur  d'avoir ,  tout  en  restant 
dans  un  modeste  cadre  ,  su  donner  à  l'intérêt  une  très  riche  pari  ;  pour  notre 
compte  nous  ne  saurions  assez  l'eu  féliciter. 

Les  beaux  procédés  jM)lyclironù(pies  de  M.  Simon  avaient  t'ié  utilisas  pour 
donner  une  collection  d'écussons  de  villes ,  ces  intcressanles  enseignes  (jui 
témoignent  de  la  vie  et  des  passions  de  nos  vieilles  eomnmnes  ;  cette  fois  le 
nombre  en  est  augmente,  ilais  si  des  erreurs  d'émaux  ont  été  réparées ,  de 
nonvelles  ont  été  eonniisca  précisément  k  eanse  de  la  source  où  il  a  été 
puisé.  An  Uen  de  recourir  à  bi  eonediott  lointaine  et  tiavestie.de  VÀrmorkU 
de  Fremee,  il  était  plus  sAr  de  rechercher  dans  les  archives  tecales ,  seules 
authentiques.  Le  vrai  n'est  pas  inntite  même  en  cette  matière.  —  C'est  aussi 
une  heureuse  idée  que  d*avoir  présent^  un  spécimen  des  monnaies  du  pajs  ; 
ces  vieux  types  sont  à  la  fois  uue  date  et  un  souvenir  de  la  vieille  patrie. 
Nous  ne  saurions  louer  de  même  la  carte  pbcée  à  la  fni  de  l'ouvrage  et 
destinée  à  présenter  i'a^pectde  la  province  avant  1789.  L'occasion  eut  été 
bonne  de  donner  une  carie  exacte  cl  bien  dressée  des  circonscriptions 
seigneuriales  el  des  villes  ,  qui  donnaient  à  l'Alsace  cette  physionomie  par- 
cellée  ,  où  se  reconnaissaient  sa  raison  et  s;i  vie  bislorique.  .\  cet  t'gard  nous 
lu'  cacherons  |kw  nos  regrets  et  nous  pensons  qu'il  sera  toujours  temps 
d'ajouter  eel  iiuli>iiciisabl(>  complémenl. 

Disons,  en  nnissanl ,  t|ue  si  le  livre  de  M.  Haquol  n'a  pas  été  fait  au  point 
de  vue  étevé  de  la  géographie  tiistorique  proprement  dite ,  et  comme  tel  n*a 
p.i>  prétendu  anx  hauteurs  de  la  science,  il  ne  lui  restera  pas  moins  cet 
honneur  durable ,  d'avoir  dit  une  œuvre  vraiment  populave ,  è  biqueUe  nous 
prédisons  avec  assurance  te  nûracte  continoé  de  nouveUes  éditions. 

E.  B. 


HBUOCRÀPHIB 


47 


USiTIA, 

Jahrbuch  fur  elsdssische  Geschichte ,  Sage,  Allerthumskunde ,  SUte  ^ 
Sprachc  und  Kunst ,  im  Vcreine  mil  valerlandischcn  Schriflsfcllern  ; 
herausgegeben  von  AUGUST  Stobbsb.  18â2,  Mulhauten,  BitUr, 
1851 ,  8'*  de  256  pp. 

M.  Auguste  Sbdier  a  en  l'henreiue  idëe  de  imblier  uo  leeueQ  annuel  qui, 
MUS  le  titre  ^ÀUaita,  est  entièranent  oonsacré  aux  recherches  historiques 
nr  raneienne  province  d'Alsace.  Le  Tofaime  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  le  9^  d'une  série  qui  a  commencë  avec  Tannée  1850  et  que  nous  dési- 

roDs  vivement  de  voir  se  oonlinuer.  Les  monographies  iotéressantes  et  les 
dissertations  curieuses  que  contient  YAlsatia  de  i8.r2,  méritent  que  nous 
leur  cou, serrions  une  analyse  plus  étendue  et  plus  détaillée  qu'il  n'est  possible 
de  le  tenter  dans  une  simple  notire  biMiof'rnphique.  Mais  nous  pouvons,  en 
attendant  que  la  Revue  A'Ahare  appn-i  ii»  l  eiiscmhlc  des  imv.uix  (|n<'  nous 
devons  déjà  à  VAhnlia  ,  faire  connaître  à  nos  leclt-urs  h  s  iiialit  rcs  que 
M.  Stceber  et  ses  collaliorateui*s  ont  traitées  dans  le  volume  publié  pour  1855  : 
î.  Défense  de  l'art  allemand ,  par  l'imprimeur  Bernard  Jobin ,  de  Stras- 
bourg. Ce  morceau  véritablemem  curieux  pour  Thisloire  des  rivalités  arti- 
stiques entre  rAllemagne  et  r Italie,  formait  la  |nré0Me  placée  par  Jobin  i  la 
tile  de aesjwrfniies  des  papes,  publiés  en  1573;  elle  était  dédiée  à  Melchior, 
évéqne  de  Bàle.  M.  Louis  Schneegans,  qui  a  remis  en  lumière  la  H^/hue  de 
Jobin,  Fa  accompagnée  d'une  introduction  et  d'un  extrait  du  TYaUéd^ar^ 
Ueture  dellanid  Specklin,  dans  lequel  le  célèbre  ingénieur  |Mx>tesie,  comme 
nmprimenr,  contre  les  dédains  et  le  mépris  des  Italiens  du  XVI"  siècle  pour 
le  caractère  elles  tendances  de  l'art  allemand.  —  11.  L'Alarme  des  Pandowrt 
à  Wissembourg;  épisode  de  la  guerre  de  I7i4  ;  d'après  les  documents  con- 
temporains, par  M.  Ohloyer.  professeur  au  collège  de  Saverne;  —  m.  Ufl/- 
ther  de  W'asgemtein  et  Uildegunde ;  récit  emprunté  à  une  épopée  h«Toïque 
de  la  vieille  Allemagne.  M.  SUi'ber  a  suivi  le  texte  rajeuni  de  Cli.  Sitiirock  , 
qu'il  a  abrégé  avec  autant  d'iiHi'Iligciice  que  de  goul.  —  IV.  Matériaux  pour 
servir  à  l'étude  des  dialnir.<  almrit  us  :  Le  iVaj/i  du  Blaumont ,  tradition 
populaire  recueillie  et  transcrite  dans  le  dialecte  d'Oberlarg,  par  Chrislopho- 
rus  (pseudonyme);  —  un  chaittde  inarquards  (fromagiers -laitiers)  de  la 
vallée  de  Munster,  en  dialecte  de  Metzeral,  par  Jean  Brescb.  —  V.  MaXhaur 
épowoanUMe  wtué  par  une  amiffnét,  ayec  un  dipidme  de  l'année  1491 
(tiré  des  archives  de  Strasbourg),  par  Louis  Schneegans.  —  VL  QwHn 
andem  dtanti  ne%<nix.  Ces  compositions  remarquables  par  leur  inspi- 
ration tendre  et  religieuse,  et  par  leur  naïve  puissance  poétique,  ont  été 
fommnniqnées  k  VÀlscUia  par  Christophorus ,  pseudonyme,  sous  le(|uel 
se  cache  un  des  amis  les  plus  sélés  de  notre  ancienne  littérature  alsa- 
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cienue.  —  VU.  (  sages  populaires  et  noyances  siipeiylilieuse.^  de  l'Alsace,  . 
«1/  sujet  de  certains  jours  et  de  cerlaineu  fêtes  ,  puisés  dans  les  sources  cl 
e\i»liiiut's  par  M.  Aup.  Stœher.  C'est  la  continuation  d'une  élude  Vivante  el 
ingénieuse,  dont  la  première  partie  a  paru  dans  l'AUatia  de  1851.— 
VUI.  Um  lettre  dti  magUtrat  de  MuXhmue,  du  27  juin  1631,  relative  au  aac 
4e  Magdebourg ,  par  Tilly  ;  snhrie  d'un  couplet  8atirii|iie  contre  ce  général 
(inédit).  —  IX.  Xa  eMpeife  àe  SaM-lkni»»  prié  de  Wclœkeim,  parGuilaTO 
HûhL  Dans  ce  travail,  M.  Hnhl  reprend  la  conjecture  un  peu  téméraire, 
mais  assurément  fort  spécieuse,  de  cette  école  de  mythograpïies  qui  bit  dé- 
river le  culte  de  Saint-Denis  du  culte  de  Baochus  (A«w«Mr ,  Dionisins, 
Denis).  —  X.  la  F^te  de  la  Pentee^  et  U  Son^  (figure  grotesque)  demt 
la  cathédrale  de  Strasbourg ,  par  M.  Louis  Sctineegans.  Dans  cette  mono- 
graphie, si  fortenient  empreinte  de  toutes  les  qualités  qui  recommandent 
déjà  depuis  longtemps  M.  Sclineciians  à  ratlenlion  des  artistes  et  des  éru- 
dits ,  l'auteur  nous  dévoile  un  des  aspects  les  pltis  originaux  el  les  moins 
connus  dfs  mœurs  religieuses  du  nioyen-àge. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  taible  idée  de  l  inli-rél  (lu'oiïre  le  recueil  publié 
par  M.  Stu'ber  ;  mais  il  suiBt  peut-être  de  signaler  uu  pareil  livre,  pour  lui 
assnrer  une  place  dans  la  ba>Iiol]ièque  de  tous  les  hommes  qui  aimem  et 
étudient  notre  vieille  histoire  d'Alsace.  Y. 

DIE  SAGEN  DES  ELSASSES,  naeh  der  Volktûberlieferung  and 
den  Chroniken,  neu getammelt  und  dargestelU  von  Ai  cvsiT  Stoeber. 
Zweite  Abtheilung.^Sonitt-^tttten^  SdtâlImwiidZolUkof^^ 

La  pfemière  Uvraison  contenait  les  traditions  do  Sundgau  et  de  la  Hante* 

Alsace.  Celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui  concerne  la  région  du  Rhin 
et  de  liU  depuis  Schlesladt  jusqu'à  Bnimath  (à  l'exception  de  Stra^urg)  et 
les  Vosges  depuis  le  val  de  Villé  jusqu'aux  froniiàres  de  la  Lorraine  alle- 
mande. 

La  troisième  et  dernière  livraison  inii  doit  compléter  ce  Urruril  de  tradi- 
tions alsacienneg  ,  paraîtra  iir(H  iiainemcnt.  Elle  sera  accouijiagnée  d'une 
Carte  indicative  des  localités  signalées  par  l'exislence  do  mythes  populaires 
(Sagenkarte).  La  Revue    Alsace  rendra  compte  du  travail  de  M.-SUL>ber. 

FLORE  D^ALSAGE,  par  Fbéd.  Kirsgiilbger ,  docteur  en  médecine,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Académie  de  Strasbourg.  —  Strasbourg»  impr. 
Iluder;  chez  tous  les  libraires,  i8ol ,  in-12.  10«  el  11°  livraisons.  —  Cet 
ouvrage  est  sur  le  point  d'être  terminé  ;  les  quatre  OU  cinq  livraisons,  qui 
doivent  le  compléter,  paraîtront  incessamment. 
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NOTICE 

« 

SDR  LES  ABBAYES 

D'ËSTIVAL,  HOYËNNOUTIËR  £T  SËNONES, 

IT 

TROIS  lÂIUSCRnS  DE  U  BIBUOTHÉQUE  DE  SÀIST-DIÊ. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Estival ,  Moyenmoulier  et  Senoncs ,  les  plus  célèbres  des  diverses 
abbayes  qui  s'élevaient  autrefois  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  plis  des 
Vosges ,  retraites  cherchées  par  les  esprits  religieux  dès-avant  le  siècle 
de  Saint-Colomban  ,  sont  à  peine  séparées  d'entr'elles  par  des  distances 
d'un  myriamètre  (deux  lieues  et  demie) ,  et  se  trouvent  assez  près  de 
Saint-Dié  et  de  Raon-l'fitape,  pour  pouvoir  être  visitées  coramodé- 
nienl,  un  jour  d'été,  le  point  de  départ  étant  pris  de  l'une  de  ces 
deux  villes.  Mais  celte  visite  n'a  plus  pour  attraits  que  deux  vastes 
corps  de  monastères  parfaitement  conservés  (  Moyenmoutier  et  Se- 
Dones),  un  ensemble  de  belles  ruines  encore  décorées  d'un  superbe 
clocher  (Estival)  et  un  paysage  très  pittoresque. 

Ce  qui  reste  de  l'abbaye  d'Kstival  (Stivagium) ,  forme  un  clos  carré, 
entouré  d'un  fossé  et  d'un  mur  bas ,  et  situé  à  cinq  cents  mètres  de 
la  grande  roule  de  Saint-Dié  à  Raon-1'.Êupe  »  près  du  village  d'fiaiival. 
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Ces  restes  projelteni  sur  rborinm  ao  groupe  encore  imposant,  com- 
posé de  l'église ,  de  la  maison  abbatiale  »  d'une  partie  des  anciennes 
habitations  des  religieux,  de  lenrs  belles  caves,  de  plusieurs  dépen- 
dances, de  jardins  considérables  et,  enfin,  de  cette  enceinte  un  peu 
trouée  qui  sépare  le  tout  des  champs  et  des  prairies  dont  il  est  enca- 
dré. Ce  beau  clos,  accessible  par  deux  portes,  est  d'ordinaire  assez 
animé.  L'ancienne  église  de  l'abbaye  est  cbef-Iieu  de  paroisse,  et  se 
trouve  visitée  sans  cesse  par  les  voyageurs  que  sa  belle  architecture 
détourne  de  la  grande  route.  Le  fennier  qui  occupe  la  maison  abba- 
tiale, l'aubeigiste  qui  habile.  Je  crois,  celle  d'un  autre  dignitaire, 
les  ouvriers  qui  sont  établis  dans  plusieurs  parties  de  l'héritage  reli- 
gieux, et  un  employé  des  recettes  publiques,  logé  tout  auprès  de 
l'église,  attirent  aussi  toute  sorte  de  monde.  11  en  résulte  même  par* 
ci  par -là  dans  l'enceinte  mi -sacrée  mi -profane  un  pâe-méle  qui 
trouble  singulièrement  le  pèlerin  dont  l'esprit  ému  par  l'aspect  de 
tant  de  ruines  et  de  contrastes,  voudrait  se  transporter  un  peu  dans 
le  passé.  A  cela  rîen  n'aide  phis,  si  ce  n'est  le  service  religieux  qui 
se  célèbre  encore  chaque  jour  dans  l'église.  Partout  ailleurs  régnent 
les  choses  et  les  préoccupations  de  la  petite  industrie  ou  de  l'exploi- 
tation rurale,  vulgaire  i  ce  point  que  la  jolie  demeure  abbatiale  ne 
se  disUngue  plus  que  par  la  négligence  de  sa  tenue.  Dès  l'origine,  les 
religieux  qui  avaient  fondé  Estival ,  embellirent  ces  lieux  de  l'excel- 
lente culture  des  terrains  défrichés  par  leurs  mah».  En  voyant  ai^our- 
d'hui  leurs  diamps  livrés  à  de  véritables  laboureurs ,  on  aimerait  à  y 
retrouver  encore  la  trace  des  soins  intelligents  qui  en  ont  Uat  jadis  la 
source  d'une  grande  prospérité.  Cette  attente  est  déçue ,  et  un  enclos 
de  vfaigt-dnq  à  trente  arpents  de  terres  on  de  prés  qui  touche  i  l'an- 
cienne abbaye  et  en  dépendait  autrefois,  atteste,  comme  elle,  qu'ici 
rien  n'est  plus  cultivé  comme  tout  l'était  autrefois,  quand  des  capi- 
taux snffisanu  facilitaient  l'arrosement  régulier  des  gazons  et  l'amé- 
lioration périodique  des  champs. 

Hoyenmotttier,  sur  la  route  de  Saint -Bhiise  à  Senone^i,  offre  un 
antre  point  de  vue.  Conservée  dans  toutes  ses  parties,  église ,  dor- 
toirs ,  réfectoires ,  grands  appartemenu  et  salles  communes ,  biblio- 
thèque ,  caves ,  parc ,  jardins  et  dépendances ,  cette  immense  maison , 
vendue  natiooalement ,  il  y  cinquante  et  quelques  années ,  pour  la 
somnededouie  mille  francs,  uOre  aitjonrd'hui  Taspea  mêlé  d'un  mona- 
stère quitté  d'hier,  d'une  sorte  de  résidence  princière  singulièrement 
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eabeUie  et  d'un  établissement  industriel  très  productif  (*).  En  eflét, 
des  nains  de  son  propriétaire. actuel,  M.  SeUlières,  Moyenmoutier 
ne  passerait  plus  en  d'autres,  à  moins  de  pinsienrs  centaines  de  mille 
francs.  Son  aspect  général  n'est  pas  d'aillenrs  son  unique  beauté. 
Son  église ,  inondée  de  lumière ,  est  magnillque  de  proportion  ;  elle 
rest  aussi  de  tenue  et  d'élégance,  grâce  à  la  piété  libérale  d'un  pro- 
priétaire i|ul  aime  à  dépasser  ses  obligalions.  Sa  bibliothèque,  où  il 
ne  reste  plus  malheureusement  un  seul  volume ,  est  du  OMlilenr  goAt* 
Ses  corrûors  sont  fastes  et  hauts,  ses  cours  spsdeuses  et  seigneu- 
risles.  Rien  n'y  est  paiftiit  comme  ol|et  d'art ,  mais  tout  y  est  de  gran- 
deur monumentale.  Même  pour  le  vulgaire  de  ses  risheufs ,  le  carac- 
tère reHgienx  de  l'ensemble  n'est  pas  eflhcé  par  findustrie  qui  s'est 
emparée  de  tout  ;  si  belles  que  soient  les  étoffes  qu'on  y  fiiit  ou  Uan* 
chit ,  et  si  ingénieux  les  procédés  qu'on  y  emploie ,  l'esprit  y  est  encore 
attiré  par  mieux  que  tout  cda.  D'ailleurs,  cette  belle  fiMque  hit 
ai^jourd'hui,  comme  l'abbaye  Cdsait  autrefois,  la  fortune  du  village 
qui  sTest  formé  à  l'ombre  de  la  première. 

A  son  tour,  l'abbaye  de  Senones ,  quoique  moins  belle ,  a  foit  long- 
temps la  gloire  d'une  petite  ville  resserrée  entre  ce  couvent  et  le 
château  des  princes  de  Salm,  ses  anciens  seigneurs  ;  et  la  bruyante 
filature  qui  s'y  trouve  installée  aujourdliui ,  fait  encore  la  prospérité 
de  ce  lieu.  Propriété  aussi  de  M.  Seillières,  cette  manufacture  cumule 
l'ancien  rôle  de  la  petite  cour  princière  et  colui  de  la  riche  maison 
religieuse,  en  animant  Senones  peut-être  autant  que  toutes  deux 
l'ont  fait  jadis;  mais  l'animation  est  dinVicnte  »  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pécher,  en  parcourant  ces  vastes  corridors ,  ces  larges  cours ,  ces 
beaux  celliers,  toutes  ces  dépendances  qui  donnent  une  si  haute  idée 
du  domaine  temporel  de  l'ancienne  abbaye ,  de  trouver  un  peu  pro- 
saïque la  vie  qui  s'y  produit  en  place  du  vieil  ordre  de  choses.  En 
effet ,  de  tous  ces  travaux  de  l'intelligence ,  de  ces  investigations  lit- 
téraires et  de  ces  méditations  pieuses  qui  ont  régné  jadis  dans  celte 
maison ,  du  saint  recueillement  qui  l'a  distinguée  dans  ses  beaux 
jours,  il  n'e&i  pas  resté  trace  à  Senones.  J'estime  beaucoup  ce  qui 


(')  On  en  trouve  an  plan  tn'îs  détaillé  dans  VHistoria  Mediani  Monasterii  (par 
rabb«''  Bclbomme),  Argentorati ,  172-1,  in-'i"-  Mais  ce  dessin  ne  donne  pas  une 
idée  de  la  beaulé  de  l'ensemble.  Il  nie  porte  à  mettre  en  doute  la  consenraUcn 
intégrale  de  la  maiaoo  abtatiale  qui  y  est  marquée  M»  ââ. 
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est,  mais  je  signale  les  dUTéreDoes  entre  l'ancienne  colonie  de  ces 
mors  et  la  population  qu'on  y  rencontre  actuèllenient,  ceUe*là  cher- 
chant à  se  délivrer  du  «  VUùm  propnetaiu,  >  pour  parler  son  lan- 
.  gage ,  celle-ci ,  composée  exclusivement  de  fabricants  et  d'ouvriers , 
d'acheteurs  et  de  rournissenrs,  d'agents  de  hi  petite  industrie  on  de 
commis  de  la  grande,  en  général  de  propriétabvs  ou  d'aspirants  à  ee 
mee,  gens ,  au  milieu  desquéb  le  voyageur  qui  réve  à  ce  qui  animait 
jadis  cette  vaste  enceinte ,  se  sent  un  peu  déconcerté.  Encore  un 
moment  et  les  souvenirs  recueinis  de  quelques  vieillards  par  quelques 
employés  qui  les  communiquent  au  voyageur,  se  seront  eflhcés  à  leur 
tour«  L'imagination  aidée  par  l'histoire  de  cette  congrégation  reli- 
gieuse et  excitée  par  la  vue  des  lieux  qu'elle  illustra,  aura  dès -lors 
seule  i  se  fiiire  jour  à  travers  toutes  les  transformations  des  temps 
jusqu'aux  choses  anciennes;  alors,  peut-être,  planera  au-dessus  de 
toute  cette  prose  moderne,  fort  belle  d'aOleurs,  une  poésie  plus 
auguste,  un  peu  éloignée  sans  doute  delà  vérité  historique,  mais 
douce  à  ceux  qui  aiment  en  son  idéalité  cette  vie  de  cénobites  dont  0 
ne  reste  plus  guère  de  types  en  ce  siècle. 

L'histoire  véritable  des  coDgrégaiions,  et,  à  plus  forte  raison,  celle 
d'une  maison  isolée,  est  peu  connue.  Si  bien  qu'on  sache  sa  destinée 
extérieure  ou  poliiique,  on  sait  peu  sa  desUnée  intérieure,  sa  vie 
morale ,  ce  qui  répond  à  son  institution.  Où  la  trouver?  Elle  est  d'abord 
dans  ses  méditatioDS  et  ses  prières ,  encens  fugitif  qui  a  passé  depuis 
longtemps  dans  un  autre  monde;  elle  est  Muite  dans  les  travaux 
apostoliques  des  religieux ,  l'enseignement  donné ,  les  confossions 
reçues,  les  prédications  faites,  les  consolations  prodiguées ,  oeuvres 
accomplies  pour  l'éternité ,  mais  dont  il  reste  d'autant  moins  de  traces 
sur  la  terre  qu'elles  ont  été  plus  célestes.  La  destinée  extérieure  d'un 
monastère  fiimeux  se  retrouve  encore  dans  ses  travaux  littéraires , 
dans  les  annales  du  pays ,  dans  les  dooatioos  reçues ,  les  foodatioos 
fiUtes,  les  défiiidieBmitt  opérés,  les  admissions  ou  les  exclusions 
prononcées ,  les  acquisitions  ou  les  aliénations  volées ,  les  débats  et 
les  procès  soutenus ,  les  guerres  ei  les  pillages ,  les  envahissements 
et  les  usnrpations  subis.  Ce  soot  là  des  choses  dont  le  récit  se  trouve 
partout.  Biais  ce  n'est  pas  là  l'histoire  véritable  d'une  ujaison  de  piété , 
et  on  nous  donnerait  à  cet  égard  les  indicaiious  les  plus  précises , 
qu'elles  ue  nous  en  peindraient  pas  la  vie.  On  a  dit  des  gens  de  lettres , 
que  leur  vie  est  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  composés.  Quant  aux 
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corps  religieux ,  H  nous  raste  bien  d*oii  oerufn  nombre  de  moiailèrei 
dei  tnvanx  manuscrits  on  publiés  ;  mais  6ett?res  d*un  petit  nombre 
d*boiiimes  bors  ligne ,  ces  iravanx  ne  sont  pas  la  vie  des  asiles  où  Us 
fbrent  composés.  Quant  à  la  gesiion  temporelle  des  couvents,  il  s'est 
consenré  beaucoup  d'actes;  mais  ces  documents  ne  permettent  guère 
d'inductions  sur  l'œuvre  morale  de  ces  élablissemeuls;  souvent  même 
Il  faut  faire  abslraction  de  ces  documents  pour  ne  pas  s'en  laisser 
égarer.  Ai-je  trouvé  ujieux?  J'ose  à  peine  l'affirmer.  On  verra. 

Avant  de  visiter  les  trois  abbayes,  on  fait  bien  d'en  consulter  un 
peu  l'histoire  ;  après  les  avoir  vues,  j'ai  recherché  ce  qu'en  pourraient 
dire  les  manuscrits  de  quelques  bibliothèques.  Je  n'ai  rien  trouvé 
d'important  sur  Estival,  et  plus  heureux  seront  peut-être  d'autres 
explorateurs;  mais  j'ai  eu  un  peu  de  bonheur  quant  ù  Moyenmoulier 
et  Senones;  j*:»i  déterré,  avec  M.  Chrétien,  dans  un  jjrand  nombre 
de  papiers  insignifiants  de  la  bibliothèque  de  Saint -Dié,  trois  petits 
VI' folio  d'autant  plus  précieux,  ce  me  semble,  que  la  vie  intime  de 
ces  maisons  si  anciennes  et  si  célèbres  est  moins  connue  aujourd'hui. 
Leur  histoire  extérieure  même  est  si  peu  sue  au-dehors ,  que  je  devrai 
la  rappeler  en  quelques  roots  pour  faire  apprécier  la  valeur  des  iodh* 
cations  que  fournissent  les  trois  petits  volumes. 

Originairement  soumises  à  la  règle  de  Saint -Bénott,  Senones  et 
Moyen montier  ont,  ainsi  qu'Estival ,  stibi  de  nombreuses  transforma* 
lions  dans  le  cours  des  siècles.  Établies  à  une  époque  où  les  princes 
de  l'Église  quittaient  souvent  leurs  sièges  pour  aller  vivre  dans  la 
retraite,  ces  trois  abbayes  avaient  été  fondées  par  des  évéques:  celle 
de  Senones  par  Gondebert(i),  ancien  archevêque  de  Sens,  vers  66<)  ; 
celle  de  Noyenmoutier ,  par  Saint-Hidulphe,  ancien  archevêque  de 
Trêves,  vers  670(*);  celle  d'Estival,  par  Bodon,  ancien  évéque  de 
Toul,  vers 670.  Toutes  trois  étaient  consacrées  à  la  vie  contemplative; 
mais  plusieurs  causes  vinrent  altérer  l'esprit  de  ces  asiles  :  les  richesses 
qui  leur  échurent (*),  la  quantité  de  succursales  quils  fondèrent,  leur 

{*)  Ou  Gondclbert. 

(')  Gondeberl  céda  à  Saint- Uidulpbe  un  territoire  de  sept  à  huit  lieues  de  cir* 
conférence. 

(')  Childèricdoniit,  dènTorigine,  dans  un  diplôme  de  Mi,  uHerritoin*  de 
qofaae  Ueoes  de  eireoaléniioe  à  réfèqve-abbé  de  «eneeet.  Afr.  Aam.  upuse, 
iUM.  Ui,  19.  —  BiLBOHioe,  Biitor.  Meiimi  tÊonaH,,  pag,  99.  ~  Qmnd  le 
fondateur  obtint  le  diplôme  royal ,  il  anlt  d^  acquis  pour  aon  louvean  mouasièfe 


nBWBlk'AUAGE. 


contact  avec  le  monde ,  Tadmiiaion  de  laïqiies  dans  leur  encefaite.  On 
ajoute  le  voisinage  d'un  étabUnement  habité  par  des  rellgieiiseB,  fondé 
dans  Tesprit  d'une  sainte  émulation  par  Bodon  lui-même  en  foveur 
de  sa  fille  Thielberge,  et  à  dnq  cents  pas  d'Estival  ;  mais  Je  ne  trouve 
pas  de  fiûts  qui  soient  de  nature  à  prouver  quelque  chose  sur  oe  pobt  ; 
Jeorols  même  que  cette  maison  de  femmes  n'a  pas  subsisté  longtempe; 
du  moins  elle  n'a  laissé  que  iieu  de  traces ,  et  des  diverses  causes 
d'altération  qui  ont  attehit  les  religieux ,  l'opulence  ftil  la  phis  grave. 
Dès  le  règne  de  Charlemagne»  Moyenmoutier,  devenu  difficile  à  gou- 
verner et  indiflérent  pour  son  œuvre  essentielle,  par  suite  de  ses 
grandes  possessions,  eut  besofai  d'un  supérieur  envoyé  par  ce  prince 
pour  retrouver  sous  sa  main  le  calme  et  Tordre.  Le  zélé  monarque 
choisit  pour  cette  mission  un  pieux  étranger,  Forinnat»  patriarche 
de  Grade  »  qui  était  venu  en  France  avec  les  envoyés  de  Tempereur 
Nieéphore,  et  qui,  gouvernant  l'abbaye  de  Saint*  Hidulpbe  pendant 
vingt  -  deux  ans ,  lui  rendit  ses  mœurs.  Senones ,  dans  une  situation 
plus  régulière ,  fut  cependant  traitée  plus  sévèrement.  On  lui  ôta  sa 
liberté  ;  le  chancelier  de  Charlemagne ,  Angelram  évéque  de  Metz, 
eut  le  monastère  à  titre  de  fief  ou  en  régale  et  en  comraaiide  dès 
770,  et  ce  rapport  de  dépendance,  plus  ou  moins  modifié ,  a  subsisté 
jusqu'en  1  ôTG  Au  surplus ,  c'étaient  là ,  poui-  le  temps ,  des  mesures 
de  bon  gouvernement  ;  mais  d'autres  incidents  en  détruisirent  bientôt 
l'effet.  Les  désordres  publics  ayant  obligé  les  monastères  de  se  don- 
ner des  défenseurs  armés,  leurs  advocaii,  de  respectueux  clients  de- 
vinrent bientôt» des  usurpateurs  ambitieux.  D'ordinaire  favorisés  par 
les  rois,  que  leur  bras  soutenait  également,  el  qui  trouvaient  com- 
mode que  l'église  payûl  h's  services  rendus  à  la  couronne,  ils  ne 
cherchaient  qu'à  s'enrichir  aux  dépens  des  religieux ,  leurs  protégés. 
Les  monastères  fournirent  quelquefois  des  prétextes,  d'autrefois  des 
motifs  d'agressions  el  «l'usurpations  ;  les  uns  el  les  autres  furent  tou- 
jours saisis  avec  un  égal  empressement.  Sons  le  règne  de  Lolhaire- 
le-Jeune  (896) ,  Moyenmoulier,  ayant  refusé  un  contingent  de  trente 
hommes  qui  lui  était  demandé ,  l'abbaye  fut  donnée  par  le  roi  au  duc 


de  grands  biens  d«»  le  Chauinootois,  le  SsiaUiis,  le  Stmois,  le  Bbmomoto. 

Voir  h'  dit  lilre. 
(')  Auteur  sup|>ost^  dos  faus-s«'S  d(^crélales. 
(*)  RlCH£B,  Chronic. ,  Ub.  II ,  cap,  11. 
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de  la  |iro?iiioe(<)  qoi  la  rolDa»  en  t'emparant  de  qoinie  cent  onie  de 
aeideuii  ntUle  métairies  et  manoin  (*).  11  ne  resta  dans  la  maison  qne 
dix  doute  moines ,  qui  se  dérangèrent  dans  leur  isolément  C).  Dfes 
884,  rimpératrice  Richarde,  répudiée  par  Charles-le-Groe,  et  char- 
gée par  ce  prince  de  Fadministration  d'Estival,  avait  pris  les  deux 
tiers  des  belles  propriétés  de  ce  convent,  choisi  de  préférence  ce 
qu'il  possédait  en  Alsace  «  et  quitté  Estival ,  pour  aller  fonder  en  cette 
province  l'abbaye  d'AndIau,  qu'elle  investit  de  ses  droits  sur  Estival. 
En  effet ,  elle  disposa ,  qu'à  partir  de  cette  époque ,  les  relig:ieux 
d'Estival  demeureraient  soumis  à  la  juridiclion  et  les  abbés  à  l'investi- 
ture des  abbesses  qui  lui  succédéraient  à  Andlau ,  relation  bizarre  qui 
se  prolons^ea  jusqu'à  la  fin  du  xiv  siècle. 

Dépouillés  tour  à  tour  par  leurs  administrateurs  et  leurs  avocats, 
ne  devant  plus  compter  que  sur  eux-mêmes ,  l(;s  moines  prirent  le 
parli  de  s'exercer  aux  armes  pour  être  eu  état  do  se  défendre,  ou 
de  cultiver  leurs  terres,  afin  de  pouvoir  se  nourrir.  Ceux  de  Senones 
choisirent  la  culture;  ceux  de  Moyenmoutier  s'essayèrent  aux  armes, 
et,  dans  leur  zèle  novice,  s'y  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  que  de 
prudence ,  si  nous  en  croyons  un  de  leurs  hôtes,  Jean  de  Bayon ,  de  , 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  historien  de  la  maison  ù  la  demande  de 
l'abbé  Bencelin  {l'2G) ,  son  parent  (}).  Au  neuvième  siècle  ,  Zuinte- 
bolde,  roi  de  Lorraine,  donna  l'abbaye  au  comte  Ililin,  qui  en  expulsa 
les  bénédictins  et  les  remplara  pnr  des  chanoines ,  qu'en  1)00  un  autre 
maître,  Frédéric,  duc  de  Bar,  remplaça  de  nouveau  par  des  béné- 
dictins, qui  devaient  y  enseigner  les  lettres,  et  qui  furent  remplacés 
une  dernière  fois  et  pour  peu  de  temps  par  des  chanoines ,  au  siècle 
suivant.  Des  mains  de  Frédéric,  le  monastère  de  Moyenmoutier  passa 
entre  celles  de  l'évéque  de  Toul ,  avec  le  droit  de  battre  monnaie  et 

(')  A  titre  de  bénéfice ,  jure  benefieii.  Hist.  Médian.  Monnst. ,  p  169. 

(*)  Mansi.  V.  suh  h.  v.  Ducanpo ,  Gloss.  —  Le  noml)re  de  ces  Mansi  est  con- 
sidérable ,  et  il  serait  impossible  de  les  énumt'rer.  Richer  et  Jean  de  Bayon  ajou- 
tent qu'ils  furent  donnés  au  duc,  cum  suppositis  eccUsiù,  j  compris  les  dîmes 
ntlacliéei  à  oellet-d.  tt  qoesiion  d«  b  reHitation  tjtiit  été  agitée  plus  urd ,  le 
frit  doit  être  admis ,  quoique  le  nom  du  doc  aoit  inoomra. 

O  Hianxoii,  ÂÊmaê,  Bmi«d,,  Ub.  44,  n.  48. 

(*)  n  tnt  diitiBgoer  ee  Jean  de  Bajon,  ftère-prtchenr  an  eomnenoement  du 
quatorzième  siède,  de  ion  iMHnonjnie  qui  lîrt  abbé  de  Mojenmontfcr  depiiis  1481 
— 1476. 
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d'aalres  privilèges ,  dont  la  garde  était  vivement  recommandée  à  let 
subordoniiéi  immédiats ,  les  supériears  de  la  maison. 

Dès-lors  les  abbés,  institués  pour  d'autres  soins  (i),  étaient  obligés 
de  tenir  des  plaids  ou  des  sessions  de  justice  »  à  Tinsiar  des  prinoes* 
afin  de  vider  des  procès ,  de  décréter  des  amendes ,  des  confiscations, 
des  impôts ,  des  tarib  et  des  patentes ,  alfiiires  d'autant  plus  embar- 
rassantes pour  eux  que  Hoyenmoatier  avait ,  comme  Estival  >  ses  plus 
beaux  domaines  en  Alsace  Il  but  donc  savoir  gré  à  la  maison  de 
Saint^IOdulphe,  de  s'être  distinguée ,  au  commencement  du  ooiième 
siècle,  par  hi  modestie  de  ses  mœurs  et  la  bonne  tenue  de  son  école. 
I^jè  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  l'idbbé  Allamannus ,  qui  se  sentait 
trop  peu  instruit  lui-même,  avait  pris  le  parti  de  payer  un  maître  de 
grammaire  pour  ses  religieux ,  et  avait  réuni  plusieurs  volumes  trai- 
tant de  cet  art.  L'abbaye  florissait  à  ce  point  que  les  personnages  les 
plus  distingués  venaient  y  cbercher  un  asile.  Saint^Bruno ,  fils  du 
comte  de  Dobo,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  emporta  du 
8^'our  qu'il  y  avait  Ait,  un  souvenir  si  fiivorable  qu'il  appda  un  de 
ses  religieux  à  la  dignité  d'arcbevéque  de  Sicile  et  an  rang  de  cardi- 
nal. La  mère  du  Saint  alla  chercher,  à  ion  tour,  un  asile  dans  l'en- 
ceinte sacrée  O.  Mais ,  dès  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  les  habi- 
tudes belliqueuses  des  évéques  qid  gouvernaient  ou  des  seigneurs  qui 
protégeaient  les  trois  abbayes,  les  exposèrent  à  d'aflirenx  désastres. 
Celle  de  Senones  fut  réduite  en  cendrés  (1060) ,  celle  d'Eatival ,  rasée 
-  malgré  ses  fortifications  (  1061  ) ,  celle  de  Moyenmoutier  afbmée  par 
un  siège  ruineux. 

Ces  malheurs  ranimèrent  le  lèle  et,  an  sortir  de  l'épreuve ,  les  re- 
ligieux de  Moyenmoutier  fondèrent  les  maisons  de  Romont,  de  Léo- 
mont,  de  Hures,  deBelval  et  doMalefôsse.  L'empereur  Henri  m  rem- 
plaça leurs  titres  incendiés  par  des  documents  qui  amplifiaient  peut- 
être  leurs  privilèges.  On  i^oute  que  Henri  iv  leur  fit  rendre  les  qnhiae 
cent  orne  métairies  dont  on  les  avait  dépouillés.  Cest  une  erreur. 
Il  déclara  qu'on  les  avait  dépouillés  injustement  de  ces  biens,  mais 

(*)  La  règle  de  SUnt-BêBoH  pfcsorhait,  afinl  Umte  choie,  ti  Pabbé  d'avoir 

soÎD  des  âmes  :  Ànte  omnia  ne  parvi  pt^ndens  talutem  animanm  pUu  gmrat  col- 

licitudinem  de  rébus  terrenit.  Eegula  S.  P.  Ben. ,  pag.  iS. 
(*]  Saini-Hidutphe ,  \v  fondateur  de  la  maUoo,  éUit  le  père  spirituel  de  Saiale- 

Odilc,  fille  d'Etticon  ,  duc  d'Alsace.  , 
C^j  Âlitt.  Ahdian.  Alontut.,  p.  iôti  ei 
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les  laissa  au  duc  de  Lorraine,  qui  les  tenait  de  sa  main.  Seulement, 
pour  consoler  les  religieux,  il  leur  confirma  la  possession  du  peti  qui 
leur  était  resté  et  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  plus  lard.  11  statua  en 
même  temps  qu'ils  dirigeraient  en  toute  indépendance  les  églises 
bâties  dans  les  lieux  où  se  trouvaient  ces  fermes  (lll  i).  Le  duc  de 
Lorraine  fut  chargé  du  patronage  et  de  l'advocatie  de  la  maison  ('). 
C'était  un  peu  d'ordre  rétabli  ou  an  moins  proclamé.  Aussi  le  peu  qui 
était  resté  à  Moyenmoutier  fut  bientôt  assez  notable.  Longue  est  la 
liste  des  possessions  que  lui  reconnaît  le  pape  innocent  il,  dans  une 
bulle  dite  d'exemption  de  l'année  1140  (^). 

Senones  se  releva  et  prospéra ,  soit  sous  la  conduite  de  l'abbé  An- 
toine de  Pavie ,  que  l'évéque  de  Metz  y  envoya  l'an  i090 ,  et  qui  acquit 
les  prieurés  de  Léomont,  Schures,  Vie»  Vipucelle,  Lorquin,  Alinges 
et'Sales ,  soit  sous  la  protection  de  la  maison  de  Salm ,  que  l'évéque 
de  Metz  lui  avait  imposée  à  partir  de  l'an  iOOO.  Toatefois ,  cette  maison 
lui  fit  soa?ent  payer  cher  ses  services ,  et  la  força  quelquefois  de  re- 
pousser ses  prétentions*  En  effet,  dès  le  douzième  siècle ,  l'abbé  fiit 
obligé  d  e  fortifier  son  monastère,  où  se  trouvait  d^à  une  bibUothèqne , 
contre  l'audace  de  ses  défenseurs. 

Estival  se  mainteoail  dans  une  condition  plus  modeste  ;  mais  l'ab- 
besse  d'AndIau  eut  souvent  avec  son  avocat  les  mêmes  difficultés  que 
Senones  avec  le  comte  de  Salm.  A  cela ,  quelquefois,  il  s'en  joignait 
d'antres,  des  divisions  intestines  »  des  différents  entre  la  sopérieure 
et  la  communauté.  Il  y  en  eut  de  si  graves,  qu'en  1147  l'abbesse  prit 
le  parti  de  remplacer  les  dumoines  par  des  prémontrés ,  du  consen- 
tement de  ses  religieuses,  du  comte  et  du  pape. 

Dans  les  trois  maisons,  la  paix  intérieure  ^pendait  trop  de  la  paix 
extérieure,  et,  pour  toutes  les  trois ,  les  mœurs  publiques  s'amélio- 
rèient  trop  lentement  ;  la  vieille  guerre  et  ses  licenees  oontinuèrent 
ik  peser  sur  elles  pendant  tout  le  cours  du  treizième  siède  ;  leurs 
annales  en  fournissent  la  preuve  dans  les  fiiits  qu'elles  rapportent  et 
dans  les  plaintes  qu'elles  exhalent.  Ainsi ,  à  Senones ,  ce  sont  tantôt 

(')  Voir  {ib.  pag.  2G2)  ce  litre  qui  n'est  pas  toujours  trt-s  clair,  mais  qui  entre 
dans  de  curieux  dt''tnils ,  et  donne  ,  par  cvcmple ,  deux  des  neuf  fermes  que  l'alv 
baye  possède  à  DuUlealieiin  en  Alsace  ,  ù  l'aNOcat  qui  protège  les  deux  cours 
franches  de  Feldldfdi  et  Hindesbeim ,  près  d'Obemtl. 

0  Voir  oe  docoineiit  corieu  pour  l*hlitoire  de  rAlaioe  et  de  la  Lomioe,  deas 
JKffDfte  Jiidinrf  JiMMMf.,  p.  184. 
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les  «bbës  qui  implorent  l'aide  des  comtes  poar  It  réforme  des  relf- 
gieox,  tantôt  les  religieni  qui  invoquent  celte  assistance  pour  la 
réforme  des  abbëi.  A  Moyenmomler  souvent  on  ne  sait  à  qui  l'on  est, 
à  qui  l'on  écherra.  Les  évéqoes  de  Toul  ne  paraissent  avoir  possédé 
ce  joyan  que  peo  de  temps.  Le  flts  de  Frédéric  de  Bar,  Ttiierry,  ne 
le  leur  céda  qu'en  1096.  De  1220  à  i2S4,  Anbert  de  Parroy ,  châte- 
lain de  la  Hante -Pierre  et  de  Spissemberg  conteste  l'abbaye  an  dac 
de  Lorndne.  A  ces  démêlés  avec  le  monde  se  joignent  des  guerres 
moins  naturelles.  Estival  et  Moyenmoutier,  divisés  sur  la  délimitaiion 
d'une  forât,  se  disputent  pendant  cinq  ans  Tobjet  en  litige,  et  les 
deux  abbés  ne  s'entendent  que  lorsqu'ils  apprennent  que  les  deux 
avocats  se  disposent  à  dimm  fkarfi rv.  L'émulation ,  la  jalousie  de 
propriétaire,  fot  assez  vive  entre  les  deux  maisons  pour  que  le  <|uc 
Mathieu  de  Lorraine  fût  obligé  d'intervenir  dans  la  pose  des  bornes 
de  leur  domaine  (*).  Faire  toute  espèce  de  sacri6ce  i  la  paix ,  telle 
était  te  politique  des  trois  maisons.  Dès  que  l'une  d'elles  oubliait  de  la 
pratiquer,  leurs  avocats  prenaient  aussitôt  leur  râle  d'arbitres.  A 
Senones ,  les  comtes  de  Sahn ,  plus  d'une  fois ,  allèrent  jusqu'à  chasser 
les  montes  de  leur  demeure  et  s'y  installer  avec  leurs  gens  de  guerre 
pendant  des  mois ,  des  années.  Ce  fot  le  sort  de  l'abbaye,  lorsque» 
vers  le  milieu  du  treizième  siède,  elle  disputa  aux  comtes  les  mines 
de  Framont ,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  hi  montagne  de  Grand- 
Fontanie ,  et  dont  ils  prétendaient  s'emparer,  se  disant  maîtres  de  la 
montagne  en  leur  qualité  d'avocats  de  Tabbaye.  Or,  celle-d  tenait  à 
ces  mines.  Moyenmoutier  avait  celles  d'Échery ,  près  Sainte -Marie , 
découvertes  par  les  solitaires  ;  Senones  voulait  en  avoir  i  son  tour. 
Cependant  les  comtes  de  Salm.  plus  forts  que  les  r^gieux,  prenaient 
celles  de  lïamont  pour  eux  seuls ,  sans  rintervention  de  l'évéqne  de 
Metz,  assisté  du  duc  de  Lorraine.  Grâce  à  ces  secours,  D  y  eut  au 
moins  partage  an  traité  de  1901  (*) ,  modifié  plus  tard  au  profit  de 
l'avocat.  Dès  avant  cette  époque,  les  avocats  avaient  réduit  les  bom 
Aommet ,  c'est-à-dire  les  sqjets  privilégiés  de  l'abbaye  et  exempts  de 
toute  charge,  au  nombre  de  àitii  :  deux  charpentiers,  un  cuisinier, 
un  acranteur  (notaire) ,  un  lavandier,  un  corvesier  (cordonnier)  et 
deux  pécheurs. 


(*)  Duis  les  WÊuêu  1172  k  1176. 
(*)  Rioai,  Ub,  A,  e.  30;  Kft.  6,  c.  9. 
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Geqitf  tmblÉUteitalettrobablMyw,  c'était  moins  teorriolieiM 
«Ue-méme,  or  il  est  te  slèdes  où  I'ob  eit  rieho  imiimiéaient  »  qae 
lev  fortime  dans  l«s  cireoDstmces  doBoées,  en  rabsence  d'tne  ad- 
ninislratioD  régulièra,  d'une  jostloe  Impartiale,  de  lob  on  d'usages 
qui  réglassent  les  eapriees  et  anétsasent  les  Holeoeesde  la  fMaKté. 
Loin  d'avoir  pour  eux  la  tutèle  des  histilotions  publiques,  ces  mona- 
stères eurent  l'embarras  des  privilèges  de  l'anarchie  commune.  Ils 
eurent  même ,  dans  l'ivresse  de  quelques  faveurs  dangereuses,  le  tort 
sérieux  de  ne  pas  toujours  apprécier  comme  un  progrès  tout  ce  qui 
en  préparait  la  fin.  C'est  ce  qui  leur  arriva ,  quand  le  duc  de  Lorraine, 
bien  inspiré,  leur  prescrivit  l'adoption  d'une  sorte  de  charte  appelée 
la  loi  de  Beaumoni.  Donnée  à  la  petite  ville  de  ce  nom  par  l'archevê- 
que de  Reims,  dès  1189,  cette  loi  avait  pour  objet  d'adoucir  les  ri- 
gueurs de  l'arbitraire  féodal ,  et  partout  où  elle  était  adoptée ,  nais- 
saient des  bourgeois  et  des  communes  à  la  place  de  serfs  et  de  censés 
disséminées.  A  cela,  personne  ne  gagnait  plus  que  les  monastères. 
Pour  les  en  convaincre,  il  ne  s'agissait  que  de  leur  expliquer  l'effet 
de  cette  transformation.  Le  duc  en  commanda  l'essai,  et  fit  châtier 
avec  rigueur  les  trois  abbayes  qui  refusaient  obstinément  de  s'y  sou- 
mettre. Leurs  avocats ,  toujours  empressés  de  les  piller  un  peu  léga- 
lement ,  s'en  chargèrent  en  cette  occasion  avec  une  véritable  ardeur. 

Ces  scènes  d'odieuse  pillerie  se  renouvellent  à  tout  propos.  Au  qua« 
torzième  siècle,  Jean  de  Haut  -  Rappolstcin  envahit  Senones,  pille 
Moyenmoutier  et  en  emmène  l'abbé  qui  refuse  d'accorder  à  un  de 
ses  parents  une  advocatie  d'Alsace.  Bencelin,  enchaîné,  expire  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Le  duc  le  venge  et  le  coupable ,  condamné 
à  mon,  est  réduit  à  composer,  c'est-à-dire,  à  se  racheter  par  une 
amende  honorable  faite  en  chemise  par  le  don  d'une  terre  qui 
rapportera  à  l'abbaye  quelques  sous  d'argent  par  an  et  par  un  pélé- 
rinage  à  l'église  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry  (1341).  C'est  en  être 
quitte  à  peu  de  frais.  Cependant  la  nouvelle  de  ce  liit»  panreoae  en 
Alsace  où  le  couvent  possède  trop  de  terres  O  pour  qu'on  ne  s'en 
eiagère  pas  l'opolence,  irrite  la  turbulente  noblesse.  Le  belliqueux 


(')  hiémui  êkupliei  lunka.  ma,  MeHon,  MÊmatt, ,  p.  383. 

(*)  Les  hiMoriasd'Aliaoe  et  de  LomiM  pettveatdmier  aiiéBwnt  le  anekfiie 
de»  mmtrif  omu  et  euHm  que  rsUisye  po8iédaitdu»oeBdeiu  provinces, 
d'après  BauMMua ,  Biitoria  MtHmi  Mànaturii, 
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boiirg«eis  4e  Mniister,  de  Cohnar  et  de  Strasbodi^,  paiement  iHde 
de  butin,  se  jeîDt  sni  nobies  pillards  et  va  dénllser  MoyenoMMlier 
qui ,  à  son  tour,  asset  averti  désormais,  s'érige  en  itlace  forte  et  s'en- 
toure d'an  gros  mnr  et  d'un  fossé  continu  à  l'exemple  de  Senones  0) 
1360.  Gela  était  sage.  Il  en  coûtait  trop  de  payer  des  protecteurs. 
Ainsi ,  le  successeur  de  l'abbé  dont  je  viens  de  rappeler  la  fin  tragi- 
que ,  fui  obligé ,  en  1558,  de  porter  de  dix  à  quatre-vingt  livres  d'ar> 
gent ,  en  deniers  de  Strasbourg,  l'allocation  fiiiie  à  MM.  de  Landes- 
perg ,  pour  la  protection  des  fermes  (>)  de  Peldkirdi  et  Bindesbeim , 
près  d'Obernai ,  et  Odratzheim  »  près  de  Bergheim  au  Charac. 

Soit  fortune,  soit  intelligence  du  siècle,  l'abbaye  de  Moyenmoulier 
qui  sut ,  h  la  fois  faire  à  temps  les  sacrifices  que  demandait  la  noblesse 
d'Alsace  pour  protéger  ses  biens  (^)  et  en  repousser  les  violences  (*), 
—  l'abbaye  de  Moyenmoulier,  dis- je,  si  souvent  incendiée,  pillée  et 
indignement  rançonnée  par  l'autorité  elle- même ('),  subit  encore 
moins  de  catastrophes  que  ses  deux  rivales ,  l'une ,  plus  pressée  par 
l'ambition  princière  des  Salm,  l'autre ,  plus  exposée  par  la  proximité 
d'une  route  ancienne,  plus  agitée  d'ailleurs  par  des  querelles  de  tout 
genre,  y  compris  celles  que  lui  suscitaient  des  serfs  jaloux  de  la 
position  plus  douce  que  MoyeDmouUer  faisait  aux  siens ,  et  toujours 
empressés  d'en  appeler  à  toutes  sortes  d'autorités  et  d'interventions. 
N'était  pour  l'abbaye  de  Saiut-liidulphe  la  difficulté  d'éloigner  d'insa- 
tiables ravisseurs;  pour  ses  abbés,  celle  de  contenir  dans  le  devoir 
des  moines  harcelés  par  la  corruption  externe  ;  pour  ses  religieux , 
celle  de  brider  des  abbés  prodigues  (*),  la  belle  fondation  de  l'arcbe- 


(*)  JIAiroff  af  iMBfila. 

(')  CH§lodkieiÊrktrwn.lBH.M9iiai^Mima9t.,p.Vn. 

(*)  Voir  son  aceord  avec  toi  é*ABdtoD ,  Eiêt.  Médian,  JAmoft.,  p.  310. 

{*)  Voir  M»  affaire  avec  WaMeber  de  Heiligensldn  et  Nioolw  de  WetUiolbB, 

Ibid  .  p.  7X1  ei  362. 

(•)  L'an  ir>f;S,  Tabbaye  fut  obligée  arbUralomonl  par  le  duc  de  Lorraine ,  d'en- 
gager au  prince  de  Vaademonl  ses  revenus  de  Barbonville  et  Hassonville  jusqu'à 
et'  qu'elle  lui  aurait  pajré  la  somme  de  80,000  francs,  qu'elle  oe  lui  devait  à  aucun 
litre  légitime. 

(*)  Il  y  en  eat  de  fort  peu  ménagers.  L'an  1S45,  l'abbé  Nicolas  fit  don  à  §on 
iatytr,  Jacques  dcGniTeron,  de  tons  les  reveous,  dîmes,  etc.,  TsIiIm^ 
possédait  à  BarixMivlIle,  malgré  les  protestations  énergiqiies  dadiapiire.  D*aotres 
abbés  grevèrent  la  maison  de  dettes  on  prêtèrent  k  leors  parents. 
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véque  de  Trêves ,  hospitalière  et  pieuse ,  selon  la  règle  demeurait 
sainte  et  populaire ,  et  devenait  lettrée  selon  les  besoins  du  temps. 
Elle  eut  de  maa^ais  cbefs  et  de  mauvais  jours,  mais  au  moins  les 
'  premiers  forent  rares ,  et  d'ordinaire  son  gouvernement  accessible 
aux  eiigeoces  des  siècles ,  donnait  volontiers  l'exemple  de  ces  con* 
cessions  dont  le  refus  amasse  tant  de  colères  dans  les  géaéraiions 
qoi  se  snocèdent.  Ni  Estival ,  ni  Senones  n'imitèrent  sufitsamment 
ses  exemples.  Estival  avait  moins  de  tien  «  peu  d'action  an-defaors, 
nne  autorité  très  limitée  et  nne  position  faussée  par  ses  rapports 
avec  Andlao.  Senones ,  riche  comme  Moyenniontier,  en  possession  de 
mines  productives,  d'un  grand  nombre  de  fermes ,  de  cent  mille  ar- 
penta de  forêts,  de  toutes  sortes  de  droits  et  de  redevances,  avait 
au  contraire  une  administration  considérable;  mais  ses  abbés,  pres- 
sés entre  les  comtes  de  Salm,  qui  résidaient  en  fiice  d'eux ,  et  les 
évéques  de  Metz ,  dont  l'autorité  spirituelle  portait  même  sur  le  tem- 
porel et  souvent  fort  heureusement,  ne  gouvernaient  qu'avec  peine 
on  peuple  jaloux  aussi  de  la  position  des  sqjets  de  Moyenmoutier,  et 
une  communauté  plus  jalouse  encore  de  celle  que  l'abbesse  d'Ândlao 
fltfaaitanx  prémontrés  d'Estival.  Les  évéques  se  montraient  exigeants 
par  suite  de  leurs  devoirs  ;  les  comtes,  par  suite  de  leurs  intérêts , 
ainaaient  surtout  à  se  ménager  la  bveur  populaire  aux  dépens  de 
l'abbaye.  Aussi  ,t  toutes  les  fois  qu'on  demandait  an  monastère  un 
droit  ou  une  concession ,  la  chasse,  la  pêche  ou  du  bois,  ils  ne  man- 
quaient pas  d'appuyer  la  sollicitation ,  et  comme  Tabbaye  jouissait  de 
privQéges  étranges ,  ne  fût  -  ce  que  celui  de  fermer  les  tavernes  tant 
que  son  vin  n'était  pas  vendu,  ils  jouaient  fiurilement  un  beau  rêle, 
en  la  pressant  toq^ours  de  céder.  De  là  des  querelles  sans  fin  et  des 
concessions  sans  mérite,  arrachées  souvent  à  l'abbaye  en  détresse. 

Les  Salm ,  attachés  à  la  cour  impériale ,  marchèrent  plus  rapide- 
ment à  leur  but  au  seizième  siècle  >  grâce  à  la  révolution  religieuse  et 
politique  qui  venait  de  modiCer  la  posiiion  des  monastères  et  à  la  suze- 
raineté désormais  plus  nominale  que  réelle  des  évéques.  Dès  15(i4 
ils  interdirent  aux  abbés  de  Senones  de  prendre  possession  du  lera- 
porel  pour  lequel  ils  dépendaient  Jusque  -  là  de  l'évêché  de  Melz  (') , 
avant  d'eu  avoir  obtenu  leur  permission.  Les  troubles  de  l'État  et  la 
non-résidence  des  évéques  favorisaient  ces  envahissemeuis ,  et  deux 


(*)  D.  Caubt,  Hoiiee  de  la  LomiM,  II,  p.  471. 
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ans  après ,  ils  tii  ent  mettre  sur  l'abbaye ,  eu  place  des  armes  de  la 
Lorraine ,  celles  de  l'empire,  La  résistance  de  l'évéque  de  Metz, 
priuce  et  cardinal,  échoua  contre  ce  coup  de  main  puissamment  pro- 
tégé ,  aussi  bien  qu'échouèrent  les  bulles  du  souverain  pontife.  Le 
peuple ,  appelé  au  monastère  par  les  Salni  pendant  que  l'abbé  plai- 
dait devant  le  bailli  de  Hagnenùu,  auquel  l'empereur  l'avait  renvoyé , 
leur  jura  fidélité  et  les  proclama  ses  seigneurs  souverains ,  en  présence 
de  Vabbé  de  Moyenmoutier.  On  chassa  ensuite  les  moines  ,  et  on  tua 
le  prieur,  qu'on  prenait  pour  l'abbé.  Maximilien  ii,  saisi  d'une  affaire 
où  il  s'agissait  de  meurtre  et  de  spoliation ,  trop  flatté  de  savoir  l'aigle 
impériale  en  place  des  allouettes  ducales ,  ne  la  jugea  que  par  un  mot 
sans  dignité  et  sans  portée ,  en  ordonnât  aux  comtes  t  de  laisser  l'ab- 
baye en  repos  >  (1572).  Ce  mot  apprit  à  la  maison  qu'il  fallait  plier, 
et,  dans  un  traite  f.iii  sous  la  médiation  de  l'évéque  de  Strasbourg, 
elle  reconnut  aux  Salm  la  souveraineté  de  la  vallée  de  Senones  que 
l'abbaye  avait  défrichée  (') ,  la  haute  justice,  cent  seize  mille  arpents 
de  forêts,  les  forges  de  Framont,  des  villages,  des  moulins,  des 
fours,  des  scieries  et  d'autres  biens  (1573).  L'abbaye  dépouillée  avait 
un  autre  chagrin.  \)H  iri.HO,  l'une  des  branches  de  la  famille  de 
Salm  avait  adopté  la  réforme ,  et  cette  circonstance  avait  compliqué 
encore  une  situation  déjà  trop  tendue.  Elle  imposait  ù  l'abbé  de 
Senones  un  nouveau  degré  de  vigilance  dans  l'administration  de 
ses  quatre  cures  et  de  leui's  annexes ,  ainsi  que  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  religieux.  Jusque-là,  les  paroisses  qui  relevaient  de 
son  patronage ,  n'étaient  données  que  pour  un  certain  temps  et  sous 
des  conditions  spéciales,  qui  constituaient  souvent  des  charges  assez 
lourdes ,  celle  ,  par  exemple ,  de  préparer  deux  repas  par  an  à  la 
communauté.  La  prudence  conseillait  de  modifier  ces  habitudes  et 
de  rentrer  dans  l'esprit  comme  dans  la  lettre  de  la  Règle  de  l'ordre. 
11  parait  que  Senones  persista  dans  d'autres  traditions,  et,  à  son 
grand  chagrin,  au  grand  chagrin  aussi  de  ses  deux  sœurs,  avec 
lesquelles  ,  l'an  1594  ,  elle  avait  solennellement  renouvelé  sa  fra- 
tenielle  anionC),  elle  vit,  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 


(')  Un  diplôme  de  661 ,  où  Ckildéric  n  donna  à  Tabbaye  un  terrain  de  quinze 
lieues  de  circonférence ,  prouve  qtie  dès  celte  époque  Gondelbeit  et  set  reli- 
gieux avaient  0[n''ré  des  défiicbcmenls  coiuidérablcs. 

(*)  Bitt.  Médian.  Monoêt. ,  p.  398. 
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lième  siècle ,  et,  coup  sur  coup ,  se  succéder  une  enquête  contre  son 
abbé ,  une  intrigue  tramée  par-  un  évèque  pour  s'en  faire  nommer 
coadjuieur,  une  bulle  d'incapacité  lancée  contre  ce  dignitaire,  une 
excommunication  frappant  le  chef  de  la  communauté,  une  renoncia- 
tion forcée  de  la  part  d'un  coadjuteur  régulièrement  élu ,  et ,  enfln , 
une  expulsion  violente  d'uo  religieux  «  déjà  installé  abbé.  Il  était  diffi- 
câe  d'avoir  plus  de  malbeiurt;  mais  ces  troubles  qui  pouvaient  perdre 
b  maison ,  appelèrent  enfin  une  réforme  qui  loi  aisu«  des  destinées 
pins  paisibles. 

La  réforme  des  ordres  religieux  était  ré(ï1amée  non  pas  depuis  le 
seizième  siècle  seulement,  mais  depuis  le  douzième.  Toutefois,  les 
changements  sont  toujours  d'autant  plus  difliciles  à  opérer  qu'ils  sont 
devenus  plus  nécessaires.  Le  cardinal  Erric  de  Lorraine,  légat  dans 
la  trois  évéchés  et  abbé  commandataire  de  Moyenmoutier,  depuis 
rSge  de  quatorze  ans ,  en  avait  tenté  un ,  avait  écbooé  et ,  las  de  sécu- 
lariser des  maisons  religieases,  s'était  enfln  adressé  au  pape  pour 
deumuder  la  suppression  de  Tordre  de  Saint-Benott  dans  sa  légation. 
Aux  yeux  de  l'arbitre  invoqué,  c'était  là  proposer  un  remède  pire 
que  le  mal  »  et  pourtant  le  mal  était  grand.  Le  saint  Père  lui  -  même 
reconnaissait  dans  les  monastères  du  cardinal  •  l'existence  de  scan- 
dales peut-être  incorrigibles  >,  et  lui  conférait  le  droit  <  de  réformer 
m  capite  et  membrii  >  (i).  Erric  hésita.  Hais  un  religieux  pletai  de  zèle, 
Dom  Didier  de  La  Tour,  devenu  prieur  de  Saint -Vanne  à  Verdun , 
aida  la  réforme  projetée  par  le  cardinal.  Dom  Didier,  étant  parvenu 
à  modifier  son  prieuré,  l'évéque  de  Verdun  lui  proposa  de  réformer 
aussi  l'abbaye  de  Moyenmootier,  dont  il  était  commandataire ,  et  des 
religieux  exercés  par  le  zélé  prieur  rétablirent  dans  l'antique  mai- 
son de  Saint-Hidulphe  l'étroite  observance  de  Saint-Benoit.  Alors  on 
obtint  de  Clément  vm  l'érection  des  deux  monastères  régénérés  en 
congrégation  spéciale  dite  de  Saint  •  Vanne  et  de  Saint  -  Hidolphe ,  i 
organiser  sur  le  modèle  de  celle  du  Mont  -  Cassin  (160i  à  iOÔé).  De 
plus ,  il  fut  accordé  an  cardinal  -  abbé  un  bref  portant  toutes  sortes 
de  privilèges  pour  les  maisons  qui  viendraient  s'y  aggrégcr(^),  et  au 
bout  de  quelques  années  il  s'en  trouva  déjù  quarante.  Estival ,  occupé 
par  les  prémontrés ,  ne  put  s' y  joindre.  Senones ,  qui  sortait  des  mains 


(')  Hitt.  Médian.  Monast. ,  p.  400  et  seq. 

(')  Voir  la  bulle  pontificale  dans  Régula  S.  P.  B$nedi«ti,  Verdun  lUiO,  in-36. 
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d'an  abbé  frappé  d'incapaciié  par  la  cour  de  Rome ,  eut  le  bon  esprit 
de  s'en  mettre  eo  1618 ,  aiosi  que  Nancy,  Tool,  Metz ,  Lunévilie  et 
Munster.  Senones  avait  alors  sept  prêtres  et  deux  novices  ;  on  les 
pensionDa  pour  applanir  les  diflicultés  et  obtenir  un  terrain  vierge. 

Un  supérieur  général  ou  président  veillaiisur  la  nouvelle  congréga- 
tion avec  one  fermeté  aidée  par  des  visiteurs  spéciaux,  et  une  modé* 
ration  contenue  par  la  perspective  d'une  réélection  asseu  prochaine. 
En  elfet,  sa  dignité  élidt  annuelle  et  conférée  par  la  diète  générale 
de  la  congrégation  (i). 

Quand  n  eut  été  pourvu  si  habilement  à  tous  les  hitérèts  spirituels 
de  Moyeumoutier,  Erric  pourvut  aussi  à  ses  intérêts  matériels  qui 
étaient  Ur^  au  désordre  par  suite  d'engagements  ruineux  et  une 
gestion  vicieuse.  En  vertu  de  ses  pouvoirs  apostoliques,  le  cardinal 
joignit  au  priorat  la  prépositure  et  l'intendance  des  forêts.  De  là  vint 
que  souvent  les  abbés  se  firent  nommer  prieurs,  dignité  d'une  grande 
importance,  à  laquelle  le  cardinal  réunit  encore  le  vicariat  de  sa  Juri- 
diction épiscopale  Il  trouvait  cette  disposition  d'autant  plus  con- 
venable qu'il  léguait  l'abbaye  à  son  neveu  Fïrançois  de  Lorraine.  Le 
cardinal  ne  put  y  joindre  la  ffocure  ;  le  procureur  ou  le  eomérier,  gé- 
rant des  alKsires  et  revenus  de  la  communauté ,  devait  rester  à  la  dis- 
podtlon  et  I  la  nomination  de  celle*cl.  Mais  il  donna  au  prévôt  un 
adjoint  pour  le  remplacer  dans  les  choses  secondaires ,  peu  dignes 
d'un  religieux.  Il  supprima  aussi  la  dignité  de  trésorier  et  en  attacha 
les  revenus  à  la  manse  conventuelle. 

Pour  Senones  aussi  de  grandes  difficultés  s'évanouireni  à  celle 
époque.  Le  rhingrave  de  Solm  abjura  la  réforme  pour  obtenir  plus 
aisément  à  Vienne  le  lilre  de  prince  (') ,  et ,  quinze  ans  après ,  son 
frère  suivit  cet  exemple  pour  lui  faciliter  la  lûche  donl  l'empereur 
Ferdinand  l'avaii  chargé ,  celle  d'expulser  la  réforme  de  la  vallée. 
Ils  demandrrmi  et  oblinrenl  pour  celle  œuvre  un  vicaire  apostolique, 
qui  entra  en  fondions  l'année  même  en  laquelle  Senones  fui  agrégée 
à  la  congrégation  de  Saint-Yanne  (1018).  Leur  retour  au  catholicisme 


(')  Voir  celte  organisation  dans  CoMttlufMiM»  JPofnMi  ton^ngutinmi  S»  S, 

Yiton.  et  Hidulphi.  Tutli  iCm,  in-«<>. 

(•)  Voir  les  décrets,  Hist.  Médian.  Monatt. ,  p.  i07  et  seq. 

(•)  D.  Calmf.t,  Nolico  de  la  Lorraine,  tome  ni,  p.  479,  rapporte  que  le  comte 
Philippe  de  Salm  abjura  le  caltiDisme  à  Hume,  dès  15i^l. 
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fadiila  leur  complète  émancipaiiou  de  l'évêché  de  Metz  en  qualité 
d'avocats  de  Sciiones ,  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle;  mais 
l'incorporation  de  la  Lorraine  à  la  France ,  effectuée  par  le  traité  de 
Nimègue  (1(570) ,  parut  un  instant  rendre  à  l'abbaye  une  fortune  plus 
flatteuse  encore  que  ne  fut  celle  des  Salm.  Aidé  de  son  frère,  méde- 
cin de  M.  de  Louvois,  l'abbé  Alliot  se  fit  restituer  par  le  grand  con- 
seil la  moitié  des  anciennes  possessious  du  monastère ,  l'autre  moitié 
appartenant  au  roi  de  France,  en  sa  qualité  de  successeur  du  duc  de 
Lorraine.  A  cette  gloire ,  Pierre  Alliot  ajouta  celle  de  rebâtir  à  neuf 
tout  le  monastère  d'une  manière  aussi  solide  que  commode  (<).  Mal- 
heureusement pour  l'abbaye,  le  traité  de  Rysivick  (1697),  qui  rétablit 
les  ducs  de  LorraiDe,  annula  ce  partage.  Les  princes 'de  Salm  se 
bâtèrent  de  reprendre  Uurt  biens,  et  suscitèrent  aui  abbés  de  Senones, 
panai  d'antres  difficultés ,  la  plus  grafe  de  toutes,  un  conflit  avec  le 
plus  commode  et  le  plus  éloigné  de  leurs  supérieurs,  le  pape. 

En  eSèl,  la  Lorraine  étant  pays  d'obéismce  et  le  revenn  de  l'abbé 
de  Senones  excédant  la  somme  de  deux  cents  ducats,  Borne  fit  valoir 
cette  maxime,  qu'à  elle  appartenait  non  seulement  le  droit  de  con- 
firmation, mais  encore  celui  de  nomination  de  oe  dignitaire.  Avec  ce 
système,  il  était  diflScile  d'avoir  plus  de  maîtres  et  de  plus  ttchemes 
aAûras  ijoe  l'abbaye  de  Senones.  Il  est  vrai  que  la  maison  de  Lorraine, 
qui  prétendait  disposer  de  bi  dignité  abbatiale  comme  d'un  apanage 
de  fiunUle,  s'opposait  aux  exigences  pontificales;  mais  la  maison  de 
Salm,  qui  comptait  profiter  d'une  alliance  avec  l'autorité  ultramon- 
taine ,  fiivorisait ,  au  contraire ,  la  cour  de  Rome.  En  face  de  ces  dis- 
sidenoes  et  de  ces  prétentions,  un  choix  canonique  devenait  impossi- 
ble,  et,  au  commencement  du  dix-buitième  siècle,  l'abbaye  ftit  pro- 
fondément bouleversée  par  ces  querelles.  La  cour  de  Rome,  reAnant 
de  reconnaître  un  nouvel  élu  en  sa  qualité  d'abbé ,  le  duc  de  Lorraine 
nomma  son  frère,  le  prince  François.  Les  deux  compétiteurs  étant 
morts  en  1715,  et  les  religieux  ayant,  par  une  élection  régulière, 
choisi  un  des  leurs ,  Dom  Petit  -  Didier,  le  pape  ne  confirma  ce  choix 
qpm  sous  la  forme  d'une  nomination.  Le  duc  ayant,  de  son  cèté ,  donné 
hi  dignité  abbatiale  au  comte  du  Hantois,  l'abbaye ,  pour  se  délivrer 
de  ce  prétendant,  lui  paya  une  somme  de  36,000  livres.  Alors  sur- 


(')  Il  faut  distinguer  D.  Pierre  Aiiiol,  abbé  du  SeaoDCS,  de  D.  ilyaciolbe  AUiol, 
qui  fut  abbé  de  Moyeomoutier  de  1G7G  à  1708. 
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vint  un  nouveau  conllit,  cl  un  troisième  concui  rent  ent  orc  plus  diffi- 
cile à  ('vinrer.  En  ciïel ,  l'aulorilé  de  Petit  -  Didier  fui  infirmée  pour 
cause  (le  janscnisun; ,  et  l'ahbc  de  Bouzey  investi  par  la  cour  de  Rome. 
Mais  Pelil-Didier  avait  rcsohi  de  l'emporter  :  il  parvint  à  se  laver  de 
tout  soupçon  rn  matière  de  foi ,  cl  à  se  faire  installer  dans  son  abbaye 
à  la  suite  de  plusieurs  publications  sur  rinfaillibililé  du  sainl-siége  et 
par  racceptalion  la  plus  formelle  de  la  bulle  rnigenitus.  Toutefois , 
comme  il  était  condamné  pour  ses  doctrines  peu  gallicanes  par  trois 
parlements  (Paris,  Dijon  et  Metz)  et  un  conseil  souverain  ,  celui  d'Al- 
sace ,  il  fallut  lui  prodiguer  les  honneurs  pour  le  relever  dans  l'opi- 
nion. Il  fui  nommé  évêque  t«  parlibus  el  assistant  du  trcine  pimlilical, 
titre  qui  conférait  celui  de  comte  el  le  droit  de  nommer  huit  cheva- 
liers de  la  milice  dorée.  C'était  soi  tir  de  l'épreuve  loul  radieux  des 
splendeurs  de  l'église  et  de  celles  du  monde. 

L'épiscopat  honorifique  qu'on  venait  de  conférer  à  Petit  -  Didier , 
était  la  grande  ambition  des  chefs  de  nos  trois  abbayes.  Placés  dans 
des  n'sidi'nces  assez  éloignées  des  évéclu's  de  Melz,  de  Toul  et  de 
Nancy  ,  pour  être  vus  rarement  avec  les  titulaires  de  ces  sièges  ,  ils 
trouvaient  leur  plus  haute  gloire  dans  ime  dignité  qui  les  assimilait  à 
ces  prélats  par  le  titre ,  le  costume  et  quelques  honneur-s.  Ils  y  teiiaieni 
à  ce  point  que,  dès  l'an  1501 ,  l'abbé  Jean  de  Borville  avait  sollicité 
d'Alexandre  vi,  pour  lui  et  ses  successeurs  à  Senones,  l'usage  de  la 
mitre ,  de  la  crosse  ,  des  samlales  ,  des  gants  <*t  des  autres  manjues 
d'honneur  accordées  aux  premiers  prélals  de  l'église ,  ainsi  que  le 
droit  de  conférer  la  tonsure  el  les  quatre  ordres  mineurs.  II  y  eut  un 
abbé  qui  refusa  l'épiscopat  honorifique,  D.  Calmet;  mais  ce  fut  par 
la  raison  (jue  les  canons  ne  perniellai<'nt  plus  de  conférer  des  fonc- 
tions spéciales  aux  religieux  honorés  de  l'épiscopat ,  et  que  le  savant 
supérieur  de  Seiioiies,  plusieurs  fois  nommé  visiteur  général ,  ne  vou- 
lait pas,  en  acceptant  une  ilignilé  moins  uiile  que  flallcuse,  priver 
l'ordre  des  services  (pi'il  jtonvait  lui  rendre  encore. 

I.e  diic  de  Lorraine  allligea  profondément  les  U'ois  abbayes  ,  en  de- 
mandant pour  Saini-Dié  un  cpiscopal  réel,  dom  la  juridiction  s'éten- 
dît sur  leurs  districts. 

Ce  projet  vint  jeter  dans  toutes  trois  une  vive  agitation.  Pressées 
par  le  nonce  de  se  déclarer  en  sa  faveur ,  elles  se  pronoucèreul  en  ce 
sens;  inspirées  en  sens  contraire  par  l'évéque  de  Toul  el  plus  encore 
par  l'amour  d'une  honorable  indépendance,  elles  relirèrent  leur  con- 
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soMement  ;  aoUicilées  par  le  duc ,  elles  le  donnèrent  de  nonfon,  el 
H  ne  ii^Qt  pas  moins  que  ropposîtion  de  la  coor  de  France  pour 
iffMVner  ce  dessein.  Encore  la  cour  de  Rome  n'ajournait- elle  qu'en 
appirence.  En  effet,  elle  conféra  au  grand  prétdt  de  Saint  -  Dié  le 
titre  d'archevêque  de  Césarée ,  et  lui  permit  d'exercer  des  actes  épis- 
eopaux  dans  la  ciroomcription  des  trois  abbayes.  A  tous  les  conflits 
qui  agitaient  déjà  ces  maisons,  vint  s'i)]onter  ainsi  celui  de  plusieurs 
jvidictions  quasi-épiscopales ,  car  chacune  des  trois  abbayes  exerçait 
ce  privilège.  Longue  fut  dans  cette  affaire  la  série  des  mémoires, 
mandements,  pamphlets,  délibérations,  lettres  de  jnssion,  brûle- 
nents  de  pièces  et  bannissements  d'anteors.  Le  mouTcment  ftat  d'au- 
tant plus  vif  qu'Estival  et  Senones  avaient  alors  des  imprimeries ,  où 
se  publiaient  d'excellenis  travaux,  par  exemple  en  1735,  à  Estival  : 
le  Ssmeeniifiiiiaii*  monumenta,  par  Hugo,  abbé  d'Estival,  et  à  Seno- 
nes ,  en  1757 ,  le  /Vb6tiiaire  ghtiroL  ie  Lorraine ,  par  D.  Pelletier,  re- 
ligieux de  Senones.  Je  ne  parie  pas  des  écrits  de  D.  Calmet ,  dont  la 
pliqpmt  ftarent  pobiiés  à  Paris  et  à Nmiey.  L'abbé  d'Estival,  le  pins 
animé  de  tons  les  oondMttants,  ftit  dn  nonibra  des  bannis,  et  le  titre 
bonorillqae  d'évéqne  de  Ptolémaii  n'effiiça  pas  toutes  les  dodeors 
qnll  avait  sonflbrtes  en  luttant  contre  le  fbtnr  évécbé,  d'accord  avec 
le  chapitre  de  Sahit^Dié,  riche  aussi  et  aimant  l'indépendance  amant 
que  les  trois  antres.  Cependant  révéqne  si  ardemment  désiré  des 
ducs,  si  fermement  voulu  de  leur  snecesseur,  le  roi  Stanistas,  ne  Ait 
installé  que  l'an  1777. 

Phis  vifii  encore  fiirent  les  débats  entre  les  religieux  de  Senones  et 
les  princes  de  Salm ,  qui  prétendaient  les  réformer,  les  remplaoer  par 
des  dianoinea  on  doter  un  hospice  de  lenrs  dhnes,  et  qui  portèrent 
snccessivement  leurs  vœux  et  leurs  grieft  devant  hi  chambre  Impé- 
riale de  Welsiar  et  devant  la  cour  ro|ale  de  Nancy.  Ces  deux  autori- 
tés souveraines  ayant  prononcé,  une  situation  normale  semblait  enfin 
devoir  sTétaUir,  quand  vint  éclater ,  en  179t ,  un  orage  poUtiqne  qui 
renversa  les  trois  maisons  et  menaça  jusqu'aux  idées  qui  avaient 
présidé  à  leur  orighie. 

Elles  se  prêtèrent  d'abord  avec  complaisance  au  nouvel  ordre  de 
choses;  elles  essayèrent  mémo  de  se  transformer  encore  une  fote 
et  de  diriger  des  collèges  pour  se  mahitenh'.  Mais  rien  ne  put  les 
sauver,  pas  même  l'offre  d'enseigner  les  principes  dn  Jour,  oflke 
constatée  dans  un  excellent  mémoire,  non  imprimé  encore ,  mais  qui 
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mériterait  de  l'être,  el  que  j'ai  sous  les  ycux(').  La  grande  confis- 
cation au  ]iom  de  la  nation  «  prononet  e  pai-  rassemblée  nationale ,  le 
2  Noveiiibi  e  171)0,  mit  fin  à  l'existence  des  trois  monastères. 

Telle  a  clé  la  destinée  générale  des  trois  abbayes,  sur  les<juelles 
trois  manuscrits ,  inexplorés  jusqu'ici ,  viennent  répandre  des  lumièi  es 
un  peu  nouvelles.  Je  ne  veux  pas,  toutefois  ,  exciter  une  attente,  à 
laquelle  ces  papiers  ne  répondraient  peut-être  pas  tout-à-fait ,  etavani 
d'en  faire  l'analyse  ,  j'aime  à  prévenir  qu'ils  sont  incomplets  el  défec- 
tueux ,  soil  par  système  »  soit  par  maladresse  et  par  uégligeuce. 

Matter, 

•nden  inqieeteiir  général  des  biblioUièqnet 
publiques  de  France. 

(')  n  est  de  D.  Pierre  Toussaint ,  et  soutient  afec  habileté ,  I)  qu'une  corpora- 
tioii  fdfgieuae  vaut  mieux  pour  Téducation  qu'une  association  laïque  ;  S)  que  la 
société  des  JésuUss  qui  était  çl^r^éo  aatrerois  de  celte  tflche  n'exislant  plus ,  il  con- 
vient d'en  charger  onc  aatrc  ;  5)  que  celle  des  chanoines  réguliers  n'étant  pas 
assez  nombreuse ,  quoiqu'»'lle  soil  forl  savante ,  il  Tant  recourir  h  celle  des  l>én»''dic- 
lins  que  leur  éiat  môme  ap|>cilc  à  rinslniolion  publique;  4)  que,  panni  les  bénédic- 
tins, la  conj^n'galioii  de  Saint- Vaiiiu' ,  uni  mnipi*'  environ  sept  cents  irligieux  dans 
ses  trois  provinces  (Lorraine ,  Franclie-Omilf  cl  l  i ois-l^vtV'liésJ,  oflVc  cenlciuquaule 
sujets  capables  de  régenter;  5)  que  les  nioiues  devenus  citoyens  s'empresseront 
d'être  utiles  &  TÉglise  et  à  la  Patrie,  et  G)  qu'il  hvA  leur  confier  les  collèges  de 
Mets,  fltiasbouig»  Pwit4 -Mousson,  Verdun,  Chftlons,  Nan^,  Colniar,  Bouque- 
nonui,  Besançon  et  fiplnal. 


^*  partie  à  une  prochame  livrauon.J 
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L'ËPIÏAPUË 

D'ERWli^  DE  STEliMiACn, 

A  U  CAIHËDRALE  OE  STBASBOORfi. 


(SuUe  ei  finAJ 


Afin  que  nulle  fjloire  ne  fasse  défaut  à  Krwin ,  une  tradition  ancienne 
et  respectable,  prcseulanl  tous  les  caractères  de  la  vérité  histoiique 
et  de  l'authenticité,  altrihue  à  Krwin  de  Strinhach  la  création  de  la 
première  confrérie  ou  association  libre  de  tailleurs  de  pierre  laïcs 
d'Alleniap^ne.  Celte  tradition  alleste  que  I  illustre  architecte,  quand  il 
prépara,  en  1275,  la  construclion  de  son  majestueux  portail  ou  de 
la  façade  occidentale,  fonda ,  auprès  de  la  cathédrale,  sur  le  modèle 
des  loges  maçonniques  de  l'Angleterre ,  la  première  communauté 
laftiue  de  UûUeors  de  pierre,  dans  la  vue  d'assurer  la  continuation 
non  interrompue  de  la  oonstruction  gigantesque  qu'il  allait  entre- 
prendre. 

Dans  les  siècles  antérieurs,  les  monastères  avalent  été  les  seuls 
refuges  des  artistes  et  les  seules  écoles  de  l'art.  Erwin  apparut  Juste- 
ment à  l'époque  où  l'art  chrétien ,  sorti  des  cloîtres,  se  répandait 


('}  Voir  h  Umison  de  janvier,  pag.  1". 
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de  plus  en  plus  dans  les  villes  et  dans  les  populations ,  ot  se  trans- 
formait en  un  art  séculier,  civil  et  bourgeois ,  de  religieux  et  d'ecclé- 
siastique qu'il  avait  été  jusqu'alors.  L'avènement  et  la  victoire  de 
rarchiteclure  ogivale  n'est  rien  autre  chose ,  en  définitive ,  que  le 
signe  extérieur  de  cette  ii  ansformation  qui  venait  de  s'accomplir  dans 
l'art  et  qui ,  pendant  quelque  temps ,  en  Allemagne  surtout ,  devait 
86  maintenir  au  niveau  du  mouvement  ascendant  des  villes  et  com- 
munes, de  ces  grands  centres  municipaux  qui ,  durant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècles,  accomplirent  leurs  luttes  d'indépendance ,  si 
glorieusement  soutenues  contre  les  évéques ,  les  princes  et  les  empe- 
reurs eux-mêmes.  Rien  ne  fut  donc  plus  naturel  aussi ,  que  la  trans- 
formation des  communautés  de  frères  laïcs  qui ,  jusqu'alors,  avaient 
vécu  et  s'étaient  puissamment  développées,  sous  la  protection  de 
l'église  ,  et  qui ,  jusqu'alors  ,  avaient  exclusivement  exécuté  les 
construction»  r^tgieuaeB  sous  la  direction  des  évéques,  des  prêtres 
et  des  moines,  en  communautés  laïques,  en  confréries  ou  associa- 
tions d'artistes  indépendantes  désonnais  de  l'Église.  Le  changement 
qui  voiaitde  s'opérer  dans  l'art,  devait  exercer  une  heureuse  influence 
sor  les  corporations  d'artistes  qui  s'étaient  formées  à  l'ombre  des  cloî- 
tres, et  qui  avaient  suivi  le  développement  progressif  des  monastères 
mêmes.  Un  moment  allait  venir,  où  elles  durent  se  sentir  assez  de 
force  pour  se  débire  de  la  vieille  tutèle  de  l'Église,  assez  d'indépen- 
dance pour  marcher ,  vivre  et  grandir  librement  dans  le  monde.  Ce 
fltt  Ërwin  deSteinbach ,  l'architecle  le  plus  illustre  de  l'AUemsgnedn 
moyen-êge ,  qui  eut  la  gloire  de  consommer  définitivement  ce  chan- 
gement immense ,  et  d'organiser,  sons  la  haute  protection  de  l'évéque 
Conrad  de  Lichtemberg  et  de  l'empereur  Rodolphe ,  en  nn  corps  moral 
fortement  constitué ,  en  une  communauté  compacte ,  en  une  confré- 
rie on  conflPiiemité ,  leUes  que  le  génie  du  moyen  •  âge  en  faisait 
surgir  partout  et  dans  toutes  les  sphères  d'action,  les  associations 
d'artistes  sécidiers  qui  désormais  allaient  se  dévouer  exdnsivement , 
à  la  place  des  anciennes  communautés  religieuses,  à  la  construction 
des  églises  et  des  cathédrales ,  à  l'édification  de  la  maison  de  Dieu  0). 
Ce  fot  à  Strasbourg,  et  sous  la  direction  d'Erwin,  que  s'accomplit 
donc  ce  changement  mémorable  qni  ouvrit  désormais  une  ère  non- 


(*)  SelM  la  aiAine  ioufos ,  le  ptpe  NieolM  m,  de  ai»  cAlé,  anndt,  en  If78, 
aeoofdé  une  lettre  d*lndiilgeBce  k  la  oooftérie  nonvelleineat  initttnée. 
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Vdle  k  l'an  cbréUen  ;  et ,  dès-lors  aussi ,  cette  initiative  glarieiia«  «t  la 
somptueuse  construction  de  la  cathédrale  alsacienne  assnrèmil  i 
l'atelier  des  tailleim  de  pierre  de  l'oenfre  de  NoCre-Dame ,  un  dea 
preoien  rugs,  sinon ,  dès  l'origine,  le  rang  suprême  parmi  toutes  les 
communautés  de  tailleurs  de  pierre  qui,  depuis  l'institution  de  celle 
de  Strasbourg,  s'établirent,  afec  mie  rapidité  prodigieuse,  dans 
toute  réiendiie  de  rempire  gemankiiie.  Â  partir  de  la  révolution  de 
4353,  la  oonfrérie  dea  tafllenn  de  pierre  resta  confondiie,  dorant 
prèad'miaiècie,  avec  leamëtienqni  formèrent  à  Sindioiirg  la  iriba 
dite  i€$  UttUeun  de  pierre  <t  du  maçom;  maia,  en  440i,  à  roccmien 
dea  conteataliona  qui  se  renouvelèrent,  an  at^jet  de  la  grude  bannière 
de  la  tribn,  entre  lea  macona  et  les  autres  eoqpontiona  de  métiers 
composant  cette  tribo ,  et  les  taOleara  de  pîene  attachés  i  râtelier  de 
l'oBovre  de  Notre-Dame,  ces  derniers,  séparés  dn  corps  ordinaire  des 
tribus  et  des  métiers  par  nn  Jugement  du  grand  sénat  dn  7  décenibre 
440S,  lendemain  de  la  fâtedeSaint-Nleolas,  se  reconstituèrent  en 
oomnnmauté  Ubre  et  indépendante.  Ibhre  mric  dTnsingen,  le  chef 
de  la  fittniUe  des  Ensfaiger,  aussi  célèbre  durant  le  quiasième  alècle 
que  l'avait  été  eélle  des  Erwin  durant  le  qnatondème,  dbrlgeait  alors 
la  construction  de  la  tour  octogone  de  la  cathédrale  avec  aes  quatre 
eseaUers  toumanta,  une  des  constructions  les  plus  hardies  qui  jamais 
aient  été  exécutéea ,  et  qui ,  abstraction  ftiite  de  la  décadence  du 
style .  était  digne  en  tout  de  cooremier  ftmvre  ghriguie  dTnrin  de 
Steinbadi.  Ce  Ait  à  cette  époque ,  sans  dooti^ ,  que  les  tailleurs  de 
pierre  de  l'atelier  de  la  cathédrale  jetèrent ,  d'après  les  anciennes 
traditions  remontant  à  l'origine  de  Icor  communauté  sous  Erwin ,  les 
bases  de  cette  célèbre  association  qu'un  demi-siècle  plus  tard ,  maître 
Jodoque  Dotzinger  de  Worms ,  le  digne  successeur  d'Erwin  de  Stein- 
bach  et  Ulric  d'Ensingcn ,  et  ses  honorables  collègues,  réorganisèrent 
sur  une  plus  vaste  échelle ,  en  réunissant  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  associations  ou  communautés  do  tailleurs  de  pierre  de  l'empire 
fijermanique  ;  dans  l'espoir,  viiin  hélas  !  de  pouvoir,  h  l'aide  de  cette 
immense  concentration  de  tontes  les  forces  vives  de  l'époque  et 
l'aide  d'une  direction  puissante  et  uniforme ,  opposer  une  digne  à  la 
décadence  toujours  croissante  de  l'art  ei  h  la  décrépitude  du  siècle , 
et  réussir  ainsi  à  conserver  les  vénérables  traditions  artistiques  du 
christianisme  ci  h  ramoner  l'art  religieux  i  l'éclat  et  à  la  pureté  dont 
il  jouissait  à  l'époque  où  Er\Yiu  jeta  les  fondations  de  leur  belle  asso- 
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ciation  et  5  criln  encorn  où  I Un  de  ses  habil(^s  laillnirs  do  pierre  in- 
scrivit» dans  l'épitaphedu  grand  maître ,  le  titre  si  glorieux  el  si  bien 
acquis  de  gubemator  fabricœ  ecclesiœ  argentinemîs. 

Erwin  mourut  donc  le  16  des  calendes  de  février ,  c'est-à-dire ,  le 
i7  janvier  43i8,  dix -huit  mois,  à  quelques  jours  près ,  après  son 
épouse.  Le  surlendemain  seulement ,  au  1 4  dos  calendes  de  février , 
par  conséquent  le  19  janvier ,  fête  de  Saini-Maritis  et  de  Sainte-Mar- 
the, MMD  décès  fut  inscrit  au  livre  des  donateurs  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame,  avec  la  mention  des  libéralités  qn'Krwin  avait  enoore  faites, 
avant  de  mourir,  à  la  cathédrale.  Son  legs  consista  en  un  cheval  et 
dans  une  rente  de  quatre  oaeet  deniers  vateur  de  Strasbourg.  Le  texte 
du  livre  des  bienfoitenn  porte  :  c  /rm  ma^tier  Erwmui  hum»  ope* 
c  ris  (t)  obtU,  dédit  equum  et  redditui  lllt* 

Les  deux  premières  inscriptions  ont  été  exécutées  dans  an  oonrt 
espace  de  temps»  L'intervalle ,  qui  les  sépare  Tnae  de  l'autre,  n'est  pas 
même  de  deux  ans.  La  troinème  épiiaphe,  au  contraire,  n'y  fut 
ajoutée  que  plus  de  vingt-et-un  an  après  la  mort  d'KrAvin.  C'est  celle 
d'on  maître  Jean  qni ,  selon  Specklin ,  aurait  été  le  fils  du  grand 
Erwin ,  et  son  suooesseur  immédiat  dans  les  fonctions  d'architede 
de  la  cathédrale. 

Depuis  Specklin ,  cette  assertion  a  été  généralement  et  invariable- 
ment répétée  jusqu'à  noe  jours,  aussi  bien  que  cette  autre  assertion 
dn  eélèbre  ingénieur  strasbonrgeois ,  suivant  laquelle  la  statuaire  Se- 
bine  qui,  dans  les  dernières  années  du  onzième  ou  les  premières 
années  du  treidème  siècle,  avait  orné  de  sutnea  de  sa  main  les  deux 
portails  dn  transept  méridional,  anrak  également  été  la  ille  d'Erwin. 
Cest  qoe,  jusque  dans  les  derniers  temps,  j'ai  déjà  en  occasion  de 
le  dire  ailleurs*  Erwin  de  Steinbach  était  presque  le  seul  des  anciens 
arabUedes  de  la  cathédrale,  dont  le  nom  eAt survécu  à  l'oubli  des 
siècles.  De  là  il  venait,  que  tout  ce  qui,  i  la  cathédrale,  frappait 
d'admiration  les  regards  de  la  fbule ,  était  forcément  rapporté  k  M , 
et  que  la  gloire  de  l'illustre  architecte  s'accrut  encore  de  celle  non 
seulement  des  maîtres  qui  lui  succédèrent ,  mais  de  celle  même  des 


(*)  C'«st  le  lexle  le  plus  ancien  que  j'aie  tnavé  Josqn'i  oe  Jour  qvl  doww ,  en 
latin,  le  litre  de  moyiifar  optrU  à  raicUteote  de  la  cathédrale.  Cette  dénonina- 
lion  revient  dans  la  troMème  épilaphe.  Yen  le  milieu  da  qsalonièaie  siècle , 
conune  je  l'ai  dit,  elle  s*ap|iliqaail  généraleBieot  li  rarcUtecte. 


Digitized  by  Google 


Émàtm  D'BRwm  me  mumACB. 


75 


arthlM  qtti  Tavaieiit  précédé  dans  la  carrière.  Ainsi  a'établiiMBl  par- 
toat  des  erreurs  historiques  et  durouologiqaes,  aussi  BoaibraBses 
qne  grossières.  Avancées  par  un  historien  de  quelque  reumn ,  mais 
peu  scrapoien,  elles  sont  ensuite  répandues  de  pins  en  plus  perdes 
oopislea  non  auiins  insonciants  de  bi  vérité  qu'il  ne  l'avait  été  lui- 
ménie.  Quant  à  maître  Jean,  il  est  vrai,  l'erreur  de  Speddhi  n'est  pas 
aussi  palpaUe ,  que  l'auaehronisme  oonoemant  la  statuaire  Sabhie 
qui  aurait  dévancé  son  prétendu  père  d'un  siècle  tout  juste.  Au  Mt, 
uMdtre  Jean,  mort  le  18  mars  4359 ,  aurait  pè,  fort  bien,  être  le  lis 
du  grand  Enrin,  comme  l'assure  SpeeUm,  en  lisant  mal  l'épitaphe 
de  cet  artiste,  et  sans  s'appoier  d'sncone  antre  autorité.  Les  dates 
aTsccenieraient  parihitement  nséme;  mais  H  aurait  suffi  de  Ure  avec 
attentkm  le  teite  de  h  troisième  inscription ,  pour  s'apercevoir  de 
fémur  de  Specklin.  Pur  malheur,  il  arriva  id  oe  qui  a  lieu  trop  firé- 
qneBMMUt,  hélasl  Lst  auteurs  postérieurs  se  bornent  è  copier,  tout 
houncment,  les  assertions  de  leurs  devanciers ,  sans  prendra  la  peine 
d'eiaminer  si  ose  assertions  sont  historiquement  et  réèllemeut  fM- 
dées  ou  non.  Relativement  &  mettre  Jean ,  Speddin  a  exercé  snr  ses 
successeurs  la  même  fascination  qu'à  l't'gard  de  la  statuaire  Sabine  ; 
ici  encore  Terreur ,  transmise  de  génération  à  génération  ,  de  siècle 
en  siècle,  finit  par  s'assurer  unr*  apparcncr  si  trompouse  dn  vérité 
que  même  les  savants  los  plus  dislingiu's  s'y  laisseront  prendre.  Hou- 
n'us<*ment ,  après  tout ,  que  l'épilaph*'  d»'  niaîlrc  Jean  existe?  encore , 
et  que  d'autres  données  non  moins  précieuses ,  qn<»  je  suis  à  mémo  d'y 
joindre  t  s'accordent  et  se  réunissent  pour  établir,  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  que  l'assertion  de  Specklin  ,  en  cequi  conceme  Jean  Erwin, 
mort  en  1359,  est  presque  aussi  dénuée  de  fondement  que  celle  qui 
se  rapporte  à  sa  prétendue  sœur  Sabine. 

Commençons  donc,  avant  de  fournir  cette  preuve,  par  relater  le 
teite  de  cette  troisième  épiuphe.  Le  voici  : 

-f  ANNO  •  DM  •  M  •  CGC  • 
XWVllll  •  \V  '  KL'  •  A 
PPRILIS  •  •  MAGI 
STER  •  JOHANNES  • 
FILIIVS  •  ERWNI  . 
MAGRl  •  OPRIS  •  Vl>  . 
EGOi  • 
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c  4- *  «ioMîii»  *  If  *  CC€  •  XZIFi/// •  JTF  • 
c  (sic)  *  o6rI  *  magiiêer  -  Jolumnet  *  /Uttiu  (sic)  *  Emm  (sic) .  mo^îf- 
c  frî  *  operît  *  Mu  *  €eefane  *  » 

Ainsi  donc  :  «En  TaBiiée  da  Seigneur  1339,  le  15  des  calendes 
c  d'avril,  mounil  maître  Jean,  fils  d*Erwin,  maître  de  Vœam  de 
t  celle  église.  » 

Telle  est  la  irailuclion  littéralement  exacte  de  la  troisième  cpilapbe, 
dont  l'exécution,  on  vient  de  \o  voir  par  le  icxle,  dénote  moins  de 
soin  que  celles  des  doux  inscriplious  plus  anciennes. 

Deux  choses  en  résultent  :  prcmièromcnl ,  le  défunt  y  est  nommé 
€  maguwr  Johamics^  »  maître  Jean  ;  ce  qui  indique  qu'il  avait  le  parade 
de  la  maîtrise,  c'est-à-dire  qu'il  était  maître  lailleur  de  pierre 
Nulle  autre  désignation  n'est  ajoutée  au  nom  du  défunt  pour  expri- 
mer, d'une  manière  plus  précise  encore,  sa  qualité  ou  ses  fonctions. 
Mais,  en  second  lieu,  <'t  c'est  là  le  point  le  plus  essentiel ,  le  texte  de 
l'inscription  l'appelle  :  fiU  (VEnu'm  :  maître  de  l'oeuvre  de  cette  église, 
c  fiHux  Ertvinî  maghtri  operis  huiux  ecrlesie  ;  >  en  d'autres  termes , 
fils  d'Envin,  architecte  de  l'église  cathédrale 

Maître  Jean ,  le  texte  même  de  son  épitaphe  le  prouve  donc  à  lui 
seul ,  était,  non  point  fds  du  grand  Erwin,  mort  depuis  4318,  mais 
fils  d'un  Erwin  qui ,  au  moment  même  du  décès  de  Jean  ,  et  au  mo- 
ment où  fut  sculptée  son  inscription  funéraire ,  était  maître  de  l'onivre 
ou  remplissait  les  fonctions  d'architecte  à  l'atelier  de  Notre-Dame  ou 
à  la  cathédrale.  Ce  texte  est  par  trop  explicite  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  s'y  arrêter  davantage.  Malgré  cela,  Specklin  qui  ne  connais- 
sait pas  d'antre  Erwin  que  l'illustre  chef  de  cette  famille,  n'hésita  pas 
un  instant  à  le  retrouver»  dans  cette  épitaphe,  comme  père  du  défunt 


C)  A  la  rigoeur  le  terme  magUter  pourrait  msA  désigner  on  aSTiiit;  iMlefois, 

je  crois  qu'on  no  court  nullement  risque  de  se  tromper,  en  admettant  que  maître 
Jean,  issu  d'une  famille  d*nrrtiit<vto«;,  et  désifîni;  simphMncnl  sous  lo  litre  do 
madré ,  n'ait  pas  été  auln-  chose  (iifartiste ,  comme  la  plupart  des  Enviiis  les  plus 
rapprotlies  du  grand  .Hrtiiitecle ,  clief  de  celle  digne  famillt'.  Maître  Jean,  nous 
pouvons  l'admeUre  avec  une  certitude  complète ,  Hi\\\.  inaltru  tailleur  de  pierre. 
Ds  reste,  si  Jean  Erwin  avait  été  maître  dans  quelque  sdenoe ,  le  texte  de  l'épl- 
taphe  n'eût  pas  manqué  de  apédOer  cette  dernière. 

n  MagklarvptriM,  en  1330,  ainsi  qae  je  Tal  dit ,  était  le  titre  généralement 
donné  à  Tarckltecte.  A  cette  époqne  le  receveur  était  déiigné  sons  celoi  de  pro- 
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loqael  elle  se  rapporte.  Mais»  éfidemment ,  le  texte  de  l'inscriptioii 
M  Mi  foi,  maître  Jean ,  qui  mourut  le  18  mars  1339,  était  fils  d'un 
aidiitecte  du  nom  d'Erwin  qui  était  eaoore  en  yie  au  moment  où  fut 
sculptée  l'épitapbe.  Bien  certainement,  s'U  avait  été  le  fils  du  grand 
BnÂa,  le  rédacteor  de  cette  épitaphe,  n'aurait  pas  manqué  d'en 
fidre  nentioii.  Si  cela  avait  été,  il  n'aurait  pas  oublié ,  en  oonfonnîté 
de  rasage  généralement  et  Invariablement  soivi  an  moyen-Age,  et 
nottmment  an  quatonième  siècle,  d'écrire  :  mo^îiMr /etenet  /ifiw 
faomiam  Srwim  mo^turi  ojwrû  on  fiUm  Erunm  magitiri  pmdtm 
flgwrtf  luÛMB  eedetk.  Li  dalle  tnmniaire  dn  fils  da  grand  Enrin,  mort 
en  1330,  ardiitecte  de  la  collégiale  de  Saint-Florent  à  Niederbastoch, 
dans  In  vallée  de  la  Bmcbe,  vient  à  rappui  de  cette  remarque  :  Tin- 
scriplion  qui  règne  autour  de  cette  dalle ,  nomme,  en  effet,  le  déftmt 
arcbltecte  fils  d'Ervrin,  /odif  maître  de  réglise  de  Strasbourg,  on  fils  de 
/SwErwin,  maître  de  Fcenvre  de  ladite  église:  •  fiUmBrwhdma^nn 
fiÊimdaMoperueeeUmargentàKeiuû.»  Point  de  doute  dès-lors  :maltre 
Jean  n'était  ni  le  fils  du  grand  Erwin,  ni  son  successeur  direct  dans 
tes  fonctions  d'arcbitecte  de  la  cathédrale ,  ni  mémo  architecte  de 
cette  église,  mais  bien  le  fils  d'un  Erwin  qui ,  en  1339,  remplissait 
ces  fonctions  ;  donc  le  fils  d'im  des  deux  Erwin  qui ,  après  la  mort 
dn  célèbre  cbef  de  cette  fiunille,  paniasent  avoir  dirigé  en  commun 
et  continué  hi  construction  de  la  fiiçade.  Encore  une  fois,  maître  Jean 
n'était  que  maître  tailleur  de  pierre.  Il  pourrait  fort  bien  avoir  été 
petit-fils  du  grand  Erwin.  La  circonstance  que  son  épitaphe  a  été 
sculptée  au  bas  et  à  la  suite  de  celle  de  l'illusire  architecte ,  semble 
assez  indiquer  qu'il  se  trouvait  dans  des  rapports  de  parenté  très  in- 
linies  avec  celui-ci ,  cl  qu'il  descendait  directement  de  lui  ;  celte  par- 
ticularité, d'accord  avec  les  dates,  semble  auloriber  à  ciuire  que  le 
père  de  maître  Jean  ,  qui  éiail  arcliilecie  dt;  l'œuvre  de  Noire -Dame 
au  moment  du  décès  de  ce  dernier,  était  fils  du  grand  Krwin.  Quant 
à  maître  Jean  lui-même,  il  est  assez,  vraisemblable  qu'il  mourut  jeune 
encore  et  d'une  manière  inatleudue,  car  il  ne  ûgure  pas  au  nombre 
des  donateui*s  de  la  cathédrale. 

Le  texte  de  l'cpilaphe  suffirait  donc,  au  besoin,  pour  prouver  l'erreur 
commise  par  Spccklin  ,  répétée  et  corroborée  par  ses  nombreux  co- 
j)istes.  Pourtant,  afin  de  confirmer  encore davaniag:e  mes  assertions, 
je  puis  ajouter  un  fait  qui  finirait  par  lever  tous  les  doutes ,  s'il  pou- 
vait en  subsister  encore  après  une  lecture  attentive  du  tc&le  même 
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de  rëpitaphe  de  1330.,  Cest  qn'aacane  des  dites  de  la  mort  des  deux 
Erwin  qoî  dirigèrent  les  travaux  de  la  cathédrale ,  après  le  décès 
dtt  grand  maître ,  et  dont  cfaacon  est  désigné  comme  maître  de 
tœuvre:  maginer  operie ,  on  comme  ardUtecte,  ne  s'accorde  avec 
celle  de  l'épîtaphe  de  maître  Jean  qui  mourut  en  1339.  le  suis  hors 
d'état,  è  la  vérité,  dindiquer  d'une  manière  précise  Tannée  même 
de  la  mort  de  ces  deux  architectes ,  qui ,  à  en  juger  par  la  main  qui 
fnscrivK  leurs  décès  au  livre  des  bienfoiteura  de  la  cathédrale  et  par 
d'autres  renseijînements  encore ,  doivent  être  décédés  à  peu  d'inter- 
valle l'un  de  l'autre  ;  mais ,  je  puis  rapporter ,  à  nn  on  deux  jours  près , 
les  dates  de  lour  mort ,  car  les  déc^s  ne  s'inscrivnient  pas  toujours  le 
jour  même  au  livre  (k's  donattMirs  do  l'œuvre ,  mais  souvent  le  len- 
demain ou  le  surlendemain  seulement,  et  parfois  plus  tard  encore. 
Of ,  la  mort  de  l'un  des  deux  Erwin  qui  fnreiii  arehiteetes  <!<;  la  ca- 
thédrale après  celle  dti  i^i  aiid  Krwiii ,  est  inscrite  au  10  des  calendes 
de  mai  (22  avril) ,  et  celle  du  second  au  8  des  ides  de  niai  (8  mai). 
Aucune  de  ces  dates ,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  s'accorde  av<'c  <  elle  de  la 
troisième  épilaphe.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  identité  de  personne 
entre  maître  Jean  qui  trépassa  le  1S  niai*s  ir)"0  ,  ni  avec  l'un ,  ni  avec 
l'autre  de  ces  deux  arcliitecles  ,  dont  l'un  déc<''i]a  en  avril  et  l'autre 
en  mai.  La  différence  des  dates  montre  clairement  qu'elles  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  trois  pcrsonnafjes  distincts  l'un  de  l'autre.  Maître 
Jean  était  le  flls  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  Erwin  qui  semblent 
avoir  été  attachés  conjointement  à  l'œuvre  de  Notre-Dame  en  qualité 
d'architectes  ,  ou  qui  du  moins  se  sont  succédés  5  peu  d'intervalle  et 
dans  ces  fonctions  et  dans  la  tombe.  L'un  d'eux  portait  également  le 
prénom  de  Jean ,  le  plus  répandu  daus  nos  pays  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles. 

(')  Celui  (Jo  cps  dt'in  an-IiittM  trs  ipii  [H»rlait  \e  [uruorn  Jcin ,  ost  aussi  dj^siîm»'' , 
dans  les  donimenls  contenj|)orains,  sous  le  nom  df  H'in/m  .  Winlinus  ,  et  um^iiio 
de  Windelinus.  Toutefois ,  los  dooumonts  mt^nios  cla hlissml  l'idenlilr  dt*  nom 
Cl  de  celui  d'Krwia.  Winlin  parail  être  forme  de  la  doruière  syllabe  du  Dom  Erwin , 
h  laquelle ,  soitiM  «B  mage  aooore  ftéqaent  en  Abace ,  on  aura  ijovlé  le  dlni- 
netlf  Un  ;  WinÛn,  le  petit  Erwin. 

Au  trdiièine,  et  encore  an  quatoniàme  siècles,  en  trovve  parfois  plasiem 
firèrse,  souvent  Josqu^  trois,  quatre  et  même  plos  qui  avaient  le  même  prénooi , 
et  qo*on  distinguait  alors  Ton  de  ranlre  par  des  snmoms  on  des  sobriquets.  Ces 
derniers  restèrent  easoite,  fort  sonvent,  k  des  brandies  entières  d*nne  fomUle. 
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Il  ne  me  reste  plus  maiiileiiaul  qu'à  faire  une  dernière  observation 
au  sujet  (le  relie  troisième  épilaplie.  Celle  inscription  exéculée  en 
ciu'aclères  un  peu  plus  grands  el  plus  espaces ,  mais  moins  beaux 
que  ceux  des  deux  preniierrs  ,  pren<l  plus  de  six  lignes.  A  partir  de 
la  seconde  épitaphe,  elle  couvre  toute  la  partie  inférieure  du  conlre- 
forl  cl  descend  jusqu'au  socle.  Sauf  les  quatre  dernières  lettres  pla- 
cées tout  au  bas  du  conirefort  à  ICnlrce  de  la  septième  ligne  ,  toute 
rëpiiaplic  de  maître  Jean  est  aussi  bien  cons(Tvée  que  les  deux  epi- 
laplics  supérieures.  La  toute  dernière  ligue  seule  a  beaucoup  souf- 
fert par  l'humidité.  La  lecture  pourtant  n'en  saurait  présenter  de  ditti- 
cullé  qu'au  pn-mier  aspect.  Chacune  des  quatre  lettres  ECCL  ,  expri- 
mant par  abréviatittn  le  mol  ecdesie  ^  existe  encore  intégralement  el 
se  reconnail  parfailenjenl.  Malgré  cela,  la  fin  de  l'épilaplie  de  niailre 
Jean  a  été  diverséuH-nl  el  généralement  mal  lue  ,  et  incorreclement 
reprotluite  par  les  auleurs  du  seizième ,  du  dix-seplienu'  el  du  dix- 
huilième  siècles,  el  jusque  dans  les  ieni[)s  l'ecens.  Il  arriva,  avec  la 
fin  de  celle  épitaphe,  ce  tpii  avait  eu  lieu  au  sujet  de  l'inlerprétation  de 
l'inscription  du  philaclère  que  tenait  l'une  des  statues  d'apùtre  de 
Sabine.  Ici  ce  fut  aussi  Specklin  qui  ouvrit  à  l'erreur  la  voie  déplo- 
rable <lans  laqu<!lle  ses  négligents  copistes  ,  celle  fois  encore  ,  se  je- 
tèrent léle  baissj'e.  Ici  encore  ,  ce  fut  au  point  que  les  plus  savants 
suivirent ,  sans  n'Ilécliir ,  l'ornière  une  fois  tracée  par  la  légèreté  de 
l'ingénieur-historien  du  seizième  siècle.  Specklin  ,  néanmoins,  parait 
avoir  copié  l'épiiaphe  de  raailre  Jean  en  vue  du  monument  ;  car, 
après  en  avoir  transcrit  le  prétendu  lexte  ,  il  ajoute  un  signe  â'elc. , 
comme  pour  indiquer  (]ue  ,  sur  le  monument  même  ,  il  suil  encore 
quelque  chose  mais  qu'il  ne  peut  poinl  lire  (i).  Quant  au  texte  même 
de  l'épiiaphe ,  Specklin  ne  le  donne  que  d'une  manière  tronquée,  in- 
correcte et  fausse.  Voici  sa  veraion  :  <  Ànno  dommi  1339  *  15  *  kal  * 
aprilis ,  obiil  magitier  Joiianne»  ftlius  huius  Erwini  > .  Suil  alors  le 
signe  dont  il  a  déjà  été  question.  Scbadœiii(>)  et  Schiller  (^)  se  sont 
bornés  à  copier  le  texte  de  Specklin,  mais  ea  remettant  le»  dates  en 

(')  Il  se  pourrait,  iiéaumoiiis,  que  Specklin  eûlaussi  oupié  l'épitaplie de  iiuilU% 
Jean,  d'os  anteur  plus  aDcieo. 
0  Dmhmi  CivttMiaiMa,  m«.»  ton.  i*%  fol.  368*. 
O  Pige  M. 

n  Dmm  l«  aoMlatioas  qell  i(|oate  à  tadumiqDedelaigdMvcn,  pi]^ 
pir Met  1608,  pif.  m 
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chiffres  romains,  aiilremenl  toui(»fois  que  sur  le  monument  même. 
Tous  deux  finissent ,  comme  Speckliu ,  par  les  mots  :  fitius  huiiis  Er- 
wtnt(i);  et  de  celte  manière,  en  efîet,  maître  Jean  aurait  été  le  fils 
du  grand  Ervin  ;  cap,  suifant  la  version  inexacte  de  Specklin ,  repro- 
duite identiquement  par  ses  copistes ,  les  derniers  mots  de  la  troi- 
sième épitaphe  auraient  renvoyé  à  la  seconde.  Pendant  des  siècles  la 
versioa  de  Specklin  passa  de  livre  à  livre ,  admise  par  tout  le  monde 
connue  on  teite  historiquement  avéré ,  et  il  np  vint  en  idée  ù  per- 
sonne, pas  même  au  docte  Schiltcr,  d'aller  la  vérifier  wr  l'ioscription 
originale.  Le  docteur  Ileckheler  fut  le  premier ,  que  je  sache ,  qui , 
tnmscrivant  Tépitaptae  de  maître  Jean  du  pilier  de  la  chapelle  de  Sainl- 
Jean,  en  restitua  exactement  le  texte  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur 
la  cathédrale  de  Strasbourg  C'éiaii  en  1736.  Cela  n'empêcha  ce> 
pendant  pas  que  la  version  inexacte  et  tronquée  de  SpeeUin ,  univer- 
sellement accréditée  par  Schadseus  et  par  Schiller ,  ne  continuât  à 
être  suivie  de  préférence ,  comme  par  le  passé.  Cela  n'empêcha  pas 
non  plus  le  docteur  Heckbeler  lui-même ,  bien  qu'il  eût  inséré  dans 
son  livre  le  texte  authentique  de  Tépitapbe  de  maître  Jean ,  de  repro- 
duire, comme  tous  les  anteors,  Tassertion  uniquement  basée  sur  la 
finisse  interprétation  de  cette  épitaphe,  suivant  laquelle  maître  Jean 
aurait  été  le  fils  du  grand  Erwin.  Cette  erreur,  assez  manifeste  pour- 
tant, échappa  à  Heckbeler,  qui  cependant  eut  le  mérite  d'en  redres- 
ser tant  d'autres  (*).  Mais  lecnMt-on,  en  i78S,  vn  demi- siècle 

('}  Je  senisooDdtiil  trop  loio ,  si  je  voulais  indiquer  ici  toutes  les  Inexactitudes  de 
détail,  que  SpeeUin,  Schadeos  et  SchUler,  el  tons  oeox  qni  ont  Unuoit  leor 
texte ,  ont  comintsm  qaant  aux  trois  épitaphes.  Pour  le  moins],  ils  n'ont  tronqué 
et  mnUlé  que  la  troiaiènie. 

Puisque ,  dans  le  texte ,  il  est  qucstioo  de  la  date  deVépitaphe  de  maître  Jean,  je 
me  bornerai  à  dire  id ,  que  Scfaadaeuset  Schiller,  eonime  le  fit  aussi  Grandidlcr  plus 
tard ,  mellcnl  Mcccxxxix  ,  tandis  que ,  sur  le  monument  même ,  il  y  a  mcccixxvUU. 
Au  fond ,  cela  reYienl  au  même.  L'exacUiode  diplooialiqtte  manque  seule* 

(*)  A  la  page  46. 

(')  C'est  ainsi,  eolre  autres,  que  le  docteur  Ileckheler,  qui  s'occupa  beaucoup 
des  anciens  aidiitectea  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  eut  le  mérite  d'établir 
ranachronIsnM  palpable  qui  fldatft  atteindre  la  hauteur  des  quaue  tourelles,  en 
1368,  par  Jean  HOlu  de  Cologne,  mort  en  1440.  Celle  cmureneoniemontaii  à 
flpeekUa,  qpt  donna  sur  Hfllulea  loues  les  plus  eonlndidoiies,  eteeUncneur 
aussi  avait  été  génénlomeat  i^Nrodnlte.  Jusque  dans  les  denlen  temps,  les  an- 
Imus  cherchaient  eneora  I  eoaeilier  les  données  eontndleloiies  de  Speefclin,  en 
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après  qne  lleckbelcr  eût  restiiné  le  texte  original  de  la  troisième  épi- 
taphe  «  Grandidier  ulla  encore  plus  loin  que  n'avaient  été  Spccklin , 
Scbadaeus  el  Schilter.  Ceux-ci  s'étaient  bornés  à  tronquer  la  6n  de 
rinscription  et  à  inlcrveitir  l'ordre  et  la  suite  des  derniers  mots  qu'ils 
avaient  laissé  subsister ,  en  donnant  ainsi  à  l'cpitaphe  un  sens  tout 
différent  de  celui  du  icWc  original.  Grandidier,  le  savant  Gran- 
didier, l'un  de  nos  historiens  Ira  plus  véridiques  cl  les  plus  distingués, 
loi,  l'on  des  hommes  lea  |rf08  versés  dans  les  études  paléographiques 
de  toot  le  dix-bititiëme  siècle ,  lui  qui  avait  à  un  si  haut  degré  l'io- 
stinct  de  la  science,  qui  était  sérieux»  réfléchi,  consciencieux,  scm* 
puleux ,  vétilleiiz  même ,  oomme  un  vrai  savant ,  Grandidier  dépassa 
de  beanoGop  ses  définders.  Dans  la  vue  de  réparer  leur  errear,  il  y 
substitua  un  texte  bien  aotrement  cootrooré  encore  qne  ne  l'avait 
été  celui  de  Specklin.  Grandidier,  il  est  vrai,  resUtoa  les  mots  nuupt' 
tri  aperit  qu'avaient  supprimés  Specklin  et  ses  continuateurs  ;  mais, 
par  contre ,  il  remplaça  les  deux  derniers  mou  de  l'épiiaplie  :  <  huiui 
ecdene ,  »  par  deux  autres  qui  sont  de  pire  invention  encore.  Voici 
son  texte  à  lui  :  c  An  'Ihm*M'  CCC  •  XXXiX-XV  •  kal  *  mpriliê, 
oftof  mouiller  Moimct  filmi Brwhdmagutri,  omiB 8Di  WIL08.»(<) 
Cest  4|oe  Grandidier,  toi  aussi ,  oomme  tous  les  antres,  était  dominé 
par  l'idée  qne  mailre  Jean  était  le  fils  dn  grand  Erwin,  mort  en  ISIi8. 
Id  encore ,  de  même  qne  pour  l'inscription  de  la  statue  de  Sabine,  il 
était  trop  préoccupé  d'une  erreur  admise  oomme  vérité  historique, 
authentiqaement  avérée  depuis  des  siècles;  et  voilà  comment,  guidé 
et  fitsdné  qu'il  était  par  l'opinion  commune  et  par  sa  propre  imagi- 
nation ,  il  alla ,  en  ponctuant  à  sa  fiiçon ,  et  en  suppléant  les  derniers 
mois  qu'il  était  hors  d'état  de  déchiffrer,  jusqu'à  fiûre  de  maître  Jean 
le  digne  émule  de  l'ceuvre  de  son  prétendu  père  le  grand  Bnrin.  La 
version  dn  savant  abbé  est  donc  tout  aussi  insoutenable,  et  même 
phis  insontenaUe  encore,  qne  celle  de  SpecfcUn,  de  Schadaens  et  de 
Schiller.  Tontes  deux ,  elles  tombent  devant  le  monument  même.  Là 
on  lit,  très  distinctement ,  à  la  fin  de  la  sixième  ligne  de  l'épitaphe  de 
maître  Jean,  les  deux  lettres  VI  ou  ut,  avec  le  signe  d'abréviation 


sdnettsBt  reiiMeDce  de  dem  aicUteelet  dn  non  de  HUtt,  et  tom  deat  de  Co» 
logM,  dont  le  premier  aanit  vécu  an  qmUiniètte  sièeie  et  le  second  ai  qote- 
dène.  Ite  ooatre,  Heokheler,  de  soe  c6ié,  A  flOMBis  d^uuies  eonfinioBO. 
(')  Bnisor  laesihédnledeStiaBhouv,  p.i9. 
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ordinaire  pour  us,  donc  huius,  comme  on  écrivait  ce  mot  uu  moyen* 
:igc.  A  l'Iictiie  qu'il  est,  les  deux  lettres,  avec  le  signe  d'abréviation 
passant  à  iravere  de  la  seconde,  présentent  encore  un  creux  aussi 
bien  exprimé  et  des  formes  aussi  bien  marquées  et  conservées  que 
les  lettres  de  la  partie  supérieure  de  l'épitaphe.  A  ce  sujet ,  il  ne  sau- 
rait donc  y  avoir  nccî-s  au  moindre  doute  :  les  lettres  sont  encore  là , 
dans  un  état  de  conservation  qu'on  peut ,  saus  exagération ,  qualifier 
de  parfait,  et  il  suffît  d'ouvrir  les  yeux  pour  bi(Mi  lire.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  quatre  lettres  du  mol  fmal  reporté  à  l'entrée  de  la  sep- 
tième et  dernière  ligne.  Évidemment,  c'était  pour  accorder  le  dernier 
mot  de  la  sixième  avec  la  fausse  interprétation  de  ce  mot  final  que 
l'imagination  de  Grandidier  avait  gratuitement  transformée  en  œmu- 
lus ,  que  le  docte  historien  de  l'église  de  Strasbourg  s'avisa ,  de  sa 
propre  autorité,  de  changer  aussi  huius  en  xui ,  comme  il  remplava 
ecclesie  par  œinulus.  ïil  cependant  les  lettres  V  I  avec  le  signe  d'abré- 
viation pour  /luiuf,  eussent  suffi  pour  l'avertir  de  son  erreur.  Ce  mot 
à  lui  seul  protestait  hautement  contre  l'altération  que  Grandidier  fai- 
sait subir  au  texte  final  de  l'épiiaphe  de  maître  Jean.  De  son  coté,  le 
tout  dernier  mot ,  bien  que  les  lettres  en  soient  considérablement 
altérées  et  émoussées,  est  néanmoins  lisible  encore,  sans  trop  de  peine, 
à  la  vue  et  reconnaissable  au  toucher.  Encore  aujourd'hui  on  y  distin- 
gue et  reconnaît  lettre  pour  lettre.  Dieu  certainement  c'est  ECCE  , 
l'abréviation  ordinaire  du  mot  ecclesie.  Après  un  examen  quelque  peu 
scrupuleux»  toute  incertitude  disparait,  et  il  ne  saurait  plus  rester 
l'ombre  d'un  doute  à  ce  sujet. 

Ces  trois  épitaphes  de  la  famille  Erw  in  sont  de  ces  inscriptions  mu- 
nies, telles  qu'on  avait  l'habitude  de  les  exécuter  aux  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles ,  telles  qu'il  s'en  trouve  encore  nu 
aiseK  grand  nombre  dans  nos  églises ,  et  notamment  à  la  cathédrale 
même,  à  l'extérieur ,  au  bas  entre  les  contreforts  de  la  nef  et  sur  les 
contreforts  mêmes;  car,  des  deux  côtés  de  la  nef,  il  y  avait  autrefois 
des  cimetières.  Au  moyen«ige,  on  le  sait,  les  épitaphes  étaient  de 
deux  espèces  :  les  unes  étaient  gravées  ou  sculptées  à  l'eniour  des 
dalles  qui  recouvraient  les  tombes ,  et  assez  souvent  aussi  sur  la  sur- 
face inténeure  de  ces  daDes  ;  les  autres ,  de  moindre  dimension , 
éiaieDi  incrustées  dans  les  ma»  des  églises  et  des  cloîtres ,  au-dessus 
oa  à  pix>ximité des  luœulaires  placées  sur  les  tombeaux.  Sou- 
vent aussi ,  cette  seconde  espèce  d'inscription  n'était  pas  des  épitaphes 
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proprement  Aies ,  mais  des  monmiients  destinés  à  rappeler  It  më* 
moire  de  persomies  qoi  avaient  été  enterrées  aifleors  :  des  pro  mémo» 
fia,  comme  on  disait.  Fréquemment  aussi ,  et  lors  même  qu'il  y  avait 
des  ittscripijons  sar  les  dalles  tombales ,  on  en  plaçait  encore  une 
antre  dans  le  mm* ,  qoi ,  parfois  ,  ne  faisait  que  répéter  le  texte  de 
l'inscription  sculptée  sur  la  dalle.  Très  souvent  aussi ,  les  grandes 
pierres  sépulcrales,  couchées  ù  fleur  de  terre  sur  les  tombes,  ne  con- 
tenaient pas  dlnscription  du  tout ,  mais  seulement  des  armoiries ,  ou 
la  figure  du  défunt ,  ou  quelqu'autre  ornement,  une  croix ,  par  exem- 
ple ;  quelquefois  même ,  elles  étaient  toutes  nues  ,  n'ayant  ni  sculp- 
ture, ni  inscription ,  mais  simplement  une  lettre  qui  permetlail  de 
reconnaître  et  de  retrouver  la  tombe,  et  qui  le  plus  souvent  renvoyait 
le  lecteur  à  l'inscription  incrustée  par  dessus  dans  le  mur.  Du  temps 
de  la  mort  d'Erwin  et  de  maître  Jean ,  l'usage  des  dalles  tombales  était 
général,  et  d'ordinaire  la  figure  des  artistes  qu'elles  recouvraient 
était  tracée  en  creux  sur  la  pierre  avec  les  insignes  de  leur  art.  C'est 
ainsi,  entre  autres ,  que  sur  la  pierre  tumulaire  du  fils  d'Enfin  à  Has- 
lacb ,  cet  architecte  est  représenté  tenant  le  compas  dans  la  main 
gauche  et  l'équerre  dans  la  main  droite.  Très  probablement ,  une  dalle 
ou  des  dalles  semblables  existaient  autrefois  au  bas  des  trois  épita- 
phes  de  la  cathédrale  ;  car ,  il  est  plus  que  vraisemblable ,  qu'Enfin , 
son  épouse  et  maître  Jean  avaient  reçu  la  sépulture  au  pied  du  contre- 
fort de  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste ,  dans  lequel  sont  entaillées 
les  trois  inscriptions  funéraires.  Ce  qui  parait  d'autant  plus  autoriser 
à  le  croire ,  c'est  qu'à  la  suite  de  la  seconde  épitaphe ,  donc  de  celle 
do  grand  Erwin,  il  y  a  une  lettre  ressemblant  à  an  T  gothique,  et 
qni  ne  semble  avoir  été  rien  autre  chose  qu'une  lettre  de  renvoi  qui 
se  référait  à  la  dalle  tumulaire  qui  couvrait  jadis  la  tombe  d'Erwin  et 
de  sa  femme.  Toutefois ,  si ,  comme  je  le  pense ,  n  y  avait  en  une  pa- 
reille dalle ,  en  réalité ,  il  n'en  existe  pas  de  trace  ni  an  lieu  même  de 
la  aépolture,  ni  dans  les  anciens  manuscrits,  livres  et  dessins.  Rien 
ne  saurait  donc  être  avancé,  i  cet  égard ,  avec  une  certitude  com- 
plète. Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  Ikire  observer ,  le  mur  du 
séminaire  épisoopal  toodie  jusqu'au  contrefort  de  la  chapelle  de 
Snint^lean,  an  point  qu'il  en  masque  la  fooe  orientale.  Tout  le  temin 
fégoMt  de  ce  cOlé  de  la  petite  eoor,  an-devant  des  épitaphes ,  entre 
la  cbapc^  et  la  voie  publique ,  a  donc  dû  être  remué  et  foulé  en  tons 
sena,  en  i170 ,  lors  de  la  constmction  du  séminaire ,  édUIce  très  vaste 
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et  très  solide  que  l'architecte  épiscopel  a  dft  poser  sur  de  fortes  et 
profondes  fondatîoiis. 

Au  mois  de  noTeoibre  1835 ,  lorsqa'oo  était  oceopé  à  creuser  dans 
la  petite  coar  attenante  à  la  diapelle  où  se  tnnrait  les  inscriptioos, 
et  assez  près  de  ces  monuments ,  l'un  des  pnisards  qui  étaient  desti- 
nés è  recevoir  les  oondnits  du  paratonnère  dont  on  pourvut  alors  la 
cathédrale  ;  il  y  a  plus  de  seize  ans,  dis-Je ,  le  bruit  courait  à  Stras- 
bourg, que  les  ouvriers  venaient  de  mettre  à  découvert  la  tombe 
d'Erwin.  Au  milieu  de  la  cour  ou  de  Tancien  LàMôfd,  environ  à 
une  distance  de  près  de  deux  mètres  des  épitaphes,  ils  venaient  de 
déterrer  un  sarcophafe  en  pierre,  en  forme  d'auge ,  sans  inscriptîo» 
ni  ornement,  et  sans  couvercle ,  placé  dans  la  dhrection  de  l'occident 
à  l'orient ,  mais  irrégulièrement  et  sans  tenir  compte  ni  de  l'axe  de 
la  chapelle,  ni  de  celle  de  la  cour.  Le  cercueil  était  tout  rempli  de 
terre  et  d'ossements.  Tout  Indiquait ,  comme  je  l'ai  dit  tout-dHl*heure, 
que  le  sol  avait  été  bouleversé  i  une  époque  antérieure.  L'absence 
du  couvercle ,  à  die  seule,  en  foisait  foi ,  ainsi  que  les  fkigments  de 
squelettes  qui  gisaient  épars  sous  terre  dans  toute  rétendue  du  ter- 
rain qu'on  avait  creusé.  J'ai  suivi ,  dans  le  temps ,  avec  une  scrupu- 
leuse attention ,  toute  l'histoire  de  cette  prétendue  découverte.  On 
en  faisait  alors  grand  bruit  à  Strasbourg ,  au  point  que  quelques  vieilles 
dévotes  et  nic'me  un  journal  de  la  localité  allèrent  jusqu'à  crier  au 
sacrilège.  J'ai  fait  examiner  en  ma  présence,  par  un  médecin,  les 
ossemeuls  qui  avaient  été  trouvés  dans  le  cercueil ,  et  il  fut  reconnu 
qu'ils  provenaient  de  trois  individus,  dont  un  seul  avait  été  adulte: 
d'un  homme ,  d'une  jeune  personne  et  d'un  enfant.  Les  débris  du 
squelelle  mâle  avaient  appartenu  à  un  homme  d'une  stature  qu'on 
pourrait  presque  nonyner  colossale  ,  mais  d'une  complexion  scrophu- 
leuse  ou  rachitique  même ,  car  au  milieu  d'un  de  ses  fémurs  ,  il  y  avait 
une  excroissance  de  la  grandeur  d'un  poing.  Bien  certainement,  je 
le  répète ,  tout  cela  avail  été  remué  antérieurement  et  les  ossements 
avaient  été  jetés  p«'le-mêle  dans  le  cercueil.  Tout  y  fut  remis,  et  le 
cercueil  même  déposé  de  nouveau  à  son  ancienne  place.  Celle  place , 
d'ailleurs  ,  par  son  éloignement  des  épitaphes  ,  ne  permet  guère  de 
supposer  que  le  sarcophag»'  ail  eu  le  moindre  rapport  avec  les  per- 
sonnes dont  ces  inscriptions  précieuses  conservent  le  souvenir.  Le 
cercueil ,  de  son  côté,  ne  présentait  ni  moulure ,  ni  aucun  autre  signe 
caractéristique  qui  eût  permis  de  se  rendre  compte  de  l'époque  de  sa 
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conlèction ,  et  l'ensemble  de  l'éiat  des  lieux  et  des  choses  étâit  tel 
qu*il  rondail  absolument  impossible  de  se  laisser  aller  à  des  supposi- 
lions  qoelcoiiqiies  sur  l'origine  et  l'âge  du  sarcophage  et  des  osse- 
ments qu'il  reufermait.  Dans  tous  les  cas ,  ces  ossements  ne  pouvaient 
pas  se  rapporter  aux  trois  £rwin  qui»  très  vraisemblablement ,  ont 
été  enterrés  au  bas  du  coutrefort  de  la  chapelle  de  Saint^Jeao. 

Que  les  âmes  pieuses,  que  les  artistes  et  les  admirateurs  d'Erwin 
se  rassurent  donc  et  se  consolent  :  nul  sacrilège  n'a  été  coomiis  »  nul 
sacrilège  n'a  pu  être  commis  en  1835.  Si  jamait  sacrilège  il  y  eut»  ç'n 
été  an  siècle  passé ,  lors  de  la  constmction  du  séminaire.  Alors  d^ 
les  ossements  d'Erwin ,  si  tant  est  qu'ils  aient  jamais  reposé  an  bus  du 
contrefort  et  qu'ils  s'y  soient  encore  trouvés  intacts  m  1770 ,  auraient 
été  jetés  au  vent(i)  ;  car,  encore  une  fois,  l'eiiistence  des  épitapbes 
an  bas  du  contrefort  de  la  chapelle  de  Saint-Jean,  ne  snlBt  point 
pour  établir,  d'une  manière  irrécusatde,  le  feit  mène  de  là  sépulture 
d'Erwhi  au  pied  de  l'inscription  funéraire  taillée  sur  ce  contrefort , 
bien  que  la  présence  de  l'épiiapbe  et  plus  encore  le  signe  phusé  à  la 
fin  de  la  seconde  inscription ,  le  rendent  plus  que  vraisemblable. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  déploré  bien  autrement  que  le  prétendu 
sacrilège  dont  il  vient  d*étre  question,  c'est  que  les  trois  épitapbes 
des  Crwin  ont  été  écornées  et  qu'elles  ont  soulfert  dans  beaucoup 
d'endroits.  Ces  écomures  et  brisures  remontent  à  des  époques  plus 
ou  moins  anciennes.  Plusieurs  d'entre  elles  semblent  dater  d'une 
époque  assez  récente,  de  peu  d'années  seulement.  Et ,  le  croinît-on , 
ces  dégâts  paraissent ,  en  partie ,  avoir  été  oommb  de  propos  délibéré , 
à  coups  de  marteau ,  sans  doute  par  quelqu'ouvrier  qui  ignorait  le  nom 
de  fartlite  eélttire  dont  les  deux  premières  de  ces  inscriptions  rappel- 
lent la  mémoire ,  et  qui ,  peut  (}trc ,  voulait  seulement  se  donner  le  plai- 
sfa*  de  foire  voler  quelques  éclats  ou  d'asséner  quelques  coups  de  mar^ 
teau  à  une  vieille  inscription  gothique ,  de  Timportanoe  de  laquelle  il 
était  loin  de  se  douter  !  Par  bonheur ,  ces  mutilations  n'ont  pas  tou- 
jours atteint  les  lettres  des  inscriptions  ;  néanmoins  elles  ne  laissent 
pas  que  d  inspirer  de  justes  refçrels.  Aussi,  ne  puis -je  qu'applaudir 
au  soin  qu'a  pris  l'archilecie  de  la  cathédrale ,  de  faire  placer  une 
forte  barre  de  fer  assez  saillante  dans  le  mui  du  séminaire,  à  côté  et 

(*)  Quelques  années  avant  1853,  on  avait  creusé  une  fosse  d'aisance  du  c<Mé 
MptenirioDal  de  la  petite  cour,  tout  près  de  l'endrwil  où  fut  trouvé  le  cercueil.  A 
cette  oeceskm  encore  le  terndD  ftit  remué  et  boolevené ,  k  rendreit  mène  «ù  iv- 
pwiH  ce  demlerw 
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au-devant  des  épitapbes ,  afin  de  les  garantir,  pour  le  moins ,  contre 
de  nouvelles  atteintes  »  surtout  contre  le  choc  des  inrouettes  des  ou- 
vriers qui  peuvent  être  appelés  à  travailler  dans  la  petite  cour  atte- 
nante à  la  chapelle  de  Saint-Jean. 

Espérons»  dans  tous  les  cas,  que  ces  vénérables  monuments  ne 
soient  plus  exposés  désonnais  à  d'ultérieures  mutilatlotts,  et  que,  du 
moins ,  ils  passent  à  la  postérité  dans  leur  état  actuel. 

En  dépit  de  ces  mutilations,  et  quelque  déplorables  qu'elles  puis- 
sent être,  félicitons-nous  toi^rs  d'avoir  conservé  ces  trois  épitapbes 
si  remarquables,  quand  des  milliers  d'autres  inscriptions  du  même 
genre  ont  disparu  dans  la  tempête  des  siècles.  Félidtons-nous-en  da- 
vantage encore,  en  songeant  que  les  deux  autres  inscriptions  con- 
temporaines d'Krwin ,  et  qui ,  ù  la  cathédrale  ,  rappelaient  le  iiom  et 
le  souvenir  de  l'illustre  artiste ,  n'occupent  plus  la  place  où  le  grand 
mattre  les  av:iii  fait  poser  ;  que  l'une  d'elles  a  complélenieut  disparu 
cl  que  (le  l'aiilre  il  n'existe  plus  que  des  fragments  ! 

I/inscripiion  (ju'on  lisait  autrefois  à  l'un  des  portails  de  la  façade 
occideiilale  ,  et  (pii  attestait  qnv.  ce  fut  maître  Krwin  de  Steinl»ai:li  qui, 
le  jour  de  Saint -Urbain  de  l'année  du  Seigneur  1277,  *  commença 
celle  (l'uvre  glorieuse ,  »  n'existe  plus,  depuis  assez  longtemps  déj:\,  à 
ce  qu'il  parait  (').  Mali,M»'  tonlrs  mes  recherches,  je  n'ai  pu  réussir 
jusqu'à  ce  jour,  ni  à  en  ruiiouvcr  la  moindre  trace,  ni  même  à  pou- 
voir constater,  d'une  manière  certaine ,  l'époque  précise  et  le  mode  de 
sa  disparition  (-). 

(')  OeiXe  mémonblc  hiscripUon  que  rapporlcnl  invariablement  tous  les  auteurs , 
tant  aneieut  que  iDodenies,  éMi  oooMe  en  ces  lemet  :  «  ^imo  *  dèniM  * 

m  M  ■  ce  •  i.XXVIf  ■  m  •  dît  *  heati  •  Vrbani  •  hoc  •  gUirinsum  opus  •  inehoa- 
n  Vil  -  magiiter  *  Jincinus  *  de  •  Steinbach  ».  Les  auteurs,  toutefois,  ne  s'accor- 
dent guère  ni  mt  la  place  qu'occupait  cette  inscription ,  ni  sur  le  mode  de  son 
exécution.  D'après  les  uns,  elle  se  serait  trouvée  au  grand  |M)rtail;  suivant  les 
aulrcs,  au  petit  portail  de  gauche ,  c'est-î^-dire  au  portail  septentrional  de  la  façade  ; 
et  oes  derniers ,  Je  crois,  étaient  pluKM  dans  le  vrai  ;  car,  c'est  &  ce  portail  qa'Kr- 
«in  commença  sa  oonstruclion  d'aprî's  un  texte  de  Kœnigahoven.  Suivant  les  uns 
encore,  cette  inseriplion  (''tait  sculptée  dans  l'an-adc  du  porinil,  tandis  que,  si'lon 
d'aulres ,  elle  aurait  vU'  peinte ,  en  lettres  dorées  sur  fonds  d'azur,  sur  une  petite 
plaque  ou  tablette. 

Cj  Stliada  us ,  à  la  pape  14,  parle  tW  l'inscription  de  1277,  comme  d'un  monu- 
ment qui  subsi&iail  encore  de  sou  temps.  Scbilter  s'exprime  encore  de  même,  en 
4698,  è  la  page  iSSS  des  annotations  qu'il  a  jointes  ii  son  édition  de  In  ékmàtfÊe 
de  K(i>nigsboven.  Mais  l'aulfur  dti  Miinstcrbiichel  de  173:2,  dit  en  termes  expr?'s, 
page  lu ,  que  cette  inacripUou  «  doii  s'éire  trouvée  athdeutu  du  porttUl  du  milieu , 
•  i^ûfrèê  U  (éfioîfiia^d^SeMttfrclilaSisMaw;»  etUseb^^ 
le  tille  d'apièicesdeuUitoitaM.  UcaréMll«nitdoiKqMl*iiseriplloiideiin 
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Li  seconde  inseription  qu'Erwip  avait  fiijt  sculpter  en  relief,  en 
grandes  et  magnifiques  oujuscoles  gotbiqaes ,  au-dessous  de  la  balus* 
tiade  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  pour  attester  que  ce  Ait  lui 
qid  érigea  cette  chapelle ,  au  sqjet  de  laquée  les  auteurs  anciens  sont 
intarlsasUes  en  éloges ,  et  dont  ils  partent  comme  d'une  des  plus  riches 
merveilles  de  hi  cathédrale  ;  cette  inscription  qui  fut  placée  en  1316, 
l'année  même  de  la  mort  de  réponse  d'Erwin,  et  que  le  grand  archi- 
tecte ,  inspiré  sans  doute  par  la  tristesse  de  son  cœnr  »  termina  par 
cette  touchante  supplique  adressée  à  la  patronne  de  la  chapelle  et  de 
la  cathédrale ,  et  dans  laquelle  il  remit  avec  résignation  son  sort  entre 
les  mains  de  la  iervante  de  Dieu  (i)  ;  cette  intéressante  inscription  a 
été  brisée  par  le  marteau  destnu  unir  ;  non  p:»s  de  quelque  protestant 
fanatisé  ou  de  quelque  jacobin  forcené  ei  bai  bare  ;  non ,  elle  l'a  été, 
en  1681  ,  par  les  ouvriers  de  l'archilerte  de  la  caihédrale ,  et  sur  les 
ordres  d'un  évèque ,  récemment  rétabli  dans  son  église  métropoli- 
taine, et  qui  venait  d'en  reprendre  possession  après  i)lus  d'un  sièeje 
d*exil ,  en  vertu  de  la  capitulation  de  Strasbourg;  elle  le  fut  par  ceux- 
là  mêmes  que  l'évéque  François  Égon  de  Fûrstcmberg  avait  ch^rp^és 
du  soin  d'en  embellir  le  cbieur  !  Hélas  !  ce  barbare  enibellisseiuent 
était  un  acte  de  vandalisme  des  plus  funestes  qui  nous  valut  la  pert« 
à  jamais  déplorable  et  irréparable,  et  du  jubé,  splendide  construction 
de  l'arcbllecte  de  la  nef,  et  de  la  chapelle  de  la  Vierge  qu'Erwin  y 


n*aarait  plus  existé  en  ITSS ,  «t  qu'elle  minit  ditpm  dans  IfntemOe  qid  t'était 

écoulé  entre  1698  et  1732. 

A  partir  de  presque  tous  les  auteurs  parlent  de  l'inscription  de  1277  comme 
n'ayant  phis  existé  de  leur  temps. 

Plusieurs  textes  de  l'onvrape  mnntiscrit  du  docteur  llecklu  lcr,  sur  la  calliédrale 
(p.  14,  45,  93),  autoriseraient  pourtant  à  douter  de  l'exactitude  du  cette  asser- 
tion, vù  que  le  docteur  Heckhéler  y  Benlionnc  rinaeription  en  question  cumme 
si  elle  a'vail  encore  subsisté  au  ninnieiit  où  il  écrivit  son  ouvrj;:e ,  donc  i-ti  IT^i. 

Aussi,  jusque  dans  les  dcndcrs  temps,  n*avais-je  point  pu  me  décider  à  roiion- 
eerk  b  sappositioli,  que  rinaeription  posée  parErîvin  en  1277,  pourrait  avoir 
continué  h  subsister  duvani  le  deioier  siède,  qu'elle  pourrait  n*afoir  été  détruite 
que  dans  la  terreur. 

Si ,  eoBMM  le  prétendent  quelques  auteurs,  elle  avait  été  pdnte  sur  le  mur  et 

non  sciilpti'e ,  elle  pourrait  fort  bien  aussi  avoir  dispiiru  à  l'épocinc  où  l'on  enduisit 
d'une  espèce  de  vernis  toute  la  partie  inférieure  de  la  faç«idc  de  la  cathédrale,  aûu 
de  présorer  les  pierres  contre  l'influence  pemicicnse  de  lliomidité.  Ce  vernis 
ou  cet  enduit  qui  donne  à  l:i  pierre  une  tciiitt'  noin'iln-  et  la  f;iil  ressendder  au 
métal,  parait  avoir  été  passé  dans  la  première  moitié  du  dernier  uècle.  Cette 
supporition  appartient  I V.  Ilotx,  ardiltecte  de  la  cathédrale.  Elle  s'accorderait  avec 
les  textes  de  la  plupart  des  atiteurs  du  sit-clc  pas»''.  J'ai  cru  detoir  la  consit^niT  iri. 

n  Voici  quel  était  le  texte  de  cette  iuscripUon  :  «M'  CCC  'XVI'  edificavit  • 
«  noc  -  mpus  '  magitttir  *  Erwbk  *  Ecôà  *  onciUa  '  Domini  *  fiaî  '  mUd  *  «aeiHi« 
«  éim  '  «er^Mm  •  fvttm  *  Àmm  '  » 
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aviit  accolée  en  1316.  Da  même  coup,  nous  perdîmes  den  œuvres 
admirables  qat  resplendissaient  d'or  et  de  oonleurs ,  qui  étaient  tontes 
couvertes  de  scolptnres ,  de  statues  et  de  bas-reiieb,  et  qui  formaient 
deux  des  plus  beaux  et  des  plus  rkbes  ornements  de  tonte  la  cathé- 
drale !  L'une  et  l'autre  sTécroula  sous  le  marteau  impitoyable  des  num- 
rtaeun  et  embeUueun  de  1684  !  Épargnées  par  la  réforme ,  elles  tom* 
bèrent  le  lendemain  du  jour  où  le  catholicisme  Tenait  de  rentrer  dans 
la  cathédrale  alsacienne  !  Les  fragments  servirent,  en  partie»  à  murrr 
les  deux  portes  remarquables  qui,  dans  l'intérieur  du  chœur,  con- 
duisent en  haut  dans  la  sacristie  ci  dans  les  archives  au  -  dessus  des 
<'hapelles  de  Saint-André  et  do  Saint-Jean-Daptistc ,  et  la  niche  qu'oc- 
cupait autrefois  le  siège  épiscopal.  Le  reste  fut  employé,  avec  d'au- 
tres débris,  à  la  constriiclion  d'une  écurie  de  cavalerie  qu'on  était 
alors  ù  bâtir  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  !  C'est  alors  que  fut  aussi 
mise  en  pièces  rinscriplion  si  richement  sculptée,  peinte  et  dorée,  dont 
Fr^in  avait  orne  la  chapelle  de  la  vierp:e ,  son  dernier  legs  ù  sa  cathé- 
drale chérie  !  Deux  fragments  en  ont  été  retrouvés  ,  il  y  a  quelques 
années,  ù  l'occasion  de  la  restauration  actuelle  du  chœur,  et  parmi 
ces  fragments  la  partie  de  riiiscriptioa  contenant  le  nom  d'Hr^in 

La  perte  de  ces  deux  monuments  augmente  d'autant  plus  le  prix 
et  l'intérêt  de  l'épitaphe  de  l'illustre  architecte;  de  cette  inscription, 
rédigée  dans  le  style  simple  et  modeste  do  moyen -âge ,  dont  j'aime 
tant  relire  le  texte ,  bien  que  je  le  sache  par  cœur  depuis  ma  j(>unesse  • 
et  qu'ai^ourd'hui  surtout»  au  jour  même  du  décès  d'Erwia,  cinq  cent 
trente-quatre  ans  après  sa  mort ,  je  redis  avec  un  sentiment  inexpri- 
mable de  respeaueux  attendrissement  : 

t  iliiRO  *  dommî  •  A  *  CiC  *  XflH  *  XVI  '  koUndoi  •  febnuarn* 
•  oh^*magi»ter  *  Erwhntt' fubermUùr  *  foMee  -  eeektk'oifeiUmeiim.  > 

SlrasbourK.  le  17  janvur  18,*{2.  L.  ScHNEECAKS. 

P.  S.  A  riiisl.iiii  iiii  tiii' ,  Jt'  m'apiTToii  qui-  h  m  r-iou  llnali'  «lu  Icvic  de  l'i-pilaphc  Ac  maître  Jean. 

mort  on  lâô!*,  tdic  <]w  la  donne  finnilidiiT .  l'-taii  li  |i  nnr  Ii>ii;:Ii'mi|i>  :ivanl  b  P'ilifiOltiM  d0  Ètt 

easua  sua  la  <  atiifdkai.i^:.  Kilo  liifun'  d.  j.i  dans  1<  xunj-tbhiuh  hi.kiv  di'  l'.'i  (j».  lij. 

Ce  ne  fut  ddtiu  [1,1^  ('.nin  ihlior  <|<ii  subslittia  li"*  iihiU  ^UI  ,»  wri.i  >  an\  ili  u\  .ItTiin'is  nioU  di-  la  troî- 
sH'tnc  l'pilaplic  irl^  ipr.m  le-  vint  sur  l<"  mi>niinicnt  m<*inf .  Ce  nVsl  donc  pas  non  plus  :i  f.randidier  qurt 
r.vlinl  riiiiiiiiiiir  ih  l'invcntiim  de  celle  filiale  toute  faus-ic  et  purtMiient  itnapmiirc.  Ici.  coiunK'  notir 
l'uMcripiioa  de  la  «tatue  de  Sabine .  le  tort  du  Mvant  aht»  a'wt  borné  à  repraouire  trop  légèranaot  l'or- 
ra» ^n'avaient  aottéiMe  on  prUécNHun.  «nm  cmomi. 


(')  0\s  fi-îigini'iiis  ont  clr  Irausli-ics,  par  les  soins     l'arcliili'i  le  tir  la  «  ailiôdralt'. 
dans  l'une  des  salles  basses  de  la  maiâoode  recetle,  où  iltaetnMiveni  maiotenant 
réunis  ^  d'autres  débris  des  temps  pass<^5 ,  noiaininenl  avec  ceux  de  l'horloge  astro- 
nomique du  seizième  siècle  ,  et  iioii  loin  aussi  des  rni^niotil.s  du  s:iint  si'pulcre  du. 
quaitinlènie  qui  fiireat  égaltment  retroutés  en  déblayant  le  cbœnr  de  la  caUiédisle. 


Digitized  by  Gopgle 


HUK 

DE  WËKBËNWAK, 

niDitu  N  uh  toiai. 


ïl  est  «ne  poésie  lille  du  <  it'l  :  il  en  est  une  que  la  nature  inspire;  il  en 
est  nue  ;nissi  i\  qui  l'amour  dirle  ses  strophes  tendres  ou  voluptueuses. 

C'est  la  dernière  qui  fil  principalement  vibrer  les  harpes  des  nn'neslrels 
allemands  (•) ,  et  celles  de  ces  nonibreux  trouvères  <iue  la  Souahe  vil  uaître, 
et  doDt  les  antiques  demeures,  la  plup;in  eu  ruines,  conservent  encore  les 
IMNM  que  cm  poftiet  UtaHrèKot.  Plus  de  Yingt  de  ces  vient  chllem  dODt 
les  miinilles  éoonlëes  attirent  de  Ioîd  les  regards,  <ni  sont  enliMiies  ao  mi* 
tteii  des  bois  qai  les  reooiivrent,  ont  on  Jonr  relenli  des  chants  d'amour  de 
leors  possesseurs. 

Un  des  pins  Intéressants  de  ees  casiels  estcelui  qu'habita  Hnk  de  Werben- 
nak  an-dessus  du  Danube  (*). 

Huk  était  chevalier  (*).  Nous  le  tronroos  désigné  ainsi  dans  un  document 
qu'il  signa  comme  témoin  d'une  vente  que  les  deux  frères  Bertbold  et  Bel^ 


(')  Les  Minnuinger  ou  chantres  d'amour. 

(*)  Voyez  la  plancbe  qui  représente  ce  eftiteoa  dutt  mOB  ouvrage  Intitulé  :  is 
««I  Al  Htamift*  d  Jtarm. 

Ç)  Milêi,  YofM  ScHomn,  BUt,  Xww§,  Bad.,  tf ,  244.  Or,  Bbctivs,  ik 
noMiMt  «r  (Mo  MoMtf  apuiimmalfe,  S  <1 ,  dit  en  propres  termes  :  Spdt$$  hi, 

gwu  Burgundus  ( 1 ,  1.  Aîif.  Bavaria)  nomine  reeens  orlo,  muiUos  mmeupat, 
oUm  mttrdum  quirites,  (v.  omnino  D.  ScAtlT.  ad  mè.^'ur.  /M.  Àkmaif. ,  |  il) 
Ml  twf  t.  ehartii  pa$$iM  mUUn  dio^antur* 
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rein  de  Witzenstein  firent,  en  li63 ,  au  margrave  Rodolphe  de  Bade  de  leur 
rhitea»  de  Liebeneck  ,  situé  sur  le  torrent  de  la  Wûrm.  !,es  vers  qui  nous 
restent  de  lui,  furent  composés  dix -sept  ans  avant  celle  époque.  Il  le  pré- 
cise lui-même  dans  une  de  ses  strophes  où ,  s'adressaui  à  celle  qui  l'inspira , 
il  la  menace ,  en  badinant ,  de  la  citer  à  la  barre  de  l'empereur  ;  et ,  si  le 
prince  refuse  de  se  faire  ju^je  entre  elle  et  lui ,  à  celle  du  roi  Henri  Raspe  de 
Thuringe  ;  et  si  ce  dernier  ne  veul  point  y  consentir ,  à  celle  du  pape ,  où 
l'on  est  toi^ours  sûr  de  trouver  grâce.  On  sait  que  Henri ,  landgrave  de  Tha- 
ringe ,  reçut  dlniMwaiit  if  Pinfcitlture  impériale,  après  que  le  poolife  €ot, 
en  li46,  pronflnfié  la  déchéance  de  Frédéric  o;  mais  que,  trap  Yîeut  pow 
s'iBuniaeer  dans  oea  qnereUes,  le  oonie  'rtÊan  cette  dignité  et  la  coanuuie. 
Henri  menrut  Tannée  aolvante  dans  on  âge  emémemenl  avancé.  Le  dnnt 
dn  poêle  eit  donc  oentemperain  de  cette  période  de  Miiatoira  gennaniqne  ; 
el  il  eat  pnMIe  qn'il  était  dans  ïhge  où  les  passions  éveillent  le  génie.  C'était 
la  méiM  ^^oqoe  oà  vivaient  les  Niden ,  les  Limbourg ,  les  Warner,  les  Win- 
tcfsletten ,  et  ces  autres  chevalieis  troubadours  qui ,  comme  lui ,  ne  dépo- 
saient le  casque  et  l'épée  que  pour  chanter  l'amour  et  les  tournois.  11  eut , 
dit-on,  un  frère  du  nom  d'Albert,  le  même  peut-être  qui,  en  li67,  s'em- 
para de  Dithmar  ,  abbé  de  Saint-George,  couvent  de  bénédictins  placé  dans 
la  Forét-Noire  aux  sources  de  la  Brigach.  Je  dis,  peut-être;  car  les  annales 
de  l'abbaye  ne  mentionnent  le  t  lievalier  <|ui  se  iK*rmii  cette  violence  contre 
le  prélat,  que  sous  le  nom  de  Werbenwak  ,  siins  le  désigner  par  son  prénom  ; 
elles  ajoutent  que,  pour  le  punir  de  cette  impiété,  le  ciel  le  couMÎt  d'une 
lèpre  hideuse  (*). 

Le  château  de  Werenwaag  que  le  trouvère  habitait,  était  situé  a  ]mi  de 
distance  de  ces  sauvages  contrées  sur  un  de  ces  nxs  (-lancés  qui  encaissent 
le  cours  du  Danube  dans  son  enfance  au-delà  de  la  jonction  des  deux  tor- 
rents qui  le  lormeni.  Selon  les  annales  de  Beurou ,  le  feu  du  ciel  détruisit,  il 
y  a  huit  siècles,  ces  nmrailles,  placées,  d'après  toute  probabilité,  sur  les 
ruines  d'un  castel  romain  qui  protégeait  la  route  miUtaire  dont  quelques 
Ifaoes  se  remarquent  encore  en  arrière  sur  les  plateaux  du  lieuberg.  Les 
biliases  qn  s'élèvent  aqjounfhni  ma  cette  pile  immense  de  loebers  prs- 
vienneot  en  grande  partie  de  cette  seconde  fondation.  Peu  de  noms  des  des- 
cendants dn  poète  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Henri  de  Werbenwak  était 
présenté  Zuridi,  quand,  en  1274,  Redolpbe  de  HaiMi)Ourg  mit  au  ban  de 
rempire  le  landgrave  de  Hesie(*).  Albert  apparaît  comme  vassal  du  comte 


(')  Qui,  propter  id  ,  leprosus  factus  est.  hx  Chronic.  M<mtM,  S.  Gtorff.  dans 
USSMMAim,  Prodr.  tjervi.  sacr. ,  II,  447. 

(')  GODEMS,  Cod.  dipl.,  I,  7S6. 
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d'Uohenberg  en  (*].  Les  annales ,  pendant  passë  deux  siècles,  se  taisent 
alors  sur  cette  famille,  jusqu'à  ce  qu'en  1509  nous  retrouvons  mentionnée 
dans  Crusius  Ui  mort  d'un  chevalier  George  de  \VerbeiiNv;ik  [*).  Mais  depuis 
lors  aucun  nom  de  celte  faniille  u'est  plus  Insloriquemenl  elle ,  et  nous  igno- 
rons, si  elle  s'esi  éteiiile ,  et  à  quelle  époque  le  château  qu'elle  habitait  fui 
donné  comme  lief  autricliien  aux  comtes  de  Laubenberg.  Pendant  la  guerre 
de  u-ente  ans ,  à  la  mort  du  dernier  de  cette  maison,  il  passa  aux  comtes  de 
Fùrstemberg-Mœskirch ,  et  ensuite  aux  lirons  d'Ulm  en  la  puissance  des- 
4|Mli  il  resta  jusqu'en  1818,  où  il  Ait  feodo  par  le  baron  Antoine  an  prince 
l;g«n  de  FMembefg. 

Si,  par  une  diaade  et  vaponenie  jenrnée  d'été,  assis  snr  la  lemsse  dn 
ciiaiean,  tom  portei  vos  regarda  dans  le  vallon,  tous  comprendre»  combien 
le  génie  poétique  dn  tnmvére  dut  être  inspiré  dans  ces  beaux  lieux,  ci  toot 
ce  que  b  naton  créa  de  lafiasant  se  déploie  sons  voe  pied».  Quand,  peur  la 
première  fois ,  je  visitai  ces  murailles ,  une  lune  spkodide  éclaiiait  la  vallée, 
et  son  disque  argenté  se  reflétaitdans  lescanxdu  Danube ,  tandisqne,  dans 
tout  le  prolongement  des  montagnes,  les  rocs  blanchâtt^  que  ses  p&les 
rayons  frappaient ,  s'élevaient ,  comme  de  vastes  fantômes ,  du  sein  des  bois 
sombres ,  et  que  les  tours  du  château ,  dominant  le  pont  qui  y  donne  accès , 
se  montraient  noires  et  colossales  au-dessus  de  l'immense  précipice.  Je 
restai  longtemps  muet  d'admiration,  et  je  sentis  alors  (car  j'étais  jeune) 
qu'au  milieu  de  cette  nature  féerique,  la  poésie  et  l'amour  avaient  dû  exis- 
ter. Les  chants  du  poète  vibrt'rent  plus  solennellement  dans  ma  mémoire , 
et  il  me  semblait  que  la  brise  du  soir  m'apportait  les  derniers  sons  d'une  de 
ses  strophes  nélanoeliques.  Combien  de  kk,  pensai-je ,  le  nen  Inoeann  de 
ramante  qiii  rinspfaa.  a-4-il  retenti  sons  le  biUi  do  trouvère,  an  même  lien 
peot-étro  où  mon  imagination  se  plait  à  me  le  rappeler.  Elle  habitait  les 
champs  de  la  Fkaneonie;  et  sons  les  franges  du  hoor  oà  sa  main  Uancbe 
av^  couronné  le  chevalier,  vainqueur  dans  le  tournoi,  il  Tavait  pour  la 
première  fois  aperçue.  Sa  douce  image  Tavait  depuis  sans  cesse  poursuivi  ; 
et  sous  les  touflês  de  lierre  dont  les  tourelles  du  chAteau  étaient  enlacées, 
il  exhabit  vers  elle  son  amour,  et  confiait  aux  accords  de  son  luth  ses  plaintes 
et  ses  regrets. 

En  lisant  le  petit  poème  qui  nous  reste  du  trouvère ,  on  regrette  qu'un 
|ilus  grand  nombre  de  ses  œuvres  ne  nous  ait  point  étt'  conservé.  On  ne 
couuaii  en  eiïet  de  lui  que  ce  seul  morceau  (|ue  contient  la  collection  de 
Mauessen  daus  U  liiblioihèque  nationale  de  Paris  ^^).  Ce  poème  suflit  toute- 

(•)  Neugart,  t.  c. 

(*)  Annal.  Suev.  .111.  SX'Î. 

(*)  Ce  précieux  manuscrit  date  de  la  fin  du  xin»  cl  du  commencement  du  xiv« 
siècles.  U  est  dû  au  noble  Rudiger  (1280  —  1525)  et  à  son  (Us  (1296  —  1328J 
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kHs  pour  Dôos  initier  dans  la  nanlèfe  d*éarire  do  poêle  dont  les  peuéée  et 
la  vereiilcalioii  ofBrent  une  dâicalesee.  vue  originalité  et  ime  barmonie  qui 
le  mettent  an  premier  rang  parmi  les  trouvères  ses  contempornins.  Loi- 
même,  dans  une  de  ses  stroj^es ,  nous  instruit  qa*U  vivait  en  Soual)e,  et 
incontestablement  dans  les  murs  dont  ii  poitaii  le  nom ,  et  dont  la  pittMesqoe 
position  est  elle-même  si  poétique. 

Son  apparition  à  la  cour  des  marpravcs  de  Bade,  r.ippcUe  une  de  ces 
époques  qu'ensanglanta  un  double  crime  politique ,  la  mort  de  Conradin  de 
Hohenstaufen  et  celle  de  Frédéric ,  fils  du  margrave  Hermann  vi ,  tombés 
tous  deux  à  Naples  sous  la  hache  du  bourreau.  Rodolphe  qui ,  avec  Hermann , 
avaient  en  commun  gouverné  le  margraviat  (I2i3-12o0) ,  devint ,  parla  mort 
de  Frédéric  (1268) ,  seul  maître  de  toutes  les  possessions  badoises.  Rodolphe 
aimait  les  lettres  et  les  protégeait.  Dans  les  tours  d'Eberstein ,  où  il  habita 
le  plus  ionvent  «fec  ea  cour,  régnait  une  galanterie  dont  le  aovferain  donnait 
rexemple  ;  et  0  est  à  préjuger  que  le  célèbre  chevalier  dont  les  chants  étaient 
ai  admirés,  ne  ftitpasunedes  moindres  célébrités  de  cette  conrfofaiptnenae. 
On  sait,  en  effist,  combien,  dans  ces  siècles  tointains,  les  princes  lenaieni 
à  bonnenr  d'avoir  auprès  d'eux  les  trouvères  les  plus  renommés,  et  avec 
quel  enthousiaame ,  dans  les  repos  ou  dans  les  anemblées ,  étaient  écoutés 
les  chants  de  ces  poètes  bnprovisateurs ,  tantAt  chantant  aons  ht  Ibrme  d'une 
ballade ,  tes  actions  b^oîques  d'un  chAielain ,  tanlAt  s'inspfaant  d'un  souve- 
nir d'amour ,  et  répélmt  aui  coortisans  les  vers  ipi'ils  avaient  composés 
pour  une  belle  inconnue. 

C'est  à  une  telle  réminisrence  qu'est  dA,  sans  doute,  le  premier  poème  de 
"NVerbenwak  I-a  masse  er)tit're  en  est  divisée  en  cinq  couplets  plus  ou 
moins  étendus,  et  diacun  d'eux  pouvait,  sans  inconvénient,  se  (b'-iarber  de 
l'eusemble  comme  une  composition  à  part.  Toutes  les  strophes  des  (juatre  I 
premiers  couplets  sont  trochauiiu  s  ;  il  n'y  a  que  le  cinquiéujc  où  l'iambe  ait  été 
employé.  Le  poète  y  chante  la  rigueur  de  s;i  maîtresse ,  vers  laquelle  volent 
toutes  ses  pensées,  ei  <|u'il  menace  du  jugement  d'amour,  comme  le  fit  dans 
une  autre  occasion  le  poète  Winli,  dont  la  manière  d'aiUeurs  se  rapproche  asses 
de  celte  de  Werbenwak.  Qooiipie ,  dans  ces  poésies ,  ce  combat  entre  les  deos 


fie  l:i  puissante  maison  dv  Manessen  tle  /urirli.  Il  p;iss:(  |iar  la  suite  nu\  barons  de 
Sa\,  dont  la  derDière  héritière  le  posîi«'>(lait  en  l.'iWi,  vi  ensuite  aux  Soholjinger, 
famille  patricienne  de  Saint- (iall,  de  laquelle  le  palatin  Frédéric  iv  l'acquit  en 
1607  pour  b  bibtiotbèque  d'Heidelberg.  Lors  de  la  tnnalation  de  cette  blbUo- 
thèque  an  Vatican,  en  im,  il  fbt,  par  adroite  fraude ,  mis  de  côté  et  déposé  dans 
la  bibliothèqne  de  Paris. 

(*)  L'auteur  de  cet  ariide  se  propose  de  le  publier  pins  tard  avec  le  plus  grand 
luxe. 
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tact  Mit  présenté  wos  nue  forme  badine,  cette  double  mention  «{n'en  ont 
ttie  lee  deox  poètes  est  significative,  et  éHe  pent  lUre  pré^r  qne  ridée 
de  galanterie  qui,  pins  tard,  mit  ellDctivenient  en  nsage  les  cours  d*amoar, 
était  d^jà  alors  généralement  admise  (')• 

Le  troorère  chante  ensuite  une  stropbe  d'espoir.  Cèle  qn*il  aime  n'ayant 
point  éconté  ses  paroles ,  il  exhale  yen  éDe  ses  sonpirs;  il  redonte  que  dans 
les  champs  franconiens  elle  ne  donne  à  un  autre  cet  amour  qu'il  implore 
d'elle  dans  les  vers  (]u*il  lui  adresse ,  et  où  il  lui  décerne  le  prix  de  la  beauté. 
A  la  menace  qu'il  lui  a  faite ,  de  la  citer  à  la  barre  du  prince ,  elU'  répond  , 
en  l'enfïafreant  de  continuer  à  la  scr\'ir,  cl  à  se  ressouvenir  qu'un  vrai  rhc- 
valier  ne  doit  jamais  oublier  son  amour  ni  son  droit.  Il  eluuile  une  strophe 
d'enthousiasme  que  le  mois  de  niai  lui  inspire ,  et  termine  par  un  couplet , 
oi'i ,  à  l'imitation  de  Niefcn ,  il  reproduit  dans  chacun  de  ses  vers  le  mol  prin- 
cipal qui  le  compose,  ('ettc  répétition  dont  l'elTet  est  harmonieux ,  et  fjui 
donne  à  cette  chanson  un  air  de  singulière  uaïveté ,  eu  rend  cei>eudaul  le 
sens  assez  dilTicilc  à  comprendre. 

Ce  petit  poème  fitt  évidemnent  composé  pour  être  dianié ,  comme  tontes 
les  poésies  lyriques  du  moyen- âge  que  les  diverses  collections  dléna ,  de 
Tienne ,  de  Paris  nous  ont  conservées ,  et  qui  ont  tiré  de  Toubli  les  trou- 
vères el  les  ménestrels  dont  elles  rappellent  les  noms.  Cétait  une  vie  de 
plaisirs  et  de  combats  que  menaient  la  plupart  de  ces  poètes  chevaliers  qui , 
la  plus  grande  partie  de  Vannée ,  le  luth  en  main ,  couraient  de  chfttel  en 
chAtel ,  chantant  partout,  pour  prii  de  lliofipilalité  qu'ils  trouvaient,  l*amour 
et  les  combats ,  les  tournois  et  la  gloire.  Les  poésies  qui  nous  restent  d'eus 
ne  sont  point  seulement  dignes  de  notre  intérêt  sous  le  point  de  vue  litté- 
raire ;  elles  le  sont  encore  sous  le  rapport  des  mœurs  de  ces  siècles  éloignés , 
et  senent  à  renverser  l'opinion  générdemenl  adoptée  de  Pignorance  <lans 
laquelle  vivait  cette  noblesse  à  laquelle  ce|teiidant  prescpie  Ions  ces  trouvères 
appartinrent  (*).  Qu'on  ne  se  iirt'\;ile  poini  de  l'opinion  qu'Ks*  lienl)a<'h  ,  le 
plus  célèbre  des  poètes  de  la  Sud-Allenia}(ne  .  au  ecunineneement  du  xiii» 
siècle ,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ,  el  que  le  docte  chevalier  ,  (car  c'»  iail  le 


(')  Les  dessins  du  maître  viennois  '^Apollonius  Meister  TIeinriehs  von  der  Neu- 
sindt,,  composés  du  icmps  de  Hodolphe  de  Habsbourg' .  el  où  l'on  voit  les  deux 
ainanis  représentés  si  naïvement  devant  le  roi ,  el  ceux  tiiie  Vulfiiiis  'CuriositUlen  , 
1 ,  â.)  a  tirés  d'uo  inauuscril  sur  parchemin  de  Jean  Talliot'ersclieu ,  de  l'an  1-407, 
dus  b  bibliothèque  de  Gotha ,  donnent  à  ce  sujet  quelques  corleax  détails.  Con- 
toiles sosii  SanJcnncaoLL,  p.  18,  pl.  7if.  —  MaXbb,  GuehidUê  dn  MMim, 
p.  S70,  etc. 

n  Des  vingt  et  quehioestroufëressoaabes  dont  quelques  poésies  nous  restent, 
Q  n'en  est  qne  deux  qui  ne  soient  point  de  noble  origine. 


I 


nom  qu'il  portait)  (*)  pour  chanter  l'épisode  de  Percival ,  qu'il  imita  de  Guyot 
l'Angevin ,  se  faisait  rëp<^tpr  par  un  trouvère  français  les  strophes  dont  il 
reproduisait  ensuite  dans  &i»  Impxw.  Ips  harmonieuses  pensées.  Ce  fait ,  s'il 
est  réel ,  n'ôle  rien  au  gënie  ,  aussi  profond  (jue  cultivé  ,  de  l'écrivain ,  qui , 
comme  le  page  Tsrhonalulander  ,  à  la  cour  du  duc  d'Anjou  et  de  la  belle 
reine  Ansolide ,  avait ,  à  celle  cour  voluptueuse  de  Bavière  donl  il  fut  l'or- 
nement ,  pris  la  science  au  passage.  Lichlensleiu ,  à  la  même  époque,  floris- 
sait  à  la  cour  d'Autriche ,  où  il  avait  k  la  fois  appris  du  duc  Henri  l'exercice 
des  aroMt  el  Hiannooie  éei  ven  (*)•  Let  couis  de  HobeotlaiilBD  el  de  Tin- 
ringe,  celles  des fuiMantsooiBtes de Rabenberg,  des  rois  de  Bohème  el  des 
margraves  de  Brandebourg  se  distinguaient  tooles  par  la  galanterie  qnl  y 
régnait ,  et  par  la  protection  qu'y  movaient  non  seulement  les  ménestrels 
et  les  tnmvères  aUemands.  mais  encore  cens  de  France  dont  la  litlérainre 
allemande  ne  laissa  pas  que  de  ressentir  rinfluence. 

Werbenwak  trouva  la  même  protection  à  la  cour  dv  margrave  de  Bade , 
9é  les  Uomberg  et  les  Gutenbourg  donl  les  antiques  manoirs  se  montrent 
encore  en  mines  dans  le  Uégan  et  le  Hauensiein ,  tenaient  arec  lui  joùter 
d'harmonie. 

La  tradition  locale,  dans  la  vallée  (ju'il  liabiia  ,  nienlionne  le  voyage  qu'en 
1435  il  fil  à  ^Yû^tzbourg  avec  le  margrave  llcrmann  de  Bade  ,  déployant  sa 
bannière  d'azur  au  tournoi  (pii  se  Uni  en  celle  ville  ,  et  où  ,  jeiuie  et  plein 
d'enlliousiasine ,  il  vil  pour  la  promière  fois  celle  qui  devint  l'objet  de  son 
adoration  ,  et  qu'il  chanUi  dans  ses  vers  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Sa  dé- 
pouille mortelle ,  dit  la  même  tradition  ,  fut  déposée  à  Beuron  (^)  dans  l'an- 
tique église  de  celle  abbaye  qui  fut  plus  tard  pillée  et  incendiée ,  et  d'où  tout 
vestige  de  sa  tombe ,  tout  souvenir  qu'elle  y  a  jamais  existé ,  ont  disparu. 
Son  donjon  seul  est  encore  debout ,  inébranlable  au  mlUen  des  bâtisses  qni, 
depois  des  siècles,  se  sont  succédées  anionr  de  lui ,  et  bien  digne  d'attirer 
sous  son  lierre  Vim  mélancolique  que  le  langage  de  la  nature  et  la  poésie 
font  vibrer. 

Hax.  de  Ring. 


(•)  Der  wUe  Ritter. 
(•)  (1223  — 1274.) 

(*)  Voyct  sur  cette  abbaye  moii  ouvrage  intitulé  :  Lsvaldu  Danube  à  Beuron , 
iii-4*,  p.  2  et  suiv. 
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FABLES  ET  l'UÉSlES  CHOISIES 

M 

nfiOPULE-COIRiD  PCEFFEL, 

umm  u  \m  tRAi\\^s  et  nimm  mu  mm  mmwim, 

MR 

M.  PAUL  LEHR. 
MlUn.  —  ram.  (MrikL  l«t. 

L'afiiaiioo  flèvreue  que  les  partis  politiques  ont  imprimée  depuis  quelques 
lunées  à  b  Fnnee,  a  bit  le  plus  grand  tort  à  b  litténinre.  Beaucoup  d'ou- 
vrages, d'une  valeur  rééDe,  ont  passé  pvesqu'inapercus,  d'autres  ont  été 
voués  i  un  oubli  complet»  tandb  que  b  polémique  des  journaux  et  le  roman 
en  feuilleUHi ,  OBt  presqu'eiclnsivement  défrayé  b  curiosité  du  public. 

Faut-il  reconnaître,  dans  ce  bil,  un  dm^femenl  de  direclion  de  Tesprit 
humain  ,  l'une  de  ces  révolutions  qui ,  prenant  leur  origine  dans  les  événe- 
ments du  monde  matériel ,  parvionnent  pou  à  peu  à  dominer  la  pensée  et 
iinissent  par  altérer  le  oaradére  des  nations? 

Nous  ne  le  |>ensons  pas.  Les  préoccupations  de  b  politique  ne  sont  ardeiilcs 
que  lorsque  la  société  est  en  ébuUition ,  elles  se  calment  dès  que  l'ordre  est 
rétabli ,  et  la  littérature  du  feuilleton  a  des  allures  trop  dégagées  pour  aspi- 
rer à  un  avenir  qui  n'est  réservé,  par  b  conscience  publique,  qu'aux  ou- 
vrages de  godl  et  aux  productions  sérieuses. 

Depub  quelque  temps,  en  effet,  un  meilleur  avenir  se  prépare  et  nous 
constatons  avec  bonheur  les  premiers  symptômes  qui  annoncent  que  te  pays 
reprend  ses  sympathies  pour  les  études  utiles  et  pour  b  Uitératnre  honnête. 

Parmi  les  bito  qui  Tattestent,  nous  rangerona  vtriontiers  l'accueil  que  b 
public  a  Tait  à  la  deuxième  édition  de  la  traduction  publiée  par  M.  Piul  Lehr 
des  bbbs  et  poésies  ehobbs  de  PfeflU. 
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U;ip[>cler  le  nom  de  Picllel ,  c'est  rappeler  une  gloire  alsacienne ,  c'est 
rendre  hommage  à  la  vertu  et  au  talent ,  c'est  honorer  le  courage  civil. 

Qo'ao  mllien  des  tourmentes  de  la  première  révoliition,  qu'au  bniH  du 
cancm  qui ,  pendant  ai  longtemps ,  relenliaaait  d'on  bout  de  l'Enroiie  à  raatre , 
raveogle  de  Cotanar  et  aea  écrits  soient  restés  inoonnos  d'une  grande  partie 
de  la  FVanoe,  rien  ne  sTeipliqoe  plus  CMilenient;  il  ne  recherchait  pas  une 
nine  popularité  et,  Français  d'origine,  il  écrivait  dans  la  langue  qui ,  juaque 
là,  anrait  été  celle  de  son  pajs  nataL 

Mais  le  temps  est  venu  où  une  toIz  amie  et  reconnaissante  a  cm  devoir 
loi  rendre  un  pieux  hommage  en  faisant  participer  la  France  entière  aux  tré- 
sors de  morale ,  de  bon  goût«  de  sagesse  et  de  bonliommie  renfermés  dans 
les  écrits  de  Pfeffel.  Nous  eussions  applaudi  à  cet  liomm:ïf»e.  eiit-il  été  mal- 
heureux, —  nous  applaudissons  doiihlemonf .  car  la  tradiidion  de  M.  Lehr 
a  parfaitement  réussi,  et  il  a  trauspoi'lé  dans  la  langue  Irauçaise  l'esprit  et  la 
pensée  de  l'auleur. 

M.  Lelir  a  < m  avec  raisiui .  fine  la  lidi'liic  d'une  traduction  ne  c(Hisi>Jc 
pas  dans  la  reproduction  s»m  vile  de  toutes  les  expressions  de  l'original.  Il  n 
cherche  d'abord  à  se  pénétrer  de  la  pcns«*e  de  l'auteur,  à  se  l'approprier,  à 
s'identiiicr  avec  elle  ;  puis ,  il  s'est  efforcé  à  la  rendre  en  vers  français  en 
conservant  intacte  ridée-nère,  originale,  dominante,  et  en  sacrifiant,  au 
besoin,  certains  accessoires,  certaines  épithètes  de  remplissage  qui  rentrent 
dans  le  cadre  des  vers  et  qui,  grke  à  ce  r(Ue  secondaire,  se  gUasent  inaper- 
çus sous  régide  des  beautés  qui  les  couvrent.  11  s*est  souvenu,  en  un  mot, 
du  précepte  de  Chenier  qui,  dans  son  TàNeo»  kUioriqw  di  Vélat  sf  du 
fngrét  ée  la  Kttéraiwn  firançaik$defi»it  4789,  s'exprime  dans  ces  termes: 
«  Écrivez ,  s'il  est  possible ,  comme  il  eut  écrit  dans  votre  langue,  car  ce  n'est 
t  point  le  mot,  c'est  le  génie  qu'il  Êiut  traduire,  i 

M.  Lehr  ne  s'est  pas  borné  à  la  reproduction  française  des  Cables  et  des 
poésies  les  plus  remarquables  de  Pfelfel.  Dans  une  notice  biographique  du 
plus  grand  intérêt,  il  nous  a  initié  à  la  vie  publique  et  privée  de  l'homme 
éminent  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à  ceux  qui  ont  eu  le  honlieur  de 
rapprocher,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  ont  connu  sa  vie  et  ses  écrits. 

D'où  vient  rint«''rêt  qui  s'attache  à  ce  nom  vénéré?  comment  des  poésies. 
quel(|uer(iis  fiif^itives,  écriicsdaos  une  langue  étrangère,  ont  elles  pu  se  sau- 
ver de  l'oulih? 

C'est  (jue  IMelTel  n'»''tait  pas  seiilciuciii  jun  te,  il  ét;ùt  aussi,  et  av;iiil  lout , 
excellent  citoyen,  père  de  famille  respecté,  chrétien  d'une  piété  sincère  el 
éclairée ,  savant  profond  et  modeste. 

Dans  une  carrière  de  près  de  73  ans  et  dout  50,  environ,  ont  t-té  pa-ss^  n 
dans  la  cécité  la  plus  profonde ,  le  labuUste  alsacien,  à  côté  des  travaux  litté- 
raires, a  su  créer  et  fiJre  prospérer  un  établissement  d'instiiiction  d'oè  sont 
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sortis  de  nombreux  élèves  doiil  les  noms  glorieux ,  à  laiil  de  litres,  ont  m;ir- 
(|ué  d.-ins  la  diplomatie,  daus  les  canips,  daus  les  scieoces,  da(p  l'agricul- 
turc  et  dans  le  commeree, 

Lors4|u'à  la  suite  de  la  révolution  tie  1789,  l'institut  de  Pfeffel  se  trouva 
renvmé  ;  que  la  banqueroute  de  VÉUl  lui  eut  enlevé  tes  trois  quarts  de  sa 
Ibrume  et  qu'il  se  vit  frappé  dans  tes  aflèctions  k»  plus  chères.  Il  n'accusa 
pas  h  libellé  des  misères  produites  par  la  lioenoe;  ~  ami  de  soo  pays  et 
d'mk  sage  progrès,  il  coosacra  sa  plume  è  flétrir  tout  ce  <|ui  était  vil  éternel, 
à  ezalier  le  courage  et  la  vertu,  à  corriger  les  travers  et  à  consoler  les  mal- 
heuieu. 

n  fiiut  lire  celles  de  ses  poésies  qui  datent  de  cette  époque.  Touty  respire 
une  douce  philosophie,  une  sensîbUité  eiquise,  mais  aussi  la  haine  de  toute 
injustice ,  le  courage  de  son  opinion  et  l'amour  de  la  patrie  le  plus  éclairé. 

Quand  FiHrdre  fut  enfin  rétabli,  l^eflèl  dût  chercher  dans  les  travaux  litté- 
raires les  moyens  de  reconstruire  une  fortune  qui  avait  péri  dans  la  tempête, 
et  c'est  alors  surtout  que  commença  pour  lui  cette  vie  d'intérieur  et  de  famille 
qui  a  laissé  de  délicieux  souvenirs  à  ses  amis,  et  dont  M.  Lelir  a  su  retracer 
quehiues  scènes  avec  cette  méiuoire  du  cœur  qui  rend  la  lecture  de  sa  notice 
biographique  si  attrayante. 

PfelTel  fut,  jusqu'à  la  fin,  l'ami  de  la  jeunesse,  le  (  oiiscil  expérimenté  et 
sage  de  ses  rotK  iloyciis,  le  père  de  famille  toujours  hiiMncillaiit  et  tendre, 
trouvant  le  bonheur  au  milieu  des  siens  et  veillant  avec  une  sollicitude  éclai- 
rée sur  leurs  intérêts.  Le  cinquantième  anniversaire  de  son  union  avec  une 
compagne  chérie  et  digne  de  l'être.  Ait  non  senlemént  une  fêle  de  fiunitle, 
ce  Alt  aussi  une  solennilé,  à  laquelle  assistèrent  avec  ses  enfonts  et  petit»- 
enfonts,  tons  ceux  qui,  à Golmar,  savaient  aimer  et  respecter  le  poêle, 
rhomme  et  le  citoyen. 

n  ne  rechercha  pas  les  honnenn  ;  les  honneun  vinrent  à  hrf.  Membre  de 
beanooiip  de  sociétés  savantes ,  il  ftit  appelé  aux  conseils  de  la  cité,  et  le 
consistoire  général  de  la  confession  dTAugsbomrg  en  France,  le  compta  an 
nombre  de  ses  éhis. 

La  vie  de  Pfeflél  s'est  éteinte  dans  la  nuit  du  30  avril  1809.  Si  mort  flht 
un  deuil  public;  sa  mémoire,  qui  est  cette  du  juste,  ne  périra  pas. 

Il  n'appartient  pas  à  eeini  qui  écrit  ces  lignes ,  de  juger  de  la  valeur  litlé- 
nire  des  poésies  de  PfefTel.  Cette  tâche  a  été  dignement  remplie  par  notre 
nvant  compalriote ,  M.  Deb  asso ,  par  les  critiques  les  plus  éminents  de  l'  Alle- 
magne .  et  par  un  anonyme  strasbourgeoîs .  dont  la  modestie  égale  le  t;denl 
e!  dont  le  (  (cur  se  peint  dans  le  style  ,  M.  Spacb.  Mais  <pii  n'admirerait  pas 
celte  morale  si  pure ,  cette  noblesse  cl  celte  précision  de  la  diction ,  cet 
esprit  piquant  et  incisif,  celle  inaltérable  gaieté,  celte  bonhouiniic  qui  res- 
pirent dans  tous  les  écrits  du  poète  ? 
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Nouf^  n'rtiinons  pas  les  exagéradoot,  auti  now  ^vderons-  nous  de  corn- 
parer  PreiTcl  à  Homère  ci  à  Hilton ,  comme  poêle  aveugle ,  ou  à  Larontaine , 
comme  (abuliste.  Si  les  œuvres  de  PfefTel  ne  peuvent  prétendre  à  l'immorta- 
lité ,  ils  ont ,  du  moins ,  la  gloire  d'avoir  exercé  une  influence  grande  et 
méritée  sur  les  générations ,  dans  le  cœur  desquelles  les  germes  du  dévoue- 
nierït  et  de  r.iniour  du  devoir  ont  été  déposés. 

Et  celle  gloire  si  pure ,  elle  reviendra  tout  entière  à  l'Alsace  et  à  la  France; 
car,  quoiqu'il  ait  écrit  en  langue  allemande ,  PfefTel  était  Franç^iis ,  Français 
de  cœur  et  d'affections.  ïl  le  sjjvait  bien  ,  l'empereur  Napoléon ,  lui ,  si  juste 
appréciateur,  qui ,  pour  honorer  à  la  fois  le  mérite  et  la  vertu ,  assura  spou- 
tanéncDi  ime  pension  au  poêle  de  GoUnar,  a  en  Ait  recompensé  par  ces  beani 
vers  que  nom  reproduisons  d'après  la  tradoetion  de  M.  Lebr: 

■  Quoi,  ton  regard  oie  cherobe.  et  diu  idoq  «nutage 
c  l>éffmw  lii  irMÉTli  t  fflinli  IMI  glMiiwi 

■  Car  ili  De  eont  le  |iita  d'un*  «rvUa  hOMMflt 
•  Un  id  Mi,  é  dm,  mm  kmmtmàm  • 

Homieiir  donc  et  rrconnaiwance  k  M.  Ldir  d'avoir  consacré  cses  heu- 

fl  reux  loisirs  que  remplissent  des  goûts  sludieox  > ,  ê  reproduire  en  langue 
ftançaise  les  plus  l>eaux  vers  dn  poète  alsacien,  et  de  lui  avoir  ainsi  érigé 
on  monument  digne  de  son  nom.  Mais  honneur  aussi  à  la  ville  de  Colmar, 
qui  a  voulu  payer  un  tribut  à  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  enfants ,  en 
donnaut  son  nom  ii  la  rue  (ju'il  liabilait.  —  Elle  acbcvera  son  œuvre  en  pour- 
suivant avec  une  palriolique  [>ersévérance  l'éreclion  d'un  monument  à  Pfeffel, 
monument  dont  l'administration  municipale  ,  sous  la  présidence  de  son  hono- 
rable maire,  M.  Cliappuis,  a  pris  l'initiative,  et  l'Alsace  entière  applaudira 
eu  s'asst>ciaut  à  celle  pensée  généreuse. 

Schlesiadt,  oe  30  janvier  1853. 

Ch.  Dhion. 


• 
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Heulèate  Partie. 

tSkl  DE  Là  TmCULTIJRE  DE  1189  ▲  1851. 

La  révolution  de  i789,  oa  le  changement  de  l'état  social  snrremi 
en  France  à  ladite  époque,  influa  également  d'ane  manière  sensible 
sur  l'état  de  la  viticulture  en  Alsace.  Cette  infloence  ne  flit  pas  sensi- 
ble d'abord  ;  les  années  1789—90  et  91  forent  encore  asaei  propioet 
à  notre  indostrie  viticole ,  à  cause  de  la  grande  consommation  qni  se 
fusait  alors  des  prodoits  de  la  vigne,  ans  fêtes  et  r^ooissanoes , 
tant  pobliqoes  que  privées ,  qoi  eorent  lien  à  Toocasion  des  événements 
nouveaux  qoi  semblaient  devoir  noos  amener  le  régime  d'une  vraie 
liberté ,  et  devenir  Tère  d'une  prospérité  générale.  MaDieureusenient 
celte  perspective  de  bonheur  futur  fut  bientôt  changée  en  celle  d'une 
misère  générale.  La  lYanoe  révolutionnaire  était  incessamment  mena- 
cée d'une  guerre  européenne  ;  il  fUlait  an  gouvernement  de  grandes 

(*:  Voir  U  UvraiMa  d'avril  1851 ,  pag.  137. 
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sommes  d'arçent  pour  préparer  les  moyens  do  défense ,  cl  l'argent 
monnayé  disparaissait  ù  vue  d'œil  ;  il  devint  enfin  si  rare  que  le  gou- 
vernement se  vil  dans  la  néeessilé  de  créer  le  papier  monnaie  dit 
assignats,  auquel  le  public  n'accorda  dès  l'abord  aucune  confiance,  et 
qui  perdit  la  moitié  de  sa  valeur  nominale  peu  de  temps  après  sou 
émission,  quoiqu'il  ilnt  être  accepté  au  comptant  dans  toutes  les 
transactions  commerciales,  pour  prix  de  denrées  et  marchandises  de 
toute  espèce ,  sous  peine  de  mort.  Ces  prix  furent  même  portés  plus 
tard  par  le  gouvernement  à  un  certain  taux,  appelé  maximmyi ,  qu'il 
était  également  défendu  d'outrepasser  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  l'application  desquelles  rbtttoire  d'Alsace  de  l'époque  dous  fournil 
de  terribles  exemples. 

Aussi,  de  i795  à  4796,  temps  que  dura  le  règne  de  la  terreur,  il 
eiisu  une  grande  perturbation  dans  toutes  les  industries  el  le  ooni- 
merce,  et  lu  situation  de  notre  vignoble  fut  des  plus  critiques,  parce 
que  le  TîticulUîur  ne  ponvait  se  déiaire  de  sa  denrée  qu'en  la  vendant 
«1  prix  du  ntaorimtiiii,  ce  qui  dura  nn  certain  temps ,  et  en  aooeplant» 
pour  prix  de  la  vente ,  des  assignats  avec  lesquels  il  eut  tontes  les 
peines  à  se  procorer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Il  advint  fort  souvent  qa'nn  marchand  de  vin»  on  cabaretier,  nn 
économe  d'hôpital,  on  tout  autre  porteur  d'une  réquisition,  vint  pla- 
eer,  sans  autre  cérémonie,  une  voiture  chargée  de  tonneaux  vides, 
devant  la  maison  du  propriétaire  viticulteur,  qoe  Tautorité  locale  ou 
un  habitant  Inl  avait  dés^é,  comme  étant  en  possession  d*one  pro- 
vision de  bons  vhis  ;  et  lorsque  la  voiture  était  chargée  du  vin  an  choix 
do  preneor,  celoi^i  en  remettait  au  propriétaire  la  solde  en  assignats 
bien  comptés,  et  d'après  le  miuàmum  établi  pour  cette  denrée.  Si 
racheteor  était  on  particolier  non  muni  de  réquisition  et  n'achetant 
qoe  pour  sa  propre  consommation ,  le  prix  s'en  débottait  en  secret , 
et  la  solde  s'en  fiiisait  ordfaudrement ,  partie  en  ai^nt  monnayé 
et  partie  en  assignais  d'après  le  cours  du  moment.  Quelquefois  aussi, 
te  viticnhenr,  au  pied  de  te  montagne ,  s'estimait  heureux  de  pou- 
voir échanger  de  son  vm  contre  du  blé  on  contre  one  voiture  de 
paille. 

L'avènenieot  de  Napoléon  Bonaparte  à  la  téte  du  gouvernement  de 
la  République  et,  nn  peu  plus  tard,  à  celui  de  l'Empire,  ayant  fait 
cesser  le  règne  de  la  terreur  el  de  l'oppression ,  et  ramené  celui  de 
la  justice  ;  la  tranquillité  intérieure  élaul  rétablie ,  et  la  guerre  ayant 
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été  portée  au-dehors,  la  ronliance  générale  revint  bientôt ,  et  avec 
elle  reparut  l'argent  sonnant  ijui  fut  de  nouveau  employé  dans  toutes 
les  transactions ,  avec  exclusion  du  papier-monnaie  qui ,  depuis  quel- 
que temps  dt^à,  était  totalement  déprécié.  Toutes  les  branches  du 
commerce  et  de  l'indusuie  reprirent  bientôt  un  nouvel  essor,  l'agri- 
culture et  la  viticulture  comprises. 

L'état  du  vignoble  alsacien  redevint  très  satisfaisant  après  1801  ; 
.  It  eonsommation  et  l'exportation  de  ses  produits  furent ,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  l'Empire,  très  fortes  et  très  ac- 
threty  et  le  revem  de  la  vigne  était  toujours  assuré  par  les  prix  tou- 
jours somemia  de  ses  produits  (i).  Le  biea-étre  général  de  nos  com- 
munes vignobles  au  pied  de  la  montagne  semblait  s'accroître,  non- 
obstant le  readiérissement  simultané  des  choses  de  première  néces- 
sité ,  raugmentation  des  salaires  et  des  prix  de  main-d'œuvi'c  et  malgré 
les  kMnrdes  diarges  résaltant  de  la  guerre ,  des  oontribations  tant 
directes  qu'Indirectes  imposées  è  la  vigne  et  à  ses  prodoits. 

Une  chose  qui  semble  prouver  le  bon  revenu  que  donnait  la  vigne 
à  l'époque  susdite,  c'est  l'élévation,  autrefois  inconnue,  des  prix 

(']  De  1801  k  1830,  )e  prix  de  rhcctolUrc  d'un  vin  bon  ordinaire  ne  descendit 
jamais  an-dessous  de  18  à  âO  francs,  si  ce  n'est  en  1804,  année  de  grande  abon- 
dance en  vin ,  où  riiectare  de  vigne  au  pied  de  la  monla^îne  produisit  de  2(K)  à 
2«'»i)  hectolitres  d'un  vin  tic  qualité  moyonue  et  (jui,  pendant  la  vendange  vi  li'S  4 
Diiiis  suivants,  s'achetait  à  3,  4  et  G  fr.  l'hectolitre  ;  mais  que,  l'année  aprèi»,  on 
payait  de  24  à  ô()  fr. 

Les  vins  de  1811  et  1815,  à  cause  de  leur  qualiiô  supérieiutt  se  lendslent  à 
24 fr.  de  ndtesiNrès  la  vendange,  et  Amt  psyés dsas Taïuiée ,  40à48fr.  En 

1816,  oà  l'oa  M  fit  pas  devendaive.  Us  se  vendaient  40  à  48  fr. ,  etlevinde 

1817,  étant  devenu  acide,  on  ptja  pour  eeu  de  1811  et  1815  Jwqn*k  100  et 
140  fr.  llwetoliire.;  mais  k  ce  prix,  il  m  se  vendit  que  de  petites  quantités,  et 
pendant  peo  de  temps.  lies  vendanges  de  1818—11^90,  ayant  produit  des  quan- 
tités notables  d'un  vin  d'assez  bonne  qualité ,  et  les  années  alliées  ayant  quitté 
notre  territoire  à  la  fin  de  1X18 ,  les  prix  des  vins  descendirent,  mais  se  soulin- 
ront  cependant  encore  entre  24,  36  et  40  fr.  l'hectolitre.  Les  vins  d  riito,  dont 
la  consommation  devint ,  aprî-s  la  paix  ,  de  plus  en  plus  restn  inio  et  leur  ex|>or- 
tation  presque  nulle,  se  vendaient  aupai^vaul,  lorsqu'ils  provenaient  d'une  bonne 
aoDce,  à  100,  loO  et  à  1(iO  fr.  l'heclolitre. 

Le  prix  d(^  eaux-de-  vie  ne  descendit  guère  ao-deseons  de  100 fr.  l*heeioUlfe, 
de  18001 1820  iadMhKneat;  «m  en  eiporu  de  gnodes  qusBiilés  dus  les  pays 
de  Bade ,  de  Wiinenbeig,  en  Saine  et  il  li  Mile  de  ■«  années. 
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aiixqoels  on  vendait  les  terres  emptontées  de  vignes  an  pied  de  la 

montagne  (>). 

Mais  cet  ëtat  prospère  de  notre  viticnitnre  dAt  avoir  nn  terne  avec 
la  cessation  des  droonstanoes  eitraordinaires  qnî  Favaient  aoMBé  ; 
ces  circonstances  étaient  l'état  de  guerre  de  la  France  avec  l'étran- 
ger, la  guerre  de  l'Empire  surtout ,  qui  fut  une  occasion  de  passages 
presque  continus  de  formidables  corps  d'armée  de  4796  à  1820;  de 
leur  séjour  plus  ou  muins  prolonge  sur  noire  territoire  ou  à  proxi- 
mité ,  ainsi  que  de  la  présence  d'un  nombreux  élal-niajor  et  d'un  plus 
grand  nombre  encore  d'employés  des  hôpitaux  et  de  l'admliiislralion 
de  la  guerre.  Ce  qui ,  joint  aux  travaux  et  fournitures  de  tout  genre 
qui  en  résultaient  ,  faisait  circuler  de  grandes  sommes  d'argeut , 
augmentait  l'aisance  de  la  classe  ouvrière  et  industrielle,  et  donnait 
lieu  à  une  consommation  considérable  de  denrées ,  et  principalement 
des  produits  de  nos  vignes,  ainsi  qu'à  leur  exportation  dans  les  pro- 
vinces du  Hhin  inférieur ,  dans  les  contrées  voisines  d'outre  Hhin  et 
dans  la  Suisse ,  dont  les  débouchés  nous  étaient  ouverts  alors ,  ainsi 
que  dans  nos  départements  limitrophes,  la  Meurtlie,  les  Vosges  et 
la  Moselle. 

Ces  circonstances  ayant  cessé  d'agir  dès  1818,  la  position  du  viti- 
cultenr  alsacien  Ait  changée  tout  d'un  coup  ;  la  consommation  interne 


(')  Dans  rarrondltsemeot  de  Sciilesiadt  (Bas-Rliin)  Tarpent  de  tigne  de  25  ares 
an  pied  de  la  montagne  ae  vendait,  en  180i,  à  raison  de  IfiOO  à  1800  francs  la 

seconde  classe,  et  celui  de  premiî're  classe  de  :2(K^1  it  fr.  En  1SI2 ,  on  (vayait, 
dans  l'arroudissemeat  de  Wissemboluig,  une  m^me  suriace  plantée  en  vignes,  jus- 
qu'à -i^HMi  fr. 

Dans  l'arruudisscment  do  Strasbourg ,  ce  prix  variait  cuire  2o<X)  cl  3000  fr. 

Dans  le  Haui-Rbin,  arroudis&emeul  de  Coimar,  le  double  arpent  de  vigne  de 
SiO  ares  et  de  prentère  daise  se  rendait  au  prU  de  3600  à  ÏKMX)  fir.  à  la  même 
époque ,  ce  qui  fait  k  peu  près  le  même  prix  que  celui  qu'on  payait  dans  le  Ba^ 
Ithin.  Il  ae  fidieient  eaeove  de  ces  ventes,  à  des  prix  SBpérieun,  mais  mm  Main. 

PRIX  MOVL>  I>1  DOLBLE  AKPtMT  AIX  ÉPOgiLb  INDIQLIXS. 


fdHN. 

3*  oitMe. 

7,S0Ofr. 

5,800  fr. 

1800. 

—  8,600  — 

6,400  — 

4,800- 

1810. 

^iom  — 

7,000  - 

5,000  — 

1820. 

—  8,800  - 

6,700  — 

4,600  — 

1830. 

—  8,000  — 

6,100  — 

4,100- 
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de  Ms  produits  dût  considérablement  diminuer  par  la  retraite  du  grand 
nombre  de  consommateurs  étrangers  au  pays  ;  et  lour  exportation 
dût  cesser  presqu'en  entier,  par  suite  du  retour  des  provinces  du 
Ilhin  inférieur  ù  l'Allemagne  et  des  droits,  équivalents  à  nue  prohi- 
bition, dont  les  puissances  alliées  et  la  Suisse  grevèrent  Penlrée  de 
nos  vins  sur  leurs  territoires  respectifs ,  après  que  leurs  armées  nous 
eurent  quitté.  Ce  qu'elles  firent ,  disait-on,  en  représaille  de  notre 
loi  douanière ,  qui  mit  un  fort  imp6t  sur  l'eotrée  de  leurs  bestiaux 
en  France. 

De  cette  époque ,  l'étoile  de  notre  prospérit*'  viiicole  a  commencé 
à  pâlir  et  s'est  éclipsée  presqu'en  entier  pendant  les  én  années  sui- 
nMM.  Li  situation  da  viticulteur  an  pied  de  la  montagne  devint  de 
pins  en  pins  critique  et  précairo,  au  point  qu'elle  avoisina  la  misère 
on  la  Mite  chei  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  caves  du  pro- 
ducteur (tarent,  depuis,  souvent  encombrées  de  vins  de  la  meillenre 
espèce  et  de  diverses  années  •  dont  les  prix .  lorsqu'ils  se  vendaient 
enfin ,  n'étaient  pins  proportionnés  aux  lirais  de  culture  et  d*entrrtien 
de  la  vigne ,  de  la  (Sibrication  du  vin ,  de  même  qu'aux  prix  des  ol^ets 
nécessaires  è  Texploitation,  et  qni  tons  ont  doublé  depuis  1800.  Nos 
vins  de  luxe,  vins  gentils  purs  ne  troavèrent  plus  à  se  placer  comme 
tels ,  ni  à  rintérienr,  ni  à  l'extérieur,  même  è  des  prix  bien  inférieurs 
à  ceux  d'autrefois  ;  ce  n'est  qu'en  en  (Usant  des  vins  mixtes  on  de  boa 
ordinaire,  ou  enfin  des  vins  marchands ,  recherchés  par  le  commerce 
de  la  Suisse ,  le  seul  des  gouvernements  qui  s'était  relâché ,  depuis 
quelque  temps ,  de  ses  rigueurs  h  l'égard  de  Tintrodoction  de«  vins 
étrangers  sur  son  territoire ,  qu'ils  parvinrent  i  s'en  défaire.  La  con- 
sommation des  vins  communs,  quoique  la  plus  considérable,  n'a  pas 
été  proportionnée  à  leur  production  et  A  l'anï^mentalion  incessante 
de  la  population ,  et  leurs  prix  ont  été  fort  souvent  égaux  ù  ceux  de 
la  bière. 

Celte  situation  du  viticulteur  alsacien  a  peu  variée  dans  l'espace  de 
trente  ans  et  s'est  du  moins  fort  peu  améliorée  ,  quoique  toutes 
les  autres  industries  aient  pris,  pendant  cet  intervalle,  un  certain 
essor,  et  que  la  fortune  publique  se  soit  beaucoup  anu  lion  e. 

Le  marchand  de  vin  et  le  spéculateur  foui  n  oire  aux  propriétaires- 
viticulteurs  au  pied  de  la  montagne  que,  si  leurs  caves  se  trouvent 
si  souvent  enc(unbrées  de  vin  depuis  trente  ans ,  ils  doivent  s'en 
prendre  aux  seuls  droits  indirects.  Mais,  d'où  vient  alors  que  ces 
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droiu,  ëCaUis  depuis  4804,  n'aient  pas  empêché  l'industrie  fiticole 
de  l'Alsace  d'être  prospère  de  1  SOI  à  1S20  ?  On  répondra ,  sans  donte , 
que  nous  devons  cette  circonstance  à  la  guerre  de  l'Empire  qui  ouvrit 
maints  débouchés  à  nos  vins  et  eaux-de*vie,  et  en  augmenta  con- 
sidérablement la  consommation  locale. 

En  effet,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  multiplicité  des  droits ,  dont 
on  a  grevé  les  produits  de  la  vigne ,  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  la 
diminution  de  leur  consommation  :  celui  de  l'octroi ,  exigé  à  leur 
entrée  dans  les  villes  populeuses,  peut  être  regardé  comme  le  plus 
onéreux ,  parce  qu'il  égale  souvent ,  s'il  ne  surpasse  pas,  le  prix  d'achat 
de  la  denrée ,  cl  la  renchérit  par  conséquent  au  point  que  son  usage 
devient,  pour  les  classes  ouvrières  des  villes,  le  fruit  défendu,  et 
que  les  classes  bourgeoises  el  iudusirielles  n'en  peuvent  user  qu'avec 
grande  économie. 

L'énormilé  de  ce  droit  a,  en  outre,  le  grand  inconvénient  d'encou- 
rager la  fi  au^e  el  de  donner  lieu  à  la  sophistication  du  vio,  nouvelle 
cause  de  la  diminution  de  consommation. 

Il  serait  donc  fort  ;i  désirer  que,  dans  le  cas  d'impossibilité  d'abolir 
ces  droits  intégralemeut »  on  puisse,  au  moins,  les  rendre  moins 
onéreux. 

Une  circonstance  qui,  autant  que  les  droits  indirects  et  les  lois 
douanières,  a  nui  ù  la  prospérité  de  notre  viticulture,  ce  fut  celle 
de  certains  changements  adoptés  dans  la  vinification,  partie  par  le 
commerce,  partie  par  le  propriétairc-vhiculteur;  chnngemonis  qui, 
nuisant  ù  la  réputation  bien  méritée  de  franchise ,  de  finesse  et  de 
salubrité  que  s'étaient  acquis  nos  vins  d'élite ,  les  déprécièrent  au  point 
de  rendre  leur  exportation  et  leur  consommation  presque  nulle 
Voici ,  à  peu  près,  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard. 

(•)  Ji'LîFN,  dans  Kl  Topofînpliic  de  tous  Ips  vignobles  rontms,  T».*»,  fait  la 
roinaniue  :  (IH±2\  n  (|uc  Irs  iiKircliaiids  de  Colo^'nc  cl  di-  Fi  hik  lui  t ,  avant  aclu'tr 
iliiraDl  soi/.c  ans  i^donr  depuis  les  \iiis  m'iilils4lii  llaul-Uliiii ,  pour  les  ini-k'r 

avec  ceux  du  Rliin  ,  dunt  ils  yuj^nu'ulaifnl  la  fon  r  cl  l(  infirTaicnl  la  fcrm»'!»' ,  plu- 
sieurs proiirictaires ,  ceu\  duoc  ccrlaiiie  coiniuuue  .surtout,  mettaient  de  Tcau- 
dc-vle  dans  lears  vhis  gnitfls  •tténmieiil  CBsnf Us  la  fttoe  oblenoc  par  œ  né- 
lange,  on  j  ajoutant  une  quantité  proportionnée  de  vin  omninan.  Cet  analgane, 
ditrU,  en  alléianl  la  qnalilé  des  vins  de  ce  vignoMe ,  lui  flt  peidre  beaucoup  de 
sa  répuuition.  » 

On  Toil,  par  cet  eiemple,  k  quoi  peu  exposer  un  inlérèi  mal  entendu. 
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A  l'époque  oè»  à  came  de  la  guerre  et  par  «rite  de  la  présence  de 
formidatles  corps  d'armée  dans  nos  foyers  ou  à  proximité ,  et  parce 
Que  les  débouchés  pour  nos  vins  étaient  nombreux»  leur  consomma- 
tion et  knr  exportation  devinrent  fort  considérables ,  des  marchands 
de  vins  et  des  débitants,  ceux-ci  pour  contenter  le  goût  de  la  masse 
des  buveurs  d'alon  pour  les  vins  forts  et  spiritueux ,  et  les  marchands 
pour  proportionner  la  quantité  de  ces  sortes  de  vin  aux  demandes 
qu'on  leur  adressait,  profitèrent  de  l'occasion  que  leur  présentaient 
pour  cela  les  vhn  sucrés  et  alcoolisés  du  midi  de  la  France,  qu'on 
leur  offrait  à  des  prix  peu  élevés,  s'en  firent  expédier  de  certaines 
quantités,  et  s'en  servirent  pour  donner  de  la  force  et  la  spiriluosilé 
requise  à  des  vins  qui  en  manquaient ,  ou  pour  cacher  quelquefois 
leur  acidité,  et  les  élever  au  ranfç  d'un  vin  de  bon  débit.  IMus  tard, 
les  propriétaires  de  certaines  localités  viticoles ,  du  Haul-Rliin  en 
particulier,  voyant  que  les  vins  forts  étaient  assez  dn  i?oùt  d'un  grand 
nombrede  consommateurs  d'alors  et  accommodants  pour  le  commerce, 
furent  encouragés  à  se  servir  des  mél Modes  de  vinification  recom- 
mandées par  les  chimistes  Chaptal  et  Lenoir  (du  sucrafre  et  de  l'al- 
coolisation du  moût  fermentant) ,  non  seulement  en  vue  d'améliorer 
des  vins  faibles  ou  acides,  mais  aussi  pour  élever  des  vins  mixtes  au 
rang  des  vins  gentils. 

Ils  obtinrent  bien  de  cette  manière  des  vins  forts  ou  corsés  et  très 
spiritueux,  des  vins  maixbands  enfin,  propres  à  des  mélanges  ou  au 
coupage  avec  des  vins  faibles ,  mais  manquant  de  cette  finesse ,  de 
cet  agrément  et  de  ce  bouquet  suave ,  pcifcctions  tant  prisées  dans 
nos  vins  gentils  d'autrefois ,  et  qui  faisaient  les  délices  des  bons 
gourmets. 

Aussi  longtemps  que  dura  la  guerre  de  l'Empire  et  que  les  débouchés 
à  l'étranger  nous  étaient  restés  ouverts ,  ces  sortes  de  vin  se  vendaient 
encore  asses  facilement  et  avec  un  certain  profit  au  commerce;  mais 
dès  que ,  par  suite  de  la  paix  conclue  avec  l'étranger,  le  grand  nom- 
bre de  consommateurs  de  vins  forts ,  c'est-è-dire  les  troupes ,  se  forent 
éloignés  de  notre  contrée ,  et  que  les  débouchés  à  l'extérieur  nous 
forent  quaù  fermés ,  on  eut  de  la  peine  à  leur  trouver  des  amateurs  ; 
aussi  arriva-t-il  que  les  caves,  côllrs  du  Haut  -  Rhin  principalement, 
oà  ces  sortes  de  vins  étaient  fabriqués  djins  une  forte  proportion,  en 
furent  souvent  encombrées,  et ,  plus  tard,  ils  ne  pouvaient  être  ven- 
dus très  souvent  qu'à  des  prix  qui  laissaient  le  producteur  en  perte. 
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La  dépréciation  de  nos  vins  gentils  pars ,  dont  la  production  avait  été 
si  lucrative  dans  le  temps,  devint  telle  qu'ils  furent  désonnais  eiclus 
de  la  table  du  riche  et  des  festins ,  dont  jadis  ils  avaient  fait  l'orne- 
ment; et  la  consommation  de  nos  vins  de  bons  ordinaires,  dont  la 
classe  bourgeoise  des  villes  faisait  un  usage  assez  considérable ,  en 
souffrit  également  une  forte  diminution  (i). 

Les  procédés  Chaptal  et  Lenoir,  ayant  aussi  trouvé  un  certain 
Bombre  d'adhérent»  dans  le  département  du  Bas -Rhin  il  y  a  qua- 
rante ans ,  la  bonne  réputation  de  ses  vins  d'élite ,  tant  pur»  que 
mixtes ,  chez  les  babitanu  de  la  Bfeurthe  et  de  la  Moselle ,  a  eu  égale» 
ment  i  en  souflHr,  ei  a  été,  sans  doote,  on  des  moti&  qui  ont  rendu 

(')  Il  y  a  moins  d'un  siècle  que  la  mode  voulail  que  l'homme  de  qualité  ou  qua- 
lifié riche  fil  usage  à  sa  lable  d'un  bon  vin  d'ordinaire ,  el  qu'il  bûl  ou  présentât 
à  ses  convives,  vers  la  Gn  du  repas  et  principalement  au  dessert,  des  meilleures 
qualités  de  nos  vins  gentils,  wh  qxw  Riesling,  Tmminer  KJevner  blane, 
et  du  vin  rouge,  produit  du  yetttil  noir  dit  Bourguignon  ou  Tokai  noir.  La  bour* 
geoùe  et  rindustriel  aisé  des  villes  consoouDaieDt,  il  y  a  quarante  ans,  principa- 
lenent  tut  IMes  de  ftmnie,  k  un  repu  de  nSces  m  de  htpièm  et  avties,  de 
■Diables  quaoUtét  de  nos  beat  vins  sixtes.  Ifadt,  depob  eue  trentalae  d*aiuiôet, 
n  est  devenu  de  mode»  et  eette  mode  eetoMient  dm  les  braies  ebtHes,  de  ne 
boiieàtible,  toit  par  éeoMnie,  toit  par  mmm  bjgiéalqne,  qne  de  Tera  paie 
pendant  le  lepia,  et  ce  n'est  que  ven  k  fin  et  an  deiiefl  qu'on  m  pennet  de 
boiie  et  de  présenter  à  ses  hôtes  une  ou  deux  verréei,  de  quoi  ?  du  vin  gentil 
d'Alsace,  sans  doute?  mais  non,  du  vin  froid  de  Bordeaux,  soin  d'one  on  de  deux 
▼errées  do  Champagne  mousseux.  Cette  mode  s'est  même  propapée  parmi  les 
classes  bourgeoise  et  industrielle ,  pour  les  vins  serfis  au  dessert }  et  le  pins 
humble  traitant,  n'oserait  y  déroger. 

Une  autre  mode  non  moins  préjudiciable  aux  int^'n'^ls  de  notre  vignoble ,  c'est 
l'usage  de  la  bière ,  importé  d'abord  ou  propagé  par  nos  armées  à  leur  retour  de 
l'Allemagne ,  usage  qui  s'est  encore  plus  étendu  pendant  les  quatre  années  d'ooeo- 
peiloQ  de  l'Alliée  par  lea  améei  alliées  ;  de  manière  que  oette  boiiaon  est  devenoe 
baUlnelle,  non  senlement  à  te  dame  oavilèce  des  vUes  et  des  tUtriques,  aind 
qn'anx  baMtaés  des  caCSs,  mais  que  son  uage  s'est  hnredoit  dm»  les  campegaes 
line  eioepter  les  oommones  viticoles  an  pied  de  la  moalagne,  où  on  ta  boit  dans 
les  caborels,  en  place  de  vin,  chaqoe  fois  que  cette  denrée  est  de  mauvaise 
qualité,  on  que  son  prix  de  détail  surpasse  celui  de  la  bière;  celle -d,  e'aoco» 
modant  mieux  avec  la  pipe  de  tabac,  devenant  de  jour  en  jour  d'un  usage  plus 
général,  depuis  le  garçon  de  15  ans  jusqu'à  P'ige  mûr,  quoique  lu  hirif  qu'on 
débite  à  la  campagne,  est,  la  plupart  du  temps,  sopbisUquée,  désagréable  et 
malsaine. 
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las  demandes  de  oes  qualités  de  vins,  per  tas  msrchands  de  vins 
et  tas  débitants  de  ces  contrées»  ai  rares  depnis  une  vingtaiM  d'an- 
nées. Cest  qn'à  ladite  époque  les  médecins  de  la  Neortiie,  noos  ne 
savons  ai  rintérét  local  y  eut  quelque  part,  mirent  les  vins  d'Alsace 
en  général  an  ban,  en  déclarant  leur  naage  comme  pr^}ndiciable  à  la 
santé»  àcanaedeleurspiritnoailéeialtée.  11  ae  peut  pourtant  que  des 
muM  d'éoonomta,  des  habitudes  nouvelles ,  aient  engagé  nos  an- 
ciennes pratiques  à  ae  tourner  du  côté  de  Tout ,  où  Os  troufent  àune 
distance  plus  rapprodiée  et,  par  conséquent,  à  moins  de  flraia ,  des 
vins  rouges,  à  Tusage  desquds  ta  masse  des  buveurs  de  ta  contrée 
ett  plus  habituée  qu'aux  vins  blancs ,  et  qui  sont  à  bon  marché ,  parce 
qu'ita  sont  en  grande  partie  te  produit  d'un  cépage  très  fertile,  quoi- 
que de  petite  qualité ,  auqud  on  i^foute  une  certaine  quantité  du  pro* 
doit  franc  pinot  wnr  de  ta  Bourgogne. 

Une  autre  cause  de  la  détresse  de  notre  vignoble  doit  être  chercliée 
dans  le  décroissement  de  l'aisance  générale ,  due  en  partie  à  la  cessa- 
tion ,  après  la  paix ,  des  travaux  ot  foumiluros  qui ,  pendant  la  guerre, 
occupaient  un  grand  nombre  (rouvricis  et  d'artisans,  et  leur  faisaient 
gagner  do  l'argcnl  ;  partie  aux  lourdes  charges  imposées  à  la  pro- 
priété par  la  guerre  et  particulièrement  par  les  deux  invasions  et 
l'occupation  pendant  quatre  années  de  notre  contrée  par  des  corps 
considérables  des  armées  alliées,  charges  qui  mirent  plus  d'un  pro- 
priétaire dans  la  nécessité  de  s'endetter;  partie  encore  au  déplace- 
ment et  à  l'amoindrissement  des  fortunes  privées ,  soit  par  suite 
d'événements  politiques ,  soit  par  suite  du  luxe  ruineux  qui  s'est  in- 
troduit depuis  quarante  ans  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
qui  n'a  pas  cessé  de  grandir  jusqu'aujourd'hui.  Force  fut ,  par  consé- 
quent ,  aux  familles  dont  la  fortune  a  reçue  quelque  atteinte,  de  se  faire 
des  privations,  et  la  première  qu'elles  s'imposèrent,  comme  la  moins 
lourde,  fut  celle  du  vin  de  luxe,  et  même  d'un  vin  grand  ordinaire. 

Une  dernière  circonstance  qui  a  grandement  nui  aux  intérêts  du 
vignoble  au  pied  de  la  montagne  de  nos  deux  départements ,  c'est 
oeUe  de  la  surabondance  fréquente  de  vin  de  petite  et  même  de  mau- 
vaise qualité  ,  par  suite  de  la  grande  extension  donnée  à  ta  viticulture 
depuis  1790,  dans  ta  plaine  particulièrement ,  et  des  moyens  mis  en 
usage  pour  forcer  ta  quantité  du  produit  aux  dépens  de  ta  qualité. 

La  permisBion ,  sans  condition ,  de  planter  la  vigne  partout  où  bon 
semblerait;  la  suppression  de  ta  dime.et  celle,  momentanée,  de  tout 
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droit  ou  impôt  sur  le  commerce ,  le  débit  et  la  consommation  des 
produits  de  la  vig^ne;  enfin,  l'augmentation  subite  du  prix  de  vente 
des  vins  mixtes  et  communs ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  furent 
autant  d'encouragements  à  l'extension  de  la  viUcultare.  Au  pied  de 
la  montagne,  cette  extension  se  bornait  à  quelques  communaux  en 
friche,  à  de  maigres  pâturages  qui  avaient  élé  partagés  entre  les  babi* 
tants  de  la  localité ,  et  que  ceux-ci  mirent  en  culture*  Il  n'en  fût  pas 
de  même  quant  à  la  plaine  ;  là,  on  convertit  eni^gne un  certain  nom- 
bre d'bectares  de  tene  labourable,  dont  une  partie  était  mémo  dea 
plus  fertiles. 

Cet  envahissement  du  sol  labourable  de  fai  plaine  par  la  vigne  s'agran- 
dit encore  dans  la  suite  ;  parce  que  Tagriculteur  trouva ,  qu'en  cumu- 
lant la  cnftnre  de  la  vigne  avec  celle  des  champs ,  il  diminuait  sa 

dépense  en  argent  pour  l'achat  du  vin  nécessaire  à  sa  consommation , 
en  même  temps  qu'il  échappait  aux  droits  imposés  à  la  circula- 
tion de  celte  boisson.  De  manière  qu'aujonnl'hui  il  y  a  peu  de  com- 
munes rurales  de  la  plaine ,  soit  proximité  ,  soit  à  une  certaine 
distance  de  la  montagne ,  sur  les  bords  de  Tlll  et  mém<' jusqu'aux 
rives  du  Rhin,  qui  ne  eultiveni  pas  la  vigne  dans  une  plus  ou  moins 
grande  proportion  ,  si  grande,  dans  certaines  localités,  que  le  pro- 
duit en  suffît,  non  seulement  ù  la  consommation  locale,  mais  donne 
un  excédant  qui  sert  h  approvisionner  de  vin  les  communes  rurales 
situées  à  proximité  et  qui  n'ont  pas  de  vignes.  Il  y  a  de  ces  récoltants 
de  la  plaine  qui  possè<lenl  de  six  à  huit  arpents  de  vignes  (de  ^0  arcs), 
et  qui ,  dans  les  années  d'abondance  en  vins,  en  tirent  de  20<)  h  2r)0 
hectolitres.  Cet  état  de  choses ,  outre  qa*n  a  l'inconvénient  d'en- 
lever aux  céréales  et  aux  racines  alimentaires  un  terrain  qui  leur  est 
généralement  mieux  approprié  que  (^clui  de  la  plupart  des  coteaux 
qu'on  destine  à  porter  la  vigne,  établit  une  concurrence  pr^udiciable 
au  viticulteur  de  la  montagne,  lequel  n'a  d'autre  revenu  que  celui 
qu'il  tire  de  la  vigne,  plantée  généralement  sur  des  cAteaux  et  sur 
le  versant  de  la  montagne ,  et  dont  le  produit  n'est  jamais  aussi  con* 
sidérable  en  quantité  que  celui  de  la  vigne  dans  la  plaine ,  quoiqu'elle 
soit  d'un  entretien  plus  coûteux 


(')  On  poamit  fiiirc  Ici  one  cxoqition  pour  la  vigne  plantée  dans  les  terres 
gravelcnses  de  la  Haardt ,  près  de  Colmar ,  et  dans  celle  de  la  même  nature  entte 
(Mlenols,  Scberwiller  et  Schleaiadi. 
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Cet  élatdeciioBes  ai  encore  en  on  «mre  réiolut  lUcheia,  tamt  pour 
le  pleiiie  que  pour  la  montagne,  c'est  de  forcer  le  petit  vitionheinr 
an  pied  de  celle-ci ,  auquel  il  manque  souvent  Fargent  nécessaire  pour 
te  procurer  les  denrées  indispensables  à  la  vie»  de  transformer  en 
cbanips  une  partie  de  ses  vignes ,  les  plus  fertiles  sons  le  rapport  de 
leur  terrain .  De  celte  façon ,  l'édiange  des  produits  des  champs  contre 
ceux  de  la  vigne  et  vice  verta ,  antrefois  si  ntifes  en  temps  de  pénurie 
d'argent ,  a  presque  entièrement  cessé,  et  l'agriculteur  ne  peut,  fort 
souvent ,  se  défaire  de  ses  denrées  alimentaires  qu'à  des  prix  bas , 
qui  le  laissent  en  perle. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  causes  de  l'état  critique,  dans 
lequel  le  vignoble  d'Alsace  se  trouve  depuis  bientôt  trente  ans ,  sont 
»TSsez  nombreuses  et  graves  en  même  temps.  Pour  l'homme ,  qui  ob- 
serve les  choses  de  près,  il  est  facile  à  prévoir  :  qu'il  sera  bien  diffi- 
cile, sinon  impossible,  d'écarter  les  unes,  de  longtemps  du  moins, 
et  d'enrayer  ou  de  diminuer  l'influence  désastreuse  des  autirs. 

Il  se  passera  ,  par  exemple,  encore  bien  du  temps  ,  avant  que  le 
budget  de  l'État  et  celui  des  grandes  villes  permettent  d'abolir  les 
droits  indirects  qui  pèsent  sur  les  produits  du  vignoMe  (sur  les  vins 
et  les  eaux  -  de  -  vie  )  ;  cl  comment  espérer  que  les  entraves  mises  à 
notre  commerce  des  vins  avec  l'étranger,  soient  jamais  levées?  A 
peine  ponrrons-nous  espérer  obtenir,  au  moyen  de  quelque  service 
réciproque  et  équivalent ,  quelque  adoucissement  dans  les  mesures 
prohibitives  adoptées  par  les  puissances  étrangères  contre  les  pro- 
duits de  nos  vignobles. 

Et  encore ,  que  gagnerions-nous  ai^jourd'bui  par  rentière  suppres- 
sion des  droits  indirects ,  dont  on  a  grevé  les  produits  de  la  vigne  en 
France?  Cette  suppression  »  n'auraitHsUe  pas,  pour  premier  résultat, 
Taugmentation  des  impôts  direcu,  celui  de  la  contribution  foncière 
avant  tout,  poar  une  somme  égale  à  celle  que  rapportaient  les  drolis 
supprimés?  Ô)  N*encourageraitpelle  pas  une  nonvdle  augmentation  de 

f'I  II  s'est  Iroiivô  dos  csiirits  -a^^w  t''ln»iLs  ou  <';^'(iisl<'s  (lui  oiU  proposé  (pic, 
ilans  II'  cas  (l'impossibiliti''  de  suppiiriior  droits  iiulirccls  tpii  sont  à  la  charj^e 
du  eunsommalc'ur ,  du  (l<  hilanl  et  du  niarrliaiid  de  vin,  on  les  imposût  au  produc- 
teur, en  le  cootraiguunl  de  |>u)er  au  i)ercepleur  de  la  localité,  dans  la  forme  du 
{«ieiiieal  des  oontrilmlioM  diieeles,  mb  droit  d*uii  i  deax  ftancs  par  beeloliire  de 
tM  vin  nonveliement  récollé,  que  les  employés  dea  droits  indirects  preodraient 
en  charge  de  suite  après  la  Tcndangc.  On  n*a  pas  réBéchi  que  ce  moyen ,  déjk  essayé 
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la  vigne,  dans  la  plaine  principalement?  Etn'on  rësulterait-il  pas  une 
concurrence  encore  plus  forte  et  plus  désastreuse  pour  le  vignoble 
de  la  montagne ,  de  la  part  de  celui  de  la  plaine  ?  A  cette  ooncarrenoe 
se  joindrait  bientôt  celle  des  vins  de  l'intérieur  de  la  France ,  de  ceux 
du  Midi  principalement,  facilitée  par  les  voies  de  fer  qui ,  dans  on 
aTenir  prodiain ,  ae  crolaeront  dans  toutes  les  directiona  et  aboutiront 
à  l' Alaaea,  et  tout  cela  sans  eapoir,  de  trouver  en  retour  un  débouché 
dans  rintérieur  pour  les  vins  de  notre  contrée,  ai  ce  n'est  pour  du 
vin  ilieiltR^  d'une  année  exceptionnelle  qui  pourrait  y  remplacer  les 
vins  XM»g  du  Rhingan ,  lesquels  ae  vendent^  des  prix  qui  ne  sont 
accessibles  qu'à  de  grandes  fortunes.  L'abolition  de  ces  droits  fiivori- 
seralt-,  sans  doute,  la  apéculatlon  sur  les  produite  de  la  vigne,  et 
fiMiliierait  leur  vente,  peu  après  la  vendange ,  aux  mardianda  et  8pé> 
culatenrs,  mais  toujours  à  de  bas  prix  et  quelquefois  I  de  vite  prix; 
mais  elle  aurait  aussi  poureflbtde  ruiner,  dans  peu ,  toutdébfo  régu- 
lier par  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  guinguettes ,  et  par 
les  ventes  en  détail  faites  par  les  particuliers  et  le  petit  commerce. 

Le  nombre  des  buveurs  augmcnierail ,  sans  doute ,  et  celui  des 
ivrognes  en  même  temps,  ét  avec  eux  croîtrait  la  df'praviition  des 
mœurs  déjà  si  considérable,  surtout  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation ouvrière,  avec  toutes  ses  suites  dangereuses  pour  le  repos 
public.  Sans  doute ,  la  consommation  des  vins  communs  recevrait  par 
là  un  grand  accroissement,  mais  peu  profitable,  pourtant,  pour  le 
vignoble  au  pied  de  la  moutagoe  ;  la  vente  des  vins  d'élite  n'y  gagne- 
rait rien. 

Admettons  aussi  que  les  puissances  étrangères,  en  retour  de  con- 
cessions équivalentes  que  notre  gouvernement  leur  ferait,  se  déci- 
dent à  rabattre  de  la  rigueur  de  leur  loi  de  douane,  à  l'égard  de 
nos  vins  importés  sur  leur  territoire  ;  qu'y  gagnerions-nous?  très  peu 
de  chose  ;  surtout  du  côté  de  Badcn ,  du  Wurtemberg  et  des  contrées 
du  Rbin  inférieur  qui ,  toutes ,  cultivent  la  vigne ,  et  ont  donné  à 
cette  culture  une  extension  plus  grande  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, tout  en  améliorant  ses  produits:  de  manière,  qu'aq|ourd'bui 
ils  se  paasent  fiMdlement  de  nos  vins ,  dont  les  habitanta  de  ces  con- 
trées se  sont  tout-à-foit  déshabitués.  Il  n'y  a  donc  que  du  côté  de  ta 


■ne  fois,  mats  abandoniié  bientôt,  aa  lieu  d*âinéliorer  la  situatioD  déttsirettse  du 
vignoble,  ne  feiait  qne  Taf^ver,  an  point  même  d*aniener  sa  mine. 
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Snisie,  dont  une  grande  punie  du  territoire  ne  ponède  pas  de  vignes , 
et  qni  n'a  pas  cessée  entièrement  de  ùire  osnge  de  nos  fins  miites, 
de  ceux  dn  Hant-Rbin  de  préférence  »  pour  les  mélanges ,  que  l'expor- 
tation de  nos  Tins  de  qnaUié  poorrait  encore  troaw  qnelqiie  angmen- 
tation  »  et  rendre,  par-là ,  leor  oommeroe  pins  Incratif. 

Gomment  nonener ,  d'un  antre  dUé,  l'aisance  générale ,  l'âme  de 
lonle  industrie  qui  régnait  en  Alsace  pendant  les  jours  de  l'Empire  ? 
EOe  ne  pourrait  re?enir  et  se  maintenir  qu'avec  l'ordre  et  la  paix  » 
tant  h  rintériear  qn'à  l'extérieur,  continués  pendant  vue  suite  d'an- 
nées ,  parce  que  ce  n'est  que  par  leur  moyen  que  régnera  la  confiance 
si  indispensable  pour  les  transactions  coninierciales ,  et,  pour  que 
(haquc  individu  reste  dans  la  sphère  naturelle,  et,  pour  que  tout  le 
luonde  trouve  du  travail  et  par  conséquent  son  gagne-pain. 

Comment  parvenir  ù  changer  la  mode  et  l'habitude  prise  depuis 
line  trentaine  d'années  par  les  hautes  classes ,  de  ne  plus  boire  que 
de  l'eau  au  repas ,  ou  d'en  exclure ,  du  moins ,  les  vins  gentils  et  même 
le  vin  bon  ordinaire  du  pays,  et  leur  faire  reprendre  l'usage  de  ces 
vins?  Il  faudrait  pouvoir  les  amener  à  se  faire  des  privations  d'un 
autre  genre  ,  et  leur  présenter,  de  recbef ,  des  vins  qui  aient  les  qua- 
lités de  franchise ,  de  finesse ,  d'agrément  et  de  salubrité ,  tant  pri- 
sées dans  nos  vins  gentils  vieux  d'autrefois  ;  il  faudrait  aussi  pouvoir 
leur  vendre  ces  vins  i  des  prix  moins  élevés  que  n'étaient  ceux  du 
siècle  dernier. 

De  mémo  ponr  ramener  à  Tosage  dn  vin  l'ouvrier  des  grands 
centres  de  popubtion ,  les  agricolteurs ,  et  ceux  mémo  parmi  les  viti- 
culteurs qui  ont  pris  Thabitude  de  boire  de  la  bière  dans  les  caba- 
rets, chaque  fins  que  le  prix  de  détail  de  collet  est  moins  élevé  que 
celui  du  vin,  on  lorsque  ce  dernier  est  adde  ;  il  iSuit  leur  présenter 
des  vins  salubres  et  agréables  an  go6t,  et  à  un  prix  qui  ne  dépasse 
jamais,  que  peu  de  chose,  celui  de  la  bière 0);  il  faudrait  pouvoir 
diminuer,  en  mémo  temps,  cet  engouement  pour  la  pipe  de  tabac 


(')  Le  prix  d'achat  de  dos  vins  conuiiuns  ne  dépasse  qae  memenl  celui  de  la 
bièie;  le  rnuiowiDilaar  gm  penti^gnfcitgpwvisiflBpciriittliesBiB^  ■etepite 
doM  pts  trop  cher,  y  compris  le  droit  de  dnnletloD,  Mis  llndifidii  qui  le  hoH 
se  ctlMfet,  le  pite  le  dooble  an  moia»  de  ce  qnH  coAte  an  dâiilant  ;  d  «noore 
■e  re(oit-il ,  le  plus  «mveiit,  à  ce  prix  que  dn  vin  procédé  oa  de  nanvalse 
qotUté. 
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qui,  de  nos  jours,  s'est  g«'*ncralisé  dans  toutes  les  classes,  el  qui 
s'accommode  mieux  de  la  bière  amère  que  d'im  vin  souveui  acide. 
Toutes  ces  choses  sont  difiiciles  ù  obtenir. 

Quant  à  l'eilension  démesurée ,  donnée  à  la  viticulUire  dans  la 
plaine,  que  faire  pour  l'arrêter?  Quel  moyen  poetédona-aous  anjour- 
d'hui  pour  l'y  diminuer,  oupour  ladn»nacriredaD8€ertauietlioiites? 
Aucun.  Nous  ne  saurions  avoir  recours ,  |Mar  cela ,  au  moyen  dont 
usèrent  nos  pères,  dans  le  siècle  dernier,  pour  obtenir  la  destruction 
de  la  vigne  dans  la  plaine  ;  toule  démarche  à  cet  effet ,  ou  à  l'effet 
seulement  de  circonscrire  sa  culture ,  resterait  sans  résultat ,  et  serait 
taiée  d*iivuste ,  sinon  de  tyranniqne ,  ou  serait  regardée  comme  attcn- 
toire  à  la  liberté  de  l'agriculture ,  nonobstant  les  motifr  puissante 
que  le  viticulteur  au  pied  de  la  montagne  pourrait  alléguer  pour  justi- 
fier ou  pour  excuser  du  moins  sa  démarche. 

En  effet ,  si  *  sous  le  régime  de  la  liberté  de  ragricnltnre ,  on  a  pu, 
dans  rintérét  du  fisc  et ,  sans  doute,  aussi  dans  celui  du  planteur  et 
du  commerce  de  tabac»  limiter  la  culture  de  cette  plante  à  un  petit 
nombre  de  départements,  et  ne  la  permettre  que  dans  de  certaines 
proportions;  pourquoi  ne  pourrait-on  pas,  avec  le  même  droit,  de- 
mander quelques  mesures  restrictives  pour  protéger  les  intérêts  véri- 
tables de  Tune  des  branches  les  plus  importantes  de  ragricnltnre  en 
France ,  intérêts  qui  sont  aussi  ceux  de  l'État?  La  liberté  de  cultiver, 
doit,  avant  tout,  être  en  harmonie  avec  les  vrais  principes  de  Téco- 
nomie  rurale  (*)  ;  il  s'agirait  seulement  de  savoir,  par  quels  moyens 
parvenir  à  cette  harmonie. 

J.  L.  Stoltz, 
vitiailteor  I  Andhni ,  mcinbrr  de  la  sodélé  des  sdciices, 
agrlenltore  et  arts  dn  Bas-Rhin. 


(')  L'Alsace  poiimil,  s;ius  qu'il  soil  nécessaire  de  loucher  à  sou  sol  fertile, 
plus  propre  à  b  culture  des  cér^les,  des  ladaes  aUmeDlaires,  des  plantes  four- 
lagtoes  et  eomaerdales,  produire,  a«  bas  da  tenant  orienud  des  Voeges  et  sur 
les  eôlean  y  lonchant ,  dn  vin  d*inie  «ndlente  qnalilé  et  en  qaaaUlé,  non  sen- 
leflMDt  anffleanie  pou  ta  cansomnallM  locale ,  suis  ponnal  servir,  pour  un 
Uait,  à  reipotlalloa. 

(La  suite  à  une  prochaine  Uvraison.) 
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Noos  a^ons  vu  jusqu'à  présent  gue  le  diable  poufaît  se  métamor- 
pbmeren  différentes  espèces  d'animaux;  qu'il  prenail  ces  diverses 
transformations ,  librement ,  à  son  gré ,  par  la  puissance  magique  qui 
lui  a  été  attribuée ,  dans  le  but  de  faire  succomber  l'homme  à  la  ten- 
tation et  au  péché,  et  le  tenir  ainsi  en  sa  dépendance.  Nous  allons 
parier  maintenant  des  frans/ormalMW»  inw^cnlmret  et  foreéei,  qui  dif- 
fèrent essentiellement  des  autres.  Les  premières  doivent  leur  origine 
aux  mythes  païens  et  peuvent  être  expliquées  par  le  culte  supersti- 
tieux que  l'on  rendait  aux  anciennes  divinités)  les  dernières  au  con- 
traire reposent  eiuirronicnl  sur  la  doclrinc  de  la  metempxiirose  ^  qui 
est  arrivée  à  nous  à  li  avcrs  la  nuit  des  temps  ;  elles  sont  aux  yeux  du 
peuple  le  chàlimerii  de  Dieu  pour  l'boainic  qui  a  nicnc  sur  la  terre  uuc 
vie  impie  et  criminelle  (^)- 


(')  Voir  la  livraison  de  décembre  IfCil  ,  ]\n<^.  fi-NO. 

(')  Le  vieil  auteur  alsacien  MoS(.iiku(>s(.ii,  si  ransiique  et  si  plein  de  verve, 
croyait  aussi  (lue  les  âmes  prenaient  des  formes  de  corps  d'animaux ,  analogues  au 
genre  de  pécbé  qu'elles  avaient  commit.  Il  dit:  «Les  tyrans ,  les  oppresseurs,  les 
MBindB,  les  neiiftficrs ,  fiuisqu'ils  te  Mst  eondalts  pendant  1e«r  vie  eonme  des 
Uamt,  des  oun,  des  iMgi,  seront  toanne&tés  après  leur  mort,  sons  ces  mêmes 


(Suite  el  /iii.  *) 


H. 
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Dans  les  appariUons  des  animaax-fantâmes  de  la  deuxième  catégo- 
rie, nous  ferons  remarcpier  deux  traits  Garaciéristiqnes:  d'otord, 
c'est  une  espèce  de  haine  contre  ceux  qui  jouissent  encore  d'une  Tie 
pleine  de  charmes  et  de  bonheur,  et ,  pour  parler  avec  SdiHler ,  c'est 
une  révolte  contre  le  droit  des  vivants.  Ils  nianirestent  cette  haine 
contre  les  hommes  en  les  attirant  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  bannis; 
on  bien ,  ils  les  ponnnitent ,  les  détournent  de  leur  chemin ,  leur  font 
éprouver  mille  peurs  et  même  souvent  de  mauvais  traitements.  Ai* 
Mil»  c'est  le  déair  de  la  d^mmee,  qui  se  manifeste  quelquefois  par 
des  signes  extérieurs ,  comme  des  gémissements,  des  soupira,  ou  en 
prononçant  même  quelques  paroles.  La  manière  dont  la  déliTranoe 
pourra  éure  opérée,  est  quelquelbis  expliquée,  comaie  nous  le  ferrons, 
par  Pâme  captive  èlle>même;  mab  cette  apparition  a  tovfoura  pour 
l'homme  quelque  diose  d'effirayant  (ta  Jktme  M  Mmi§mmii9  k  SUjfe 
du  enptmij;  quelquefois  l'Iiomme  doit  deviner  les  conditions  auxr 
quelles  est  soumise  la  délivrance  de  l'âme  errante  et  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  un  momoii  voàbi  «t  iitenmné. 

Le  mystère  de  fàmê,  de  cet  esprit  qui  est  pensée ,  Jugement,  vo- 
lonté, son  état  après  la  mort ,  a  de  tous  temps  et  de  diferses  manières, 
occupé  les  peuples,  f  Deux  images  gracieuses,  dit  Grimm  (i) ,  sont 
celles  des  âmes  qui  en  s' échappant ,  s'épanouissent  comme  des  flam 
ou  s'envolent  comme  de  légers  oiseaux.  Elles  s'accordent  tontes  deux 
avec  la  transformation  en  plantes  et  en  animaux  et  se  fondent  sur  la 
doctrine  de  la  métempsycose ,  si  en  respect  dans  Tantiquité.  L'immor- 
talité de  râme  était  admis»; ,  en  ce  sens  (lu'elle  subsistait  toujours , 
seulement  elle  était  obligée  de  prendre  un  nouveau  corps.  Dans  l'his- 
toire des  martyrs  ,  l'âme  de  celui  qui  est  mort  pour  la  foi ,  s'envole 
souvent  vei*s  le  ciel ,  sous  la  forme  d'un  pigeon  blanc.  Dans  beaucoup 
de  contes  du  jeune  à-^e,  les  âmes  des  enfants  innocents  s'échappent 
comme  de  petits  oiseaux  blancs  et  tout  resplendissants  de  lumière ,  tan- 
dis que  l'àme  de  ceux  qui  ont  été  méchants ,  se  change  en  oueau 
noir  (^). 

fimiM.  Lecmiaiii,]'kvan,l'iM|iadiqM»devimilwalIirbeieiidiim 
MMt  la  tam»  ÙB  ddtni  ;  on  votear  ler»  Urtaré  avec  àm  cortwiiMC ,  mblMph*- 
■ilew  ivee  des  iMgMS  de  diible.  »  (VitioBS  cuiflvet  ei  véiidiqa^ 
de  Sittewald.  SiraAooig  1696, 1,  p.  Sttt.) 
(')  MyUiol.  aUem.,  p.  786. 

('}  NOKK ,  Uiiget  el  ooutomes  des  AUemandt ,  p.  273  et  eoiv. 
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Même,  tans  que  b  iii«t  s'emnife,  rime  se  détadie  da  cor|»  des 
liommes  évanouis  on  plongés  dans  le  sommeil»  sons  la  forme  d'un 
Jfrpmi/d'nne  hektte,  d'ime  «onrtt  0) ,  comme  on  peut  le  voir  et  s'en 
aisnrer  sur  d'anciens  taUemx. 

Les  Imes  peu  pécheresses  qoi,  d'après  la  sapersdlion  dn  peaple, 
ontété  bannies  dans  descorpsd'animanx,  peuvent,  d'après  leur  mode 
d'apparition,  se  diviser  en  deox  catégories.  Dans  la  première  nous 
placerons  les  animanx-Hmtdmes  qui  appannssent,  soit  dans  des  iio» 
îiiAeNili,danslesfordis,  dans  les  vallées,  dans  les  prairies,  sur  les 
ponts,  dans  les  mines  de  dilteanx,  soit  aussi  dans  eertimei  mmtcmi 
qui  leur  ont  été  particnllèrement  outgnéei  et  que  les  hommes  trans- 
formés en  corps  d'anhnanz  ont  occupés  de  leur  vivant.  La  deuxIèoM 
série  comprendra  les  animanipitotèmes  qui  tiennent  è  âa  vUlet  on  à 
des  viOaget  màun  (SuMikn  on  DorfihienJ.  Nous  ne  connaissoiis 
qo'imparfidtement  l'origine  et  le  réie  expiatoire  de  ces  derniers. 

Dans  les  transformations  libres  et  volontaires ,  nous  avons  déjà  parié 
dn  ehiutettruamage  et  de  sa  ehasie  furieuse  ^  du  chasieur  diabolique  et 
de  sa  meule  infernale  ;  mais  la  tradition  populaire ,  ayant  compris  et 
saisi  cette  apparition  encore  dans  un  autre  sens ,  nous  sommes  obligés 
d'y  revenir  et  de  la  placer  aussi  dans  la  première  catégorie  des  trans« 
formations  forcées.  Sans  faire  des  recherches  approfondies  sur  l'ori- 
gine historique  de  la  chasse  sauvage ,  ce  qui  nous  conduirait  trop 
loin  il  nous  suffira  de  rappeler  ici,  que  le  chasseur  en  furie,  re- 
présenté ordinairement  sans  visage,  est  à  la  tête  d'une  chasse  impé- 
tueuse ,  désordonnée ,  en  punition  de  ses  péchés  ;  que  les  chiens  qui 
l'accompagnent ,  que  les  animaux  qui  sont  chassés ,  ont  été  maudits  et 
condamnés  de  même.  Ainsi  l'ancienne  mythologie  est  entièrement 
effacée ,  le  diable  lui-même  disparaît ,  et  nous  voyons  i  leur  place  la 
croyance  à  la  métempsycose ,  nous  voyons  des  âmes  pécheresses  en- 
trant dans  des  corps  d'animaux,  eo  cbâtiment  de  crimes  et  de  méfaits 
commis  antérieurement. 

Nous  trouvons  l'explication  naturelle  de  cette  apparition,  de  ce 

(*)  Gaim,  Lég.  allem.,  p.  788.  ~  New irawNMS diS eitni|il«s diM Guimm , 
Lég.  aUem.,  p.  498 ctéBS,  et  Wasdiria,  Lég.  BiéoMiie,  11,  p.  90, 

(*)  :  Ganoi,  MfUk  aUcn.,  p.  813  et  snhr.  ~  F.  Non,  Mjtb.  dMiég., 
p.Sl  ctMiT.  —  Daddi,  LeBBjUèradel'oliqillécMliauie.  BinbNigi847. 
II,p.m6Csaif.;  m  i^iMant  MMeMilesttplieMlsnstesiilssarigisec^ 
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tumulte  étrange,  de  celle  chasse  bruyante,  dans  l'ouvrage  remar- 
quable du  chancelier  à'Aulenrielh  :  *  Les  voix  d'en  haut.  »  I/auteur  a 
rassemblé  sur  ce  sujet,  d'une  manière  aussi  inléressaule  qu'ingé- 
nieuse et  complète ,  les  observations  et  les  témoignages  d  un  grand 
nombre  de  voyageurs  dignes  de  foi.  il  dit  entre  autres  :  f  Elles  parais- 
sent (  les  voix  )  traverser  les  airs ,  tantôt  dans  telle  direciiou ,  tantôt 
dans  telle  autre  ;  souvent  on  dirait  qu'elles  descendent  du  ciel  en 
augmentant  d'intensité ,  d'autres  fois  qu'elles  montent  en  grondant 
des  profondeurs  de  la  terre  ;  quelquefois  elles  charment  les  oreilles 
par  un  concert  harmonieux  de  différents  instruments  de  musique  ; 
tantôt  c'est  un  sonore  cliquetis  d'armes ,  tantôt  c'est  l'éclat  retentis- 
sant des  tambours  et  des  trompettes  ;  elles  imiteot  encore  le  trot  ca- 
dencé du  cheval  ou  le  bruit  lointain  dn  tonnerre  ;  elles  consistent 
aussi  en  des  sons  caverneux  et  prolongés,  on  en  un  cri  subit ,  clair 
et  perçant  ;  souvent  l'on  croit  entendre  diverses  voix  d'animaux  qui 
se  répondent  •  principalenient  les  aboiements  des  ddens.  Souvent 
encore  elles  ressemblent  à  un  appel  sonore»  et  il  n'est  pas  rare  que 
la  personne  étonnée  et  surprise  qui  vient  de  rentendre»  croie  qu'on 
l'appelle  par  son  nom,  et  qu'on  prononce  des  mots  dans  sa  langue. 
Dans  ces  cas ,  tandis  que  Tbabitant  d'Athènes  croit  qu'on  lui  parle 
grec,  le  citoyen  de  Rome  croit  qu'on  s'adresse  à  lui  en  latin.  Ainsi 
ces  voix,  par  leurs  diversités,  peuvent  être  assimilées,  tantôtàtelson 
connu,  tantôt  |  tel  autre,  et  quand  ces  sons  imitent  la  voix  humaine, 
chaque  personne  qui  les  entend ,  les  interprète  différemment ,  d'après 
l'impression  qu'elle  éprouve,  et  les  traduit  en  quelques  mots  seule- 
mc^it  ou  bien  les  dévdoppe  par  des  phrases  entières  et  toq|oursdans 
sa  langue  (i).  >  * 

Partout  en  Alsace  vous  pourres  entendre  parler  du  chasseur  ma- 
gique et  de  sa  diasse  infernale;  ils  ont  passé  dans  le  langage  prover^ 
bial  du  peuple.  Entend-on  un  vacarme  étourdissant  de  pas  précipités 
et  tumultueux ,  ou  bien  des  voix  bruyantes  et  confuses  qui  s'entre- 
choquent pèle  -  mêle  ,  ou  bien  encore  un  effroyable  ouragan  dont  le 
vent  impétueux  siffle  dans  les  cheminées  cl  emporte  avec  fracas  les 
volets  des  maisons ,  on  se  sert  d'ordinaire  de  celle  locution  :  «  On 
dirait  que  le  chasseur  magique  et  sa  suite  sont  déchaînés.  > 

(')  NORK,  Myth.  deilég.,  p.  24.  —  On  ut>uvcra  aussi  beaucoup  d'éclairdsse- 
tnents  dans  rexcellenl  ouvrage  :  Physique  à  l'usage  du  peuple ,  pow  l'extiiiction 
de  1»  superatitioB,  de  J,  B,  mimulh,  &>  édii. ,  p.  i75  et  suiv. 
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Les  endroits  où  le  cbmcar  magique  apparaît ,  et  qui  soU  Jmqtt'è- 
préscnt  à  ma  connaissance,  sont  principaleiiient  les  suivamt: 

A  Jihaeh,  près  de  Mnlhouae,  où  il  «t  appelé  cftanciir  «wMrm. 
Des  penonoes  4géea  nusonteat  qn'il  y  a  environ  dnqoante  ans ,  on 
rctttendait  encore  nmglr  à  tvâven  la  forêt*  maintenant  édaircie  et 
dégarnie  en  beanconp  d'endroits  ;  c'était  principalement  dans  la  dU 
redion  de  Wittenheim  et  de  Kingersbeim»  et  dans  eeUe  de  Ptetatt» 
cTest-à-dlre  dn  nord  (*)  et  de  l'onest.  Son  cri  de  dMMe  était  :  «Hovdé» 
koodada!  *  et  les  chiens,  en  donnant  la  voix,  fiéaaient  :  t  Bahbab- 
bai  I  •  Maintenant  on  ne  l'entend  plus ,  on  qne  très  rarement,  if) 

La  chasse  sauvage  ae  nomme  à  Samte'  (M*»en»PUme  chaise  de 
maStfNadiig^Êeg}.  EUe  sort  ordfamirement  de  la  forêt  dite  Senfai- 
wald,  en  anivant  la  direction  des  cantons  de  6rfitl-ie*flant  et  de  GleîBS, 
pour  s'abattre  avec  m  vacarme  épouvantable  sur  cehii  de  Siorekah 
miL  —  Un  paysan  des  environs ,  qui  s'était  attardé ,  l'entendit  par  une 
mât  soBÉbro  passer  au- demus  de  sa  téte  avec  des  aboieumnis  et  des 
bnriements  terribles,  et  comprit  distinctement  ces  paroles  pronon- 
cées d'une  voix  de  tonnerre  et  répétées  plusieurs  fols  par  les  échos 
de  la  montagne:  •PaMt€M!pMeMpk$vUetledùmdeMwbadtabçie 
I  »  (c'est-è-dh<e  la  doche  du  couvent  de  Harbacb  sonne  déjà). 

Un  antre  villageois  prétend  avoir  vu  passer  le  Naehtgejaeg  dans  ce 
mémo  endroit ,  et  avoir' senti  sur  sa  figure  le  vent  produit  par  le  bat- 
tement d'ailes  des  hiboux  nioostreux  qui  voltigeaient  à  la  suite  de  la 
troupe  sauvage. 

Un  soir  des  garçons  de  ferme  et  de  jeunes  paysannes  ,  au  service 
d'un  riche  cultivateur,  revenaient,  plus  lard  que  d'ordinaire,  des  vignes 
de  Uerrlisheim  ;  lorsqu'une  des  jeunes  paysannes,  qui  s'était  arrêtée 
quelques  instants  an  nioulin-des-anabaplisles  fTàufermuhleJ ,  entend 
tout -à -coup  crier  son  nom  :  t  Catherine  !  Catherine  !  »  Croyant  que 
c'étaient  ses  compagnons  de  route  qui  l'appelaient,  elle  suivit  la  voix  ; 
mais  elle  ne  put  les  rejoindre  et  erra  pendant  toute  la  nuit  à  travers 

(')  Le  eôti  nord  est  géoéralemenl  le  cbemia  que  prennent  le  diable  et  tous  les 
ntnnis  esprits;  c*esl,  d'après  la  crojsMS  da  peuple  iiteBand,  b  féildwea  de 
la  «tort,  la  lésideMe  dn  firoid  et  des  lénUices  qui  stgoiSent  de  mAme  la  mut. 
NORK,  Mylh.  des lég.,  p.  142  et  m. 

0  GomaM  Um  de  pamge  dachaaieiirnagiiiM,  bobs  tfoavQOS  aanl  le  èU- 
leaa  da  PUxkmrg,  sitaé  à  Teatiée  de  la  vallée  de  Munster.  Voyez  X.  Botvr, 
Ikodolpiw  de  Hababooig  oa  l'AlMoe  an  13*  siède.  Gohnar  1847,  ^  ase  «t  m 
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champs  et  prés.  L<;  lendemain  on  la  trouva  étendue  soiu  an  arbre, 
dans  le  bois  appelé  SiàdtUnswàldle  ;  elle  était  morte  (i). 

La  forêt  qui  est  eotre  Obermodem  et  Boux\s  iller,  le  long  de  la  route 
de  PfafleiitaoffeD ,  est  encore  maintenant  mal  famée,  à  cause  des  pas- 
sages  fréquents  de  la  borde  sauvage  du  chasseur  infernal.  Une  foule 
de  gens  disani  avoir  entendu  cette  course  impétueuse  et  mugissante. 
Une  chose  remarquable ,  c'est  que  les  personnes  qui  voyagent  la  Diiit 
entendent t  an  milieu  du  bruit,  du  tumulte  et  des  aboiements»  leur 
nom  qui  est  prononcé  distinctement  (*).  Gela  arrive  assez  fréquem- 
ment quand  on  se  trouve  dans  le  voisinage  d'un  rocher  nn  et  aride, 
appelé  le  SekwmruSerle  (*) ,  situé  sur  la  gauche  de  la  route  qui  con- 
duit de  BonzwQIer  k  Modem  et  Pfidlbnboren.  MaHienr  à  rhopradent 
qui  se  dhrige  du  cdté  de  la  voix  qui  rappelle;  il  est  MentAt  égaré  et 
attiré  dans  Tépaiaaeur  da  bois  où  la  fbrie  infernale  continuera  de  le 
poursuivre  et  de  le  harceler  jusqu'au  point  du  Jour. 

De  la  forêt  de  Modem,  la  meute  se  dirige  ordinairement  vers  la 
forêt  avoisinante  du  Rriherwêld,  où  le  chameur  magique  folt  une  halle 
et  laisse  piltre  ses  animaux. 

PrèsdeiMhrim,  aupiedduBastberg,  ducôtésnddeBouxwHler, 
se  trouve  un  petit  bois  où  le  chafteur  sauvage  s'arrête  aussi  et  donne 
à  manger  à  ses  bêtes.  * 

•  n  traverse  aussi  souvent  la  petite  vallée  qui  est  resserrée  entre  le 
bois  de  GwmfredUikoffm  et  le  F^nré,  forêt  communale  d'Obertironn 
et  qui  conddt  à  Gmtienkoffm. 

Le  Lac  du  BaUon  et  le  Kronthal  sont  deux  localités  où  nous  trou- 
vons pfusieurs  animaux-fantômes. 

D'après  la  tradition  orale  et  d'après  la  chronique  des  Dominicains 
de  Guebwiiler,  le  lac  du  SaUon,  dans  le  Haut-  Rhin,  est  habité  par 

(')  l*our  rompre  le  charme  qoe  le  chasseur  sauvage  peut  exercer  sur  vous,  il 
suflil  de  laisser  s;ins  répons*'  l'appel  qu'il  vous  fait ,  d't  leudre  ensuite  sur  le  sol 
UD  Uuge  ou  un  mouchoir  blanc  ,  el  de  se  placer  dessus  jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé 
outre.  —  On  utme  que  le  chasseur  sauvage  a  perds  bcsaomip  de  k»  poa^  et 
qseassspparilioas  sont  dSMaMsniQiiislltéqieiiliS  depuis  tognad  Jaldé  eéUbré 
«oui  le  eoQiiiItt. 

O  Vojes k  la  page  ...  le  panage  d'Auissaiew,  que  noss  avons  dlé  :  «Fote 
dV»  JbMl.  » 

(■)  De  SbAms,  BOlr,  et  iM,  jr^,V|mb,  qai  dans  le  dlileete  alsacien 
désigne  nn  champ  en  Mche. 
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•pot  des  âmes  bennlM.  Parmi  en  on  remarqae  nne  énorme  truite, 
eooferte  d'âne  monsse  épaisse  ;  sur  son  dos  a  poussé  un  sapin.  En 
l'an  H28  des  poules  à  quatre  pattet  se  sont  envolées  du  sein  du  lac , 
pour  se  répandre  dans  la  campagne  ;  en  1304 ,  on  a  vu  sortir  de  ses 
eaux  un  dragon  monstrueux  et  épouvantable. 

Le  Kronthal ,  entre  Marlenheim  et  Wasselonne ,  est  fameux  par  le 
grand  nombre  de  ses  animaux  -  fantômes  (*).  Outre  les  serpent»  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  il  y  a  aussi  là ,  dans  une  caverne ,  un  chien 
noif  qui  est  préposé  à  la  garde  d'un  trésor  {^).  Souvent  aussi  un  che- 
val blanc  traverse  la  vallée  vers  la  nuit  ;  tantôt  il  est  seul ,  tantôt  il 
est  monté  par  un  cavalier  qui ,  dans  sa  main  ,  brandit  un  sabre.  Il  y 
a  bien  des  années,  celui-ci  doit  avoir  défendu,  seul,  l'entrée  de  la 
vallée  contre  nue  troupe  ionombrable  de  guerriers  ;  mais  il  fiit  banni 
dans  ce  Heu ,  en  raison  d'un  péché  qu'il  y  commit  (3). 

Du  côté  sud  du  Kronthal  est  située,  an  pied  du  Wangenherg  (^) ,  la 
Tieille  petite  Tille  de  Womsen.  Sur  les  murs  du  jardin  situé  devant 
feoiplaoement  où  était  autrefois  le  Ueu  étasUe  (Freiliof)C)«  on  re- 
marque, quand  la  doclie  du  soir  a  cessé  de  se  faire  entendre.  Jusqu'aux 
premiers  tintementt  de  Vtmgdm  du  matin ,  deux  grands  ehatt  Noncf  , 
qui  sont  assb  Fun  Tis^vb  de  l'autre  et  qd  Mllenl  dans  la  nuH  d'un 
édat  extraordinaire. 

(')  C'est  de  sa  ca^^i^^e  qu'on  a  tii^*  la  plus  grande  parUe  des  matériaux  qui  oui 
Mni  à  la  construction  de  ia  i-ailu-drale  de  Strasbourg. 

(*)  Les  eMèM  noin  comptent,  il  est  mi,  eomna  des  aniinsax  en  pnianiee 
éi  dliUe;  mit  le  peuple  crait  wcmtM  aud  qoe  ee  sont  les  âmes  dlKHmiiesqni, 
penduitlewile,  ont  été  attres  et  ont  tmané  des  rictwaies.  Daat  une  naiaoB  do 
Manger,  k  Stmliouis,  «i  diien  noir  atoe  des  jen  de  Un,  dont  le  oorpa  est 
soppoié  habhé  par  l^Éme  d*aii  aoden  pcopriélaire  de  la OMleon,  indique,  parion 
apparitkw,  la  présence  de  trésors  eidiéa. 

(*)  Sans  celte  dernière  circonstance,  vraisemblablement  ajoutée  plus  tard,  on 
reconnaUrait  parfaitemont  le  cheval  blanc  d'Odin,  du  dieo  de  la  Vieloire,  OtCOtlO 
tradition  appartiendrait  aux  transforniations  volontaires. 

(')  Endroit  mal  famé,  comme  place  de  réunion  des  sorcières  et  lieu  de  balle 
lUs  esprits  qui  égarent. 

(')  Les  Ueux  d'asile  étaient  des  endroits  où ,  au  moyeu  -  âge ,  les  condamnés  à 
mort  et  d'antres  grands  criminels  ponnlent  ae  réitagieret  édMMterainai  S  la  peine 
qai  les  avait  frappés.  Des  Ueox  d'aafle  en  Alsace  étaient  entra  anirea  :  a  JAittowM 
(vojes  PStm,  Hinoifo  de  la  ville  de  Mnlbooie,  pvUiée  par  A  6raf.  HnlkoMe 
1838,  p.  SI),  à  OUrètrghrim,  à  Bwmritkr,  elc. 


tlB  imiBrALiAici 

A  BomwiUer,  dans  It  vieille  et  liaiitA  hmImmi  appelée  le  Mkof, 
apparaiiient  anssi  dee  atioianL-ftBtAneB.  Uo  groe  dbef  »  dont  leeyeu 
Mlent  eomme  da  fea,  fidt  sa  ronde  aatoar  de  la  oraiBoa  ;  qoaiid  oa 
rapprociie  de  trop  près,  il  prend  un  élan  et  s'élance  à  traters  la  nm- 
raille  qui  s'ouvre  et  se  ferme  tout  ansslt^,  sans  qu'on  y  puisse  con- 
stater la  plus  légère  dégradation.  On  peut  voir  aussi  quelquefois,  dans 
les  chambres,  dans  les  corridors,  sur  les  escaliers,  sur  les  appuis  des 
fenêtres ,  un  C09  d'une  grandeur  dénesurée. 

Onand  on  va  â'Obermodem  à  Eirrweikr,  on  arrive,  à  gaudie  de  la 
roato  de  BouxvrQler,  à  un  petit  pont  qui  traverse  le  MûUImgIi.  C'est 
dans  ces  pâturages  qu'apparaît,  vers  le  crépuscule,  la  vadu  nom  aux 
cornes  d'argent ,  et  ayant  à  son  cou  des  sonnettes  d'argent.  Les  pâ« 
1res  la  voient  souvent  et  l'évitent ,  quoiqu'ils  sachent  bien  qu'elle  ne 
leur  fera  aucun  mal.  Qu'attiré  par  le  son  do  ses  clochettes ,  on  se  di- 
rige vers  elle ,  on  la  voit  qui  s'approche  doucement  et  qui  cherche  k 
TOUS  lécher  la  main.  Mais  que  quelqu'un  s'avise  de  la  frapper  ou  de 
lui  jeter  des  pierres,  elle  entre  alors  en  fureur,  saisit  le  méchant 
agresseur  sur  ses  cornes  cl  le  lance  dans  les  flots  du  Miihlbach. 

Sur  le  Petii-Punt-de-t'Ok  qui  conduit  par  le  plus  court  chemin  de 
Bosselshatisen  à  Kirrweiler,  se  tient  ordinairement  une  oie  d'une  gran- 
deur surprenante  (quelques-uns  prétendent  que  c'est  une  oie  sauvage)^ 
qui  égare  les  passants  et  leur  fait  perdre  le  chemin  pendant  des 
heures  entières.  Cependant  il  arrive  quelquefois  aussi  que  l'on  s'égare 
sans  que  l'oie  soit  présente. 

Dans  les  apparitions  fantastiques  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, et  qui  appartiennent  à  la  première  partie  des  transformations 
forcées  des  âmes  en  animaux  ,  nous  trouvons  simplement  l'idée  d'un 
bannissement ,  d'un  chàliu)ent  de  Dieu,  en  expiation  d'anciens  péchés: 
mais  il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  par  quels  moyens  la  délivrance 
s'opère.  Voici  cependant  deux,  légendes  où  le  mode  de  délivrance  a 
été  révélé. 

Au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  Rnnqemont ,  situé  sur  la 
route  de  Relfort  à  Massovaux  ,  on  voit  encore  les  restes  d'un  vieux 
château,  l  ue  Dame  hlnuchr  v  ient  parfois  s'asseoir  sur  les  débris  de  la 
tour,  et  plonge  tristement  ses  regards  dans  le  fond  de  la  vallée.  Une 
jeune  fille  l'aperçut  uo  Jour  sur  les  ruines.  La  Dame  blanche  vint  aus- 
NÎtôt  à  elle  et  la  pria  de  revenir  vers  le  soir  à  une  heure  indiquée, 
en  lui  annonçant  qu'elle  lui  apparaîtrait  sous  la  forme  d'un  dru§0H , 


Digitized  by  Google 


àlftgMleeiteuDéet  mnsu^teiTiUe,  qd  s'ëlmiceiiil  tan  «ne 
&m9SrmmÊÊÇÊiaÊ;  mab,  ^oiitalaDuiiebliBdie,  il  n'en  fhiat  ooo- 
«evoiraMne  liniyeur,  il  ftnit  prendre  dm  ta  boocbe  mimeumbekf, 
qni  6fl  celle  d'an  trher:  (feA  aiml  qu'elle  opérera  sa  déHvraiice. 
Après  quelques  bMatlons ,  la  jeune  Iffle  promil  tout  ;  elle  vint  en 
effist.  De  son  côté  le  dragon  ne  manqua  pas  de  se  présenter.  Mais  è 
la  vue  du  monstre  vomissaut  des  flammes,  cette  timide  villageoise 
fléchit  dans  sa  résolution  et  s'enfuit  pâle  de  terreur  et  d'épouvante. 
Lorsqu'elle  se  relourua ,  peu  d'instants  après ,  le  dragon  avait  disparu  ; 
seulement  elle  entendit  une  voix  plaintive  qui  s'écria  :  c  Me  voici  donc 
captive  pour  cent  an»  encore  !{^)  » 

La  deuxième  légende,  concernant  le  Siège  du  crapaud  (Krolenstuhl), 
est  racontée  par  les  frères  Grimm  (*)  :  t  A  NothweHer,  bourg  d'Alsace 
dans  le  Wasgau  ,  vivait ,  il  y  a  bien  longtemps ,  la  belle  et  noble 
fille  d'un  duc;  elle  était  si  orgueilleuse,  qu'elle  n'avait  trouvé  ù  sa 
convenance  aucun  de  ses  nombreux  adorateurs  ;  plusieurs  même  trou- 
vèrent la  mort  en  cherchant  ù  la  fléchir.  Pour  sa  punition ,  elle  fut 
bannie  et  retenue  captive  sur  un  l  ocher  nu  et  désert ,  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  la  délivrer.  Seulement  une  fois  par  semaine,  le  vendre^,  elle 
peut  prendre  une  fonne  visible  ;  la  première  fois  elle  apparaît  en  ier» 
pou,  la  seconde  fois  en  crapaud ,  enfin  la  troisième  fois  en  jeune  fille, 
comme  elle  était  avant  son  cbâtiment.  Cbaqne  vendredi  elle  va  se 
laver  à  une  source  sur  )<>  rocher  qui  est  encore  appelé  an^oard'hui 
Stège  du  crapaud ,  puis  elle  regarde  au  loin  al  personne  n'approche 
pour  la  délivrer.  Gelai  qui  veut  tenter  cette  entreprise  baaardeuae , 
trouve  au  haut  du  rocher,  sur  le  siège  du  crapaud,  une  coquille  ren- 
fennant  des  écailles  jaunes  de  serpent ,  un  morceau  de  peau  de  cra- 
paud et  une  boude  de  cheveux  hlonds.  Porteur  de  ces  ohjeu ,  il  doit 
un  wenénA  tobr  gravir  ce  Ben  maudit ,  attendre  que  le  monstre  vienne 
se  hiver,  et  trois  semaines  consécutivement ,  dans  chacune  de  ses 
trsnsformailons,  Fembrasser  sur  hi  bouche  (*),  sans  perdre  contenance 

C)  Voyez  GoLBÉRY,  Antiquités  dn  Biiil^lUiiii.  Paris  et  NullimMe  1828,  p.  91. 

(»)  Lég.  allem. ,  I ,  p.  304. 

f'^  Il  fait  atijourd'hiii  jtarlif'  de  la  Bavière  rhénane.  La  troisième  livraison  de 
mes  Léijeudes  nhariennes  renfermera  une  version  beaucoup  plus  coinpli  lc  de  ceUe 
tradition  populaire;  jo  In  dois  ?t  M.  Ohletfrr,  proiVsscur  au  collège  de  Savenio. 

{*]  Noos  trouvons  iiouvenl  dans  les  [légendes  le  baiser  comme  moyen  de  déli- 
mnce. 
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iiipraiidre  U  fbite.  Celd  qui  sm  ndnqMr  de  cet  épfeai^ 
rives ,  délivre  la  deiBoiselle  et  reçoit  en  récotopeaee  aet  Bendmiix 
trésors.  Plus  d'un  a  déjà  trouvé  les  objeu  conteont  dans  la  ooi|nflle , 
et  s'est  aventuré  dans  les  rutnee  de  cette  silencieuse  demeure  •  mais 

plus  d'un  aussi  est  mort  de  peur  et  d'effiroi.  Une  fois,  un  intrépide 
aveniurier  avait  déjù  effleuré  de  ses  lèvres  la  bouche  du  serpent  et 
avait  résolu  d'attendre  l'autre  apparition  ;  mais  à  la  vue  du  hideux  et 
monstrueux  crapaud ,  il  ne  put  surmonter  son  dégoût  et  s'enfuit  plein 
d'horreur  et  d'épouvante.  Le  monstre,  frémissant  de  colère,  le  pour- 
suivit jusqu'au  siège  du  crapaud.  La  demoiselle  reste,  comme  elle 
était  avant  son  châtiment,  avec  ses  grûces  et  sa  beauté  et  en  conser- 
vant toujours  son  jeune  âge.  C'est  sous  la  forme  du  serpent  qu'elle 
inspire  le  plus  de  frayeur  ;  d'après  un  dicton  populaire ,  le  serpent 
est  grand  comme  un  timon  de  voiture,  le  crapaud  est  grand  comme 
un  four  et  crache  du  feu.  > 

Pour  terminer ,  nous  avons  encore  à  parler  de  la  seconde  partie 
des  transformations  forcées  des  âmes  en  animaux ,  c'est-à-dire  des 
animaux -fantômes  qui  habilenl  le»  villes  et  les  viUages  {SladtUùere  ou 
DorftIûereJ  (i).  Nous  pourrons  réduire  nos  observations  sur  ce  sujet 
à  un  cercle  d'autant  plus  étroit ,  que  ces  apparitions ,  se  Ikisant 
liresque  partout  sous  la  même  forme  et  de  la  même  manière,  peuvent 
être  traitées  en  commun. 

Quant  à  œ  qui  est  de  la  forme  de  cet  monstres  nocturnes ,  il  ne  Cuit 
pas  s'en  fiiire  une  idée  d'après  le  nom  trivial  qu'on  leur  donne  com- 
munément. Lea  animaux  -  iluiiêmes  des  vUlea  ou  des  villages  repré- 
sentent ordinairement  une  masse  lourde,  inibrme ,  d'une  locomotion 
lente  et  pénible  ;  ils  ont  la  téte  d'une  groeseur  memtmeose  et  garnie 
assez  souvent ,  comme  chez  le  moiiioii-/imidni€  de  Wmigm ,  d'énormes 
oreilles  pendantes  ;  leurs  reins  sont  larges  et  robustes  ;  leurs  pieds 
trapus  et  solides.  Dans  les  lieux  qu'il  habite ,  le  monstre  a  des  placée 
favorites  où  il  a  coutume  de  se  tenir;  il  donne  aussi  sa  préférence  à 

(')  Stadtthiêr  oo  JhrfUder  sont  les  dénominaUoos  les  plus  usitées;  en  voici 
cependant  quelques -unes  qui  s'en  écartent:  à  Brunstatt ,  pii'S  de  Mulhouse , 

le  monstre  fantastique  est  appelé  das  schtvarze  Thier  (la  bêle  noire);  à  Illzach , 
.  «1er  Dorfcu  l  I  finc  dn  viîlage)  ;  à  Colmar,  ^'achtkalb  (le  veau  norlurni')  ;  Wan- 
tjm ,  der  Dorfhammel  (le  mouton  du  villa^'e);  à  Marletiheim ,  die  weissm  Schaafe 
(les  brebis  lilauelies)  qui  invitent  à  des  bains  de  nuit  eeux  qui,  lougeaut  l'eau, 
)'enU-enl  lard  chez  eux ,  soûl  aussi  des  bêles  possédées  du  diable. 


Dlgilized  by  Google 


Éraw  vnooiiOOQOB  Mt  AMnuia-fiMi^ini  w  l'auacb.  lit 


êMliMifQMqa^ilpiraNiftàptilai^  TtnmentipM 
piéal|iMa.  Smnoit  D  apptnit  d^à  le  soir,  nuis  don  il  se  tteot 
vmqOÊê;  il  pnite  de  nmemlle  qui  règne  da  crépnionle  à  le  mit, 
povtortirdelaTilieoodafillige  et  piroowir  kt  environs.  Ainsi 
le  usai  fkMâmJtlngwittir  quitte  it  ville  vers  le  soir  et  dirige  sa  in«w 
cfeesnrUirontedelkNixwiDer,  dite  cdn  roi  de  Rome  «Jusqu'au  bmc 
de  pierre  sltoé  sor  la  première  émiaence  ;  là,  il  attend  le  i«tom> 
dHm  honnne  dont  le  cervean  est  trooMé  et  diargé  par  d'excessives 
libatioiis ,  saute  sur  son  dos ,  s'y  suspend ,  et  se  fait  porter  ainsi  par 
l'infortuné  ivrogne  jusqu'aux  premières  maisons  de  la  ville.  Mais  aus- 
sitôt que  la  tranquillité  commence  à  régner  et  que  les  lumières  s'étei- 
gnent  dans  les  maisons ,  il  rentre  dans  son  petit  royaume  pour  faire 
ses  différentes  rondes  et  préparer  ses  méchants  tours.  Quelquefois  11 
se  blottit  dans  un  endroit  obscur,  de  manière  que  les  passants  attar- 
dés viennent  heurter  contre  lui  et  font  la  culbute  ;  d'autres  fois ,  il 
leur  glisse  entre  les  jambes  et  les  porte  au  loin.  Il  paraît  qu'il  en  veut 
surtout  aux  gardes  de  nuit ,  et  plus  d'un ,  principalement  à  l'époque 
de  Yavent  et  du  carême,  a  dû  prendre  des  leçons  d'équitation  bien 
étranges  et  qui»  certes,  n'étaient  pas  de  son  goût.  Mais  la  plus  grande 
frayeur  qu'il  puisse  vous  occasionner,  c'est  quand ,  de  son  embuscade, 
il  s'élance  tout  d'un  coup  sur  votre  dos ,  s'accroche  à  vos  épaules  et  se 
Mt  porter  ainsi  malgré  vos  cris  de  détresse  (i). 

Le  veau  nocturne  de  Colmar ,  auquel  on  assigne  comme  résidence  la 
me  de*  Deux-Ckfi,  parait  avoir  des  moments  où  il  aime  l'incognito  • 
et  ne  sonifre  pas ,  qn'nn  cnrieux  malavisé  vienne  l'interrompre  dans 
set  locnlMrations  myMérienses.  Un  batitant  dn  voisinage  ayant  entendu, 
par  nne  nuit  d'hiver,  les  ronflements  du  monstre ,  il  lui  prit  envie  de 
robserver .  n  sortit  donc  la  téte  par  les  barreaux  de  hr  de  sa  fenêtre  ; 
mais,  à  son  grand  eflWii ,  sa  téte ,  se  gonflant ,  gagna  un  tel  volume 
qu'il  ne  put  la  rentrer  qu'au  moment  oà  les  premières  lueurs  de  raii« 
rore  vinrent  poindre  è  l'horizon^ 


(')  On  m'a  raconté ,  il  y  a  quelques  anm'-f^s ,  h  Infrwillor  mAm»» ,  qu'un  sacris- 
lain,  mort  depuis,  a  demand*^  fnrmelIfmfMU  au  ronscil  municipal  la  fx'rniission  de 
sonner  le  couvre-fen,  durant  lepoque  de  l'avcnl,  un  quart -d'iieun^  plus  tAi  que 
d'ordinaire ,  afin  qu'il  p6l  être  rentré  chez  lui  avant  neuf  heures ,  vu  qu'après  cettt! 
W«w,  fl  étiêt  dHqae  liais  exposé  mt  ndeittlkiM  do  SMikalh  qui ,  au  sortir 
ds  régUse ,  se  mclttit  iw  son  passage  H  se  flMt  dmodier  par  lai. 
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NilaMytbologiedeGrjaiH,  niMnniomiiedeedfMK,  iftlti 
îtocmOs  ém  Uigmàm  {eEOBptéVIMmemt&êMinie,  oànotstpov* 
fODârtiiimd-flmtAiiiedeSMp/Mfc^  prèideDoriadit  elielWqqi- 
ptifl  -  cheval  qui  irépigoe  ->  de  Mmiibeiiii)  •  n'ont  donné  d'eiplieaiiont 
on  de  solniSons  anr  l'origine  de  b  crayânce  aux  iniaHMn-flnlânMS 
-  des  villes  et  des  villages.  Si  le  segaMlKnMwrqnl,  dans  les 
les  pins  ainq^  et  les  plus  naïves,  aperçoit  le  Molocli  cbréHen  avec 
ses  vietiiMS  sanglantes,  les  avait conous ,  il  ne  nian<|ner&it  eerias  pas 
de  les  fégàler  à  proftnion ,  de  nonbrenses  hécatondies  de  petits 
enlknts  aux  dieveax  bouclés  et  de  tendres  et  blancbes  jeunes  Tîerges. 

Je  me  f^arde  donc  de  décider,  jusqu'à  plus  amples  renseignements, 
si  ces  animaux  -  fantômes  sont ,  d'après  la  croyance  du  peuple ,  les 
âmes  d'administrateurs  de  communes  qui ,  en  raison  de  malversations 
passées,  ont  été  ainsi  transformées;  ou  bien  si  le  peuple,  trompé 
par  ses  sens ,  ne  rattache  pas ,  d'après  la  tradition  ,  ces  apparitions 
qu'il  ne  peut  comprendre ,  à  d'anciennes  coutumes  de  cérémonies 
païennes,  tradition  d'après  laquelle  les  animaux  offerts  en  holo- 
causte prenaieni  toiiyours  le  même  chemin  pour  aller  au  lieu  du  sa- 
crifice. 

levais,  enfin,  tirer  des  sombres  régions  des  animaux  -  fantômes 
deux  monstres  connus  à  lUzach  :  le  Doggelé,  espèce  de  vampire  de 
forme  indéterminée  qui,  avec  son  poids  énorme,  se  posant  sur  la  poi- 
trine  des  enfants,  leur  cause  de  douloureuses  convulsions  ou  leur  fait 
pousser  des  cris  étouffés.  On  se  sert  du  double  triangle  qui  est  un 
signe  cabalistiqoe  pour  les  délivrer  de  cette  cruelle  oppression  (M. 
Un  antre  préservatif  consiste  à  placer  un  sabre  et  une  épée  en  forme 
de  croix  sur  le  lit  du  pauvre  petit  souffrant  {% 

Le  deuxième  fléaii  d'illzach  est  le  FrafatteOtkr  {^) ,  Fronfattenllûtr, 
animal-fantâme  qui  apparaît  à  l'époque  des  qnatre-tenips.  €e  monstre 
a  la  grossenr  d'nn  vean  d'nn  an;  ses  yeux  d'une  grandeur  énorme 


(')  Dans  la  vallée  de  Munster,  ce  cauchemar  esi  connu  sous  le  nom  do  Schrdtz- 
mUnnel;  à  Strasbourg  et  dans  d'antres  localités  «lu  Ba»>iUuo,  il  se  DOnune  iUUzel 
ou  Làtzrl  ;  à  Wissemboui^'  IjtttzekdpprI. 

(')  L'acier,  en  général,  sert  de  préservatif  cuiiire  1  luIUience  des  mauvais  es|irits: 
li  Ton  jette  contre  une  sorcière  un  ex>uleau ,  sur  lequt  i  on  a  fait  le  signe  de  la 
croix,  OD  n'a  rien  à  craindre  d'elle.  Voycs  Ganui.  Myib.  allum. ,  p.  1006. 

(*)  Les  fileuiss  de  ABfcil»>Oioi»«n-Plaifw  ptitoit  dW  Awn  Fam  qol  «test 
les  vUler  daas  leon  veillées,  à  répoqne  de  Taveat. 
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tont  MBm  ooaiiM  le  lim.  0  appelle  ptr  Im 
giétpoiraesfieliaieet  et  al  lesmaliearanrépoidflnt,  fltaeateD 
npoinaDoeel  sont  emporté  par  loi.  Ceaenfimta  qui  naiaBeiiti  celte 
époque,  hil  édioieot  ordieaireiDent  en  partage;  0  lea  visite  pendant 
la  nuit  et  oooÉbine  avec  eux  les  pins  asédiants  et  les  plus  mauvais 
tours.  Aussi  sentons  détestée  par  tout  le  monde,  ntéme  par  leurs  pa- 
rents. Ils  sont  en  commeree  avec  tons  les  esprits  infernaux,  et  fl  n'y 
a  pas  grand  dommage,  si ,  eonme  cela  est  souhaité  généndement , 
ils  meurent  prématurément* 


c  Un  sombre  fantôme  passe  à  travei's  cette  demeure.  >  C'est  aussi , 
sans  doute,  la  pensée  du  bienveillant  lecteur  qui,  après  avoir  passé 
en  revue  ces  apparitions  étranges  et  fantastiques ,  peut  de  nouveau 
respirer  librement,  d(^livré  qu'il  est  d'un  lourd  cauchemar.  Si  celle 
croyance  superstitieuse  ne  r^neplus  aussi  communément  dans  notre 
pays ,  elle  n'y  est  pas ,  hélas  !  déracinée ,  comme  moi  -  même  et  bien 
d'autres  ont  pu  s'en  apercevoir;  il  y  a  malheureusement  encore  beau- 
coup de  gens  dont  l'Ame  est  troublée,  inquiétée,  dont  l'intelligence 
est  comprioiée  et  obscurcie  par  la  crainte  de  ces  fantômes  imagi« 
Daires. 

Amis  du  peuple,  vous  qui  compâtissez  î\  ses  souffrances ,  j'ai  mis  !e 
doigl  sur  la  plaie.  Il  est  temps  qu'elle  soii  enfin  entièrement  et  radi- 
calement guérie  ;  il  est  temps  qu'on  arradie  au  peuple  le  bandeau  de 
rignorance ,  source  de  Terreur  et  de  la  superstition  ;  c'est  par  la  pa- 
role viviflanle  d'une  instruction  saine,  éclairée,  chaleureuse,  donnée 
aux  hommes  dans  l'étendue  des  capacités  intellectuelles  de  chacun , 
qu'on  semern  dans  les  âmes  l'esprit  de  lumière  et  de  vérité.  Que  Dieu 
le  veuille ,  lui  qui  n'est  pas  un  lUeu  de  ténèbres,  mais  un  Dieu  de 

Auguste  Stoëbek. 
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Ou  ta  Matière  est  divisible  à  l'infini , 
Ou  cette  divisibilili^  a  une  limite  et  il  eiUtti 
des  Atdmes  indivisiblo  

Des  conséquences  philosophiques  bien  élevées  découlent  de  tout  ce 
qui  précède.  Ce  qui  doit  surtout  frapper  le  lecteur  attentif,  c'est  de 
voir  de  quelle  voix  puissante  la  science  intmient  dans  des  questions 
anxqaeUes  elle  semble  totalement  étrangère  ;  c'est  de  l'entendre  tru- 
cber  sans  appel  ce  qu'elle  ne  semblaii  pas  même  apte  à  Juger.  Nous 
ne  sommes  pas  un  instant  sortis  de  notre  plan  général;  nous  ne  nous 
sommes  livrés  jusqu'ici  qu'à  une  minutieuse  analyse  des  Phénomènes, 
des  Effets  sensibles,  directement  observables,  de  rUmvBRS  «AimiÉ  ; 
et  cependant,  tant  sont  intimes  les  liens  des  plus  petits  détails  du 
Grand  Tout ,  nous  nous  sommes  ouvert  de  longue  main  une  route  oei^ 
taine  vers  l'étude  de  lUnmais  amuhI ;  nous  avons,  presque  à  notre 
insu,  vaincu  et  éliminé  des  dilBcultéa  qui  plus  tard  seraient  en  foule 
venues  nous  embarrasser;  nous  avons  épuré  notre  horiton  d'unebrume 
qui  l'eAt  voilé  à  nos  regards. 

Il  nous  est  maintenant  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  si  les  Corps, 
dans  leur  totalité,  sont  divisibles  à  l'infini ,  on  ne  peut  plus  voir  dans 

(')  Voir  It  UviaiaoB  de  décembre  1851,  ptg.  SS7. 
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les  phénooièaes  de  lllnifers  eoiier  que  l€S  éfolutioiM  d'un  même  Prin- 
cipe onifenel  »  modiAeble  et  le  modifient ,  par  une  spontanéité 
propre,  à  l'infini. 

L'Bonmie,  dont  la  destinée  est  d'étendre  son  empire  sor  tonte  la 
tariboe dn  globe  et  qui  sait  se  fiiîre  une  patrie  là  où  le  bien-être 
rattire,  là  où  le  besoin  et  une  dure  nécessité  le  poussent,  l'Homme 
est  de  tons  les  êtres  vivants  celni  dont  l'oiganisnie  résiste  le  pins  éner- 
giqnement  à  l'inflnenoedes  dimats.  Tandis  que  tout  le  reste  dn  Règne 
orgaBlqne  se  divise  et  se  groupe  en  fiunilles  par  lênes  climatériqoes, 
tandis  qne  ces  fiimilles  sont  toqlonrs  en  harmonie  perfidie  avec  le 
ndlieo  qni  les  entoore  et  ne  peuvent  sans  périr  s'étendre  an  -  delà  de 
certaines  limites  asseï  étroites ,  l'Homme  vit  partent ,  sons  les  rigueurs- 
des  pôles  comme  sons  l'ardeur  d'un  soleil  équinoxial,  sans  qne  son 
orgmlsme  se  modifie  sensiblement,  sans  que  le  caractère  des  races 
s^altère  dans  son  essence.  Mais  si  Vffemme  physique  échappe  anz  ac- 
tions physiques  les  plus  excessives ,  l'Aoïnme  moral  en  oontraira  snbit 
profondément  rinfloence  de  la  nature  qui  l'environne  et  obéit  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  son  être  à  la  loi  de  rharmonie  générale  ;  ses 
mœurs ,  ses  superstitions,  ses  croyances  religieuses  mêmes  réfléchis- 
sent en  quelque  sorte  le  caractère  des  contrées  qu'il  habite. 

Dans  nos  régions  seplenlrionales ,  aux  longs  hivers ,  aux  ciels  gris 
et  brumeux ,  l'œil  pénètre  rarement  dans  toute  la  profondeur  de  la 
voûte  azurée  ;  une  lumière ,  que  les  vapeurs  de  l'atmosphère  rendent 
presque  toujours'malte  et  diffuse ,  ne  fait  ressortir  qu'incertains  les  re- 
liefs des  objets  éloignés  ;  les  limites  de  notre  horizon  ont  un  je  ne  sais 
quoi  de  vague  et  de  mal  arrêté.  La  vie  organique ,  qui  partout  accom- 
pagne la  lumière  et  la  chaleur,  n'étale  point  chez  nous  une  exubérante 
richesse  comme  sous  les  tropiques ,  ou  un  luxe  tranquille  et  calme 
comme  sous  le  doux  climat  de  la  Grèce  et  de  l'Ilalie  :  elle  ne  sort  que 
par  intervalles  périodiques  de  l'état  de  sommeil  ou  de  torpeur  et, 
ayant  toujours  h  redouter  les  rigueurs  d'un  ciel  inclement ,  elle  sem- 
ble y  pour  obéir  à  sa  loi  de  développement ,  jouir  à  la  hâte  des  courts 
bienfaits  d'un  soleil  si  prodigue  ailleurs  de  ses  rayons.  La  nature  ce- 
pendant n'a  point  été  envers  nous  avare  de  ses  dons ,  mais  elle  leur 
a  imprinoé  un  cachet  original  et  propre  qui  à  son  tour  s'imprime  dans 
la  partie  la  plus  Intime  de  nous-mêmes.  Aux  tropiques,  elle  a  donné 
les  splendeurs  ardentes  et  voluptueuses  d'une  vie  aussi  prompte  à 
remdtre  qu?à  se  consumer;  ani  dimats  plus  doux,  elle  laisse  les  tons 
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encore  chauds,  mais  plus  caJnies  déjù  d'un  ciel  toujours  limpide  et 
pur.  A  BOUS,  elle  montre  tantôt  les  âpres  beautés  des  frimats,  taniAt 
l'éclat  éphémère  d'un  printemps  aux  joyeux  désirs ,  tantôt  le  tableau 
triste  et  mélancolique  d'un  été  qui  n'a  de  chaleur  que  pour  consumer; 
sans  cesse  elle  déroule  devant  nous  les  mille  caprices  d'un  ciel  tou- 
jours changeant  :  la  Vie  qui  à  regret  voit  diminuer  les  bornes  de 
son  empire,  semble  vouloir  s'étendre  au  Hègne  inanimé  et  communi- 
quer aux  phénomèues  physiques  son  souffle  puissant.  Le  demi -jour 
qui  nous  éclaire  si  rréquenimenl  donne  à  notre  esprit  des  habitudes 
rêveuses  et  contemplatives  inconnues  aux  habitants  heureux  de  ces 
contrées  où  à  des  jours  toujours  radieux  succèdent  des  nuits  plus  ra- 
dieuses encore  ;  le  vague ,  riodéfini ,  le  vaporeux  des  contours  de 
notre  horizon ,  se  reflétant  pour  ainsi  dire  dans  notre  pensée ,  en 
éiendeia  le  dontaine.  Quel  qi^en  soit  le  fond ,  nos  croyaaoes  les  plus 
intimes  prennent  luijB  forme  incorporelle  et  mystique  en  bannonié 
afec  les  beautés  pbia  souient  austères  que  Joyeuses  tie  la  Binira  qâ 
Bout  entoure.  Pousàée  par  un  désir  vague  et  inquiet,  notre  imagina- 
tion salisfiût  Tolontiera,  en  animant  le  monde  physique,  oebcaoin 
qu'éprouve  partout  Tbomme  de  tout  vivifier,  et  qui  dans  les  contrées 
méridionalea  est  si  incessamment  satisfait  par  le  hne  et  la  plénitude 
de  la  vie  oifaoique.  Ainsi  dans  le  siflteaaent  de  la  tempête»  le  Barde 
entendait  la  voix  dea  guerriers  BMHts  de  son  dan;  ainal  dam  la  form» 
fimtastique  des  brouillards,  il  voyait  les  mêlées  des  combuia,  le  cboc 
des  armures.  Ainsi  dans  les  confines  réactions  des  éléments  qu'il  asso- 
ciait, rAldifanisie  croyait  voir  le  travail  des  Esprits  élémeMairm. 
LprMpi'au  printemps  la  vie  commence  &  s'épaoeulr  de  toutes  parts» 
lorMpie  le  soleil  noua  envoie  des  flots  de  cette  lumière  dont  11  est  si 
peu  prodigue  envers  noua  »  nous  éprouvons  presque  tous  par  moments, 
rbounae  le  plus  simple ,  comme  l'artiste,  comme  le  poète,  comme  le 
penseur,  un  Indicible  désir  de  nous  plonger  dans  le  sein  de  la  Mature, 
de  nou|  absorber  en  eOef  nous  croyons  m  foire  qu'un  avec  le  Grand 
Tout,  noua  croyons  n'être  plus  qu'une  parcelle  de  la  Yie  universelle. 

Nées  dans  les  rapports  intimes  qui  existeni  entre  chaque  être  pris 
isMément  et  le  monde  externe  à  cet  être,  bienfirit  suprême  d'une  Pro- 
videnoe  partout  bienveillante  qui  a  établi  ces  rapports,  qui  a  su  jus- 
ques  sous  les  glaces  dés  pôles  faire  luire  pour  ses  enûmts  un  rayes 
de  la  joie  universelle ,  les  aspirations  de  l'homme  vers  la  nature  seraient 
une  révélation  de  la  Gri^oïe  Vérité  :  —  Si  le  premier  terme  de  notre 
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dilcmne  recevait  une  réponse  affirmsiife»  li  la  Miaiièrc  étaU  dwwMe 

à  iin/ini. 

Les  phénomènes  les  plus  variés  de  l'Univers  ender  n'étant  plus  alors 
que  les  évolutions  d'ua  même  Priocipe  universel ,  nous  pourrons  au 
gré  de  noire  imagination  faire  varier  dans  leurs  détails  ks  consé- 
quences qui  découlent  de  celte  proposition  fondamentale,  nous  pour- 
rons à  chacune  de  ees  conséquences  donner  tel  nom  qui  nous  plaira, 
nos  oonvictionSy  nos  croyances  pourront  prendre  la  forme  qoi  sera  le 
plus  en  harmonie  avec  les  faits  ou  qui  s'accordera  le  mieux  avec  les 
tendances  de  notre  esprit.  Mais  l'ensemble  de  nos  déductions  ne 
pourra  januis  reosivoir  qu'un  même  nom  :  an  bout  d'une  réponse  aflBr* 
native  au  premier  terme  de  notre  dUemne  se  trouve  inévitablement 
le  Panihéibiii, 

La  solution  inverse  de  ce  dOemne  n'eidut  point  directement  ridée 
du  Panthéisme.  Les  Forces  »  tout  en  étant  distinctes  de  TAtâme  inerte 
qu'elles  sollicitent  vers  un  autre  ou  qu'elles  tendent  à  en  éloigner, 
pourraient  être  di/puis  les  tues  dans  les  antres  et  dériver  ainsi  d'une 
seule  et  même  Force  universelle  ;  dtgtu  à  l'Infini  en  celle-ci  »  les  Prinp 
dpes  qui  nous  semblent  commander  aux  phénomènes  de  la  Vie  pour- 
raient eux-mêmes  n'être  qu'une  modification  de  cette  Force.  Cest 
vers  la  confirmation  de  cette  nouvelle  proposition  que  beaucoup  de 
grands  esprits  croient  voir  converger  aujourdiral  l'ensemble  des 
sciences  naturelles,  n  s'agit  ici  d'une  question  de  Ctlts  quil  est  pos- 
sible de  résoudre,  en  se  tenant  complètement  en  dehors  du  domaine 
des  discussions  de  mots  puériles  et  scholastiques:  nous  verrons  dans 
une  autre  étude  comment  les  folts  y  répondent  ;  épuisons  d'abord 
toutes  les  conséquences  des  prémices  que  nous  avons  posées. 

Nous  avons  mis  en  évidence  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
le  Panthéisme  et  l'une  des  solulioiis  de  notre  dilemne  sur  la  divisibi- 
lité de  la  Matière,  entre  l'une  des  Tornies  des  aspirations  religieuses 
de  l'homme  et  l'une  des  Formes  possibles  de  l'Inertie  dans  l'Espace. 
Il  est  une  autre  doclriue  qu'intéresse  de  bien  plus  près  encore  ,  s'il 
se  peut,  la  solution  de  notre  problème  :  elle  nait  pour  ainsi  dire  dans 
la  Matière ,  où  elle  puise  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  ,  au-des- 
sus de  laquelle  elle  ne  peut  ni  ne  veut  s'élever,  d'où  elle  lire  jusqu'à 
son  nom.  Érigé  ù  l'état  de  théorie  philosophique  et  morale  par  Épi- 
cure,  célèbre  déjà  comme  tel  dans  l'antiquité,  le  Matérialisme  a  acquis 
dans  l'histoire  des  fluctuations  de  la  pensée  humaine  une  célébrité 
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bien  plus  grande  encore ,  par  le  rùle  qu'il  a  joué  dans  les  divei-ses 
écoles  philosopliiqucs  du  dix-huiiiènie  siècle.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  très  accessoirement  des  cons(^quenccs  auxquelles  il 
conduit,  et  bien  moins  encore  de  celles  qu'on  lui  a  pnHées,  comme 
doctrine  morale  :  en  ce  sens  le  Matérialisme  a  de  tous  temps  été  une 
coBséqaenoe  lui  -  même  iiien  plus  qu'une  règle,  uo  effet  bien  plus 
qu'une  cause.  Mais  comme  système  philosophique ,  cette  doctrine  a 
toqjoun  eu  la  préUMitioii  étrange  de  découler  de  la  raison ,  de  s'ap- 
puyer sur  les  sciences  exactes  en  général  :  en  ce  sens  elle  mérite  d'être 
analysée  sous  toutes  ses  faces.  Voyons  donc  comment  elle  s'accorde 
avec  les  données  les  plus  élémentaires  des  sciences  d'otiservatioD , 
comment  elle  répond  aux  premières  données  du  raisonneneitt,  et 
enfin  comment  elle  dérive  de  la  raison  ;  étudions  la  comme  oorpe  de 
sdence  et  pnis  comme  doctrine  pbilosopliiqne. 

Dans  l'opinion  de  la  plupart  des  penonnes  étrangères  anx  sdenoei 
natmrdies  ou  pen  habituées  dn  moins  à  en  sonder  f  essence  pbiloio- 
phiqne»  le  Matérialisme  est  rinterpréiation  de  tous  les  Phénomènes 
possibies  de  lUnivers  an  moyen  des  seules  Gansalilés  et  des  sentes  lob 
du  Monde  physique.  Cette  définition  est  non  seulement  insuffisante , 
mais  entièrement  liinsse  :  elle  conviendrait  tout  au  plus  à  l'une  des 
formes  les  plus  restreintes  du  Panthéisme. 

Le  Matérialisme  ne  peut  recevoir  qu'une  seult  définhion ,  et  son  nom 
même  la  contient: 

Le  Matérialisme  est  hi  réduction  de  toutes  les  Espèces  de  Principes 
constituants  de  ITnivers  en  une  Espèce  unique  appelée  Matière  ;  c'est 
l'identification  des  natures  inUmes  de  tous  les  Éléments  qui  forment 
IDnivers  et  leur  réduction  en  ime  seule  nature  intime  appartenant  à 
l'Être  Matière. 

Telle  est  la  véritable  base  du  Matérialisme  ;  telle  est  la  seule  et  uni- 
que définition  qu'on  puisse  en  donner,  poui"  peu  qu'on  tienne  à  rester 
logique ,  pour  peu  qu'on  tienne  à  n'attribuer  à  un  même  mol  qu'une 
même  valeur  générale.  Et  cette  définition  renferme  le  Matérialisme 
tout  entier,  avec  toutes  ses  conséquences. 

La  Matière  n'est  susceptible  que  de  deux  états  opposés  :  Repos  el 
Mouvement.  Elle  est  essentiellement  Inerte,  c'est-à-dire  (lue  ses  par- 
lies  par  elles-mêmes  ne  peuvcui  passer  du  Repos  au  Mouvement  ou 
du  Mouvement  au  Repos.  L'Attribut  Inertie  nous  fait  comprendre  à 
friori  qu'un  point  matériel  ne  pourra  devenir  Cause  (Urecic  de  mou- 
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venieni  pour  un  autre  point  matériel  qu'ù  la  coudilion  d'être  lui-m<*nie 
déjà  en  mouvement  et  de  hciirlcr  !e  second  point  matériel  :  Vexpé-  . 
rience  seule  pouvait  nous  apprendre  et  nous  apprend  en  effet  tous  les 
jours  qu'un  Corps  en  mouvement  qui  heurte  un  Corps  en  repos  lui 
communique  toujours  une  partie  ou  la  totalité  de  son  Mouvement. 

Mais  le  Mouvement  ne  pouvant  que  se  commuyiiquer  ou  s'échanger  par 
choc  de  Matière  à  Matière ,  il  n'a  pu  naître  de  lui  même  dans  un  Univers 
où  tout  est  Matière  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  existé  de  toute  éternité. 

Ainsi  par  son  essence  même  ,  le  Matérialisme  est  obligé  d'accepter 
le  Mouvement  comme  un  fait  primordial»  ayant  toujours  existé  et  de- 
vant toujours  exister.  Il  est  obligé  d'accepter  comme  faits  primordiaux 
en  dehors  de  toute  explication ,  comme  de  simples  propriétés ,  et  l'Es-  * 
sence  intime  da  Mouvement ,  et  sa  communication  d'un  point  maté- 
riel à  un  autre  par  choc.  Les  Forces,  ou  Causes  de  mouvement,  sont 
ainsi  remplacées  par  le  MonTement  lui^méiDe ,  qui  n'aurait  pas  d'autre 
raison-d'étre  on  de-ne-pos-étre  que  n*en  a  la  Matière  elle-même,  qui 
n'aurait  pas  plus  qo'èUe  eu  de  commencement,  mais  qvi  pourrait  par 
Sttite  d'an  contact  passer  d'un  point  matériel  dans  un  autre. 

Dans  rb3Fpotfaè8e  de  l'Identité  de  tous  les  Principes ,  un  Corps  qaeU 
eonqoe,  solide,  liquide  oo  gazeux ,  ne  peut  être  considéré  que  comme 
un  aggrégtt  de  parties  matéHelles  pounées  les  unes  Ters  les  autres 
|mr  d'autres  parties  matérièltes  (échappant  complètement  à  l'action 
de  nos  sens)  en  moufement  incessant,  dont  tous  les  diocs  se  font 
équilHiro  dans  toute  rétendue  sensible  do  Corps.  CTest  effedhement 
an  moyen  de  teHes  parties  invisibles  en  mouvement  inceasant  que  les 
MntérteKates  sgpfiyunt  les  Forces. 

Mais  pour  qull  y  ait  cfeoc  entre  deux  parties  matériélles  qnelcon- 
qnes,  n  Amt  (le  mot  même  dioc  l'indique)  que  ces  parties  aient  été 
antérieurement  d^ointes  ;  il  fiint  qu'elles  puissent  se  Joindre  et  se 
di^oindre;  û  flmt  donc  que  le  Vide  absolu  existe  entra  elles  avant  le 
ciioc  et  cease  an  moment  et  au  point  où  le  cboc  a  Heu.  Il  dut  donc 
que  l'Bipaoe  indéfloi  soit  en  certains  points  occupé  et  en  certains 
pointt  non  oecapéi  par  la  Matière  :  fl  but  donc  que  la  divisibilité  de 
la  Mmièra  ait  une  limite. 

Ainsi  par  son  eiaenoe  même  le  Matérialisme  répond  aflfarmativement 
aasecomi  larme  de  notra  dilemne  sur  la  Forme  premièra  de  la  Matièra  : 
fl  admet  des  Atêmes  toertes ,  constituant  par  le  Itait  seol  de  leur  exîs- 
tenee  des  Mtéa  impénétrables  et  iudiviblcs. 

8*  Aaoie.  9 
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Aiui  le  Matériâlisiiie  implkine  néoemirement  It  divisibaité  Uaitée , 
tandis  qu'évidemmeot  la  diviiOiilité  limitée  ne  oondiiit  pas  nécessaire- 
ment au  Blatëriallsiiie  :  on  ne  fmi  éti«  MatérkdlBie  sans  admets 
Atémes  pfemiers,  mais  on  peat  admettre  des  Atémes  pramiers  et 
rester  Spiritnaliste  on  même  Panthéiste.  An  contraire  la  ditisibiliié 
îUlmltée  implique  forcément  le  Panthéisme,  tandis  que  le  Panthéisme 
ne  conduit  pohit  néoess^rement  à  la  divisibOité  Ulimilée:  on  ne  peut 
être  ni  Spiritualiste  ni  Matérialiste  en  admettant  la  divisibilité  llUmi- 
tée,  tandis  qu'on  peut  rester  encore  Panthéiste  en  adflMttant  des 
Atomes  matériels. 

En  résumé,  le  but  suprême  du  Matérialisme  est  d'interpréter  tous 
les  Phénomènes  possibles  de  l'Univers  entier  au  moyen  de  ces  deux 
états  opposés  d'un  mêaM  Principe  inerte  :  Repos  et  Mouvement  de 
l'Atéme  oud'une  coUectiond'Atêmes  matériels.  Et  ce  but,  conséquence 
obligée  de  Tidentificatîon  générale  des  natures  Intimes  de  tous  les 
Élémente,  ce  but  a  été  en  effet  de  tous  temps  celui  que  se  sont  pro- 
posé les  Malérialisics  logiques. 

Par  la  délinition  mémo  du  Malérialisrae  se  trouve  niée  loule  idée 
d'interveniion  d'une  Puissance  créatrice  ,  ou  même  d'une  Puissance 
ORGANISATRICE  des  Matériaux  de  l'Univers.  Les  Atomes ,  doués  des 
deux  attributs  Inertie  et  Impénétrabilité,  mais  doués  d'ailleurs  de 
Qualités  variées  (|ui  en  font  d«'s  individus  à  part  d'une  même  Espèce 
.  générale ,  les^  Atomes ,  doués  en  tous  les  sens  imaginables  de  Mouve- 
ments primitifs  et  sans  tause ,  sont  à  la  fois  les  Causes  et  le  Substralum 
de  tous  les  Effets ,  de  toutes  les  Formes  possibles  et  imaginables.  — 
On  a  maînlos  et  maintes  fois  prétendu  réfuter  le  Matérialisme  en  disant 
que  s'il  n'existait  point  de  Volonté  créatrice  ,  les  Formes  actuelles 
devraient  exister  de  toute  éternité ,  puisqu'il  n'y  aurait  aucune  raison 
pour  qu'elles  se  constituassent  en  un  moment  plutôt  qu'en  un  autre  ; 
qu'ainsi,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  le  globe 
terrestre  avec  toutes  les  races  d'êtres  qui  y  vivent  devrait  loiyours  avoir 
été  tel  qu'il  est  aujourd'hui  »  que  la  race  humaine ,  au  lieu  de  remon- 
ter, comme  tout  le  démontre ,  à  un  très  petit  nombre  de  siècles,  de- 
vrait avoir  toujours  existé.  Ce  raisonnement  si  spécieux  est  au  fond 
complètement  fiinx  :  les  mouvements  de  l'atôme  pourraient  être  pri- 
mitils  et  échapper  entièrement  aux  conditions  finies  du  Temps,  lans 
que  pour  cela  les  Formes,  qui  sont  les  résultats  de  ces  mouvements, 
échappent  |iéeessah«ment  aussi  à  ces  oondMons.  Une  telle  réfutation 
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du  llatérialittiie  repoie  an  fond  sur  une  interprélatioD  défecCoeiise 
deteonditionsgéiiéniIetdaFinietderiofiDi  :  ei  il  fknt  le  dira  bien 
huit,  <fc8l  là  qn'est  la  véritable  floorce  de  tontes  lee  doctrines  maté» 
riafistes.  Le  lecteur  s'en  coofaincra  bientôt. 

Par  la  définition  même  dn  Matérialisme  se  troa?e  niée  Texistence 
de  TAme  hnmafaie,  en  tant  qu'Unité  de  natnresopérieure.  Nos  actes, 
nos  pensées  ne  sont  pins  qoe  de  simples  monmisnts  matériels  pro- 
voqués par  d'antres  monfements  matériels,  internes  on  externes  à 
noos  ;  notre  ftcaké  de  penser  et  toutes  ses  fonctions  se  réduisent  à 
un  pur  mécanisme  de  sensations.  La  cervelle,  siège  de  nos  pensées, 
n'est  plus  qu'une  pfaçiie  daqvarnennc ,  où  viennent  se  peindre  fidèle- 
ment et  se  superposer  avec  ordre  les  iinages  du  Monde  exierne.  Nées 
dans  ces  images ,  n'existant  que  par  elles  et  en  elles ,  no<  pensées  ne 
sont  plus  elles-mêmes  que  des  Images  soumises  aux  contUtions  finies 
du  Temps  et  de  l'Espace. 

Par  cette  définition  même  (  et  à  partir  d'ici  le  Spiritualisme  pur  est 
parfaitement  d'accord  avec  le  Matérialisme ,  tant  il  est  vrai  que  tous  les 
excès  se  louchent  !),  à  partir  d'ici  se  trouve  niée  l'existence  de  Principes 
animiques  ou  vitaux ,  de  nature  supérieure ,  agissant  comme  Causalités 
actives  dans  les  êtres  organisés.  Tous  les  phénomènes  du  Règne  organi- 
(|ue  entier,  depuis  l'homme  jusqu'au  dernier  cryptogame,  deviennent 
de  simples  évolutions  du  Principe  matériel ,  de  l'Inertie  dans  l'Espace. 

Par  cette  définition  même  se  trouvent  niés  à  la  fois ,  et  le  caractère  . 
iransceDdani ,  et  le  rôle  de  Causalités  aveugles  ou  non  conscientes 
d'elles-mêmes,  que  nous  avons  reconnus  dans  I'I'mvers  inanimé  ù  cette 
famille  de  Principes  que  nous  avons  nommés  Intermédiaires.  Les  Prin- 
cipes gravifique, moléculaire ,  électrique,  calorifique ,  luminique ,  assi- 
milés désonnais  en  nature  k  la  Matière ,  cessent  d'être  des  Forces  pro- 
prement dites,  puisqu'ils  ne  peuvent  devenir  Ganses  de  mouvement 
qu'à  la  oondition  d'être  eux-mêmes  déjà  en  mouvement,  poisqa'ilsne 
peuvent  que  donner  ce  qu'ils  possèdent  déjà  antérieurement.  Gesprin* 
dpes  forment  toujours  des  individus  à  part  ;  leurs  atomes  diflèrent  des 
atêmes  corporels  :  ils  sont  capables  de  vitesses  inoomparablement  su- 
périeures, lissent  doués  d'une  ténuité  telle  qu'ils  peuvent  s'interposer, 
se  mouvoir,  dronler  avec  la  plus  grande  ftcUité  entre  les  atômes  des 
Corps*  nais  c'est  tm^ours  en  vertu  d'un  momnmm  primitif  et  de  leur 
Inertie  qu'Un  agissent  par  ehoe  sur  les  molécules  corporelles.  C'est  en 
effet  par  de  teb  monvementa  de  translation  ou  de  vibration  qu'on  essaie 
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encore  aujourd'hui  parfois  d'expliquer  raciioii  da  Calorique  comme 
puissance  de  dilataiion ,  raction  de  rÊleciricité  ooQime  principe  d'affi- 
nité chimique ,  l'action  de  la  Lumière  comme  excitateur  dans  certaines 
combinaisons  ou  déoompositioiit  chimiques. 

Dans  rintenrention  des  phénomènes  de  TDnivers  entier»  le  Maté- 
rialisme n^ette  donc  tout  autant  llntenrention  ei  l'eiistenee  des  Gan- 
saiîtés  aveugles»  des  Forces  que  celle  des  Causalités  douées  d'une 
activité  oonsdente  d'elle-même  ;  U  substitue  partout  et  toujours  à  l'idée 
de  Ganses  premières ,  celle  d'une  suite  ilUmiiée  d'Effets  se  déterminant 
les  uns  les  autres  et  se  servant  ahisi  réciproquement  de  Causes.  Le 
Matérialisme  en  un  mot  ne  s'attaque  pas  à  l'ordre  moral  seulement  : 
dans  l'interprétation  du  plus  nûnfane  phénomène  physique ,  on  peut 
être  ou  ne  pas  être  Matérialiste. 

Par  sa  définitiout  le  Matérialisme  semble  avoir  le  même  pohit  de 
départ  que  le  Panthéisme  :  0  admet  comme  celui^â  l'Unité  et  njette 
la  Diversité  des  Principes  constituants  de.ninivers  ;  mais  li  s'arrête 
l'analogie.  Tandis  que  le  Panthéisme  dit  de  son  Principe  universel  une 
Totalité  modiiable  à  l'infini,  le  Matérialisme  bit  de  son  Principe,  uni- 
versel aussi ,  une  Unité  réelle  et  partout  identique  à  elle- même  en 
nature  :  et  cette  seule  différence  fondamentale  conduit  ces  deux  do^ 
trines  à  des  oonséqueooes  dianétralemettt  opposées. 
Le  Panthéisme  absorbe  toutes  les  hidividualités  distinctes  en  nne 
.  même  Individualité  collective,  infinie  dans  ses  formes  et  dans  son 
essence  ;  le  Maii  i  ialisme  anniliile  et  l'idée  d'individualité  partielle  et 
celle  d'individualité  collcciive  :  l'individu  unique  est  pour  lui  l'Atôme 
inerte,  en  repos  ou  en  mouvement. 

» 

Le  l'anlluMsnu;  accepte  comme  dérivant  d'une  Loi  clernelle,  et  non 
d'une  Volonté  suprême ,  celte  rcf^ic  sublime  qui  préside  à  l'organisa- 
tion du  plus  minime  dciiiil  de  la  création,  comme  à  celle  du  (irand 
Tout:  Beauté,  Harmonie  cl  Force  ;  Beauté,  Harmonie  et  Amour.  Le 
Matérialisnii!  ne  nie  pas  celle  Uègle ,  il  l'annihile  dans  son  essence. 

Le  Panthéisme  répond  à  l'iilcc  d'une  Vivii  icxtion  iisiYfiRs£LLE  ;  le 
Matérialisme  répond  à  celle  d  une  Mort  umvkuski.lf. 

Le  Panthéisme  sera  pour  nous  l'expression  d'une  grande  vérité  si 
l'inductiou  etjes  faits  nous  forcent  à  répondre  aitirmativemcntau  pre- 
mier terme  de  notre  dilemne  ;  il  sera  pour  nous  l'expression  d'une 
grande  erreur,  si  ooas  sommes  forcés  d'admettre  et  l'Aiôme  inerte  et 
ta  diversité  des  Forces  et  celle  des  Principes  tahniqnes. 
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Le  Matérialisme  ne  peut  être  que  l'expression  d'une  grande  erreur. 
Il  rentre  par  sa  définition  même  dans  le  domaine  de  la  Science  d'ob- 
servation et  d'induction  qui  lui  ioipose  les  condilioiis  aévèrea  de  la 
logique  des  faits  et  le  firappe  de  nnllité  dans  son  essence. 

Ed  effet ,  l'observation  pure  et  tlinple  nous  l'a  démontré  dépote  tonf^ 
temps  (t)  :  indépendamnent  de  tonte  hypothèse  ou  de  tonte  vne  théo- 
rique, les  PRDIGVES  crrERHÉDiAmBS  ne  peuvent  en  nncune  foçon  être 
assimilés  à  la  Matière.  Ils  ont  pour  caractère  fondamental  d'être  dénués 
d'Inertie  :  ce  n'est  donc  nullement  par  adte  d'nn  éf  oi  primtii^  de  mon- 
WMBt  qn'ils  penvent  être  capables  de  mettre  hi  Blatière  en  monre- 
nent.  Celte  Pmaaneemuneêqa^  exercent  sur  l'Inertie  dans  FEspaoe 
repose  donc  sur  mie  Rédprodté  de  Propriétés  existant  dans  le  Prin* 
dpe  mû  et  dans  le  Principe  moteur  atuérîenrvmenr  à  tout  mouvement 
et  kUlipendammmu  de  tout  moufement. 

En  etfot  aussi,  Pinductloii  nous  l'a  démontré  Jusqu'à  l'éridence 
ooDune  reposant  sur  une  Nécessité  primordiale  : 

Étant  deux  pobis  matérieb  distincts  dans  l'Espace  indéHni ,  n  Ant , 
pour  que  ces  deux  poinu  puissent  entrer  en  mouvement  par  suite  d'une 
inllaenee  réciproque ,  que  l'interraHe  qui  les  sépare ,  si  petit  qu'il  soit, 
aoit  occupé  par  un  Principe  radicalenient  distinct  par  sa  nature  intime 
du  Principe  constituant  ces  deux  points.  Et  ce  n'est  aucunement  par 
nu  état  antérieur  de  mouvement  de  ce  Principe  intermédiaire  que 
s'expliquent  ni  l'attraction  ni  la  l'épulsion  des  deux  poiul«  matériels , 
ni  le  mouvement  qui  en  est  la  conséquence  (-). 

En  un  mot,  que  l'on  procède  par  voie  d'observation  ou  par  voie 
d'induction ,  le  mouvement  de  deux  ou  de  plusieurs  ou  d'une  infinité 
do  points  matériels,  ou  leur  état  continu  d'aitiaciiori  cm  do  répulsion, 
ne  s'expliquent  qu'en  concevant  un  ctat  de  relation  et  de  réciprocité 
symétrique  de  Propriétés  existant  on  ire  los  doux  genres  de  Primipos 
antérieurement  ù  tout  Uiouvemont  et  indépcndammettt  de  tout  mouve- 
ment. Toute  autre  hypothèse  que  l'on  forait  pour  iiitn  [n  <'i(  r  los  attrac- 
tions ou  répulsions  (l<Mi('n\  ou  do  plusieurs  ou  d'uiio  inlinité  de  points 
matériels  serait  uon  seulement  iusuflisante ,  mais  conduirait  droit  à 
l'absurde. 

Or  pour  que  le  Matérialisme  pût  se  permettre  d'appeler  Matière  Tout 


(')  Biwe  d'Alsace,  avril  1850,  p.  191  et  suivantêS. 
n  Bmme  d'Mtacê,  déoonbre  1851 ,  p.  Ô4é. 
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ce  qui  En  dans  l'Espace,  pour  que  de  son  côié  le  Spiritualisme  pur 
pùt  se  permettre  d'appeler  Matière  Tout  ce  qui  Eu,  mais  n'est  pM 
Eiprii,  il  faudrait  que  ce  Tout  fût  doué  des  mêmes  qualités  dominan- 
tes ,  il  faudrait  que  ce  tout  fût  Inerte  :  et  c'est  effectiTement  là  l'hy- 
pothèse fondamentale  du  MatériaUsme.  Mais  dès -lors  non  seulement 
les  Phénomènes  de  rUNivnis  axomè  ,  mais  le  plus  minime  phénomène 
de  rumms  mâNiiÉ  cesseraient  d'être  pomlfales. 

Le  nom  de  Monde  matériel  donné  par  le  Mitérialiame  k  IDniwft  en- 
tier,  le  nom  de  Monde  matériel  donné  par  le  Sph<itoalieme  par  à  lUnl- 
ven  sensible  moins  l'Homme  on  pfaitét  moins  nne  partie  de  rflomme, 
ce  nom  est  donc  un  non-sens  et  implique  nne  absurdité  flagrante* 
N'eilstét-il  dans  tout  lUniTors  pas  un  seul  être  doué  d'intelligence , 
ou  ayant  conscience  de  lui-même ,  ou  ayant  seulement  une  apparence 
de  vitalité  »  le  nom  d'Univers  matériel  serait  compiétearant  Impropre 
et  absurde ,  puisqn'fl  n'est  pas  une  seule  manifestation  de  la  Matière 
qui  soit  possible  sans  la  présence  d'un  Principe  intermédiaire  auquel 
l'épithète  de  matériel  ne  peut  être  appliquée  sans  contra-eens.  Dans 
le  langagfe  habituel ,  comme  dans  le  langage  scientifique ,  il  n'est  point 
d'expression  plus  fréquente  que  cèlle  de  Force  matérielle  :  il  n'en  est 
évidemment  pas  non  plus  de  plus  fausse.  Si  la  qualification  de  maté- 
rielle signifie  seulement  que  la  Force  commande  la  Matière ,  elle  est 
absurde,  puisqu'un  Principe  ne  peut  être  appelé  Force  qu'en  lanl  qu'il 
commande  la  Matière  :  et  en  ce  sens  d'ailleurs  l'Ame  humaine  serait 
aussi  maléricllc ,  puisqu'elle  commande  la  Matière  de  notre  Klre  cor- 
porel. Si  au  coniraire  la  quali(icali(ui  de  matérielle  porte  sur  la  nature 
même  de  la  Force ,  elle  est  bien  plus  absurde  encore ,  puisque  les  faits 
nous  disent  que  relativement  à  la  Matière  les  Principes  intermédiaires 
sont  réellement  immalérieU,  puisque  l'induction  nous  dit  qu'une  Force 
cesse  d'être  Cause  de  mouvement,  cesse  d'être  e//f-mcme,  aussitôt 
qu'on  l'assimile  en  Nature  à  la  Matière.  Vainement  dira-t-on  avec  quel- 
ques écoles  matérialistes  :  «  La  Force  peut  cire  considérée  comme  une 
«  Propriété,  comme  une  Possession  de  la  Matière,  comme  faisant  en 
«  quelque  sorte  partie  d'elle  et  existant  nécessairement  avec  elle. 
c  nom  de  Force  matérielle ,  le  nom  d'Univers  matériel  est  donc  fort 
«  juste  :  et  de  plus  on  n'est  aucunément  tenu  de  recourir  h  des  Mou- 
<  vements  primordiaux  et  étemels  pour  expliquer  les  Mouvemenis  se- 
«  condaires  et  finis  de  la  Mal  ière  :  ceux-ci  peuvent  nattre  et  eeuer  dans 
t  un  tel  Univers  matériel ,  puisque  la  Force ,  Cause  de  tout  mouvement. 
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c  afpariiêtu  à  la  Matière.  §  Une  telle  objection  ne  supporte  pas  le  moin- 
dre eiamen  et  tombe  sous  son  pmpre  poids.  Que  l'on  cède  à  It  logi- 
que des  Mta  et  de  rindnciion  et  «pi'oB  regarde  les  Forces  eoimne  des 
Prindpesj^MvIton,  ne  Al*ce  qu'idéalement,  i^MraNet  de  la  Matière 
on  qne  résistant  a»  frits  et  dlndnetion ,  on  regarde  les  Forces  oonmie 
opfarsmmt  à  la  Matière,  toujours  e8t*H  que  ce  se  trouTe  entre  deux 
points  matériels  di^oints  qui  s'attirent  du  se  repoussent  est  mare  que 
ee  fat  constitue  ces  deux  points  :  et  ce  n'est  qn'en  jouant  sur  les  mots 
qne  l'on  peut  identifler  par  la  pensée  ce  qui  est  radicalenient  distinct 
de  Mt.  En  un  mot ,  le  Mstérlaliuie  ne  peut  admettre  la  Force  sons 
quelque  forme  que  ce  soit,  sans  cesser  A'émM^nême:  tontau  moins 
au  point  de  vue  de  la  formation  logique  des  langues. 

La  doctrine  qui  prétend  réduire  en  une  seule  <'lasse  tous  les  Prin- 
cipes constituants  de  l'Univers ,  qui  prétend  l'auienei-  à  de  simples  mou- 
vements de  la  Matière  tous  les  Phénomf^nes ,  toutes  les  Causes  de  Phé- 
nomènes, celte  doctrine,  dis-je  ,  est  un  non-sens  :  elle  est  refutée  et 
condamnée  dans  toutes  ses  conséqjiences ,  elle  est  niée  <'t  éliminée 
par  les  données  les  plus  élémentaires  de  la  science  inductive. 

Maïs  dira-t-on  maintenant,  et  en  apparence  avec  raison ,  n'est-ce 
point  jouer  élranpfemenl  sur  les  mots ,  n'est-ce  point ,  par  un  rigorisme 
grammatical  excessif,  transformer  une  question  de  fond  en  une  ques- 
tion de  forme,  que  de  s'arrêter  ainsi  sur  le  sens  le  plus  strict  d'une  ex- 
pression pour  réfuter  une  doctrine?  Lorsqu'elles  débutent  dans  l'étude 
des  sdences  physiques ,  lorsque  pour  la  première  fois  elles  considèrent 
d'un  peu  près  les  actions  si  mystérieuses  et  si  puissantes  des  agents 
impondérables,  bien  des  personnes  sont  portées  à  voir  en  ceux-ci  le 
secret  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Tandis  qu'une  étude  très  appro* 
fondie  des  manifestations  de  la  vie  organique  nons  démontrera  plus 
tard  péremptoirement  que  ces  Agents  ne  sont  que  les  Instruments  de 
Principes  supérieurs  &  eux  autant  qu'eux-mêmes  le  sont  à  la  Matière, 
celui  qui  ne  se  tient  qu'à  la  superficie  des  choses  ou  qui  se  laisse  égarer 
par  une  méthode  d'induction  vicieuse ,  celui-là,  dis-je,  est  maintes 
fois  porté  à  chercher  la  Vie  elle-même  dans  rÉIectricité ,  dans  la  Lu- 
mière, dans  le  Calorique ,  dans  les  Principes  d'attraction  ou  de  répul- 
sion en  général  :  et  II  fiiut  bien  l'avouer  d'ailleurs ,  il  est  des  hommes , 
réfléchto  et  vieillis  dans  les  études  scientifiques ,  qui  partagent  an  moins 
tacitement  de  telles  opinions.  Si  ce  n'est  là ,  dira-t-on ,  le  Matérialisme 
dans  le  sens  strictement  grammatical  du  mot ,  ne  l'est-ce  point  quant 
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ail  fond  ?  Une  fols  (|tie  nous  avons  banni  de  notre  csprii  la  convicUon 
que  notre  être  perjsani  no  constitue  pas  une  Unité  supérieure,  sommes- 
nous  moins  matérialistes  on  attribuant  toutes  les  fonctions  de  l'intelli- 
gence à  des  Forces  immatérielles,  mais  aveugles ,  qu'en  les  attribuant 
à  de  simples  mouvements  d'un  Principe  inerte?  N'est -il  pas  évident 
que  dans  le  premier  cas  nous  n'avons  plus  môme  le  droit  de  nous  dire 
Panthéistes,  puisque  nous  bannissons complélement  rinlorvcnlion  de 
cette  Vitalité  universelle  qu'admet  partout  le  Panihoisme?  Ce  que  re- 
doutent le  plus  dans  ce  monde  et  l'homme  le  plus  moral  et  l'homme 
le  plus  perverti,  c'est  de  songer  que  notre  personnalité ,  noire  con- 
science de  nous-m^mes  sont  des  fictions,  c'est  de  ne  trouver  qu'un 
iqgénieux ,  mais  aveugle  mécanisme  dans  tout  ce  qui  est  en  nous  et 
bore  de  iuni$«  c'est  de  ne  reconoatire  ici  bas  déjù  qu'illusion  et  mort 
dans  ce  qoe  nous  voyons ,  dans  ce  que  nous  sentons,  dans  nos  joies, 
dans  nos  souffrances.  Ce  que  désire  le  plus  ardeamient  rhonuiie  de 
tnen  c'est  cette  convictfon  qui  l'assure  qu'au  •  dessus  de  toutes  choses 
YeiUe  une  Pensée  Une  et  Infooe,  en  qui  réside  toute  Justice ,  tout 
Amour.  Celte  crainte  de  chaque  homme  ne  sera-t-elle  pas  fondée  sur 
une  iittale  Réalité  »  cet  ardent  désir  de  l'homme  de  bien  ne  senet*tt  pas 
cmelleBient  anéanti ,  lorsque  Tétode  des  l^its  nous  aura  démontré  que 
dans  çe  nMe  ensemble  qui  nous  entoure  et  dont  nous  sommes  un  frag^ 
ment,  il  existe  bien  à  la  vérité  des  Agenu  Immatériels ,  mais  que  ce 
ne  sont  là  qoe  des  Forces  aveuglea,  n'ayant  nulle  conscience  d'elles- 
mêmes  ,  n'ayant  nulle  Vie  ;  et  que  Tout  est  régi  fitaleDMsnt  par  elles  ; 
qu'il  n'existe  que  Force  et  Matière?  Au  lieu  de  l'attendre  avec  une  crain- 
tive conilaooe  comme  notre  libérateur  suprême ,  au  iieo  de  l'aocepier 
comme  la  transition  nécessaire  d'un  état  de  développement  à  un  autre , 
ne  verrons-nous  pas  alors  la  Mort  se  dresser  devant  nous  sous  la  forme 
de  ce  Spectre  hideux  :  c  Qui ,  selon  le  chantre  immortel  des  mythes 
c  bibliques ,  fit  aux  bords  de  l'ablrae  hésiler  l'Arcbangé  infidèle ,  et 
c  dont  le  nom  formidable  fit  gémir  les  échos  de  l'Enfer  !  >  (<) 

Le  Matérialisme  semble  ici  se  présenter  à  nous  sous  une  face  nou- 
velle. Nous  avons  pu  au  moyen  des  seuls  éléments  de  l'observation 
réfuter  dans  toutes  ses  consc^quences  le  Matérialisme  pur,  celui  qui 
matérialue  tout  dans  l'Univers  :  pourrons -nous,  sans  sortir  cuiière- 


(')  Je  fuis  et  je  criai  :  Mort!  L'Enfer  tPenbla  à  Wt  horrible  nom  ,  soupira 

da  fond  de  tontes  set  cavernes ,  ctrépôu  :  Mort!  (lfn.TO!c,  Pmntdit  perdu,  ii.) 
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ment  du  sujet  spécial  de  cette  Étude ,  attaquer  de  iront  cette  espèce 
de  doctrine  dérivée  qui ,  sans  nier  la  Force ,  nie  cependant  la  Vie  et 
l'Ame?  Il  serait  ëvidt'mment  impossible ,  sans  une  étude  directe  des 
manifestations  de  la  Vie ,  do  décider  si  elle  repose  sur  l'existence  de 
PriMîlpes  spéciaux  oo  si  elle  résulte  d'une  association  accidentelle  et 
momentanée  de  Forces  afengles  :  et  tonte  Négation  de  la  Vie,  de 
l'Ame,  qui  reposerait  snr  des  bits,  bien  ou  mal  obserfés,  bien  ou 
mal  comparés  et  coordonnés»  ne  pourraient  être  abordée  que  snr  le 
terrain  des  Ciits,  ne  pourrait  être  en  dehors  des  fidis  déclarée  logique 
on  non  logique. 

Mais  ce  n'est  point  sons  cette  forme  exdosife  que  le  problème  se 
pose  devant  noos* 

Si  par  hasard  il  nous  était  prouvé ,  par  exemple ,  que,  loin  de  repo- 
ser snr  des  bits  externes»  la  Négation  ne  dérive  que  d'une  difDculté  • 
particulière  è  iMms  »  qu'éprouve  notre  esprit  à  fouMvoIr  roljlet  sur  le- 
quel porte  rAfflrmatibn  ;  si  de  plus  il  noos  était  prouvé  que  cette  dlf-  . 
ficnlté  interne  est  absolument  la  même»,  qu'il  s'agisse  de  concevoir  et 
d'affirmer  la  Force  on  qu'il  s'agisse  de  concevoir  et  d'Affirmer  le  Prin- 
cipe VITAL ,  il  est  évident  que  In  question  serait  à  l'instant  ramenée 
sur  un  terrain  où  nous  pourrions,  où  nous  devrions  l'aborder  dès  à 
présent.  Or  pour  peu  qu'on  y  reprarde  d'un  pen  pn-s,  on  se  convainc 
aisément  que  le  Matérialisme  (ainsi  que  bien  d'autres  doctrines  d'ail- 
leurs) ne  dérive  aucunement  de  faits  externes  h  nous  et  que,  quelque 
forme  qu'il  affecte  »  son  origine  est  toujours  la  même,  et  interne  ù 
nous. 

L'étude  seule  de  la  Matière  nous  a  fait  concevoir  la  nécessité  de 
Forces  et  d'Agents  immatériels.  L'élude  seule  des  Forces  el  de  nos 
jugements  sur  elles  nous  interdira  de  Nier  à  priori  la  Vie  comme 
Principe  supérieur,  en  attendant  que  l'<>iud«!  des  manifestations  de  lu 
Vie  nous  permette  de  ÏADirtner  comme  Principe  supérieur. 

G. -A.  HiRN. 
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SUR  LES  ANÏlQUnÉS  CELTIQUES  ET  ROMAUNES 

DE  NIEDERBRONN  ». 

Fin  ehneiirdiger  Quell ,  «m  mAm»  JMumt 
md  AU-DnUiehê  badetm. 

HUFELÀHD. 

Bien  que  rétablissement  de  Niederbronn  ait  été  fréqueoté  depuis  un  temps 
immémorial,  les  documents  qui  mentionnent  celte  commune  pour  la  pre- 
mière fois  ne  remontent  pes  au-delà  du  m*  siècle.  MaiSjàdéCmtde'pfewes 

écrites ,  il  existe  des  monuments  sans  nombre  qui  dénotent  une  haute  anti- 
quité :  ainsi ,  outre  quelques  vestiges  du  culte  druidique ,  on  a  trouvé  à  diilë- 
rentes  ëpoquos ,  tant  à  Niedorhronn  qu'aux  environs ,  surtout  près  des  sources 
inin(»rales ,  dans  la  dinn  lion  do  la  nouvelle  avenue  et  de  la  ruelle  dite  Kreutz- 
ga.^fe ,  une  quaiitit*-  considérable  de  monnaies  antiques,  de  sculptures  de 
dixinitrs  païennes  el  d'autres  objets  qui  ne  laissent  aucun  «loule  sur  le  séjour 
que  les  Romains  ont  fait  en  ces  lieux.  Les  premières  constructions  autour 
des  sources  remonltMil  même  à  (  e  peji|>le-roi. 

Nous  parlerons  d'abord  des  antiquités  qui  oui  le  caractère  propre  des  mo- 
numents de  la  période  ceUi(pu> ,  el  nous  en  donnerons  une  courte  descrip- 
tion ,  puis  nous  nous  occuperons  des  restes  bien  plus  nombreux ,  bien  plus 
importants,  que  la  période  romaine  nous  a  laissés. 

Le  monument  celtique  qui  a  le  plus  fixé  raMemion  des.  antiquaires ,  est 
reneeiate  sacrée  de  la  Xiegtàtwrg,  c'esl^^Hlire  de  cette  montagne  conique 
qui  se  trouve  immédiatement  derrière  la  forge  de  Niederbronn,  à  droUe  de 
la  route  et  en  foce  de  la  rufaie  du  Y^asenbovrg.  Le  sommet  de  cette  monta- 
gne est  couronné  d'un  mur  d'enceinte  d'un  ft  deux  mètres  de  baulenr  sur 
une  largeur  égale ,  et  construit  avec  des  fragments  de  ruchers  pris  sur  place 
et  superposés  sans  ciment,  et  sans  qu'ils  aient  même  été  dégrossis*  L'espace 
de  terrain  qu'entoure  ce  mur ,  ou  j)lutùt  cette  ligne  de  pierres  anioncelées , 
forme  un  triangle  inéquilal('rale  dont  les  deux  irrauds  côtés,  de  <(iO  mètres 
de  développemeol ,  ont  leurs  ligues  curvoides  diversement  modifiées ,  suivant 

(*)  Extraite  d'un  travail  inédit  sur  les  eaux  de  Niederbronn. 
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les  MilliM  nalurclles  des  roches  qui  bordenl  la  rrèlc  du  monl ,  cl  auxquelles 
ou  a ,  auUint  qu'il  a  élé  possible ,  appuyé  le  mur.  Quant  au  petit  cMé  du 
triaDglu  qui  coupe  en  travers  le  sommet  de  la  uiontagne .  sou  uuu-,  att4>iidu 
la  configuration  du  sol,  a  pu  être  tiré  en  ligne  droite  sur  une  longueur  de 
66  mètres.  On  Tient  de  dire  que  les  fragments  employés  k  cette  cemne  sont 
dans  loote  leur  irrégularité  natnieile  ;  tootefois  on  ne  dem  pas  ea  ceMinra 
que  rasage  des  outiiB  en  fer  ou  en  brome  trempé  An  étranger  k  ses  eau* 
slnwleiirs;  car,  dans  rinlériear  de  reoceinte  on  voit,  en  plnsieiiff  places , 
les  empveinlesda  ciseau  ou  dn  maitean  i  pointe.  Ici,  ce  sont  des  trous  car* 
rés,  emaiOés,  eoBunepoor  placer  des  pomrellst;  là,  des  oroides  de  quel* 
qnes  centimètres  de  graiid  diamètre,  gravés  sur  les  suboes  vides,  et,  entre 
autres,  sur  celle  d'nne  éneime  roche  plate,  légèrement  inclinée,  an  plan 
inférieur  de  laquelle  est  une  rainure  transversale  de  3  mètres  de  long.  Pour- 
qooi  ces  cnuiilles?  Quel  est  le  sens  mystique  de  ces  ovoïdes  ?  Le  sang  humain 
anrail-il  coulé  dans  cette  rigole  pour  des  sacrifices  druidiquest  Telle  est , 
du  moins,  l'opinion  d'un  savant  antiquaire,  de  M.  de  Reaulieu  (*) ,  qui  vient 
de  publier  une  nniiro  sur  les  monuments  d'origin»^  celtique  ol  romaine  de 
celte  rentrée,  cl  ihins  les  travaux  duquel  nous  avons  amplointMii  pnisô. 

Vers  la  pointo  de  l'onreinle  on  question  se  trouvent  douv  pierres  souillantes 
qu'on  aperçoit  de  très  loin  .  depuis  qu'une  coupe  de  hois  a  dénudé  le  versant 
e84\ar|M^  de  la  montagne.  Ce  sont  deux  pierres  plates  et  triangulaires  de  2  à 
3  mètres  de  haut ,  parallèles  et  placées  debout  sur  un  bloc  de  rocher.  Quel- 
ques personues  y  voient  un  dolmen ,  dont  la  pierre  transversale ,  qui  cou- 
ronnait ces  sortes  de  monuments,  aurait  été  enlevée. 

L'enceinte  de  la  Ziegenburg ,  qu'on  désigne  généralement  dans  la  centrée 
sous  le  nom  de  camp  celH^»  était-elle  elfectivement  un  camp  d'observation 
celto-ganlois  ou  un  oppUwn,  dans  lequel  les  populations  voisines  se  relta- 
liaient  avec  leurs  effiets  et  leurs  bestiaux  à  rapproche  de  rennemi!  Cette 
opinion  ne  parait  guère  admissible,  lonqu'on  considère  bi  faible  élévation  des 
murs  d'enceinte  et  le  peu  d'étendue  du  terrain  qu'ils  enclosent  et  dans  lequel 
ne  jaillit  aucune  source.  Aussi  M.  Beaulicu  pense-t-il,  avec  raison,  que 
l'enceinle  en  question ,  ainsi  que  plusieurs  antres  qu'on  rencontre  dans  les 
Vosges ,  n'a  pas  eu  une  destination  militaire,  mais  rdigieuse,  et  qu'elle  ser- 
vait au  culte  druidique. 

Non  loin  de  là ,  à  mille  tuèlres  environ ,  snr  l:i  même  hauteur  et  dans  la 
direction  du  )\  ininsberfj,  on  voit  une  femme  sculptée  en  relief  dans  le  creux , 
sur  l;i  paroi  sml-est  d'un  rocher.  Rien  de  plus  g^rossièrement  travaillé  que 
celte  figure  qui,  en  outre,  a  subi  dans  les  temps  modernes  d'étranges  muti- 
lations. On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  grmge  Lise  ou  de  Pom- 

{*)ÂiUiqmti§éii  eaux  minérales  de  Viehif,  PUmbUnt»  Baint  et  NUderhnmn, 
—  Paris,  i8Sl. 
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P^rnUM,  H.  BMidieii  peiae  qo'èUe  MprésentaH ue divioiié  locale,  peut- 
ètn  ta  Diane  Voitgû,  etqw,  aH  elle  ne  dateiMM  de  ta  période  triboeo- 
médioHnairideuie,  eUe  est  eerialnement  une  oeofre  àù  premiers  temps  de 
l'OMopoiioii  romaine. 

Sens  Tonloir  nous  rendre  jnge  de  ta  qnertloo ,  dans  HaqneUe  nons  devons 
déclarer  notre  partaiteincompélenoe,  nons  passerons  aux  monnmenla  de  ta 
période  snhnmte,  monuments  dont  le  caractère  est  mobs  obscur,  et  qoi, 
8011B  le  rapport  de  l'hisloire  et  de  l'nrt  ,  oflVent  un  inU^ri^l  bien  plus  varié. 

Cher,  les  Romains,  le  goAt  des  bains  allait  juAquu  la  passion;  aussi  ërigè- 
renl-ils  de  somptueux  (^difires  partout  où  ils  rencontraient  des  sources  ther- 
males, et  jusqu'aux  oxlrr-miits  do  leur  vaste  empire.  C'est  à  ce  besoin  de 
bains  publics  cl  à  cctlf  tt  ndaiK c  d'utiliser  toutes  les  eaux  minérales  qui  se 
trouvaient  à  |>orlée ,  «lu'on  doit  ;itiiibucr  la  fondation  de  Ni«vlcrl»ronn  et  la 
construction  dos  premiers  travaux  autour  des  sources.  On  ignore  le  nom  que 
les  Callo-Romains  donnaient  à  eel  étalilissemenl  ou  à  <  e  virm;  ce  qu'il  y  a 
de  certain .  c'est  qu'il  a  été  dévasir  à  la  suite  de  leur  domination ,  et  qu'd  a 
tellement  disparu  sous  les  terres  amenées  par  les  eaux  pluviales  et  les  inon- 
dations, qu'il  iàut  aujourd'hui  creuser  à  plus  de  2  mètres  pour  retrouver  les 
restes  de  ta  Tilto  romaine,  son  lieau  pavé ,  les  bessrns  de  ses  sources  miné- 
raies,  ses  thermes,  ses  bss^relieft  ei  ses  autete. 

Cest  en  1892,  quand  le  comte  Philippe  de  Hanau,  aeignenr  de  Nieder- 
bronn ,  entreprit  de  foire  cnrer  lesbMsins  des  deux  sources,  qifon  reconnut 
rorigine  romaine  de  cet  établisBcment.  Ce  enrage  procura  d*àbord  plue  de 
800  monnaies  antiques,  en  grand,  moyen  et  petit  bronie,  qu'on  rMim  du 
AnmI  des  bassins  ;  elles  étaient  toutes  romaines  et  formaient  une  aérie  aasoi 
continue  du  r^f^ne  d' .Auguste  à  celui  de  Théodose  et  d'Arcadius  ;  la  plus  an- 
cienne datait  des  derniers  temps  de  la  r^blique  :  elle  était  au  coin  déliant 
Antoine ,  le  triumvir.  Toutes  les  antres  appartenaient  k  l'empire  ;  parmi  ce 
nond)re  on  a  remarqué  une  d'.Xufruste ,  deux  de  Néron ,  plusieurs  de  Vespa- 
Rien  et  de  Titus,  dix-sept  de  Domilien ,  sept  de  Nerva ,  une  trentaine  de 
Trajan,  plus  de  soixante  d'Adrien,  une  vinijlaine  d  Anlonin.  dix  de  Marc- 
Aunde,  cinq  de  Commode,  et  un  ]»lus  on  inoitiv;  ^Mand  nombre  de  Callien, 
de  Claude,  li'Vurélien,  de  Constance,  de  (lon.stanlin-le-Crand ,  de  Valeuti- 
uien ,  de  Valeiis ,  de  Tbéodosc  et  d'Arcadius  C<es  monnaies  constituaient, 
sans  doute ,  d'après  un  usage  consacré  dans  les  temps  anciens ,  des  dons 
modestes  qu'on  oflhite  k  ta  divinité  tutèle  de  ta  source ,  soit  afin  de  mériter 
sa  protection ,  soit  en  reconnaissance  de  ta  guérison  qu'on  aurait  obtenue. 

On  reconnut,  en  outre,  pendant  l'opération  entrepriae  par  le  comte  de 
Hanau,  que  renceinle  des  sources,  enhexsgone,  était  une  œuvre  du  moyen- 

(')  RoBssi.iN  {DfiM  Bl$au,  Strasbourg,  15d3),  o(t  tontes  ces  mouBMes  sobi 
décrites  cl  Ogurccs* 
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ftge  SuporpoM-e  à  un  niitro  mur  <lc  ronslructioii  roiiKiiue  ,  <  (uiroiuice  d'um 
corniche  qui  servait  de  margelle  aux  bassins,  avant  rcxhausscment  du  sol. 
L'enceinte  romaine  est  en  pierres  de  taille  d'une  perfection  toute  paitica- 
Hère,  tandis  que  b  maçonnerie  supérieure,  de  date  plus  récente,  est  moins 
beOé.  Cest  è  deux  mènes  el  demi  aiMlessous  do  sol  actoel  qne  se  tmove  la 
sé|ianitioii  des  deux  genres  de  constructions,  et  €*est  an  mèmte  niveau,  tout 
autour  des  souiees,  fue  Ton  a  trouvé  un  beau  pavé  antique,  d^'i  signalé 
par  RœssUn  fl.  e.)  ;  des  traces  du  même  pavé  ont  été  retrouvées  depuis  dans 
d'autres  parties  de  Niederbronn ,  mais  toujours  à  la  même  profinideur. 

La  forme  et  les  dimensions  de  ces  aneiens  hassins  ne  laissent  pas  de  doutes 
qu'ils  n'aioni  •'•t<''  eonstmils  à  l'époque  de  roceiipation  romaine  pour  servir 
de  lavacrum  ,  dont  l'un  pour  les  hommes  el  l'autre  iKUir  les  femmes.  Vilruve 
nous  apprend  ,  en  eiïct ,  tpie  partout ,  dans  les  élablîssements  romains ,  les 
piscines  étaient  doubles ,  une  pour  chaque  sexe. 

Os  indices  d'une  organisaiicui  de  bains  romains  faisaient  supposer  que 
Niederbronn  devait  aussi  avoir  eu  ses  étuves  ou  sou  Uiconicum,  el  c'est,  en 
effet,  ce  qu'on  a  retrouvé ,  en  1845,  eu  creusant  les  fondations  de  la  maison 
d'école  catholique,  à  la  dislance  de  80  &  100  mètres  des  souMet.  En  déUayant 
le  sol,  on  y  découvrit  une  aire,  enliémieycle,  d'uneélendnedeSàOmètres, 
fidte  en  larges  carreau  de  terre  cuite,  recouverts  d*une  couche  de  ciment, 
d  appuyés  par  leurs  angles  sur  des  colonnetles  en  briques  :  au-dessus  e'ar- 
randissaii  une  voûte  peu  élevée  en  maçonnerie.  Le  toni  a  malheareusement 
été  détruit ,  puisqu'une  nouvelle  construction  devait  s'élever  à  la  place  de 
celte  aDdeiue  ëtuve. 

Des  restes  d'un  autre  édifice  de  ce  genre ,  mais  l)cauroup  plus  considérable , 
ont  été  découverts,  en  1780  ,  au  Riesorker,  à  3  kilomètres  de  Niederbronn. 
De  nouvelles  fouilles,  faites  en  18i7 ,  ont  mis  au  jour  tout  l'en-semblc  de  ce 
laconiam ,  dont  on  put,  dés -lors,  apprécier  l'é-tendue  et  l'importance. 
ii.  Bcaulieu  en  a  donne  luic  «lescription  complète  a\ec  figure  (l.  c). 

Outre  ces  restes  de  thermes  romains ,  il  a  encore  cté  trouvé ,  tiinl  à  Nie- 
derbronn qu'aux  environs ,  une  foule  d'objets  antiques  qui  app;»rlienncnt 
pres({ue  tous  à  la  statuaire  et  dont  nous  allons  mentionner  les  principaux. 
Ainsi  on  a  déterré,  en  4718  »  tout  près  des  sources  mfalénies,  un  autel  ou 
àppc  quadrilatère,  sur  lequel  sont  figurés  en  reUef  Mercure,  Minerve,  Her- 
cule et  ÂpoHen,  ce  dernier  tenant  d'une  main  son  arc  et  de  Tautre  une  lyre. 
Ce  beau  morceau  qui  a  été  transporté  an  Mmèe  de  Strasbourg,  t  été  décrit 
et  Oguré  par  Schiipllin.  Le  mémo  auteur  décrit  encore  un  fraient  de  eo- 
louMB  qu'une  inseripiion  consacrait  k  Jupiter  (*) ,  un  bas-retiefde  Pallasea** 
quée,  anrec  la  lance,  le  bouclier  et  une  chouette  à  sa  gauche,  enfin, dM 
vases  el  d'antres  olieis  préàeus  qprf  ont  été  trouvés  à  Niedeiltronn. 

H  Yoyet  Àlauia  iUuitrata,  tom.  i"»  iWë*  ^ 
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Il  y  a  Mne  douzaine  d'années  qu'on  a  dëcouTeit ,  en  creusant  les  fondations 
d'une  maisonnette  do  la  Kreutzgaste,  un  bas -relief  de  tfO  centiiDèlres  en 

carré  taillé  dans  le  creux ,  très  saillant  et  d'une  parfaite  conservation.  On  y 
voit  deux  figures  de  femmes  dont  l'une .  l'Abondance ,  est  vêlue  d'une  tunique 
recouverte  de  la  stola,  i  t  tient  de  la  uiaiu  gauche  une  corne  remplie  de  fniils. 
L'autre  est  une  Vénus  coiflée  de  ses  cheveux  roulés  autour  de  la  téte ,  au 
sommet  de  laquelle  est  attaché  un  immense  pepUix  qui  i-et(>ml»e  jus4|u'au\ 
talons,  en  laissant  à  nu  toute  la  paitie  aiilt  iioure  du  <  on»s.  S;i  main  gauche 
Ueut  un  miroir  dans  lequel  elle  couleiuple  ses  traits  ;  de  la  droite  elle  relève 
un  coin  du  peplm.  Ce  bas-relief  qui ,  d'après  la  manière  dout  il  est  traité , 
parait  renonior  à  la  Un  do  m*  siècle,  est  eoiie  les  aains  do  M.  deDMch, 
et  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  Beaidieu  (L  c). 

On  a  retiré  iwrs  la  mémo  époqno  des  fondations  do  la  maison  GroBicr  nno 
antre  lignre  do  Pallas  afoc  la  lanco  et  lo  bouclier;  eOe  oit  vovélno  d'nno 
tnniiino  sur  lM|uello  retombe  la  alolo,  et  porto  an  ooa  nn  torqne  d'une 
énonno  grosaonr.  Ce  morceau  do  scnlpinio  dont  la  parliosnpérieuttmaiMiue, 
a  1  mètre  de  haut  ;  il  est  placé  au  Herrevbm^»  Puoe  des  promonades  les  pins 
fréquentées  par  les  baigneurs  de  Nieda'bronn. 

Un  cippe  antique ,  trouvé  à  Mederbronn,  a  été  pris  comme  pierre  de  limi- 
tation entre  les  banlieues  d'Oberbronn  et  de  Mederbronn ,  et  se  trouve  dans  le 
canton  dit  Thakrmalt.  On  y  voit  les  ligures  de  Mercure,  d'Hercule,  de  Minerve 
cl  de  Junon  ou  Vesl;i.  C'est  ce  cippe  dont  parle  M.  Schweigh;cuser  (Annuaire 
du  Itax-Rhin,  i8±2 ,  p.  [iH) ,  et  qu'il  croit  perdu  ou  enfoui  sous  terre. 

L'on  peus4'  bien  tpie  nous  ne  pouvons  pas  laire  mention  ici  de  tous  les 
objets  antiques  qui  ont  été  trouvés  à  Niederbr«inn  et  dans  les  environs.  Bon 
nombre  de  ces  débris  d'origine  gallo-routaiue  ont  été  dispersés  ou  détruits  ; 
d*Mtros  sont  éparpillés  dans  tes  collections  particulières ,  parmi  lesquelles 
nous  dorons  surtout  mentionner  cello  do  docteur  Sehnœringer ,  &  Brumaih. 
Aucune  poilio  de  TAIsaeo  no  présento.  d'après  la  remarqno  do  ScbopAin, 
autant  do  témoignafes  matériels  de  la  piéseooo  des  Romains  que  cello  dont 
nous  nous  occupons.  D  suffit  do  creuser  la  tonre  dans  certains  quartiers  de 
Nioderbronn,  pour  y  trourer  d'anciens  murs  de  fondation,  dos  canaux,  des 
portions  do  pavé  antique,  des  débris  do  sculptures  ronmines,  des  monnaies, 
des  Tases  et  des  tuiles  antiques,  le  tout  plus  ou  moins  entremêle  de  cliarbons, 
absolument  comme  si  l'établissement  romain  avait  été  détruit  par  un  incendie* 

Plusieurs  vieilles  églises  ou  chapelles  des  environs  ont  été  construites  sur 
l'emplacement  et  avec  les  débris  même  d'anciens  temples  romains  ;  de  re 
nombre  sont  :  1"  la  <  h apelle  de  WolfarlshofTen  ,  près  Reichshoflcn  ;  i«  la  |)ctiie 
chapelle  fiothique  iloiil  lui  voit  les  ruines  tout  près  de  ReichsholTen  sur  le 
chemin  de  Wa-rlh  :  plusieurs  licaux  bas-reliefs  en  ont  été  retirés  et  envovcs, 
dans  le  tenqis ,  à  Schu'plliti,  qui  en  a  donné  la  description  et  la  iigure  (/.  *'. , 
p.  437).  On  y  voit  encore  enciistré ,  dans  la  p:iroi  du  mur  inti^rieur,  la  partie 
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•iipéfiw d'wae itgB étMmme,  et,  àoMé,  un bas-reiiifrepiéMntanl 
UN  hyân  à  sept  télés;  >  ITuicieDiie  église  de  LangensolBlnch;  elle  a  été 
déaelie,  flyaqielqMsaiiiiées;  ptasleon  desIns-nMqa'eny  a 
OBI  été  lliéa,  gîice  au  soiis  de  M.  le  pasteur,  dan»  le  mut  de  cMlare  de 
rëgllse  nenvéOe;  4*  f ancienne  église  deSpaeU»eh ,  près  Woerth  ;  elle  a  été 
démolie  en  1827  ;  on  y  a  tiewé  on  nombre  coDsidérable  de  bas -reliefs  et 
d'inscriptions ,  entre  anttns  un  lodiaqne  ;  la  plupart  de  ces  pierres  furent 
brisées  et  employées  comme  matériaux  pour  le  nouveau  tenipic.  Quatre  mor- 
ceaux du  zodiaque  et  quelques  autres  frrifînicnts  de  peu  d'importance  ont 
seuls  pu  être  sauvés  de  ce  vandalisme  par  M.  Tli.  Strauss-Dûrckheim  ;  5»  l'an- 
cienne chapelle  de  NehwiUcr,  à  quatre  kiloinélres  de  Nioderhroiin  ;  elle  exis- 
tait encore  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  à  la  place  qu'oct  iipt;  aujourd'hui  la 
maison  du  sieur  Mori.  On  a  trouvé  parmi  les  décombres  de  te  petit  temple 
plusieurs  pierres  votives  et  un  sarcophage.  M.  Schweîghseuser  (l.  c.)  parle 
d'un  bas -relief  qui  se  trouve  dans  le  même  endroit,  et  qu'on  voit  dans  le 
nrar  de  la  ferme  dite  Tœuferhof;  il  représente  dam  figures ,  Tune  mascn- 
line  et  Fanlro  léminine  ;  d'aprèa  l'insef^tion  dont  elles  sont  accompagnées , 
ee  sont  ApeOon  el  IKane ,  que  celle  inscripiion  appdle  Anw. 

Mais  nn  des  points  les  pins  iniéreisanis ,  c'est  la  Harit,  plaine  sabkmease 
pièsdeGnndersIiolbn,  à6kilonièlresdeIUedeibfonn,  où  il  y  avait nni>lei» 
éTaases  grande  Isqiorianoe,  si  Ton  en  juge  par  les  pierres  taillées,  les  briques 
et  les  tuiles  qui  jonchent  le  sol  sur  une  snrbee  fort  éiendae.  Cest  là  qne 
M.  le  docteur  Schnœringcr  a  déeonvert  les  restes  des  murs  d'un  temple  gaDo- 
ramain  enfouis  à  1  mètre  de  profondeur,  et  dont  rélévation  peut  être  d'un 
mètre  et  demif  Ces  substructions  fnmicnl  un  quadrilatère  de  6  mètres  dont 
l'intérieur  éU\\l  rempli  de  tuiles  plates,  de  chapitaux  brises  et  d'autres  débris 
antiques  sans  aucune  importance  :  mais  en  «'tendant  les  fouilles  au  pourtour 
de  l'édifire,  on  détonvrit  plusieurs  dalles  à  l>as-relief,  monuments  votifs , 
érigés  eu  l'Iioiineur  de  Mcreure  et  portant  des  inseriptiotis  remarquables  qui 
TÎennenl  d'être  éditées  par  M.  Beaulieu  (L  c).  Les  fouilles  qu'avait  fait  faire 
le  docteur  Schnœringer  en  cet  endroit ,  lui  ont  procuré ,  en  outre ,  une  cen- 
mnê  de  monnaies  romaines  de  divers  modales,  la  plupart  asses  bien  con- 
servées et  dn  pins  bean  vert  antlqne. 

Ilyavait,  enin,  snr  la  montagne  du  Wasenbomig,  enfiœedeNiederbronn, 
une  petite  chapelle  romaine  consacrée  il  Merenre,  le  Dieu  par  eiceDenoe  des 
pepnhtians  vosgiennes  ;  une  inseripiion  volve  en  fidt  foi.  Celle  inscription 
ert  gravée  en  beaux  caractères  sur  une  des  parois  du  rocher  qui  supporte  les 
restes  du  cliAteau  ;  elle  foit  face  k  Niedeibronn  et  est  ainsi  conçue  :  Veo 
MtrOÊrio  attegiatn  teguliciam  œmpotUam  Severinius  SatuUmut  C.  F.  ex 
tolopOÊuU  l.  l.  m.  Ce  qui  peut  se  rendre  de  la  manière  suivante  :  Au  dieu 
Mercure  ,  Severinius  Satullinus  ,  fils  de  Caius ,  a  consacré  cette  petite  cha- 
pelle, couverte  en  tuiles  et  décorée,  suivant  son  vcbu  accompli  de  très  boa 
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cœur  et  avec  justice.  —  Ce  qui  frappe  spéiMideinent  dans  cette  inscription , 
qu'on  trouve  dans  tous  les  recueils ,  et  à  laquelle  ses  lettres  arcouplt'os  et 
d'inégale  juMiideiu'  .issifrncnt  pour  date  le  iir'  siùt  le  de  mha  ère ,  c'est  l'ad- 
jectif teguliriiia  ,  mol  d'un  laiiu  tdjHiiue  qu'on  ue  trouve  employé  nul!*!  i)arl 
ailleurs,  et  qui  ;i  pass*'  du  nx  Ik  i  du  Wa^enbrrg  dans  les  dictionnaires.  Mal 
comprise,  eeiie  iiisi  i qjiiou  avait  lait  croire  à  S|)e(  kle(')  que  le  château  cl;iil 
romain;  mais  Scliu>pllin  a  reluic  celle  erreur,  eu  l'aisanl  voir  que  rinscriplion 
ne  parlait  que  d'un  petit  édilice  légèrenieut  construit ,  taudis  que  le  château , 
d'ane  coaMnidion  monumentale ,  pone  tous  les  caractères  du  moyen  -  âge. 
—  En  1755,  on  a  déoowrert,  près  de  ce  chàleau,  la  partie  isfMeiire  d'ut 
autel  brisé,  dressé  Ters  Fan  212,  sens  le  consolai  de  Garacalla  el  de  Géia, 
par  les  soldats  de  la  9*  léfk»,  ^  venaieniy  acquitter  m  ma  mÊatàoaaé 
dans  rioBcrij^a  du  frigmeat.  Le  nom  de  Géla  eslefiné,  et  piéseme  on 
exemple  de  pins  de  celte  pcnécotioB  exercée  par  GMtflacoiiCiie  la  BiéiM^ 
d*un  frère  assassiné  par  ses  ordres.  Ce  fragment,  qui  est  an  mnsée  deStns- 
bourg,  a  été  publié  par  SchœpAio  (L  c) 

Les  <liiïérentcs  données  qui  précèdent,  nous  permettent  d'établir  : 

1'*  Que  les  peuplades  celtiques  qui  ont  occupé  ce  coin  de  l'Alsace ,  y  ont  laiss4> 
quelques  monuuieiils  religieux  eldes  traces  non  ériuivoquesdu  culte  druidique. 

^2"  Que  les  llumaiiis  sont  venus  s'y  établir  dès  les  premiers  teuips  de  l'ère 
chrétienne,  iju'ils  ont  loudé  dilb-reiils  vkua  dans  les  environs,  introduit  par- 
tout leur  art,  organiijé  leur  culte  et  substitué  leurs  dieu.\  aux  divinités  gau- 
loises ou  tribocques.  ^ 

3»  Qu'ils  ont  également  Jbndé  un  vient  dans  la  vallée  de  Niederbronn , 
dans  l'unique  but,  très  probablement»  d'exploiter  les  sounseiipiiBénks,  ;mi- 
tour  desquelles  ils  ont  exécuté  des  tnmtux  importants  peur  aroir  tout  un 
système  de  bains,  un  kuonwcum,  et  tout  ce  qui  s'en  sui?ait,  les  bassins  des 
sources  leur  servant  de  lataiara. 

¥  Que  ces  bains  ont  été  fréquentés,  sans  interruplioD,  à  partir  de  rooeu- 
pation  du  pays  par  les  Romains  jusqu'à  rextincikm  de  leur  pouvoir,  ^est-4* 
dire  durant  plus  de  quatre  sièdes. 

IV>  Enfin ,  (pie  dans  le  courant  du  V*  siècle,  l'empire  étant  tombé  et  les 
bordes  de  Germanie  ayant  fait  des  incursions  dans  l'Alsace  comme  dans  le 
reste  des  possessions  romaines  ,  riMablissenienl  de  Niederbronn  a  été  dévasté , 
livre  à  l'incendie  el  abandonné  pendant  longtemps,  puis(iue  les  débris  de  ses 
édiliccs  oui  peu  à  peu  dis]iaru  sous  un  nouveau  sol  de  sédiment ,  qui  a  eu  le 
temps  d'acqu^pr  une  éiévaliuu  de  plus  de  t  mètres. 

KUBN, 

V*)  DAKiELSpccKtÊ,  JrcMliflfura  «on  T'srtimjren.  —  Stnsb.  liiSU,  iu-ful. 
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(SuUe.  V 


Ilaeraildonc,  à  notre  avis,  fort  à  désirer  que  la  soâété  centrale 
d'agricultnre  à  Paris  Iftt  chargée  par  le  gouvernement,  de  proposer 
de  nouveau  la  question ,  pour  la  solution  de  laquelle  la  société  d'ému- 
lation de  Colmar  avait  promis,  en  1804,  on  prix  de  300  fr.,  mais 
sans  résultat  :  c Déterminer,  comment  la  liberté  illimitée  de  l'agrl- 
culture  peut  se  concilier  ou  être  mise  en  harmonie  avec  ses  véritables 
intérêts?  >  La  solution  de  cette  question ,  très  diflBcile  à  résoudre,  mais 
très  importante  pourtant,  mériterait  bien  un  des  prii  Monthyon. 

n  ne  reste  donc  au  viticulteur  alsacien  du  bas  de  la  montagne 
aucun  moyen,  de  diminuer,  d'empêcher  l'extension  de  la  viticul- 
ture dans  la  plaine,  si  nuisible  à  ses  iniéréia;  il  faut  qu'il  attende 
que  fexcès  ait  porté  ses  fHiits,  et  que  l'agriculteur  se  persuade  qu'il 
agit  contre  ses  véritables  intérêts ,  lorsqu'il  cumule  la  culture  de  la 
vigne,  en  grand,  avec  celle  des  champs ,  surtout  lorsqu'il  consacre 
à  la  première  des  terres  réputées  fertiles. 

0  Voir  la  livnina  d'avril  1881 ,  p»g.  157,  si  celle  de  mars  188S,  pag.  87. 
fânét»  10 
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Ainsi,  il  nous  faudra  des  circonslauccs  plus  qu'heureuses,  réunies 
aux  efforts  du  propric'iaire-Yiticulteur,  pour  faire  disparaître  successi- 
vpmfni  ou  pour  amoindrir  seulemeiil  les  causes  premières  ou  princi- 
pales de  la  situation  assez  critique  cl  pi  ccaire  qui  est  faite  au  vignoble 
de  l'Alsace  et  même  à  toute  l'induslrie  viticole  de  la  France.  Kl 
encore  ces  circonstances ,  si  elles  devaient  se  présenter,  ne  pourront 
toutefois  agir  que  d'une  manière  lente,  et  n'avoir  qu'un  effet  tardif 
et  incomplet. 

Devons-nous,  pour  cette  raison ,  attendre  cet  effet  les  bras  croisés? 
Mille  fois  non  ;  faisons ,  au  contraire,  des  efforts  pour  obtenir  que  la 
situation  du  propriétaire  -  viticulteur  alsacien  change  à  ce  point ,  que 
de  désastreuse  elle  devienne  du  moins  supportable,  sinon  aussi  pros- 
père qu'elle  l'a  été  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 

Pour  cela  »  que  faut-il  faire?  Il  nous  faudra ,  pensons-nous ,  en  atten- 
dant qu'on  trouve  le  moyen  d'ompécher  l'extension  ultérieure  de  la 
vigne  de  la  plaine,  on  que  ce  moyen  se  présente ,  chercher  à  nous 
conformer,  dans  la  prodoction  des  vins,  au  temps  et  anx  circonstan- 
ces, et  particolièremeQt  aux  goûts  dominants  aujourd'hui  des  con- 
sommateurs et  du  commerce. 

Autrefois  le  commun  des  buvem^  préférait  les  vins  secs,  piquants, 
forts  on  corsés,  on  peu  âpres  même ,  qui  laissaient  une  certaine  im- 
pression sur  la  langue  et  dans  rarrière-booche.  La  plus  grande  partie 
de  nos  vins  communs  et  une  bonne  partie  même  des  vins  mnttes 
étaient  de  cette  espèce.  Depuis  vingt- duq  ans,  depuis  que  le  luxe  a 
alEubli  les  tempéramenu,  affadi  les  goùu,  celui  de  la  multitude  s'est 
prononcé  pour  des  vins  doucereux ,  pétillants  pourtant  on  grattant 
agréablement  le  gosier,  et  enivrant  par  le  gaz  acide  carbonique  qu'ils 
font  monter  au  cerveau  en  place  de  l'alcool  qui ,  dans  les  vins  d'autre- 
fois, formait  le  principe  enivrant. 

Tâchons  de  répondre  à  ce  goût  du  grand  nombre  des  buveurs  d'au- 
jourd'hui, en  leur  procurant  des  vins  légers,  agréables  et  pétillants; 
gardons-nous  cependant  de  suivre  la  méthode  de  vinification  champe- 
noise qu'on  a  essayée  sans  succès  durable;  car,  ces  sortes  de  vins, 
par  les  opérations  multipliées,  les  soins  qu'exige  leur  fabrication  et  leur 
conservation  ,  et  par  les  perles  qui  racconijiagnent ,  devieniienl  des 
vins  de  luxe  trop  cliers  pour  le  commun  des  consommateurs,  auxquels 
il  faut  fournir,  au  contraire,  des  vins  :\  bon  marché. 

Le  vignoble  de  i'AUace  possède  un  nombre  de  cépages  assez  grand 
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et  asçez  varié  sons  h;  rapporl  de  la  quaiiiiié  el  de  la  qualilé  des  pro- 
duits ,  pour  satisfaire  tons  les  goûts  dominants  el  rendre  la  consom- 
Qialioii  accessible  A  toutes  U;s  forliiiies.  il  ne  s'agit,  que  de  savoir 
proportionner  couvenablcniml  la  cidliue  de  chaque  variété  de  vigne, 
el  de  combiner  le  mélange  du  proUuil ,  suivant  l'espèce  de  via  qu'on 
désire  obt<'nii'. 

Comparons  maintenant  ce  (jui ,  sons  ce  rapporl ,  se  pratique  de 
noire  temps  dans  l«*s  diflérentes  localités  vilicoles  de  l'Alsace ,  avec 
ce  qui  se  pratiquait  à  la  fin  du  siècle  dernier.  C'eslle  moyen  de  mettre 
en  évidence  ce  qui  esl  ù  réformer  {laus  la  vue  d'améliorer  la  siluaiion 
de  notre  vignoble. 

Dans  la  première  partie  de  notre  notice  historique ,  nous  avons 
parlé  des  clos  de  vignes  qui,  dans  le  siècle  dernier,  se  dislinguaient 
particulièremcni  par  la  production  des  vins  de  luxe ,  des  grands  vins 
enfin,  dit  gentils,  qui  étaient  généralement  le  produit  des  rieslings 
blancs  et  des  tramioers  rouges ,  clairs  et  blancs,  pour  les  vins  blancs, 
et  des  morëotes  ou  pinots  noirs  et  gris  de  la  Bourgogne ,  pour  les  vins 
rouges.  Peu  après  la  révolution  de  1789,  tous  ces  clos  privilégiés  qui 
apparlenaieot  généraleinent  à  des  seigneurs  laïques  on  ecclésiastiques, 
forent  vendus,  par  parcelles,  au  profit  de  l'Ëiat,  et  les  nouveaux 
possesseurs  qui  »  en  grande  partie ,  n'avaient  plus  les  mêmes  vues  et 
ne  possédaient  pas  les  mêmes  moyens  ;  ne  trouvant  pas  d'ailleurs,  de 
débouchés  suflfoants  pour  les  vins  de  cette  espèce ,  on ,  parce  qu'Us 
ne  leur  furent  plus  payés  suivant  leur  valeur  comparative  avec  les 
vins  oooununs,  en  négligèrent  la  culture,  ou  les  extirpèrent  même, 
sinon  totalement  du  moins  en  grande  partie ,  et  les  remplacèrent 
successivement  par  des  cépages  du  double  plus  productift  et  donnant 
des  produits  plus  bâtifii,  man  d'une  moindre  qualité. 

Il  en  fut  aiosS  du  clos  dit  le  Rangenberg,  à  Tbann,  si  réputé  autr»> 
fois  pour  la  qualité  particulièra  du  vin  qu'il  produisait.  Ce  clos  fbt 
successivement  dépossédé,  à  peu  de  choses  près»  des  cépages  ries- 
Ungs,  traminers  et  pinots  gris  qui  formaient  son  complant,  et  on  les 
remplaça  par  des  cépages  plus  productif ,  tels  que  l'EIbling  et  antres. 
Peut-être  ses  vins  ont -ils  gagné  par  là,  en  ce  que,  moins  fumeux 
ou  véhéments  que  par  le  passé,  ils  sont  devenus  plus  salubres  ;  du 
reste,  leur  consommation  se  borne  presque  à  la  localité. 

Les  clos  de  la  Wanne  et  du  Sœring  à  Guebwiller,  si  renommés  dans 
le  temps  pour  le  vin  gentil  dit  Kûterlé  qu  ils  prodaSsalent»  avaient 
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conservé  me  bonne  partie  du  cépage  traminer»  ronge  et  blanc»  dont 
était  formé  le  complant;  les  nonveanx  propriétaires  de  ces  dos  4<ni- 
tèrent  â  lenr  produit  un  tiers  ou  m  quart  de  cbasselas  et  de  pinots 
gris ,  ce  qui  donna  à  ces  vins  une  maturité  plus  précoce ,  un  moelleux 
plus  sensible  et  leur  enleva  nne  partie  de  leur  spirituosité.  Il  n'y  a 
pas  vingt  ans  que  cette  qualité  de  vin  était  encore  asses  recherchée 
par  les  Suisses.  Le  goftt  dit  â^Eidtgrietd  (fruit  du  sortiier),  par  lequel 
ce  Tin  se  distingue ,  dit -on,  dans  certaines  années  exceptionnelles, 
n'est  ni  propre  au  cépage  tramincr  ni  au  terrain  du  complant ,  mais 
bien  à  une  circousiancc  fortuite  »  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré. 

Quant  au  clos  Zahn  -  et  Trottacker  de  Ribeauvilié ,  également  re- 
nomme pour  les  vins  tramincrs  purs  qu'il  produisait  dans  le  siècle 
dernier,  il  ne  conlient  plus,  depuis  un  certain  temps  ,  qu'une  portion 
minime  de  l'ancien  complant  ;  le  nouveau  est  formé  pn'S(}u'cn  entier 
des  trois  variétés ,  noire ,  gris-rouge  et  blanche  du  pinot  de  la  Bour- 
gogne ( Schwurzgrau-  et  We'iss-  ou  Silbcredel J  qui,  outre  que  leur 
fruit  est  d'une  maturité  plus  liâlive  et  que  le  plant  est  moins  sujet  à 
dégénérer,  donnent,  dans  les  bonnes  années,  du  vin  d'une  qualité 
supérieure ,  plutôt  afliné  quoique  moins  aromatique  que  celui  des  tra- 
mincrs ,  et  se  conservant  longtemps  en  bouteilles  sans  perdre  de  ses 
qualités  (i).  Quoique  son  prix  ne  soit  que  de  140  à  160  fr.  l'hectolitre, 
ce  via  trouve  à  peine  des  débouchés ,  ce  qui  n'est  guère  encourageant 
pour  sa  production. 

I.e  clos  du  Finkenberg  (côte  des  Poinçons),  au  ban  d'Avolsheim 
(Bas-Rhin),  si  renommé  pour  l'excellente  qualité  de  vins  rieslings 
blancs  qu'il  produisait  dans  le  siècle  dernier  et  encore  an  commence* 
ment' du  siècle  présent,  et  qu'on  glorifiait  dans  les  chants  populaires 
de  l'Alsace,  ne  renferme  plus  aiyourd'hui ,  à  l'exception  d'une  petite 


(')  Rien  ne  {Hvave  mieux  l'excellente  qualité  de  vin  blanc  qii*on  peat  obtNiir 

du  fruil  de  ces  trois  variétés  de  pinots  ou  raoréote^ ,  dans  une  année  esceplion- 
nclle,  que  l'avis  du  comité  de  dégusUition ,  ét:jl>li  en  septembre  1847,  lors  ilu 
congn.'s  de  vi^^nerons  et  pomolo^MsU's  qui  cul  lieu  à  celle  époque  à  Colniar,  sur  le 
vin  dit  Tok;ii  gris  de  l'an  1811  ,  dont  l  auleur  de  cette  notice  prrsenla  un  échan- 
tillon. Le  c'Oinitr  fui  unanime  pour  proclamer  l'excelleDce  de  sa  qualité.  Ce  vin, 
quoique  âgé  de  50  ans,  avait  encore  toute  la  force  et  la  Craichear  d'un  vis  de  koit 
à  dix  ans;  le  président  da  comité  de  dégustation  le  qualifie  de  nectar,  te  vin  de 
i83l,  récdlté  an  cU»  Zafanaclier,  Ait  également  trouvé  eioeneot. 
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mftoe  emplmtée  de  pinottmiindtlt Bourgogne,  tffm  mélange 
decëpi^dadoobleeidatn^lepliispradiictibqael^  tels 
tont  l'elbliiig,  le  syhaner  viNt4>]aiic ,  le  petit  mièUeox  blanc  dit  Obet' 
iSudtr  et  MmîpeHé,  le  valtèUn  et  les  chsaselas,  dont  on  obtient»  en 
général  des  vins  légers  et  agréid)les  à  boire,  et  qui  tnmTent,  ponr 
eette  raison  et  parce  qu'ils  sont  moinschers,  plus  d'amateurs  que  les 
fins  gentils  on  mi-gentOs  qui  sont  plus  secs  et  eofttent  le  triple  des 
fins  cooMBuns* 

Les  dos  d'AÙgnberg  et  de  Boih,  près  de  Wohcheim,  qui  produi- 
saient des  qualités  de  vins  rieslings  et  traminers  semblables  à  celle 
du  riesling  du  Finkenberg ,  ont  aussi  perdu  successivement  le  plus 
grand  nombre  de  souches  de  ces  deux  cépages  qu'on  a  remplacés  par 
quatre  ou  cinq  variétés  d'espèces  plus  productives ,  donnant  du  fin 
d'une  potabilité  plus  précoce ,  mais  d'une  qualité  bien  inférieure. 

La  même  transformation  s'est  opérée  dans  le  même  espace  de  temps, 
à  des  degrés  variés ,  dans  presque  tous  les  autres  comptants  du  Haut- 
et  du  Bas  -  Rhin ,  qui  avaient  quelque  réputation  pour  la  production 
des  vins  gentils. 

Un  petit  nombre  de  propriétaiFeS'Viticulteurs  eut  cependant  le  con- 
rage  de  conserver  des  comptants  de  cépages  gentilâ  ou  d'en  créer  de 
noufeaux.  D'un  autre  côté  ces  cépages  qui ,  avant  1789,  n'occupaient 
que  des  clos  privilégiés,  se  répandirent  dans  la  vigne  du  petit  pro* 
priétaire ,  mais  y  (tarent  rarement  cultivés  et  traités  à  part. 

Parmi  les  oomplants  nonfeanx ,  il  finit  distinguer  d'abord  ceux 
qn'entreprirent ,  au  oommenoement  de  ce  siècle ,  plusieurs  proprié* 
ulras  aisés  de  Wissembourg.  Enconragéa  par  ce  qui  se  fiiisalt  sons  ce 
rapport  dans  lefignoUe  du  Palatinat  à  leur  pioiimité ,  et'par  la  M- 
lité  accordée  dans  le  temps  i  l'exportation  de  nos  meilleures  qualités 
de  fins  dans  les  contrées  du  Rhin  inférieur  et  dans  le  Nord ,  et  enfin , 
par  les  prix  afantagenx  de  ces  sortes  de  fins,  tont  le  temps  que  ces 
contrées  étaient  partie  intégrante  de  la  France  et  occupé»  par  nos 
armées,  ils  firent  des  plantations  assez  considérables  de  rieslings ,  de 
traminers  et  de  tokais  gris  fOnmedd)  aux  sites  et  expositions  jugés 
comme  le  mieox  appropriés  ft  cette  culture.  Au  bout  d'une  dixaine 
d'années ,  ils  eurent  la  satisbction  d'en  tirer  des  quantités  considéra- 
bles de  fins  gentils ,  qui  n'eurent  d'autres  défiiuts  que  d'exiger 
quelques  années  de  cave  pour  s'affluer  et  devenir  agréables ,  ce  qui 
provenait  d'âne  eertaine  dureté  causée  par  leur  fermenution  sur  la 
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grappe,  mofeii  de  vioilicaiion  que  l'on  crot  néoessiiire  pour  la  con- 
servation de  ces  sortes  de  vins.  II  y  eut  de  ces  propriétaires  cpii,  dM 
i835t  tinueni  de  50  à  400  hectolitres  de  ces  qualités  de  vIo  de  teqr 
nooTeanx  complanis.  Mais  le  malheor  voalat  <|ae»  par  suite  de  la  paix 
oondoe  en  1818  avec  les  poinaiices  alliées»  et  dont  Feifet  était  de 
détacher  de  la  France  les  provinces  du  Rhin  inférieur,  les  débouchés 
pour  ces  sortes  de  vins  dans  ces  provinces  et  dans  le  Nord»  fîirent.& 
peu  près  fermés  par  les  droits  exorbitants  d'entrée  sur  le  territoire 
des  puissances  alliées;  la  oonsonunation  à  l'intérieur»  de  ces  sortes 
de  fins  étant  aussi  devenue  presque  nulle,  les  producteurs  de  Wis- 
sembonrg  se  vireni  forcés  de  les  mélanger  avec  le  produit  des  cépi^ 
communs  pour  en  USrt  des  rins  mixtes  qui  »  lorsqu'ils  sont  d'une 
bonne  année  et  après  deux  ou  trois  ans  d'encavement»  se  vendent 
de  40  à  50  lir.  l'hectolitre. 

Qudques  plantations  nouvelles  de  traminers  ronge-dair  fBêthUtBv* 
nerj  surgirent  i  la  même  époque  ù  peu  près  dans  le  ban  de  Heiligen- 
stein  et  snr  un  sol  nonveUeuKut  défriché  dit  iltMi^  de  la  conunune 
de  mtldberghehn,  canton  de  Barr  ;  plantation  dont  on  tire  encore 
ai^ourd'hui  des  vins  ktevners  d'une  qûlité  distinguée ,  lorsqu'ils  sont 
d'une  bonne  année  et  conservés  purs,  mais  qui  servent  le  plus  sou- 
vent à  des  mélanges ,  ou  qui  sont  vendus  en  grappes ,  pendant  la  ven- 
dange ,  par  te  petit  producteur  à  des  marchands  eu  gros  ou  à  des 
spéculateurs. 

Un  autre  comptant  de  cépages  gentils ,  de  rieslings  pour  les  ii  ois 
quarts  et  d'un  qiiari  de  traminers  rouge-clairs  et  l)tancs  et  d'elblings, 
a  été  ressuscité  à  Andluu  ,  canton  de  liarr,  par  l'auteur  de  celte  no- 
tice ,  dans  ta  vue  d'oblf  nir  du  vin  riesling  propre  ù  faire  concurrence 
aux  vins  de  même  espèce  du  lUiingau.  Une  grande  partie  de  celte 
planlatiou  ne  date  que  d»;  ITi  années;  elle  n'occupe  jiis(prici  qu'une  • 
surface  de  ôi;  ares;  elle  esl  située  à  une  élévati(»ii  nmyenne  sur  un 
coteau  séparé,  en  lornie  île  cône  tronqué,  nommé  te  h'astelberg , 
dont  le  fond  est  une  roche  de  schiste  micacé  plus  ou  moins  dure  et 
le  terrain  fort  analogue  à  celui  du  Johannisberg  dans  le  Uhingau  ;  son 
exposition  est  an  Sud  el  Sud-Ksl.  La  qualité  du  vin  obtenu  de  ce  com- 
planl,  dans  l«îsann<'es  t8i"2,  tSir»  et  même  eu  IHiK,  est  lelie  (juClIe 
peut  rivaliser  pour  l'arôme  et  la  suavité  du  bouquet,  ainsi  (pie  pour 
sa  force  vineuse,  avec  les  provenances  des  clos  les  mieux  fâmes  du 
Rhiogau  et  des  mêmes  années.  £i  ce  qui  est  surtout  essentiel ,  c'est 
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le  rieittiig^liitelbeiyer  pe«t  être  veoda  à  im  prfaLeooeMtMe  tim 
petites  foriiiBes(i) ,  tandis  qoe  le  prix,  souvent  énorme  A,  des  Tins 
de  It  mène  espèœ  4«  Rliiogan ,  de  œiis  snrtont  du  Johanniibeig, 
deRftdeilieinit  da Steinbeiir  antres,  d'nne année emplionnelle 
et  de  riye  de  8  à  10  ans,  n'en  peraetlent  rasage  qn'à  des  gens  très 
ISorlmés. 

Oo  eokive  hien  encore  dans  presque  tontes  les  coommes  vkiooles 
le  loog  de  la  OMMitagne,  depuis  Wissembonif  jusqu'à  Tbann ,  des 
variétés  de  cépages  gentils  (rieslings,  traminers  el  granedels) ,  mais 
dans  des  proportions  si  nrinioM»  que  leur  produit  entre  rarement  dans 
le  oomoMTce  eomme  vin  gentiL  Ce  n'est  que  dans  les  années  exosp- 
tioonelles  que  le  producteur  aisé  s'en  lubrique  volontiers  un  vin  de 
luxe  qu'il  met  en  bouteilles  pour  son  usage ,  et  pour  être  présenté  I 
ses  bdtes  à  de  certains  repas  et  fêtes  de  fiimille ,  et  quelquefois  pour 
se  procurer  le  patronage  d'un  homme  haut>placé.  Dans  les  autres  uh 
nées ,  il  vend  ce  produit  en  mélange  avec  celui  des  cépaffes  communs, 
avec  lequel  il  forme  ce  qu'on  appelle  du  vin  mixte  f  Zwickerwein J , 
dont  la  qualité  approche  tantôt  celle  des  vins  gentils  d'autrefois ,  tan- 
tôt celle  des  vins  communs;  dans  le  premier  cas,  ces  vins  remplacent 
en  grande  partie  les  vins  gentils,  et  dans  le  second  cas,  ils  font  de 
bons  vins  d'ordinaire ,  lorsque  toutefois  ces  vins  n'ont  pas  été  procé- 
dés ;  dans  le  cas  contraire,  il  leur  manque  ce  qui  constitue  un  boo 
vin  de  table,  de  dessert  ou  d'ordinaire ,  savoir  :  la  franchisse  du  goût , 
la  finesse ,  le  moelleux  et  l'agrément.  Ce  sont  alors  des  vins  d'une 
spirituosité  exaltée ,  propres  aux  mélanges,  qui  ont  pour  but  de  for- 
tifier un  vin  faible. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  vins  mixtes  très  propagés  de  nos 
Jours ,  et  nous  commencerons  par  ceux  que  fournil  le  vignoble  du 
Bsfr-Rbin.  Parmi  ces  vins  qui ,  aujourd'hui  encore ,  se  rapprochent  le 
plus,  quant  à  leurs  qualités,  des  vins  gentils  du  siècle  passé ,  nous 
remarquons  dans  le  Ras-Rhin  ceux  fabriqués  par  un  petit  nombre  de 
propriétawes  aisés  et  intelligents  de  Wissembourg  qui ,  ainsi  que  nous 
ravons  fait  remarquer  d^è ,  cultivent  encore  les  cépages  dits  gentils 
dans  une  certaine  proportion  de  préférence  aux  cépages  communs. 


n  De  iOO  &  ISO  fr.  rbeeloUtre  de  cehil  de  la  premièie  qoaUlé  et  d*iiBe  boone 
«raée. 

(■)  8, 10,  ISd  JoiqB*»  M  llr.  It  bovldlle. 
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Nous  aroM  iiuttqiié  les  prix  auxqueb  OM  vioi  st  vendaient ,  il  y 
a  une  trentaine  d'années. 

Vient  ensuite  le  vin  quoa  récolle  aujourd'hui  dans  les  complants 
d'Alienbourg:  cl  de  Rolh ,  et  dans  celui  des  carrières  au  ban  de  Wolx- 
beim»  canton  de  Molsheim.  Nous  avons  déjà  désigné  les  produits  de 
ces  deux  complants.  Celui  dit  des  carrières,  dans  le  même  ban ,  ne 
date  que  de  1800,  et  une  partie  en  est  même  d'une  date  plus  rappro- 
chée ;  ils  sont  la  plupart  la  propriété  de  strasbonrgeois,  et  renferment, 
ontre  un  petit  nombre  de  cépages  gentils  (rieslings  et  traminers) ,  du 
muscat,  du  pinot  gris  (id  appelé  RMhlœnder),  de  l'elbling  blanc,  da 
TSlteHn  rose,  du  sylvaner  vert -blanc,  da  chasselas  et- de  la  grcaie 
race ,  variété  noire  du  Lambert  ou  Boxboder,  el  enân  da  gros-neusch- 
ling  dit  OgMurger,  f&t  le  mélange  diUSéreauneat  gradué  oo  pnipor- 
tioBné  da  prodoit  de  ces  différents  cépages ,  oo  obtient  dea  viaa  mixlM 
de  dlfléreaie  qualité,  et  qof  sont  asseidagoAt  de  la  classe  boaigeoise 
de  Strasbourg.  Ce  n'est  qa'en  triant  à  la  vendange  le  raisin  des  oépih 
ges  gentils,  mêlés  aox  antres  cépages  et  dans  nue  bonne  année,  qne 
l'nn  on  rantre  des  prodnetenrs  de  ce  vignoble  obtient  enoora  une 
petite  quantité  de  vin  gentil. 

On  obtient  encore  du  vin  niixie  d'assez  bonne  qualité  aux  meilleures 
expositions  des  bans  d'Erguershcim  et  de  Wolxheim  du  même  canton. 
Nous  avons  déjà  indiqué  les  qualités  des  vins  mixtes  qu'on  récolle  au 
Finkenberg.  Les  meilleures  qualités  des  vins  mixtes  de  cette  contrée, 
de  ceux  de  ^Volxheim  eu  particulier,  se  vendent  d'ordinaire,  peu 
après  la  vendange ,  de  3f)  à  10  fr.  l'hectolitre,  et  de  50  à  60  fr. ,  lors- 
qu'ils ont  quelques  années  d'âge. 

Dans  les  années  où  le  muscat  et  le  vallelin ,  raisins  tardifii,  n'ob* 
tiennent  pas  leur  maturité  complète ,  on  les  ajoute  au  produit  de 
l'elbling  blanc  qui  fait  le  fond  des  vins  ordinaires. 

La  commune  de  Marlenheim ,  canton  Wasselonne ,  qui ,  depuis  trente 
ans,  a  successivement  augmentée  ses  complants  à  la  suite  du  dépier- 
rement  d'une  côte  calcaire  entre  cette  oonunune  et  le  Cronenthal , 
pour  la  réparation  des  routes,  de  même  que  les  communes  de  Wan- 
gen ,  Westhofen  et  Bergbielen  du  même  canton ,  sont  aussi  parvenues, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  à  se  faire  une  certaine  renommée 
auprès  des  consommateurs  de  Strasbourg  et  de  la  Meurtbe  pour  les 
vms  mixtes  qu'ils  produisent. 
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Ces  oomoMuei  fabriquent  nne  petite  quantité  de  vins  gttitfls  tVM 
du  riesUug,  du  tolud  gris  et  le  sylvaner  Uanc.  En  angmentaDt  la  iffo» 
portioii  do  aylfaner  eteny  i^oiitant  le  petit  mieUenxon  kniperlé  et  le 
chaaielM  dans  une  proportion  donnée,  parfois  aussi  YMtag  Mno 
(BiÊr$aJ,  le  fitisnltenr  de  ces  connniBies  obtient  dee  espèces  de  rias 
nfaLtes  qui  mûrissent  de  bonne  bsore  et  se  boivent  avec  agréaient, 
bkft  enteiidn  lorsqu'ito  sont  d'une  bonne  année.  La  différence  dans 
lenr  prix  dépend  de  la  proportion  donnée  aux  mélanges  du  produit 
des  d^reots  cépages  employé  ù  leur  Abrication,  et  des.antres  dr- 
pnsiinces  qui  influent  sur  le  plut  ou  le  moins  de  bonté  du  rin.  Leur 
prixeommvn,  pendant  et  peu  après  la mdange,  est  de  46  fr.  rhec* 
lolhre ,  et  lorsque  le  fin  a  4  à  6  ans  d'âge ,  on  pale  on  Ton  payait  do 
moins ,  il  y  a  dix  ans ,  de  96  à  40  fr.  pour  ceux  de  la  meilleure  qualité. 

.  Le  petit  vignoble  de  KuUolsheim ,  placé  sur  des  carrières  de  gyps, 
ceux  de  Molsheim  et  de  Mulzig ,  arrondissement  de  Strasbourg,  four- 
nissent également  une  petite  quantité  de  vins  mixtes  d'une  bonne 
qualité. 

Dans  l'arrondissement  de  Schlestadt,  et  particulièrement  dans  le 
canton  de  Barr ,  on  trouve  quelques  comptants  de  rieslings  et  de  tra- 
miners  rouges  de  peu  d'étendue  à  Andiau ,  Barr,  Heiligenstein ,  Mit- 
telbergheîm  ei  autres  communes  viticoles  le  lonj?  de  la  cAte  jusqu'à 
Scherwiller  ,  et  dont  le  produit  est  rarement  vendu  pur ,  mais  forme 
le  plus  souvent,  en  mélange  avec  l'elbli ni? ,  le  petit  mielleux  et  le  syl- 
vaner,  et  quelquefois  avec  le  lokai  ou  pinot  gris  des  vins  mixtes  bon 
ordinaire  *  corsés  et  suffisanmieui  spiritueux ,  assez  estimés  dans  la 
partie  nord  du  département  et  dans  la  Meurthe. 

Les  communes  de  Kientzbeim  et  d'OrscbwiUer,  à  l'extrémité  sud  du 
département  du  fias-Rbin,  fournissent  aussi  une  petite  quantité  de 
bons  vins  mixtes ,  morns«ecs  cependant  et  moins  corsés  que  ne  sont 
ceux  du  canton  de  Barr  en  général ,  à  l'exception  de  celui  qu'on  récolte 
h  la  côte  de  Dambach ,  dont  le  terrain  est,  ainsi  que  celui  des  deux 
coamunes  citées  du  canton  de  Schlestadt ,  de  nature  granhique  »  et 
parce  qu'il  entre  dans  la  fabrication  de  ces  vins  une  proportion  plus 
grande  de  prodoit  des  cépages  bâtift,  donnant  du  vin  mou  et  dou- 
cereux. 

Le  prix  de  ces  rins  mixtes  varie  suivant  que  le  produit  gentil  entre 
dans  une  plus  ou  moins  forte  proportion  dans  leur  fiibriration  ;  ce 
prix  ne  surpasse  guère  pour  la  meilleure  qualité,  provenant  d'une 
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aniK^e  favorable  ù  la  maturité  du  fruit  et  de  Vùç^c  de  3  à  4  années  »  50 
ii  40  fr.  l'hectolitre  ;  rarement  il  va  à  50  ou  60  fr.  pour  des  quanti- 
tés minimes.  Ceux  do  ces  vins  qui ,  par  leur  qualité,  approchent  le 
plus  des  vins  communs  d'une  bonne  année,  se  vendent  entre  16  et 
SO  fr.  l'hectolitre.  La  vente  de  ces  derniers  est  aujourd'hui  la  plus 
aSMirée ,  parce  qu'on  regarde  avant  toot  aa  bon  marché  et  à  la  qualité 
mouMeuse  du  vin  «  qualité  qui  n'est  oommone  qu'à  du  vin  Jeune  donl 
la  matière  sucrée  n'a  pas  encore  été  convertie  totalement  en  alcool. 

Si  les  vins  gentils  pnrs  sont  détenus  d'une  grande  rareté  dans  le 
Bas-Rhin ,  ils  ne  le  sont  pas  moins  et  même  davantage  dans  le  Haut- 
Rhin  ;  nous  avons  déjà  fidt  connaître  ce  qui  en  existe  encore  dans  ce 
département.  La  ddtnre  dn  riesling  y  a  été  abandonnée  atani  qne  celle 
des  traminers  à  peu  de  chose  près  depuis  trente  ans.  Ce  n'est  qne 
depuis  quelque  temps  que  des  plantations  séparées,  de  peu  d'étendne, 
de  rieslings  blancs,  ainsi  qne  de  moréotes ,  pfaiots  ou  tokais  gris  et 
blancs  (Gni^-  et  SUbenâel) ,  qu'on  peut  aussi  comprendre  parmi  les 
cépages  gentils,  ont  été  entreprises  par  un  petit  nombre  de  producteurs 
aisés,  à  RibeauvHlé,  à  OUwilier,  sur  la  flaardt  de  Golmar,  au  Ma- 
tênberg  à  Siegolsheim  et  quelqu'autres  parts;  mais,  en  général ,  ces 
cépages  sont  cultivés  en  mélange  avec  une  deml-dousaine,  si  ce  n'est 
pas  davantage,  de  variétés  de  cépages  communs,  tels  que  le  tokai 
gris ,  le  sylvaner  Uanc,  les  chasselas  et  l'elbKng,  le  gros  râscbling, 
l'oberlsender  olber  et  les  bynschs.  Pour  obtenir  du  vin  gentil  pur,  le 
producteur  est  donc  obligé  de  trier  le  raisin  gentil  au  moment  de 
la  vendage;  mais,  comme  ces  sortes  de  vins  sont  toujours  d'une 
vente  dîflTicile  et  que  leur  prix  n'rst  pas  proportionné  à  leur  qualité , 
comparativement  à  celui  des  vins  mixtes  cl  communs,  ce  n'est  que 
dans  des  années  excepiionnelles ,  sous  le  rapport  de  la  maturité  du 
fruit,  que  le  [)ro(lucteur  se  dorme  \;\  peine  de  fal)ri(|uer  du  vin  f,'entil 
pur  qui  entre  raiemrni  dans  le  (ommerce;  on  peut  donc  admettre, 
qu'à  une  pelile  evceplion  près ,  tout  ce  qui  se  vend  aujourd'hui  dans 
le  Haul-IUun,  sous  le  non)  de  vin  {jcntil ,  est  un  vin  mixte  qui,  lors- 
qu'il n'est  pas  procède,  possède  plus  ou  moins  les  qualités  d  ini  vin 
gentil  pur  d'nuirefois,  snivaiil  les  propoitions  dans  lesquelles  le  pro- 
duit (Us  cèpat^es  g(înlils  enire  dans  sa  fabrication.  .Mais,  pris  ç^énéra- 
lemcnt,  ces  vins  mixtes,  ceux  de  ranondissemenl  de  Colmar,  en  par- 
lictdier  dn  pied  de  la  montaj^ne  ,  soiii  des  vins  qui  se  distinguent  de 
la  plupart  de  ceux  du  Iku-Hhin  par  uu  haut  degré  de  force  et  de  spi- 
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ritaoiilé  »  qu'on  peai  dire  eiakées ,  aoconiMigiiées  d'une  sève  aroms- 
Uqne  parUcolière  et  d'un  bouquet  pénétrant  ;  particularité  qui  leur  eit 
OQmmnne,  et  que  les  producteurs  attribuent  à  la  nature ,  en  grande 
partie  cakaréo-argileuse,  du  terrain  qu'occupe  la*  vigne  dans  cette 
contrée ,  mais  qui ,  bien  examinée ,  semble  être  TelTet  de  l'art,  parce 
qu'il  est  difficile  de  se  petsnader  que  du  vin  provenant  d'un  mélange 
de  prodoits  si  divers  sous  le  rapport  du  goftt  et  des  autres  parties  con- 
stituantes du  fruit ,  puisse  donner  du  vin,  dans  lequel  le  goût  du  ter* 
rain  puisse  dominer  tous  les  autres  goûts  propres  au  fruit  et  au  vin 
de  chaque  espèce  de  vigne  en  particulier.  Aussi  la  plupart  des  vins 
mixtes  du  Ilaul-Rhin  sont  des  vins  chauds,  capiteux,  très  propres 
pour  les  mélanî?es  qu'on  fait  en  vue  de  forlilier  un  vin  faible  dépourvu 
de  spiriluosilé  sullisantc.  Ces  sortes  de  vins  sont  recherchés  par  les 
marchands  de  vin  du  Bas- Hhi 11  et  parliculièreuu  ni  par  les  Suisses  ; 
mais  ils  ne  peuvent  guère  servir  de  vin  de  luxe  ou  de  dessert ,  parce 
que  leur  haut  degré  spiritueux  et  leur  Itouquei  exalté  leur  ùteut  les 
qualités  principales  qu'on  recherche  dans  ses  sortes  de  vins,  savoir  : 
la  finesse  et  le  moelleux  accompagnés  d'un  bouquet  suave  sans  exal- 
tation. Ce  n'<>st  qu'en  conservant  ces  vins  mixtes  un  certain  nombre 
d'années  sur  chaix  ou  par  des  voyages  de  long  cours  qu'ils  s'affineot 
au  point  de  devenir  agréables  à  boire  et  salubres. 

Les  communes  viticoles  qui  produisent  de  ces  (pialités  de  vins  mixtes 
dans  la  plus  forte  proportion  sont:  Hibeauvillé ,  Uiquewihr,  Uuua- 
wihr,  Bebleuheim,  Âmmerschwihr,  Kientzheim  et  Zelleaberg. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vins  gentils  mixtes  de  Gnebwiller.  Entre 
Guebwiller  et  la  montée  de  Uattstadt  se  trouvent  encore  plusieura 
localités  viticoles  dont  la  vigne  produisait  encore,  il  y  a  une  dixaine 
d'années,  de  petites  quantités  de  vins  mixtes  qui,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
procédés  (fabriques  à  la  Chaptal  et  Lenoir) ,  approchaient  la  qualité 
d'un  vin  gentil  ;  telles  sont:  Wuenheim,  Soultzraatt,  VVesth:dten  et 
Gueberschwihr..  Il  y  a ,  sans  doute ,  encore  d'autres  localités  dans  le 
Haut-Rhin,  dont  les  produits  vinifères,  quoique  peu  connus,  peuvent 
avoir  une  certaine  valeur. 

J.  L  Stoltz, 
vUknlcear  à  Andbn,  roeabre  de  la  Mdélé  des  sdencei 
agricnltore  et  arts  da  Bas-Rhin. 

(Za  émut  à  wMproetoiM  Uvraiton,) 
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L'HISTOIRE  DE  LA  IHÉDECENE. 

ET 

DË  U  CHIRURGIE, 

im  u  Câira  DE  BEIFORT. 


(SuUe  ei  finJJ 


XI. 

Le  docteur  Carlhan  morniit  le  3  jaîllet  4776,  à  l'âge  de  05 ans.  Les 
habitanu  de  Belfort  perdirent  en  loi  un  père  et  nn  ami.  11  fol  regretté 
de  tons ,  et  pendant  bien  longtempi  le  souvenir  de  cet  homme  respec- 
table resta  palpitant  dans  la  mémoire  dea  pauvres. 

Par  soile  de  la  mort  de  Carlhan  »  la  ville  et  les  hôpitaux  de  Belfort 
restaient  sans  médecin.  Le  6  Joillet  suivant,  les  magistrats  procé- 
dèrent à  la  nomination  d'on  médecin  de  la  commune  et  de  Thospioe 
civil.  Les  suffirsges  se  réunirent  en  fiiveur  de  Glande  François  Touvet, 
docteur  en  médecine.  Mab  il  ne  put  remplir  ces  fonctions  que  peu  de 
temps.  En  1779,  il  Ait  nommé  médecin  de  la  ville  et  du  baOlage  de 
Ferrette.  Le  4  septembre  de  cette  même  année,  il  se  présenta  devant 
les  magistrats  de  Belfort  et  leur  communiqua  la  commission  qui  le 
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nommait  ft  ce  nooyeao  poste  en  leur  exprimant  le  désir  qu'il  avait 
d'aller  pendant  nn  an  en  remplir  les  fonctiona,  et  en  les  priant  de  lui 
permettre  de  s'absenter  pendant  ee  temps  et  de  ne  pas  nommer  défi- 
nitivement i  sa  place  de  médecin  commuai. 

Ayant  pris  en  considération  la  prière  dn  docteur  Tonvet,  les  magi- 
strats lui  permirent  de  s'absenter  de  Belfort  pendant  nn  an  à  dater 
du  42  septembre  solvant,  et  pour  que  le  service  public  n'en  soollHt 
point ,  ils  nommèrent  provisionellement ,  pour  médecin  de  la  ville , 
le  docteur  Feltin ,  médecin  du  roi  à  l'hôpital  militaire  de  Belfort , 
c  pour  en  faire  pendant  la  dite  année  les  fonctions  en  lieu  et  place  du 
sieur  Touvet  aux  mêmes  titres ,  charges ,  conditions  et  émoluments 
et  ce  pendant  la  dite  année,  et  eu  cas  de  non-retour  du  sieur  Touvet 
au  12  septembre  de  l'année  prochaine  à  Belfort  pour  y  reprendre  ses 
fonctions  de  médecin ,  le  docteur  Keltin  continuerait  de  les  faire.  » 

Le  docteur  Touvet  ne  revint  pas  à  Ik'lfort.  A  peine  était-il  à  Fer- 
relle  qu'il  reçut  sa  nomination  de  médecin  du  roi  au  fort  I^uis-du- 
l\hin.  «  Il  se  fit  un  nom  dans  son  art  par  un  tact  licurcux  dans  l'ap- 
plication des  règles  et  surtout  par  des  connaissances  rares  dans  la 
pathologie,  qui  explique  la  nature  et  les  causes  des  maladies,  et  dans 
la  thérapeutique  qui  apprend  les  moyens  curatifs.  > 

La  ville  de  Belfort  comptait  déjà ,  à  cette  époque ,  plusieurs  méde- 
cins et  chirurgiens.  Outre  le  docteur  1  ellin  qui ,  depuis  le  départ  du 
docteur  Touvet  pour  le  Fort-Louis ,  continuait  le  service  de  la  com- 
mune et  de  l'hospice  civil,  on  peut  citer  Jean-Louis  Ventrillon ,  origi- 
naire de  salins,  cmseiller  au  magistrat  de  Belfort  où  il  s'était  établi. 
Plutôt  cbirurgien  que  médecin,  il  lit  une  opération  d'éclat  qui  mérite 
d'être  préservée  de  l'oubli.  L'abbé  Descimrrières  qui  raconte  très  au 
long  cette  opération,  oublie  maUienreasenient  de  dire  l'essentiel.  Il 
s'étend  indéfiniment  sur  la  taiUe  «vaniageute,  le  port  de  héros  et  la 
pkffmmmm  de  roî  dn  chirurgien  anglais  Âcton ,  et  sur  la  peiiu  taille, 
la  pftyrioitoime  commime,  Vmt  timàa  da  modette  Ventrillon  ;  mais  il 
ne  dit  presque  rien  de  la  maladie  de  la  personne  i  opérer  et  de  la 
natnre  de  l'opératioih  Aussi  ne  sachant  an  juste  en  quoi  elle  consistait 
ni  si  ^e  présentait  réellement  npe  difflcolté  chirurgicale ,  je  passerai 
vite  et  dirai  senlement  que  le  docteur  Acton ,  appelé  i  Belfort  par 
une  dame  gravement  nmlade ,  était  un  cliirurgien  de  beancoop  de  ta- 
lent et  qui  s'était  fidt  une  immense  réputation  par  des  opérations  d'un 
ooovean  genre,  c  Arrivé  sur  les  lieux  et  tout  bien  exanriaé,  il  juge 
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ipdispeDsable  et  siamllanémeDi  nécessaire  des  deux  côtés  rextraction 
de  plosieon  tameurt  cancéreuses.  Il  lui  fallut  donc  un  second ,  ou  un 
collègue,  qui  opérât  à  la  fois  me  une  égale  dextérité  et  les  mêmes 
principes.  Mais  il  était  le  seul  chirurgien  anglais  dans  le  pnys.  On  lui 
présente  Venlrillon.  Le  doçteur  Acton ,  chef  de  l'opéralion ,  avait  choisi 
le  côté  le  plus  favorable  et  à  sa  main  ,  Venlrillon  n'avaii  pas  le  mvme 
avantaf^o.  L'opéralion  étail  à  peine  coninioncéi'  que  l'Anglais,  effrayé 
«If  la  ^-randonr  dcî  la  plaie  iju'il  venait  d'ouvrir,  ne  put  continuer  et 
perdit  la  ItHe.  Venlrillon,  après  avoir  fini  l'opéralion  d'un  cùlé ,  va 
de  l'autre  terminer  celle  de  l'Anglais  où  il  réussit  également. 

Jean  -  Louis  Venlrillon  moui  nl  à  lîelfori  le  ô  seplendire  4782,  à 
l'âge  de  ()7  ans.  Au  reste  ,  tous  ces  niédeeitis  irel;iienl  pas  de  trop 
dans  noire  ville,  car  jamais  pays  ne  fut  plus  ravag**  par  les  contagions 
que  ne  le  fui  Uelforl  pendani  toute  la  durée  du  IS-  siècle.  En  1729, 
17(51  ,  1770  ce  fut  la  peste.  Kn  1780  une  autre  maladie  contagieuse 
vint  sévir  dans  nos  contrées,  (hélait  la  pneumonie  putride,  la  véri- 
Uilile  peripucinuouia  pcstifcia  de  Sehenckius  et  de  (iny  de  Chauliac. 
Cette  maladie  avait  d(''jà  éle  observée  bien  des  fois  sous  la  forme  en- 
démique el  épidémique,  en  1348  ei  en  1505  surtout.  Ce  fut  au  milieu 
du  mois  de  novendire  1780  que  l'on  ressentit  à  Itelforl  les  premiers 
efl'ets  de  la  contagion.  Les  ravages  qu'elle  fit  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au printemps  suivant  furent  considérables.  Le  docteur  Jeaa*Baptiste 
Venlrillon,  fils  du  chirurgien  dont  nous  venons  de  parler,  se  fit  re- 
marquer pendant  tout  ce  temps  par  son  zèle  et  son  actifité  à  soigner 
les  malades  ;  il  arracha  à  la  Biort  un  grand  nombre  de  personnes  utiles 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes ,  mais  il  ne  put  malbeureuseraeni , 
malgré  tous  ses  soins ,  empêcher  que  Thomme  le  plus  vénéré  dn 
pa^rs  ne  fAt  une  des  premières  victimes  de  Tépidémie.  Je  veux  parler 
de  François-Félix  Pierron  »  chanoine-curé  de  Belfort.  Atteint  le  7  dé- 
cembre de  la  maladie  qui  dévastait  akm  le  Valdoie  où  il  allait  presque 
chaque  joor,  le  curé  Pierron  succomba  le  11  décembre ,  i  l'âge  de 
85  ans. 

Cependant  le  nombre  des  médecins  et  des  chirurgiens  s'était  aug- 
menté de  jour  en  Jour  et  était  devenu  plus  que  suffisant.  A  la  fin  de 
4789,  la  ville  de  Belfort,  presque  minée  par  le  long  procès  qu'elle 
avait  eu  à  soutenir  contre  les  seigneurs  de  Maaarin ,  jugea  convenable 
de  supprimer  la  place  de  médecin  communal.  Une  longue  absence 
da  docteur  FelUn  avait  montré  que  l'on  pourrait  focilement  se  passer 
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de  médecins  pensionnés ,  et  réaliser  de  cette  manière  an  profit  de  la 
ville  nne  économie  annuelle  de  170  livres.  Aussi,  le  21  mars  1790, 
la  monicipaMté  déclara  qu'il  n'y  aurait  plus  à  l'avenir  de  médecin  pen- 
sionné c  et  qu'en  conséquence  la  pension  du  sieur  Feltin  cesserait  de 
lui  être  payée  à  partir  du  1*'  janvier  dernier.  > 

Xlï. 

Cependaiil  la  révolution  française  marchait  ;i  pas  do  {?éanl.  Les  ad- 
ininislralions  étaient  chan{?ées  et  si  par  hasard  (luehjiK's  unes  étaient 
restées  en  place,  une  surveillance  active  de  la  |)arl  des  hommes  du 
Tiers-état,  contrôlait  tous  leurs  actes.  L  l)«'<pilal  uiililairc  (!<•  Melfort, 
dirigé  principalement  par  hî  docteur  Viguier,  homme  de  raru  icn  ré- 
gime ,  et  qui  par  cela  même  devait  paraître  suspect ,  parut  surtout 
devoir  être  surveillé  de  près.  C'est  dans  ce  but  (jue  I<;  ^'i  novembre 
179:2  le  minisire  de  la  guérie  ordonna  l'établissement  d'une  commis- 
sion chargée  de  veiller  sur  tous  les  agents  et  oMIeiers  de  saute  em- 
ployés aux  hôpitaux  militaires.  Le  1-2  décembre  suivant ,  la  municipa- 
lité, se  conformant  à  la  décision  du  ministre  de  la  guerre,  délégua 
les  citoyens  Christophe  Veutrillon  ,  médecin  et  officier  municipal ,  et 
Lapassette  ,  notable,  pour  former,  conjointeuient  avec  le  maire,  la 
commission  de  surveillance  des  hôpitaux. 

Les  bords  du  Rhin  étaient  alors  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  rois  coalisés  de  l'Kurope  et  la  France  révolutionnaire.  De 
nombreux  IntaiUons  de  soldats  et  de  volontaires  traversaient  sans 
cesse  notre  ville  pour  aller  défendre  la  Hépublique  et  la  Liberté.  Les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  du  Rhin  étaient  évacués  sur  Relfort. 
Dès  le  mois  d'octobre  1792,  la  municipalité  avait  fait  aux  habitants 
une  demande  de  vieux  linges  pour  l'hôpital ,  et  tous  les  jours ,  dans 
la  grande  salle  de  la  maison  commune,  les  dames  se  réunissaient  pour 
.  foire  de  la  charpie  et  couper  des  bandes.  BieniAt  l'hôpital  militaire 
fut  encombré  et  cet  encombrement  amena  les  terribles  épidémies 
comme  sons  le  nom  de  typhiu  nertmx  det  armiet  ou  de  fièvre 
iifpluSdê, 

D  fallut  alors  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour,  sinon 
arrêter  la  marche  du  typhus ,  au  moms  amomdrir  ses  effets  et  en  pré- 
server les  convalescents  et  ceux  dont  la  maladie  n'était  pas  bien  con- 
statée. Le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  nomma  un  chirurgien 
pour  aller  visiter  les  hôpitaux  et  prendre  les  mesures  nécessahw  afin 
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de  remédier  à  cet  étal  de  choses.  L'arrêté  de  Pichegru  était  ainsi 
conçu: 

«  An  qntrlier-téaénl  de  SdiOtiglidm ,  te  SO*  |oar  da  awlt 
mire  de  l*aD  11  de  le  BépoUiV^  Ibecelee,  ue  et  ieditliilile. 

c  II  est  ordonné  an  Tandiard,  cfairurgien-ou^r  an  9^  régiment 
d'arlillerie ,  de  faire  une  visite  dans  tous  les  hôpitaux  des  départe- 
ments du  Jura ,  Doubs,  Bante-Saône  »  Hant  et  Bas-Rhio ,  pour  en  fidre 
sortir  les  militaires  de  tous  grades  dont  la  maladie  ne  serait  pas  bien 

constatée.  Ces  militaires  rejoindront  leurs  corps  respectifs  sous  le  plus 
court  délai  ;  il  s'informera  aussi  de  la  manière  dont  les  malades  sont 
soignés  et  irailés  et  en  rendra  compte  au  général  en  chef  en  lui  dé- 
signant les  officiers  de  santé ,  administrateurs  ou  autres  qui  n'appor- 
teraient pas  tous  les  soins  au  bien-être  des  malades.  11  est  ordonné  à 
tous  les  agents  militaires ,  commandants  de  place ,  commissaires  des 
guerres ,  directeurs  des  hôpitaux  et  autres ,  et  les  administrations 
civiles  sont  requises  de  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  l'exécution 
de  celle  mesure  et  d'obtempérer  aux  réquisitions  que  le  C«°Tanchard 
pourrait  leur  faire  relativement  à  la  mission  dont  il  est  chargé. 

c  Le  géttérûl  en  chef  de  Famée  du  Rhin, 

cPiCBBGRU. 

c  Approuvé  par  le  Représentant  du  Peuple, 
<  Bassal.  > 

Cependant  l'épidémie  suivait  son  cours  ei  faisait  les  plus  grands 
ravages  dans  l'armée.  Le  soldat,  l'officier  n'entraient  à  l'hôpital  que 
pour  y  expirer.  El  puis  la  saison  n'était  pas  favorable  ;  on  était  au 
mois  de  décembre  et  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  présente  cette 
particularité  remarquable:  c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  active  en 
hiver  et  dans  les  climats  septentrionaux,  qu'en  été  et  dans  les  contrées 
méridionales.  En  vain  l'hôpital  militaire  dhigeait-il  les  convalesoents 
sur  Porrentmy ,  Montbéllard ,  Besançon ,  Lure ,  tuxeuil ,  Giromagny, 
Massevaux  et  les  environs;  l'encombrement  à  Belfort,  loin  de  dimi- 
nuer ,  augmentait  au  contraire  d'une  manière  eflk«yante.  Le  bâtiment 
de  l'hôpital  militaire  situé  dans  la  ville,  derrière  la  maison  commune, 
était  depuis  longtemps  bsuffisant  :  on  le  couvertit  en  ambulance  et 
on  transporta  l'hôpital  au  ftubourg,  dans  le  couvent  des  Capudns. 
De  pins,  on  établit  sur  le  glacis  dn  Fourneau  des  tentes  et  des  bar- 
raques  pour  500  malades. 
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Le  nonibro  des  chirurgiens  et  ofiieiei  s  de  saule  ne  pouvait  f  !i:s 
suflTire  aux  besoins  du  service.  Il  fallut  mellre  en  réquisition  tous  les 
médecins  civils  du  pays.  Christophe  Ventrillon ,  Lacuur ,  de  Faverois 
et  La  vie ,  de  Danjoutin ,  furent  du  nombre  des  requis. 

Un  mot  sur  ce  dernier. 

Marc-Antoiue  Lavie ,  fils  d'un  perruquier  de  Montbéliard ,  naquit 
dans  cette  ville  le  14  novembre  1737.  Il  embrassa  la  carrière  médi- 
cale. Après  avoir  l)eaucoup  voyagé  et  résidé  quelque  temps  à  Saint- 
Domingue  ,  il  vint  se  fixer  dans  le  village  de  Danjoutin  pour  y  taire 
valoir  des  propriétés.  11  sut  s'attirer  l'estime  généi  ale  par  son  huma- 
nité et  par  les  soins  qu'il  prodigua  grath  pendant  toute  sa  vie  aox 
malheureux  de  sa  pr  ovince.  En  1780  ,  il  fut  élu  député  aux  Etats-gé- 
néraux par  le  Tiers-Etat  des  baillages  d'Huningue  et  de  Belfort.  Le 
il  février  1790,  à  rassemblée  nationale ,  il  demanda  que  les  médecins 
poiyent  patente,  c  Toutes  les  professions  lucratives,  dit-il,  doivent 
c  ptyer  h  protection  que  leur  accorde  la  loL  11  faut  comprendre  no- 
«  minativement  dans  cet  impôt,  et  les  avoués  et  les  médecins.  Nous 
<  gagnons  de  l'argent;  pourquoi  ne  paierions-nous  pas  comme  nos 
«  malades?  »  Après  la  séparation  de  l'Assemblée  constituante ,  Lavie 
revint  à  Da^joutUi.  C'est  là  qu'il  était,  lorsque  l'épidémie  l'obligea  à 
venir  foire  du  service  à  l'hôpital  militaire  de  Belfort. 

On  était  alors  dans  les  derniers  jours  de  décembre  1793.  L'encom- 
brement était  à  son  comble;  les  malades,  entassés  dans  les  salles  trop 
étroites  et  trop  basses  de  l'hôpital ,  ou  bien  exposés  au  froid  et  À 
l'humidité  sous  les  tentes  du  glacis,  non  loin  de  la  Savoureuse,  mou- 
raient presque  tous  dans  un  dimat  comme  le  nôtre ,  et  dans  la  saison 
où  l'on  était,  le  froid  obligeait  les  hommes  à  se  réunhr  dans  des  lieux 
où  régnait  une  chaleur  artificielle  ;  ces  lieux  étaient  étroits  et  privés 
d'air  extérieur;  les  miasmes  qui  s'élèvent  des  corps  vivants,  n'étant 
pas  transportés  au  déhors,  étaient  incessamment  absorbés  par  les 
personnes  réunies  dans  le  local  oà  ces  miasmes  étalent  renfermés. 
Toutes  ces  circonstances ,  Jointes  à  une  atmosphère  froide  et  humide, 
contribuaient  puissamment  à  prédisposer  au  typhus.  Aussi  se  dévc- 
loppait-il  chaque  jour  plus  affrayant  que  jamais. 

Le  docteur  Viguier,  chirurgien-major  de  l'hôpital  militaire ,  atteint 
par  l'épideniie,  avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  par  Malhidi 
Bardy,  chirurgien  des  iKtpitanx  de  rarniéc  liii  lUiin,  (jui  i  iail  à  i;. 
fort  depuis  le  25  octobre  17*J3.  Dans  l'espace  d  ua  mois ,  b  chirurgiens 

S>  Année.  11 
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et  officiers  de  sanlé,  83  infirmiers  et  plusieurs  autres  employés,  suc- 
combèreiU  viciimes  du  terrible  (It  au.  Le  inédeciu-major  Feiiiu,  Fil- 
liastre,  élève  en  chirurj^ie  ,  AiUoiiu; ,  apothicaire  aide-major ,  Netzer, 
commis  aux  écritures  furent  de  ce  nombre,  ainsi  que  le  chirurgien- 
major  ,  Ballbazard  Viguier  qui  mourut  le  28  décembre ,  ù  l'âge  de 
()9  ans. 

Le  30  avril  i79i,  peu  de  temps  après  la  mort  du  docteur  Feliin  , 
la  municipalité  Belforlaine  rendit  un  hommage  publie  à  la  mémoire 
de  ce  médecin  eu  déclarant  qu'il  avait  montré  dans  toutes  les  circon- 
stances son  dévouenient  à  la  révolution ,  qu'il  avait  été  commandant 
de  la  garde-nationale  et  oflBcier  municipal ,  et  qu'il  avait  toujours  ma- 
nifesté hautement  et  avec  énergie  ses  sentiments  de  républicanisme. 
«  Feltin ,  de  son  vivant  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  est 
mort  à  son  poste  »  victime  de  l'épidémie  et  de  son  zèle  à  soigner  nos 
braves  défenseurs.  > 

Le  poste  de  cbirorglen  en  chef  titulaire  était  vacant  par  suite  de  la 
mort  dn  docteur  Viguier.  Une  décision  du  ministre  de  la  guerre»  en 
date  dn  14  veni^an  S  (4  mars  1794),  revêtit  de  ces  importantes 
fonctions  Mathieu  Bardy ,  attmnt  dans  ce  moment  même  de  la  fièvre 
typhoïde ,  mate  qui ,  grâce  à  sa  Jeunesse ,  put  se  rétablir  promptement 
et  commencer  le  service  quelque  temps  après  sa  nomination.  Il  fit 
alors  lever  le  camp  dn  Fourneau  où  les  malades  se  trouvaient  mal 
à  l'aise  et  convertir  l'église  paroissiale  en  succursale  de  l'hôpital  mi- 
litaire. 

Bientêt  après  l'épidémie  parût  se  ralenUr  ;  les  premiers  beaux  Jours 
dn  printemps  de  1794  y  mirent  enfin  un  terme. 

Cependant  l'affluenee  des  malades  ne  diminuait  pas*  U  fallait  pour- 
tant prendre  des  mesures  pour  la  faire  cesser.  La  municipalité  »  jus* 
tement  Inquiète,  se  réunit  le 22  prairéal  an  ^2  (10  juin  1794)  et  déclara 
qu'elle  enverrait  à  Landau  le  commissaire  des  guerres  de  Colmar  pour 
exposer  an  commissaire-général  les  graves  faioonvénients  qui  résul- 
taient d'un  encombrement  de  malades  h  Belfort  tant  pour  les  habi- 
tants que  pour  les  militaires.  Il  paraît  que  celle  démarche  auprès  du 
commissaire-général  de  Laudau  n'eut  pas  de  succès,  car  le  29  ther- 
midor suivant  (10  aoiii) ,  le  conseil  munie  ipal  se  plaignait  (|ue  les  pré- 
cautions que  l'on  avait  prises  pour  éviter  l'encombrement  ne  suffi- 
saient pas,  qu'il  fallait  encoie  en  constater  les  graves  inconvénients 
I  et  que  pour  ce ,  il  était  essentiel  d'inviter  les  chefs  des  officiers  du 
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ttDIé,  le  chirurgién-aii^or  et  TapoUiicaire  en  chef  de  se  transporter 
an  conseil  général  pour  y  avoir  leur  avis.  >  Le  chirurgien-inajor  Bardy, 
le  phanoacien  en  chef  Mooillesau ,  et  les  officiera  de  santé  Belin ,  Tou- 
vet ,  VentriUon  et  Blétry ,  se  rendirent  immédiatement  à  la  salle  des 
séances  et  déclarèrent  tous  qu'il  y  avait  grand  et  pressant  danger  à 
garder  dans  Belfort  une  quantité  aussi  considérable  de  malades.  On 
avertit  aussitôt  de  ce  péril  les  quatre  Représentante  du  Peuple  près 
l'armée  du  Rhin,  Paris,  Prieur,  Lyolez  et  Foussedoire. 

Cest  alors  qu'on  résolut  d'organiser  des  hôpitaux  et  des  ambulances 
le  long  de  la  frontière ,  seul  moyen  possible  de  faire  cesser  l'encom- 
brement è  Belfort.  Comme  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
cette  ville,  ce  lîitBardyque  l'on  chargea  de  l'organisation  de  ces 
hôpitaux  et  ambulances  à  Altktrch,  Ensisbeim,  etc.  Son  absence  de 
Belfort  dura  sii^mois  pendant  lesquels  il  Ait  remplacé  par  le  chirurgien 
Papfflon. 

La  décision  du  ministre  de  la  guerre  qui  instituait  une  oommiaiion 
de  surveillance  des  hôpitaux  n'avait  fait  que  prévenir  de  quelque 
jours  un  vceu  de  la  Convention.  L'art,  l*'  de  la  section  vin  dn  titre  ii 
du  décret  du  5  nivose  an  2  était  ainsi  conçu  :  c  11  y  aura ,  dans  chaque 

hôpital  fixe,  un  comité  de  surveillance  d'administration  ,  composé  de 
deux  ofliciers  municipaux ,  de  deux  membres  du  comité  de  surveil- 
lance du  lieu  où  sera  b'aué  l'hôpital  et  du  commandant  leraporaire. 
Les  ofTiciers  de  sanlé  eu  chef,  les  commissaires  des  guerres  cl  le  tli- 
recieur  (•)  seront  appelés  chaque  fois  à  ce  comité  pour  douuer  les 
renseignements  qu'il  requerra  d'eux.  » 

L»e  16  floréal  (3  mai  1"V)4),  pour  se  eonlormer  au  vani  de  la  Con- 
vention ,  la  municipalité  de  Belfort  nomnia  membres  de  ce  comité  les 
liloyens  Veutrillon  et  Genly  en  les  invitant  à  remplir  ces  honorables 
et  importantes  fonctions  avec  zèle  et  patriotisme.  Le  14  thermidor 
suivant  (1"^  août) ,  ils  furent  remplacés  par  Grosjean,  notable,  et  Le- 
bleu,  olTicier  munieipal. 

L'établissement  d'un  comité  de  surveillance  des  hôpitaux  était  un 
acte  de  sagesse  qui  méritait  de  la  part  de  eeuv  qui  en  faisaient  partie 
l'assiduité  la  plus  continue.  Or,  ce  n'était  pas  (iar  leur  assiduité  ù  assis- 


(')  L'hôpital  miiitttre  de  Belfort  éttil  dirigé  par  Loyson,  nommé  directeur-prin- 
cipal par  l'ageDt-général  des  liôpitaux  de  l'année  du  Rbin,  et  qui  résidait  à  Belfort 
depait  le  8  oieatidor  au  il  (i6  juia  1194). 
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ter  aux  séances  du  comité  que  brillaient  les  deux  nouveaux  membres. 
On  fut  bifiiiùi  obligé  de  les  remi^accr.  Lebleu,  cherchant  alors  ù  se 
disculper  de  sa  négligence,  allégua  la  faiblesse  de  sa  vue  qui,  disait- 
il,  l'empêchait  d'acquérir  aussi  tacilenieni  qu'un  autre  la  conviction 
des  abus  qui  se  peuvent  commettre.  Quant  à  Grosjean ,  essentiellement 
occupé  comme  tanneur,  c'était  à  peine  s'il  pouvait  dérober  quelques 
moments  à  cette  fabi  icatioa  pour  assister  aux  séances  du  conseil  dont 
il  était  membre.  La  nmnicipalité  vit  bien  qu'il  était  indispensable  de 
placer  dans  ce  comité  des  hommes  dont  l'active  surveillance  répondit 
de  l'extirpation  des  abus,  et  qu'il  fallait  exercer  ces  fonctions  délicates 
avec  zélé  ,  civisme  et  régidité  ;  elle  nomma  donc  le  28  fructidor  an  2 
(14  septembre  1794)  Yentrillon  et  Blairan  qui  furent  eux  mêmes  rem- 
placés le  22  bnimaire  aa  3  (12  noTemlire  94)  par  X*'  Lebiea  et  Fran- 
çois Gla?ey. 

Qadques  amiées  après  les  fiiits  que  nous  venons  de  raconter,  le 
gomemment  jugea  convenable  de  sopprfmer  rbôphal  miliii^  de 
Belfort:  cette  suppression  eût  lien  à  la  fin  de  l'an  9. 

XIII. 

Au  conin)eiu"cmonl  de  1790,  l'hôpital  civil  de  Helfort  était  dessei  vi 
par  G  religieuses  hospitalières  et  ses  revenus  adnunisirés  par  14  direc- 
teurs dont  deux  ecclésiastiques,  ('es  directeurs  furent  privés  de  leurs 
fonctions  par  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  du  14  décembre 
1780  qui  attribuait  aux  ofïiciers  municipaux  la  régie  immédiate  des 
établissements  publics  destinés  à  l'utilité  générale  des  citoyens. 

Cet  hospice  était  alors  dans  le  cas  de  recevoir  douze  malades  ;  il 
jouissait  d'un  revenu  annuel  de  4000  livres  qui,  par  l'effet  des  rem- 
boursements faits  au  gouvernement,  conformément  aux  lois»  fut  bien* 
tôt  réduit  à  792  livres. 

Pour  subvenir  à  l'excédant  de  dépenses  nécessaires  i  rentretlon 
des  douae  malades  que  cet  bospice  pouvait  recevoir,  le  conseil  muni- 
cipal dédara,  dans  sa  séance  du  28  nivôse  an  7 ,  qu'il  bii  serait  bit 
à  titre  de  cbarité  une  augmentation  annuelle  de  4000  livres,  de  20 
toises  de  bois  et  SOO  fogols  à  prendre  dans  la  forêt  du  Salbert,  sans 
autres  charges  que  celles  de  la  façon,  impositions,  gardes  et  trans- 
ports, et  sous  la  condition  toutefois  que  cette  diarité  serait  révocable 
à  la  volonté  de  l'administratioa  communale. 
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La  petite-vérole  faisait  à  cette  époque  de  grands  ravages.  Au  com- 
mencement de  germinal  an  41 ,  le  préfet  du  Haut-Rhin ,  Félix  Des- 
portes ,  eî^l  l'heureuse  idée  d'établir  dans  chaque  arrondissement  un 
comité  composé  de  plusieurs  médecins  chargés  d'inoculer  la  vaccine. 
En  donnant  à  cette  institution  philantropique  l'approbation  la  plus 
flatteuse,  le  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal ,  chercha  à  la  généraliser 
dans  le  reste  de  la  France  et  la  proposa  ponr  modèle  anx  préfets  des 
antres  départements  par  sa  circulaire  du  C  prairéal  de  la  même  année. 
Le  comité  central  de  vaccine  formé  à  Colmar  entretenait  a?ec  les 
comités  des  antres  arrondissements  nne  correspondance  suivie  et  re« 
cneOlift  les  obserratlons  de  tonales  ofllciers  de  santé  qui  pratiquaient 
cette  inoculation. 

Cest  m  médecins  Horel ,  Belin ,  Kasmann ,  Sdiaflter  et  Bloch 
qaTmi  t  f  oUigation  de  YvnAr  M  connaître  et  pratiquée  k  Belfort. 
c  Tons  oea  noms,  dit  le  Jfontfmr  du  17  nofembre  1805 ,  doiventitre 
présentés  à  la  reconnaissance  publique  comme  ceux  d'hommes  aux 
lèle  et  aux  tumièrea  de  qni  Belfort  doit  un  bienfiét  inappréciable.  > 
Depuis  le  4*  fendémiaire  an  ii  jusqu'à  pareille  époque  an  49,  le 
comité  de  fuceine  de  BéHbrt  a  Taociné  900  personnes.  liScour ,  cbimr- 
fien  I  Fiverois ,  henrensement  éèhappé  au  typhus ,  alon  qu'il  servait 
comme  officier  de  santé  à  l'hdpital  militaire,  en  avait  vacciné  55. 

En  1804 .  le  comité  d'arrondissement  de  Belfort  était  ainsi  composé: 
François-Xavier  Belin ,  docteur  en  médecine ,  François-Denis  Blétry , 
idem ,  Mathieu  Bardy ,  docteur  en  chirurgie. 

Le  premier  était  médecin  de  l'hApital  civil  depuis  la  mort  du  doc- 
teur Feltin  qui  avait  succombé  victime  de  la  fièvre  tN-phoïde.  11  parta« 
geait  aussi  l'administration  de  cet  établissement  avec  Gérard ,  Blétry, 
Legrand,  Siroltz  et  Gasner.  • 

Quant  au  second ,  ses  états  de  service  sont  trop  honorables  pour 
que  nous  les  puissions  passer  sous  silence  «  Né  h  Belfort  le  9  octobre 
1767,  le  docteur  Blétry,  après  avoir  terminé  ses  études  au  collège 
de  Besançon ,  suivit  de  1786  à  1789  5  l'Université  de  cotte  ville,  les 
cours  de  chirurgie  sous  le  savant  Sussy  ,  lieutenant  du  premiiT  (  lii- 
nircrien  du  roi  ;  d'analomie  sous  Morcl ,  chirurgien  de  l'hospirn  de 
Saint- Jacques  ;  et  de  médecine  sous  Alhalin.  11  reçut  le  21  mars  1787 , 
le  diplôme  de  maltre*ès-arts ,  le  15  mars  1788,  celui  du  baccalauréat 
en  médecine.  —  Au  concours  public  qui  eut  lieu  à  cetteépoque  il  ob- 
tint le  deuxième  prix  sur  cette  question:  quœwtm  e$t  emua  dioitoV» 


Digitized  by  Google 


m 


RBVUB  D*ALa&CB. 


f  /  shiolis  cordit  ?  —  Ce  succès  lui  valut  la  faveur  d'être  attaché  à  l'hô- 
pital Saint-Jacques  où  il  resta  jusqu'en  1700.  —  11  se  rendit  alors  :\ 
Nancy  où  il  prit  son  diplôme  de  licencié  le  7  avril  1790,  et  celui  de 
docteur  en  médecine  le  21  avril  suivant. 

«  Par  arrêté  du  directoire  du  Haut-Rhin  le  docleor  Blétry  fut  nomé 
chirurgien-major  du  2*  bataillon  des  volontaires  du  Haut -Rhin.  Le 
4  mars  1703 ,  un  arrêté  du  gouvernement  provisoire  et  du  ministre 
de  la  guerre  Beumonville  le  nomma  médecin  des  ambulances  de  l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle.  n  prit  place  alors  sur  le  champ  de  bataille. 
11  assisu  au  siège  et  à  la  prise  de  Mayence.  —  Ce  fot  non  loin  de  cette 
ville,  lors  de  la  retraite  de  Gustine,  à  Bodenbeiffl ,  qu'enveloppé  d'en* 
nemis  au  milieu  des  blessés  qu'il  soignait  »  il  Ait  atteint  à  la^téte  d'un 
coup  de  sabre  et  au  bras  d'un  coup  de  feu  qui  mirent  sa  vie  en  péril. 
Il  fut  chargé ,  comme  médecin  en  chef,  des  ambulances  de  Saarbruck , 
Saarlouis  et  HistrofT,  puis  de  celle  d'AItkirch.  En  1796,  sa  santé  alté- 
rée par  les  fatip:ues,  ses  blessures  et  deux  maladies  graves  lui  firent 
désirer  la  rotraile  ;  dtîs  leltn;s  du  médecin  en  chef  de  l'armée  du  Rhin , 
et  du  conseil  de  santé  à  Paris,  témoignent  de  la  vive  résistance  qu'ils 
firent  d'aerédtir  ù  celte  mesure ,  roinine  des  élof^es  dont  ils  comblaient 
le  jeune  médecin.  11  se  fixa  dès-lors  à  Belfortoù  il  fut  immédiatement 
attaché  à  l'hôpital  militaire.  » 

Mathieu  Bardy  avait  occupé  le  poste  de  chirurgien-major  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  IJelfort  jusqu'à  sa  suppression  ;\  la  fin  de  l'an  9.  «  Les 
relations  qu'il  avait  contractées  pendant  son  séjour  dans  cette  ville , 
les  liaisons  de  famille  qui  eu  n'sultèrent ,  la  nomination  au  poste  de 
chirurgien  de  l'hôpital  civil,  la  confiance  dont  il  était  honoré  furent 
les  raisons  qui  fixèrent  définitivement  M.  Bardy  dans  cette  ville,  et  le 
décidèrent  à  quitter  Ja  carrière  militaire  qui  Im  avait  valu  tant  de  suc- 
cès. 11  profila  alors  de  son  repos  pour  achever  ses  études  médicales 
interrompues  par  le  torrent  de  la  révolution  ;  il  fut  reçu  docteur  en 
chirurgie  par  la  faculté  de  médecine  de  Sirasboui^.  (<)  > 

Des  passages  de  troupes  avaient  lieu  presque  chaque  jour  dans  notre 
ville;  de  plus,  des  prisonniers  de  guerre  y  arrivaient  à  tout  moment. 
L'hôpital  militaire  était  supprimé,  et  l'bospice  civil  se  voyait  obligé 
de  recevoir  les  soldats  malades  ou  blessés.  Au  mois  de  brumaire 


(')  Ga*9tt0  médicab  dê  Stnàbomg  :  notice  biogitpliiqiiedtt  doctev  Btrd;  [lar 
le  docteur  Hengott. 
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«I  U,  llMispioe  était  «Mombré;  fl  y  avait  S5  nOitairas  quoiqn'fl 
n'y  eAt  qaa  dôme  lits  dans  les  dm  petites  salles  que  contieot  oet 
ëtabUssemeat.  c  Ces  nulades  oa  blessés,  disait  le  maire  de  Belfort 
ao  préfet»  dans  sa  lettre  do  38  bromaire,  exhalent «oe  odenrnéphy- 
tique  très^pemicieQse  ft  canse  de  eertains  manx  dont  les  nns  on  les 
antres  sont  infectés  et  que  les  fumigations  ou  autres  procédés  ne  sau- 
raient détruire.  Lo  nombre  de  vîn(?t-cinq  est  bien  trop-fort  pour  le 
local.  Mais  le  zèle  des  sœurs  hospitalières  y  fait  face  autant  qu'il  est 
possible.  I/admîssion  d'un  plus  grand  nombre  est  impossible  quand 
raéme  le  gouvernement  fournirait  des  lits,  ainsi  que  le  commissaire- 
ordonnateur  l'a  annoncé.  On  ne  saurait  où  les  placer.  > 

«  n  est  de  mon  devoir,  dit  encore  le  maire  dans  une  lettre  dn  39  da 
même  mois  an  oommissalre-ordonnateor  Lyantet,  de  voos  Instmire 
de  la  vraie  situation  de  l'hospice  dvll.  En  ma  qnaKté  de  maire ,  Je  pré- 
side les  opérations  de  ce  petit  établissement;  c'est  moi  qni  sopporte 
tont  le  ftirdean  pnisqu'anenn  malade  ne  pent  y  être  reçu  sans  mon 
autorisation,  d'où  irait  ta  cruelle  nécessité  de  reftaser  des  secours  à 
des  malheureux  que  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  sur  des  voitures 
vu  rimpossibilité  physique  de  les  sonla^r  chez  nous. 

«  L'hospice  civil,  qui  dans  le  principe  devait  être  appelé  une  mai- 
son de  charité ,  est  un  petit  bâtiment  composé  de  deux  salles  propres 
à  recevoir  chacune  six  lits  à  une  place ,  dont  moitié  pour  hommes  et 
l'autre  pour  femmes;  quatre  petites  cellules  pour  les  hospitalières, 
un  réfectoire ,  un  local  propre  à  recevoir  la  pharmacie  ;  ce  b.'Jtiment 
enclavé  dans  le  centre  de  la  commune  ne  peut  en  aucune  manière 
s'agrandir ,  un  revenu  de  1 500  fr.  résultat  des  fondations ,  s'est  réduit 
à  600  par  les  remboursements ,  suite  de  la  révolution.  Le  but  de  ce 
petit  établissement  était  de  secourir  12  indigents  des  deux  sexes  delà 
commune.  Tel  a  été  son  genre  d'administration  jusqu'en  Tan  9,  épO" 
que  de  la  suppression  de  l'hôpilal  militaire.  T'est  de  ce  moment  que 
l'hôpital  civil  s'est  vu  forcé  de  recevoir  des  militaires  qui  ne  peuvent 
y  être  plus  de  43 ,  sans  engorger  ce  petit  bâtiment ,  et  par  li  enlever 
à  nos  concitoyens  indigente  les  secours  que  leur  doit  l'humanité.  > 

On  verra  bientAt  que  ces  plaintes  eurent  pour  effet  l'établissement 
de  salles  spécialement  consacrées  au  soldats  malades  et  situées  dans 
l'ancien  bâtiment  de  l'hôpital  militaire  qui  devint  ainsi  succursale  de 
rbo.spice  civil. 
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Pour  faire  ooDiialtre  la  sitoitioii  de  cet  hoeploe  peaduit  waaém 
i|ui  suhriraiit,  mn»  n'avons  qa'à  citer  teitaellement  le  registre  des 
délflbérations  do  ocmseil  mnnicîpal.  Nons  lisons  dans  le  prooès-verbal 
de  la  séaQC6.dn  l*'  mai  1808:  t  Les  bâtiments  de  1*1iob^  civO  ainsi 
qne  les  salles  et  le  nudbilier  sont  malmenas  en  bon  étal.  L'adminislva- 
tion  y  marche  actwdlement  d'un  pas  égal  et  snÎTi.  Lessosors  lios|iita- 
llères  continuent  à  prodiguer  lenrs  soins  aux  malades  avec  la  diarité 
la  plus  généreuse  et  la  plus  toucbante.  » 

On  lit  encore  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du  Â  sept.  4800  : 

<  Le  taux  de  la  journée  pour  chaque  malade  est  de  I  fr.  et  offre 
une  dépense  par  an  de  é58(^  fr.  Les  soins  de  rétablissement  sont  oon- 
flés  à  cinq  dames  hospitalières  et  uoe  fille  de  service  sous  leurs  ordres. 
Les  daines,  dévouées  autant  par  étal  et  par  humanité  que  par  religion 
au  soulagcmctil  de  pauvres  malades,  n'ont  jusqu'à  ce  jour  reçu  ni 
demande  iuiemi  trailciDent  ;  elles  oui  trouvé  do  quoi  faire  face  h  leur 
nourriture  et  à  louies  les  dépenses  nécessaii-es  à  l'hôpilal  dans  leur 
siricie  économie,  dans  rexcollenle  administration  de  madame  la  su- 
périeure et  dans  leur  frugalité.  L'hospice  est  i)our  Belfort  un  grand 
avantage  iiuisqu'avee  peu  île  dépenses ,  celle  ville  fait  beaucoup  pour 
le  soulagemeui  de  ses  pauvres  malades.  > 

XIV. 

Le  maire  de  Belforl ,  dans  sa  lettre  du  29  brumaire  an  iA  au  com- 
raissaire-ordonnateur  Lyaulet ,  s'exprimait  ainsi  : 

«Depuis  l'an  i4,  nous  ne  cessons  de  réclamer  un  établissement 
qui  présente  les  moyens  de  recevoir  les  militaires  malades  ;  la  sup- 
]iression  des  hôpitaux  militaires  a  sans  doute  été  une  mesure  utile 
dans  les  localités  où  les  hospices  civils  étaient  susceptibles  de  recevoir 
au  besoin  des  militaires  et  des  civils;  mais  à  Belfort  qui  par  sa  localité 
est  plus  susceptible  qu'aucune  de  recevoir  beaucoup  de  malades ,  cette 
mesure  ne  peut  avoir  lieu.  On  sera  convaiocu  de  cette  vérité ,  lors- 
qu'on jettera  un  coup-d'œil  sur  la  topographie  de  Belfort,  éloignée 
de  Besançon  de  32  lieues,  de  Colmar  de  18.  Aucun  secours  sur  Hu- 
ningue,  et  aucun  jusqu'à  Vesoul,  encore  dans  ces  deux  dernières 
villes  n'en  trouve-t-on  pas. 

«  Que  ftûre  des  malades  si  l'on  ne  vient  à  leur  secours  ? 

<  Nous  sommes  sans  local  propre  ^  recevoir  les  malades  ;  sans 
moyens  quelconques  de  venir  à  leurs  secours  :  c'est  pourquoi  je  vous 
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prie  de  Touloir  ordonner  oo  (Mre  ordonner  que  l'anden  bitfanent  do 
riid|iital  militaire  toit  mis  en  état,  d'y  envoyer  des  ftnimitnreB  etdei 
employëB  sofflMiits  pour  préparer  d«  secoort  ft  des  militaires  qui  lans 
€0  moyen  se  lirrent  an  desoqwir  et  abreuvent  notre  administration  • 
de  dégoûts,  attendu  la  nécessité  de  les  renvoyer  sur  d'antres  points 
on  souvent  la  maladie  ne  leur  permet  pas  d'arriver.  > 

Cela  dit  assez  ce  que  l'on  pensait  à  Belfoitde  la  mesure  qui  suppri- 
mait l'bôpital  militaire. 

Le  govvemement,  tien  décidé  pourtant  i  ne  pas  le  rétablir,  dmv 
cbait  des  moyens  pour'parer  ans  inconvénients  dont  se  plaignait  Pad- 
mmbtration  nraniuipalede  notre  ville.  Leministre  de  la  guerre  écrivit 
àBelfort,  les  20  et  50  décembre  4fi06,  des  lettres  concernant  la  remise 
du  service  de  l'hôpital  militaire  à  l'administration  de  l'hospice  civil. 
Mais  le  A  janvier  1807 ,  cette  administration  d(*clara ,  qu'attendu 
qu'il  pourrait  arriver  tel  cas  où  la  responsabilité  de  cette  nouvelle  ma- 
ni^re  d'administrer  l'hApital  militaire  pourrait  retomber  soit  sur  l'hos- 
pice civil,  soit  directement  ou  indirectement  sur  la  commune  même, 
elle  ne  pouvait  prendre  de  décision  sur  le  fond  de  la  proposition  du 
ministre  avant  de  l'avoir  communiquée  au  conseil  municipal.  Le  7  jan- 
vier suivant,  la  municipalité  déclara  de  son  cùié  qu'elle  se  cbai^eait 
de  la  responsabilité  résultant  de  l'administration  de  l'hôpital  militaire 
tant  qu'elle  sera  confiée  à  l'administration  de  l'hospice  civil ,  néan- 
moins sous  la  condition  eipresse  que  le  prix  de  la  Journée  de  malade 
sera  fixé  à  1  fr.  40  c.  non  compris  les  sépultures  et  sorties ,  et  en  outre 
que  les  officiers  de  santé  de  l'hôpital  militaire  seront  i  la  dmi^ge  du 
gouvernement. 

Cependant  la  place  manquait  toujours  pour  recevoir  les  militaires 
malades;  ils  encombraient  rbospioe  dvil  au  détriment  des  malades 
de  la  oomnmne.  La  ville  de  Belfort,  bien  «mbarrassée.  Jeta  les  yeux 
snr  l'anden  couvent  des  capucins  qui  était  devenu  propriété  natlonsle 
par  Teffiet  de  la  révolution  et  qui ,  idiandonné  depuis  la  suppression 
derhôpital  militaire,  menaçait  de  tomber  en  mine.  Le  maire  de  Bel- 
Ibrt,  dans  une  pétition  adressée  an  ministre  de  l'intérieur  le  40  mai 
1810  demandait ,  au  nom  de  la  ville  qu'il  administrait,  la  concession 
de  ce  bâtiment  pour  y  réunir  l'hospice  civil  à  un  hôpital  militaire.  Ce 
local  présentait  en  effet  tons  les  avantages  nécessaires  à  un  établisse- 
meui  sanitaire:  bâlimeot  spacieux,  cour  très- vaste,  vulsinag^e  d'une 
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rivière  à  em  comnle  et  imre,  air  vif,  pothioii  iivorable,  agréilile 
même  aux  mâltdes. 

La  ville  obtint  ce  qu'elle  demandait.  Un  décret  impérial  daté  de 
fiaint^oadle  40  Juin  iSH ,  lui  concéda  leMdmentdeacapndnaavec 
toutea  ses  dépendances.  On  dierdia  dès^drs  è  aviser  aux  moyens  les 
plus  prompts  de  réunion  des  hospices  civil  et  militaire  et  d'organisa- 
tion du  nouvel  établissement.  On  reconnut  que  la  rég^ie  de  l'hôpital 
militaire  par  économie,  jusqu'ici  fort  difllcile  à  Relfort ,  faute  de  place, 
était  devenue  praticable  au  moyen  de  la  donation  du  couvent  et  de  la 
réunion  des  deux  hospices.  Le  il  décembre  181 1 ,  le  conseil  mimici- 
pal  déclara  que  celte  réunion  s'efTectncrait  le  1*'  juillet  suivant.  Mais 
quand  vint  cette  époque,  les  sœurs  bospitalièrcs  refusèrent  obstiné- 
ment de  continuer  leurs  fonctions,  prétextant  que  l'endroit  où  l'on 
voulait  les  établir  ne  leur  convenait  pas.  Malgré  les  instantes  sollicita- 
tions de  l'administration ,  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
d'autres  sœurs  restèrent  sans  succès.  Le  service  des  malades  flit  dit 
par  des  infirmiers. 

Peu  de  tempe  après  la  rémiion  des  deux  hospices ,  les  événements 
politiques  amenèrent  les  ennemis  devant  Belfort;  notre  ville  eût  à 
aootenir  denx  Sièges  pendant  lesquels  le  poste  de  diimrgien-m^or 
des  salles  militaires  Ait  confié  an  docteur  Bardy.  n  Ait  secondé  dans 
ces  pénibles  fonctions  par  le  docteor  Bléiry  et  le  docteur  Regnanld , 
aide-mi^or  an  63*  de  ligne.  Pendant  le  premier  blocus,  le  nombre 
des  malades  fiit  considérable.  La  contagion  n'épargna  pas  plus  les  ^ 
soldats  qne  les  habitants.  Sur  une  population  de  4780babilanu,  H 
en  moorait ,  année  commune ,  de  89  à  92.  Depuis  le  premier  janvier 
1814  jusqu'au  24  juin  même  année ,  il  en  moarut  f58. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  tons  les  inconvénients  qui  résnitaieiit  de  la 
nouvelle  manière  d'administrer  les  hôpitaux  ;  déjà  le  4  août  1813,  le 
conseil  municipal  avait  déclaré  qu'il  était  utile,  urgent  de  rétablir 
l'hospice  civil  dans  son  ancien  local  et  sur  l'ancien  pied.  Ce  ne  (tit 
qu'au  mois  de  mars  481.%  que  cet  hospice  fut  transféré  du  faubourg 
dans  le  bAtiment  qu'il  avait  occupé  jusqu'en  4812.  Les  hospitalières 
qui ,  (iepiiis  près  de  ô  années  ne  soiprnaicnt  plus  les  malades  et  qui , 
pendant  les  deux  sièges,  s'élaieiil  réfugiées  dans  la  maison  Beloux- 
Clavey,  reprirent  le  service  de  l'hôpital  Sainte-Uarbe.  Cet  établisse- 
ment fut  de  cette  manière  bien  mieux  régi  qu  il  ne  l'avait  été  par  les 
ccGOomes  de  l'hôpital  militaire. 
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Depuis  cette  époque,  plusieurs  faits  relatifs  à  l'histoire  de  In  méde- 
cine et  des  établissements  médicaux  dans  notre  canton  se  sont  suc« 
cédés  jusqu'à  ce  moment:  l'invasion  du  choléra  en  1851  et  l'établis- 
sement à  Belfort  d'une  commission  sanitaire  qui ,  heureusement , 
n'eut  pas  besoin  de  fonctionner  puisque  l'épidémie  n'atteignit  pas  nos 
pt^;  l'agrandissement  notable  de  l'hospice  civil  sous  l'administration 
du  maire  M.  Auguste  Antonin  ;  la  fièvre  typhoïde  en  i84i  eti2  ;  la  réor- 
ganisation de  rb6piial  militaire  en  1847,  etc.  Hais  tons  ces  fiiîts  sont 
beaoGOQp  trop  rapprochés  de  nous  poor  qua  noos  osions  en  aborder 
rexameo  sans  crainte  d'anticiper  sur  une  question  que  dea  bommes 
compëtenli  traiteront  uns  doute  tfoc  pina  d'autorité. 


H.  Bardy. 
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Les  pofNilatiolis  g^upées  sur  le  double  versant  des  montagnes  qui 
séparent  l'Alsace  de  la  Lorraine ,  offrent  le  spectacle  d'une  misère 
qui  égale  et  surpasse  peut-être  celle  dont  elles  eurent  à  souffrir  pen- 
dant l'hiver  de  1846.  Le  prix  des  denrées  alimentaires  est  loin  d'at- 
teindre un  chiffre  aussi  élevé ,  il  est  vrai  ;  mais  les  habitants  de  la 
contrée  n'ont  plus,  comme  à  cette  époque,  les  ressources  que  lenr 
présentaient  les  trannx  du  canal  et  dacbemin  de  fer.  A  l'aspect  d'oM 
calamité ,  contre  laquefle  latte  vainemeot  la  cbarité  publique ,  la  pen- 
fée  se  reporte  nataretlement  sur  les  canses  qui  l'ont  prodohe.  De  cei 
eianen  rësnlte  une  effrayante  oondnslon  :  c^est  que  dësomais  les 
audbenrenx  habitants  de  la  chaîne  des  Vosges  soni  exposés  I  snhir 
diaqne  année  les  mêmes  épreaves ,  à  snpporter  les  méoies  piifaliou 
car  le  fléau  qnl,  depuis  1845,  est  venu  Jeter  la  pertmtaiion  dans  le 
système  agricole  d'une  partie  de  l'Europe,  perséfère,  malgré  toua 
les  moyens  tentés  pour  lepmbattre.  Les  eflbts  en  sont  d'autant  ptas 
désastreux  qu'il  s'attaque  au  produit  des  ceairées  faigrates,  k  celui 
qui  ftiit  presque  partout  la  hase  de  ralimentation  du  pauvre  et  la  res- 
souroe  la  plus  précieuse  pour  l'élève  du  bétail.  La  fimiDe  des  sola- 
nées ,  compromise  dans  son  existence,  a  cessé  d'être  en  agriculture 
la  puissante  auxiliaire  des  céréiiles.  Le  contingent  qu'elle  Tairait  entrer 
dans  la  masse  des  substances  nutritives  diminue  graduellement.  Déjà 
il  se  trouve  au-dessous  des  hessoins  de  la  consommation,  même  dans 
les  contrées  on  elle  ne  fip^urc  (in'au  second  rang.  L'extension  donnée 
ù  la  culture  du  rutabaga,  du  topinambour,  de  la  carotte  et  des  légu- 
mineuses n'a  servi  qu'à  mettre  dans  un  jour  plus  évident  la  supériorité 
de  la  morelle  sur  tous  les  produits  v(><Tétaux  analogues.  C'est  à  la 
maladie  de  ce  tubercule  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  la  disette 
de  1S4C  et  de  1847  qui  coûta  cinq  cent  millions  à  la  France  forcée 
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de  combler  au  moyen  de  rinportâtioii  étrangère  le  déficit  de  la 
récolte  locale;  c'est  par  elle  que  s'explique  la  dépopulaiion  de  cer- 
iaines  oontrées,  et  en  particulier  celle  de  rirlaode  doiibleiiieit  déci- 
mée par  la  mort  et  l'émigration.  • 

Mais  le  tubercule  de  la  OMirelle  n'est  paa  seulement  utile  à  titre  de 
simple  aliment;  c'est  encore  une  substance  que  l'industrie  eaploiie  et 
dont  les  ans  se  sont  emparés.  Sa  fécule  entre  comme  matière  pre- 
mière et  comme  Imbo  dans  la  (idiricaiion  des  sagon,  4n  salep»  des 
tapioka  et  des  arrow-roat;  on  en  extrait  les  glnoos,  les  sirops  de 
deitrine»  les  alcools;  la  cbimie  en  obtient  des  préparations  pour 
l'apprêt  de  certains  tissns»  le  goaun^  et  l'applicalion  des  mordants 
par  ramidon  grillé  ;  elle  fournit  enfin  des  enduits  susceptibles  de  co- 
loration qui,  dans  certains  css»  remplacent  anntageosement  le  ver- 
nis, sans  en  oflKr  les  inconfénîenu.  Or,  qni  ne  sent  que,  quand  la 
fécule  de  pomme  de  terre  vient  à  manquer  par  suite  d'une  récolte 
insnffisame  ou  nulle,  ces  industries  languissent  on  sont  forcées  de 
recourir  à  remploi  de  substances  empruntées  aux  céréales,  dont  le 
prix  est  plus  élevé,  et  qui  diminuent  d'amant  la  somme  des  produUs 
destinés  à  l'alimentation  publique? 

n  n'est  donc  paa  étoûiant  qu'une  mabdie  aussi  mystérieuse  dans 
ses  eansea  que  déplorable  dans  ses  elièis,  ait  appelé  sur  elle  l'atten- 
tion de  nos  agronomes  les  plus  distingués.  Ils  l'ont  désignée  sous  la 
dénomination  générale  d'épibotanie,  d'épipbytie.  C'est  avec  raison, 
car  le  toUmum  tuberanm  n'est  point  la  seule  plante  sur  laquelle  se 
soit  exercée  sa  fatale  influence.  Celui  qui  saurait  trouver  un  remède 
infaillible  contre  le  fléau  mériterait  une  statue  à  côté  de  celle  des 
Olivier  de  Serres ,  des  l'ai  mentier  et  des  Mathieu  de  Dombasle.  xMais 
jusqu'ici  il  a  fait  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  ont  cherché  les  moyens 
de  le  combattre.  Tonte  de  la  lige  pour  enireienir  et  activer  la  végé- 
tation ,  chantage,  emploi  des  acides ,  des  alcalis  et  du  charbon  végé- 
tal ,  rien  n'a  réussi.  Les  changemeuts  de  température  et  les  modifi- 
cations atmosphériques  n'ont  eu  à  leur  tour  que  très  peu  d'aciion  sur 
la  marche  de  la  maladie.  Elle  se  révèle  en  1815,  année  de  pluie  à 
peine  Interrompue  par  quelques  Jours  d'une  chaleur  tropicale  ;  elle 
continue  en  1840 ,  année  remarquable  par  une  sécheresse  et  une  ari- 
dité sans  exemple.  11  semblait  cependant  qu'un  effet  produit  par 
l'excès  de  l'humidité  en  18i5,  dût  être  annihilé  par  les  six  mois  de 
chaleur  constante  qui  flrent  de  i84G  une  année  lout-à-fail  exception- 
nelle. Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  temps  se  succèdent  ;  le  fléau 
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reste  et  menace  d'une  destruction  totale  la  solanée  à  tubercules ,  celte 
conquête  américaine ,  plus  précieuse  que  l'or  des  Andes  et  de  la  Ca- 
lifornie, car  celui-ci  n'est  qu'un  instrument  d'échange  et  n'a  qu'une 
valeur  de  convention  tandis  que*belle-là  nourrit  l'homme. 

Cependant ,  si  l'on  n'est  point  parvenu  à  constater  positivement 
les  causes  de  l'épiphytie ,  et  la  manière  de  la  combattre  avec  la  certi- 
tude du  succès,  du  moins  on  a  découvert  quelques  palliatifs  dont  il 
est  utile  de  vulgariser  l'emploi.  Us  sont  dûs  à  ces  observateurs  persé- 
vérants et  in&tiguables  qui  poursuivent,  depuis  son  origine,  à  travers 
tontes  ses  phases  et  ses  capricieuses  modiBcatloQS,  fai  maladie  qui 
sévit  avec  tant  d'opfaiiâtreté  contre  les  végétaux  les  plus  utiles ,  soit 
herbacés,  soit  ligneux.  En  elTei,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  en 
Dnuphiné ,  en  Lorraine ,  dansi'Angoumois ,  on  a  signalé,  sur  la  vigne 
et  certains  arbres  Ihiitîen,  une  afflortion  que  l'horticulteur  anglais 
Tkidier  avait  observée  pour  la  première  fois  dans  les  serres  de  Londres 
en  1845,  époque  remarquable  en  ce  que  c*est  celle  où  Ait  également 
atteinte  la  fomOle  des  solanées.  La  ville  d'Hyères,  à  laquelle  ses  oran- 
gers ont  donné  une  réputation  européenne,  voit  périr  chaque  jour 
ces  arbres  précieux  qui  disaient  sa  richesse  et  son  ornement.  Nous 
ne  prétendons  pas  assigner  à  une  seule  et  même  cause  les  maladies 
qui  attaquent  des  végétaux  d'espèces  si  diflérentes;  mais  par  qudie 
ooînddenoe  se  révèlent -elles  à  la  même  époque?  Cette  simultanéité 
a  quelque  chose  de  frappant ,  et  justifie  l'opinion  qui  groupe  ces  foits 
isolés  autour  d'une  failloenoe  commune  et  universelle.  Quoiqu'il  en 
soit ,  forcés  de  demander  à  l'hypothèse  le  mot  d'un  phénomène  en 
présence  duquel  la  science  était  condamnée  à  se  taire,  ceux-ci  ont 
cherché  la  cause  du  mal  dans  le  sol ,  ceux-l:\  dans  l'atmosphère,  d'au- 
tres enfin  dans  la  dégénéralion  du  tubercule  lui-même  qu'ils  ont  pro- 
posé de  renouveler  soit  au  moyen  de  semis,  soit  r-n  redemandant  aux 
Cordillères  du  Chili  et  du  Pérou  des  variétés  primitives  non  altérées 
sous  l'influenre  de  nos  cliuials. 

Le  sol  est  plus  ou  moins  favorable  au  développement  de  l'épiphytie, 
mais  n'en  contient  pas  le  germe  ;  dans  une  terre  légère,  sablonneuse, 
graveleuse  ou  à  cailloux  roulés,  la  mon  lle  se  roniporic  iiii»;ux  que 
dans  les  terres  fortes  et  humides,  surtout  lors(iu'elles  ont  leçu  pour 
engrais  ilu  fumier  de  basse-cour.  Dans  ce  dernier  cas,  les  tubercules 
en  sont  plus  nombreux  <'t  mieux  nourris,  mais  ils  ne  résistent  pas. 

L'emploi  des  plants  provenant  de  semis  et  le  renouvellement  de 
l'espèce  par  des  ioiponalioDs  d'Amérique  n'ont  offert  aucun  résultat 
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traolageux ,  si  ce  n'est  de  démontrer  que  le  mal  n'etl  pas  inliéj'eDt 
au  tubercule.  U  a  eu  sur  les  produits  obtenus  par  ce  moyen  une  action 
aussi  énergique  et  aussi  immédiate  que  sur  les  espèces  naturalisées 
depuis  longtemps  en  Europe.  De  plus,  des  tubercules  malades,  plan- 
tés dans  des  conditions  fiivorables ,  ont  donné  contre  toute  attente  une 
récolte  saine.  Ces  bits  parlent  d'eux-mêmes,  et  nous  conduisent  na- 
turellement à  conclure  qifil  dut  attribuer  à  des  causes  extrinsèques 
Texistenoe  de  l'épiphytie. 

Dans  tontes  les  épidémies,  on  remarque  des  prédispositions  qui 
eiposent  plus  spéd^ement  certaines  constitutions  cbex  les  espèces 
et  chef  les  individus.  Pourquoi,  quand  une  contrée  est  en  proie  à  la 
contagion ,  celui-ci  estait  atteint ,  celui-là  épargné?  Pourquoi,  fi  cette 
contrée  est  babitée  par  deux  races  distbictes ,  sévit-  elle  contre  l'une 
et  ménage-t-elle  l'antre?  Évidemment,  parce  que  cbacnne  ne  réunit 
pas  an  même  degré  les  conditions  nécessaires  è  l'inoculation  du  prin- 
cipe moriride.  Autrement  toutes  les  races  auraient  ^[alement  à  souf- 
frir de  rinvasioa  d'une  épidémie,  fille  fisralt  autant  de  victimes  qu'il 
y  aurait  d'individus. 

Cette  théorie  admise ,  et  elle  doit  Tétre ,  puisque  l'expérience  la 
justifie ,  il  faut  conclure  qu'il  en  est  des  végétaux  comme  des  êtres 
animés ,  et  que ,  dans  chaque  espèce ,  certaines  variétés  étant  douées 
d'une  organisation  plus  robuste  et  plus  rustique ,  résisteront  avec  un 
entier  succès  ou  ne  seront  (juc  Ici^tM  cnient  atteintes.  C'est  ce  qui  a 
lieu  pour  la  pomme  de  icrrc.  J'ui  vu  l'automne  dernier  un  champ  qui , 
planté  de  variétés  diverses  ,  se  parlageail  dans  toute  son  étendue  en 
trois  /ônes  longitudinales  dont  la  couleur  diiïéi  ait  selon  le  degrc  d'in- 
tensité avec  lequel  la  maladie  avait  sévi  sur  cliacune  d'elles.  Kaccor- 
nées  et  crépues ,  les  fanes  de  la  plante  ollVaicut,  dans  la  preniièn; 
zone  ,  tous  les  caractères  de  la  dccoin position  arrivée  à  sa  dernière 
période;  dans  la  seconde,  on  remarquait  sur  les  feuilles  des  mar- 
brures roussâtres  et  rubigineuses ,  indice  certain  d'une  végétation 
mourante,  tandis  que  la  troisième  contrastait  avec  ses  tristes  voisines 
par  la  vigueur  et  le  luxe  des  liges  dout  le  vert  sombre  tranchait  d'une 
manière  prononcée  sur  le  fond  terne  et  mal  des  deux  autres.  Trappe 
de  ce  phénomène  et  jaloux  de  m'en  expliquer  la  cause ,  je  déterrai 
quelques  tubercules  dans  chacune  des  zones ,  et  j'obtins  immédiate- 
ment le  mot  de  l'énigme.  Les  tubercules  de  l'espèce  la  plus  maltraitée 
étaient  couleur  violet  foncé  ;  ceux  de  la  seconde  fx>ugc ,  et  ceux  de  la 
troisième  dont  j'avais  remarqué  [a  vigueur,  appartenaient  à  une  mo* 
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relie  Umcbe ,  à  peao  lisse  et  eooverte  d'yetiK  logée  dans  des  et? itës 
lurofoiides.  Dans  quelques  buues,  des  pommes  de  terre  d'espèce  diffé- 
rente se  trouTaient  ràmies,  ce  dont  on  s'apercevait  â  l'état  eitériem* 
des  fiines ,  plus  on  moins  compromises.  Or,  à  o6té  des  tubercules  vio> 
lets  et  rouges ,  endommagés  pour  la  plupart ,  îl  s'en  rencontrait  de 
blancs  dans  un  état  de  fraîcheur  et  de  conservaiion  parfaite.  Ainsi,  de 
trois  variétés  conflées  au  méniu  sol ,  soumises  à  la  même  influence 
atmosphérique ,  traitées  d'api  ùs  le  mt-nie  mode  de  culture ,  une  seule, 
par  l'énergie  de  sa  consiitulion ,  avait  triomphé  des  pi  incipcs  délé- 
tères à  raclion  des(|uels  les  autres  avaient  cédé.  Ce  fait  démontre 
d'une  manière  pcremptoire ,  combien  il  est  important  de  choisir  avec 
soin  les  variétés  destinées  à  la  reproduction. 

Si  les  causes  de  l'épiphuie  n'existent  ni  dans  le  sol  ni  dans  la  plante , 
il  faut  donc  admettre  qu'elles  résident  dans  l'atmosphère.  On  est 
d'autant  plus  fondé  à  considérer  celte  opinion  comme  vraie,  que  c'est 
par  l'extrémité  supérieure  des  tiges  qu'elle  se  révèle.  Mais  quelles 
sont  ces  causes?  Faut-il  les  chercher  avec  le  savant  rédacteur  du  bul- 
letin scientifique  de  la  Presse  dans  la  dép<Tdilion  de  l'air,  du  calorique 
et  du  gaz  qui,  par  le  rayonnement,  se  dissipent  dans  l'espace?  Doit- 
on  les  attribuer  au  refroidissement  du  globe ,  aux  altérations  climatéri- 
ques  qui  en  dérivent ,  et  au  changement  de  condition  dans  l'appareil 
planétaire?  Ou  bien,  sans  égard  pour  ces  hautes  théories,  ne  serait-il 
pas  plus  rationnel  de  les  attribuer  à  la  suppression  des  grandes  forêts 
et  au  déboisement  du  sol?  L«es  physiciens  ont  constaté  que ,  par  suite 
des  modifications  imprimées  à  la  surface  du  globe  travaillé  par  la  main 
de  l'homme ,  l'atmosphère  n'a  pas  conservé  les  mêmes  proportions 
d'électricité ,  de  carbone  et  de  calorique.  L'hiver  sans  énergie  ne  pu- 
rifie plus  la  terre  et  l'été  lui  refuse  ses  feux.  Ajoutons  que,  par  une 
coincideoce  remarquable,  l'épiphytie  se  révélait  vers  l'époque  où  une 
autre  maladie  non  moins  mystérieuse,  le  cJioléra,  partait  des  iiords 
du  Bramapouter  et  du  Gange,  pour  aller  £iire  sa  moisson  d'bommes 
sons  toutes  les  latitudes  et  chez  toutes  les  races. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  considérations,  nous  ferons 
obsenrer  qu'en  Alsace  et  en  Lorraine  la  mabdie  de  la  morelle  appa- 
raît toi^jonrs  vers  la  fin  d'aoAt,  4  la  suite  de  brouillards  qui  étendent 
sur  les  vallées  et  les  bas-fonds  une  couche  mobile  de  vapeurs  dont  les 
capricieuses  ondulations  produisent  souvent  dans  nos  montagnes  des 
effets  d'optique  qui  rappellent  ceux  du  mirage.  Des  vallées  et  des 
pentes  basses  par  lesquelles  elle  débute ,  ta  mahidle  gagne  bientôt  les 
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lieux  déooDTerts ,  les  hauieun  »  el  fioii  par  un  envabiaseiiient  général. 
On  a  To,  après  le  passage  de  ces  brouillards,  des  arbres  Ihiitiers , 
cerisiers  et  pommiers  spécialement,  présenter  on  feoillage  brûlé  et 
flétri ,  comme  si  la  fondre  les  eftt  loncbés,  tandb  qne  les  végétaux 
abrités  par  eux  avaient  conservé  leurs  tiges  Intactes.  Mab  cet  effet , 
eiceptionnd  et  passager  pour  les  autres  plantes ,  se  foit  surtout  re- 
marquer sur  respèce  des  solanées  dont  Torganisation ,  sans  doute , 
est  plus  disposée  à  Timbibition  du  virus.  L'apparition  de  la  maladie  se 
révèle  par  des  macules  roussâtres  qui,  partant  du  centre  des  feuilles, 
vont  s' élargissant  jusqu'à  l'extréniité  du  limbe ,  envahissent  les  ner- 
Mires,  descendent  dans  les  tifjes  et  de  \h  ,  au  moyen  du  chevelu  des 
racines ,  pénètrent  jusqu'aux  tubercules.  Bientôt  une  odeur  fétide  ei 
nauséabonde  annonce  le  travail  de  la  décomposition,  et  souvent  dans 
l'espace  de  trois  jours ,  à  la  végétation  la  plus  active ,  a  succédé  un 
dépérissement  complet.  Quelles  sont  ces  macules  ,  premier  symptôme 
de  répiphytie?  Elles  ont,  sans  aucun  doute,  pour  cause  immédiate, 
la  vapeur  qui ,  chargée  d'électricité ,  se  dépose  en  goulelette  sur  la 
plante.  Mais  ces  gouteleltes  agissent-elles  par  elles-mêmes ,  en  vertu 
des  principes  délétères  dont  elles  sont  saturées  ?  Ne  font -elles,  au 
contraire ,  que  provoquer  le  développement  d'animalcules  qui ,  se 
multipliant  à  rinfmi,  absorbent  les  sucs  nourriciers  du  végétal  et  en 
détruisent  l'organisation  ,  ou  déterminer  l'apparition  d'un  cryptogame 
qui  se  propage  instantanément  par  des  sporules  invisibles?  Ces  ques- 
tions nous  rejettent  dans  le  domaine  des  conjectures.  Ici  encore  rien 
de  constaté ,  rien  de  prouvé  d'une  manière  évidente.  Toutefois  la  der- 
nière opinion  a  pour  elle  des  autorités  respectables.  Les  observations 
fidtes  au  microscope ,  ont  révélé  à  la  sur&oe  des  feuilles  atteintes  une 
moUttiide  d'excroissances  velues  et  spongieuses ,  preuve  de  détério- 
ration dans  le  règne  végétak  Le  liquide ,  résultant  de  la  décomposition 
organique ,  parait  avoir  une  grande  propriété  délétère.  Suintant  le 
long  de  la  tige  qui  lui  sert  de  conducteur ,  il  s'infiltre  dans  le  sol ,  et 
contribue  puissamment  à  l'infection  du  chapelet  de  tubercules  atta- 
chés aux  racines.  Cependant ,  il  arrive  quelquefois  que ,  dans  un  sol 
pierreux  ou  sablonneux,  an  lieo  de  ae  décompoeer,  les  Êmes  se  des- 
sèchent, parce  que ,  dans  ces  aortes  de  terraint ,  élles  sont  ordinai- 
rsnwnt  maigras,  grâea  et  pea  imprégnées  de  substances  aqueuses. 
Dans  oe  cas*  le  tubercule  est  sauvé,  mais  la  végétation  se  trouve  pa- 
ralysée anUtement  par  la  destmctloD  dea  wgmM  ftdiaoés.  Arrêté 
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dans  sa  crois^nce ,  il  reste  dans  ooe  oondHioa  de  grande  iBlSêrieriié 
sous  le  rapport  da  voluiiie,  et  ne  parrient  pas  i  Téiat  de  mamrilé 
parfoite,  oe  qnlle  rend  pen  propre  i  la  reproduction  et  à  rallnentfr- 
tJOtt,  à  caose  de  sa  panneté  en  fécde  Joint  an  goût  âcre  et  bràlant, 
comninn  i  tons  les  fmits  qne  n'a  point  adonds  le  tranil  de  la  mata- 
ration. 

On  opposera  peat-étre  an  système  que  nous  venons  d'émettre  une 
oitjection  qui ,  au  premier  abond ,  semUe  avoir  un  poids  déobif  :  c'est 
que  souvent  des  tobercnles»  récoltés  sains  et  intacts,  contractent  la 
maladie  après  nn  certain  espace  de  temps.  CeUtalictt,  flestvni; 
mais  ordinairsment  il  n'olfre  que  des  cas  isolés  ;  d'aOlears ,  on  con- 
fond souvent  l'épiphytie  avec  la  pourriture  ordinaire,  et  on  la  rend 
responsable  de  désastres  qui  lui  sont  étrangers.  Avant  son  apparition, 
la  pomme  de^terre  se  gâtait  aussi  dans  certaines  circonstances.  Enfin , 
il  arrive  presque  toujours  que  parmi  los  tubercules  récollés ,  il  s'en 
trouve  de  malades  qui,  échappaui  à  la  vigilance  des  journaliers,  pro- 
pagent et  généralisent  l'infection.  Voici  les  signes  auxquels  on  recon- 
nait  sa  présence  :  le  tubercule  devient  humide ,  se  couvre  de  sueur, 
fermente  et  dégage  une  vapeur  plus  ou  moins  abondante  ;  l'odorat 
est  désagréablement  saisi  par  suite  de  la  désagrégation  moléculaire 
et  de  la  cônceulraliou  des  miasmes.  Le  seul  remède  à  ce  mal ,  c'est 
de  procéder  à  un  triage  sévère ,  d'aérer  le  local ,  d'en  faire  disparaître 
l'humidité  et  de  renouveler  l'opération  tant  que  la  fermentation  per- 
sévère. Les  accidents  de  celle  nature  ont  communément  leur  origine 
dans  la  défectuosité  du  mode  de  conservation  usité  dans  nos  campa- 
gnes. Quel(|uef«)is  on  enfouit  à  ciel  ouvert  les  tubercules  dans  des  trous 
qui  servent  de  récipient  aux  eaux  d'inliltralion  d'un  niveau  plus  élevé; 
alors  ils  se  délériorenl  nécessairement,  car  la  première  condition  de 
préservation ,  c'est  l'absence  d'humidité.  Avec  les  précautions  conve- 
nables ,  ce  moyen  serait  cepeodant  le  plus  simple  et  le  plus  sur,  car 
chaque  année,  dans  les  terrains  consacrés  à  la  culture  de  la  morelle, 
on  retrouve  au  printemps  des  tubercules  pariaitemeut  conservés, 
après  y  avoir  passé  l'hiver ,  sans  antres  soins  que  ceux  que  la  nature 
prend  de  ses  productions.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  perpétuent,  dans 
le  Chili,  les  solanées  à  l'état  sauvage?  La  manière  la  plus  ordinaire 
de  conserver  la  morelle  consiste  à  en  renfermer  les  tubercules  dans 
la  cave  ou  le  cellier.  Mais ,  au  lieu  d'assainir  et  d'aérer  le  local,  on  a 
soin,  au  contraire»  de  le  dore  hermétiquement ,  mesure  qui  a  pour 
elTet  de  concentrer  les  gaz  et  de  soumettre  l'approvisionnement  à 
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l'influence  d'une  teaipénture  à  la  fois  humide  et  chaude.  Toutes  ces 
précautions  sont  prises  oootre  la  gelée  dont  les  résultats  seraient  cer- 
tainement moins  nuisibles.  Mais  le  paysan  ignore  combien  l'air  est 
indapensaUft  à  tous  les  êtres  organisés ,  animaux  et  végétaux.  Pen- 
dant l'hiver,  son  habitation ,  par  le  défiait  d'air  et  la  liaute  tempéra- 
tm  qu'il  y  eotretieBt,  defiaot  on  foyer  d'iofectioii  pour  lui  el  tom 
oe  qnl  Tentonre. 

i^NPèeatvoir  rediarciié  les  canaei  el  cooitaté  les  effets  de  réplphylie, 
llBoaanilÉàlidivierleanoyeMdeUieoiiibtttre.  Cest  kA  ceriai- 
■etteM  la  partie  le  ptai  Imporlaote  de  notre  travail.  Pour  donner  à 
la  qMien  qnl  nona  œenpe  une  aolnUon  complète»  novs  noas  effor- 
oeroM  do  fidra  fayonner  anr  elle  le  ftiioeiu  de  Inndèro  le  pins  eom- 
pMio  poaiible»  enjoignant  à  nos  propres  otaemtlons  oeOes  de  tous 
les  iMNnmea  prmiqnes»  lorsque  surtout  Us  s'appayeront  sur  des  ftiis 
joaiilléepnrI'eipérisBoe.  SI  rédectisme  est  utile  en  matière  de  doc- 
trine, il  l'est  plus  eneore»  lorsqu'il  s'agit  de  méthodes  et  de  procédés. 

Etd'nbonl,  puisqu'il  est  raoonnn que  certaines  variétés  échappent 
an  mal»  privttége  qu'elles  doivent  à  leur  caractère  de  runicité  et  à 
réneigie  do  leur  puiisanoe  végétative,  il  finit  évidemment  leur  donner 
la  préftranee.  Cest  assurer  le  produit  de  la  récolte  et  travailler  à  la 
régénération  de  l'espèce.  On  reconnaît  avec  certitude  qu'un  tubercule 
sppanlant  k  une  variété  vigoureuBO,  lorsqu'il  est  chargé  d'yeux  pro* 
fendémem  enfinicés,  que  la  peau  en  est  line  et  qu'il  ne  germe  que 
diffidlomentencave.  H  fiiut  de  plus  choisir  les  tubercules  de  semenoe 
avec  un  soin  scmpuleax ,  exclure  tous  ceux  qni  n'offrent  pas  un  volume 
convenable  et  dont  l'état  de  maturité  peut  paraître  suspect.  Les  pousses 
prématurées  qui  ont  lieu  au  printemps,  avant  la  plantation ,  énervent 
le  tubercule  reproducteur,  en  le  privant  d'une  par  iie  de  la  fécule  des- 
tinée à  servir  d'aliment  aux  germes  dans  la  première  période  de  leur 
développement.  C'est  ce  qu  ignore  l'iiabilant  de  nos  campagnes  qui 
contribue  Ini-mcme  a  la  dégénérescence  de  la  niorelle ,  parce  qu'il 
n'emploie  souvent  pour  semence  que  des  tubercules  de  rebut,  rachy- 
tiques  et  débilités  par  la  germination  aniicipée.  Si ,  pour  les  céréales, 
il  croit  devoir  préférer  le  grain  le  mieux  nourri  et  le  plus  riche,  s'il 
a  même  la  précaution  de  demander  la  semence  à  un  sol  de  nature  et 
de  propriétés  différentes  de  celui  qu'il  se  propose  d'emblaver,  pour- 
quoi ne  procède-t-il  pas  en  vertu  des  mêmes  principes,  loi-squ'il  s'agit 
de  la  pomme  de  terre? 

Quelques  agriculteurs  font  subir  aux  tubercules  de  semence  une 
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piéparaiion  avant  de  les  confier  au  sol.  Parmi  les  procédés  en  usage, 
nous  nous  bornerons  ù  en  indiquer  deux  qui  paraissent  avoir  obtenu 
un  succès  décisif.  L'un  appartient  ù  M.  Mollot,  cultivateur  à  Blerain- 
court  (Vosges).  M.  Ferry,  ancien  membre  de  l'assemblée  constituante, 
vient  d'en  donner  connaissance  au  comice  agricole  de  I.unéville ,  qui 
se  propose  d'en  faire  celle  année  rexpérimontation.  Après  avoir  perdu 
presque  en  lolalilé  sa  récolte  en  18i7,  M.  Mollot,  voulant  tenter  un 
dernier  essai,  lit  couper  par  tranches  environ  quatre  hectolitres  de 
tubercules  (c'était  tout  ce  qui  lui  restait) ,  et  les  déposa  dans  un  vase 
assez  spacieux  pour  qu'ils  pussent  y  être  submergés.  Ensuite ,  il  fit 
dissoudre  à  part  sept  kilos  et  demi  de  chaux  vive  d'une  nature  très 
caustique ,  provenant  de  la  pierre  calcaire  bleue.  Cette  dissolution  , 
étendue  de  dix  litres  d'eau»  fut  versée  sur  les  tubercules.  On  boucha 
hermétiquement  le  vase  qui  les  contenait,  et  ils  ftirent  plantés  après 
dnq  heures  de  bain.  La  récolte  oblenne  se  trouva  médiocre  sons  le 
rapport  de  la  quantité ,  parce  que  les  tubercules  cancéreux  ne  ger- 
mèrent pas;  mais  la  qualité  du  produit  ne  laissa  rien  à  désirer  et  sei^ 
vit  de  semence  l'année  suivante.  Depuis  cette  époqoe»  la  maladie  a 
cessé  de  sévir;  les  tubercules  sont  devenus ,  sekni  rexpresskm  de 
M.  Mollot,  invulnérables ,  et  les  tiges  de  la  plante  restent  venes  Jus- 
qu'en octobre.  Cet  agrlcnltenr  i^jonte  que,  s'A  n'a  pas  divulgué  plus 
tôt  son  secret ,  c'est  qu'il  a  voulu  laisser  au  temps  le  soin  d'en  sam>- 
tlonner  l'efflcadté,  et  ne  pas  imiter  ces  empiriques  qui,  chaque  Jour, 
inventent  des  moyens  que  l'expérience  ne  tarde  pas  à  condamner. 

La  méthode  de  M.  Mollot  n'exige  pas  une  préparation  périodique. 
Elle  a  pour  but  la  régénération  de  l'espèce.  D  sulBt  de  l'employer  une 
seule  fois. 

Voici  un  procédé  plus  simple  encore  et  plus  pratique ,  mis  en  usage 
par  un  cultivateur  des  environs  de  Mayence ,  et  rendu  public  par  M. 
GaucUer,  président  du  comice  aiprioole  de  Wissembourg.  U  consiste 
à  d^MMor  dans  un  local  sec  et  bien  aéré ,  un  grenier  par  exemple , 
les  tubercules  destinés  à  la  plantation.  On  a  soin  de  les  étendre  en 
couche  mince  sur  le  plancher  ou  snr  de  la  paille,  de  les  remuer  sou- 
vent et  d'enlever  cliaque  fois  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  nature  saine* 
Inuiile  de  dire  qu'il  faut  les  garantir  de  la  gelée.  Au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines ,  la  peau  des  tubercules  se  ride  ;  ils  se  flétrissent  pour 
la  plupart  et  deviennent  molasses.  Leurs  yeux ,  en  se  gonflant ,  annon- 
cent une  germination  prochaine.  C'est  alors  qu'on  doit  les  planter. 
Or,  comme  cette  opération  a  ordiuairemeut  lieu  vers  la  fin  de  mars , 
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c'est  en  février  qu'il  est  convenable  de  faire  étendre  au  grenier  les 
tubercules  de  semence ,  pourvu  toutefois  que  la  rigueur  de  la  siim 
n'y  mette  pas  obstacle 

Cette  méthode  offre  un  doubleamitage  ;  d'abord  celui  de  soustraire 
le  tubercule  ù  rinfloeiioe  morbide ,  ensuite  d'empêcher  la  germination 
artificielle  dont  nous  avons  signalé  les  inconvénients  et  d'activer  le 
travail  de  la  nature.  Aussi,  traités  de  eette  manière,  les  tubercules 
gagnent  an  moins  quinze  Jours  d'avance  sur  cens  qui  ont  dté  plantés 
d'après  la  méthode  ordinahre.  An  reste ,  le  procédé  n'est  pas  nonvean* 
Avant  l'apparition  de  répiph^tle ,  Il  était  d^  connu  et  mis  en  pratique. 
Antoine  de  Roville,  ce  disciple  distingué  de  MathieadeDomhasIe,  ce 
Jeune  agronome  de  s!  regrettable  mémoire,  en  a  vivement  conseillé 
remploi ,  mais  sans  exiger  que  la  durée  de  l'opération  flkt  aussi  longue. 

Après  le  choix  de  la  semence  vient  celui  dn  sol.  Sous  ce  rapport , 
le  pouvoir  dn  cultivateur  est  souvent  très  limité ,  surtout  s'il  cuHive  un 
terrain  de  peu  d'étendue.  Ce  qui  dépend  pins  de  lui ,  ce  sont  les  fàçons 
à  donner  h  la  terre.  Mieux  elle  est  préparée ,  plus  elle  est  meuble  et 
perméable ,  plus  elle  offre  de  garanties  an  succès  de  la  récolle ,  quelle 
qu'en  soit  du  reste  la  nature.  Dans  une  lettre  récemment  adressée  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  M.  Vanlillard ,  manufticturier  au  châ- 
teau de  Boêle  (Orne),  annonce  qu'il  a  su  constamment  assurer  le  succès 
de  ses  récoltes  par  le  choix  de  terrains  exposés  au  sud ,  par  la  fré- 
quence des  labours,  enfin,  par  la  précaution  de  fumer  avant  l'hiver, 
pour  que  la  décomposition  de  l'engrais  ait  eu  lieu  antérieurement  à 
l'époque  de  la  plantation ,  de  ne  se  livrer  à  celte  opération  que  par 
un  temps  sec ,  et  de  u'y  employer  que  des  tubercules  de  premier  choix. 

On  adoptera  autant  que  possible  ,  pour  la  culture  de  la  morelle  , 
un  sol  sablonneux ,  graveleux  ou  à  cailloux  roulés  ,  non  que  les  pro- 
duits en  soient  plus  abondants  que  dans  les  terres  fortes ,  au  contraire , 
ils  le  sont  moins  ;  mais  parce  qu'ils  échappent  plus  facilement  h  l'in- 
fluence de  la  maladie  et  sont  d'un  goût  plus  délicat.  Les  terres  froides, 
argilleuses ,  h  sous-sol  imperméable,  sont  les  moins  favorables  ù  la 
morelle.  11  faut,  pour  les  dessécher,  avoir  recours  à  l'opération  du 
drainage  ou  y  suppléer  en  pratiquant  de  distance  en  distance  des 
rigoles^d'assaiDissement. 


(')  Gens  des  taberenles  qui  ont  résisté  I  raction  de  Talr  et  oonsarvé  lear  ftii- 
dieiir  primitive  dstrent  être  i^etés.  Gbes  eux  la  sabstanee  aqveose  prédomioe  et 
les  eipose  I  la  maladiet 
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Dus  1m  monUigiMS  des  Voiget-el  daM  quelques  contrées  de  l'Ai* 
sace,  lârtreté  du  terrain,  jointe  la  routine,  ett  cause  que  les  plants 
ne  sont  pas  assez  espacés.  Par  leur  proxindté ,  ils  se  nuisent  surtout 
dans  les  terres  peu  riches  en  principes  nutritib,  car  elles  se  trouvent 

alors  dans  l'impossibiliié  de  suffire  aux  besoins  d'une  si  nombreuse 
famille.  Il  y  a ,  par  conséquent ,  perte  en  semence ,  perle  en  frais  de 
culture  et  de  récolto.  Ue  plus ,  la  surface  du  sol  est  entièrement  cou- 
verte par  les  fanes ,  ce  qui  le  soustrait  à  l'influonce  bienfaisante  de  la 
rosée ,  du  soleil  et  de  l'air ,  dont  la  circulation  se  trouve  interceptée. 
De  là  résulte  auvent  une  humidité  d'autant  plus  nuisible  qu'elle  est 
permanente.  « 

Quelques  agronomes  ont  ct)nseil!é  une  méthode  dont  on  dit  beau- 
coup de  bien.  Elle  consiste  ;^  planter  le  tubercule  entier  et  convena- 
blement espacé.  Quand  les  ùç^cs  ont  acquis  la  hauteur  de  la  main,  on 
les  soumet  ù  l'opération  du  sarclage  ei  du  rebinage,  selon  la  manière 
usitée;  mais  à  l'époque  du  bultage ,  on  étale  ces  tiges  comme  les  rayons 
d'une  roue  ;  on  les  abaisse  sur  le  sol  et  on  étend  sur  elles  une  couche 
légère  d'humus.  Bientôt  des  radicules  se  forment  à  la  partie  des  tiges 
ainsi  enterrées  »  et  de  petits  tubercules  y  adhèrent.  Deux  ou  trois  se> 
maines  plus  tard ,  on  abaisse  une  seconde  fois  les  fanes  qui  ont  graàdi 
et  se  sont  relevées  ;  puis  on  les  couvre  de  dix  centimètres  de  terre. 
De  cette  manière  la  plante  se  donne  de  l'espace  et  produit  une  quan- 
tité de  tubercules  disposés  pour  ainsi  dire  par  étages. 

Quant  aux  engrais,  il  fout  se  défier  des  principes  que  renfennent 
les  fumiers  de  bassecour,  et  n'en  user  qu'avec  précaution.  Ceux  d'éta* 
Ue  sont  moins  dangereux.  Cependant  la  morelle  est  presque  toi^oors 
atteinte  dans  les  terrains  trop  gras,  d'autant  plus  que  l'éiionne  déve- 
loppement des  tiges  y  entretient  une  humidité  constante  et  empêche 
le  dégagement  des  vapeurs  nuisibles.  L'usage  de  hi  cendre  de  bois  qui 
active  si  puisanuseut  la  végéution ,  parait  an  contraire  extrêmement 
utile  et  comme  stimulant  et  comme  préservatif.  Cet  engrais  mérite  donc 
à  tous  égards  la  préférence.  Plusieurs  agronomes  en  ont  reconnu  et 
proclamé  hautement  l'efficacité.  M.  Cariier,  ancien  préfet  de  police , 
a  fait  à  ce  si^et,  dans  sa  propriété  de Tborigny  (Yonne) ,  des  expé- 
riences qu'il  a  rendues  public lues  dans  l'intérêt  de  l'agriculture.  Voici 
d'ailleurs  un  fai  i  qn  1  justifie  son  opinion,  il  existe  aux  environs  de  Phab- 
bourg  (Meurtbe)  une  commune,  celle  de  Saint-Louis,  oh  l'on  se  livre 
gi'  ncralemeiit  h  la  fabrication  du -salin.  Les  habitants  de  la  localité  ont 
coutume  de  fujner  leurs  terres  avec  la  cendre  dont  celle  substance  est 
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eitnite.  Mon  seolemeiil  la  morene  y  est  d'nn  goût  exeèDent,  mais 
encore,  par  nn  prifHëge  que  Ton  ne  s'est  expliqué  qae  plos  tard»  le 
finage  de  cette  comnnine  a  écbappé  longtemps  an  mal  dont  les  cantons 
circonfolslns  étalent  inibctés.  Quand  D  a  fini  par  s'y  foire  sentir,  ç'a 
été  d'nne  manière  tout-è-ISiit  bénigne. 

Enfin,  puisqu'il  est  constaté  que  la  maladie  débute  par  la  tige ,  il 
ne  Amt  pas  hésiter  I  supprimer  les  ftines  afant  qu'elles  aient  inoculé 
rinfection  au  tubercule,  n  y  aurait  de  linconvénient ,  sans  doute ,  à 
précipiter  l'opération  ;  mais  dès  que  la  végétation  est  arrêtée ,  les  Ames 
n'ont  plus  aucune  utilité  rdativenient  à  leurs  fonctions  organiques, 
n  est  utBe  en  même  tempsrfle  presser  la  botte  que  forment  les  tuber^ 
cales,  afin  de  fermer  les  cretasses  et  d'emp<^cher  l'infiltration  du 
liquide  provenant  de  la  décomposition  des  tiges. 

De  plus  ,  comme  l'épiphylie  ne  se  déclare  jamnis  que  vers  la  fin 
d 'aoiit ,  il  est  convenable  de  planter  la  morelle  assez  \M  pour  que  la 
maturité  en  ait  lieu  avant  l'appanlion  de  la  maladie.  Les  espaces  prê- 
tées offrent  sous  ce  rapport  un  trc^  ^rrand  avantage.  Quelques  agro- 
nomes proposent  de  planter  avant  l'hiver.  Il  est  certain  que  celle  mé- 
thode est  excellente  sous  un  ciel  doux  dans  un  terrain  sablonneux  ou 
rocailleux ,  nature  de  sol  où  l'eau  ne  séjourne  pas.  Mais  dans  nos  climats 
où  l'hiver  est  souvent  rigoureux  et  où  l'agriculture  exige,  dans  l'arriére- 
saison  ,  des  travaux  multipliés ,  nous  croyons  qu'il  est  préférable  de 
planter  en  février,  époque  où  les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 
On  l'a  fait  avec  succ«''s  aux  environs  de  Phalshourg  qui ,  placé  sur  le 
point  culminant  des  Vosges ,  offre  un  climat  bien  plus  âpre  que  celui 
de  la  Lorraine  et  surtout  de  l'Alsace. 

En  devançant  ainsi  l'époque  ordinaire,  on  est  sûr  d'obtenir  la  ma- 
tnrité  des  espèces  précoces ,  et  d'avoir  tellement  hâté  celle  des  variétés 
tardives  qu'elles  n'auront  plus  à  redouter  la  maladie. 

Nous  croyons  avoir  résumé  dans  cet  article  les  principales  idées 
émises  sur  l'épipbytie.  Heureux  si  nous  pouvions  contribuer  à  faire 
disparaître  un  mal  qui ,  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe ,  a  sou* 
mis  la  classe  pauvre  è  de  si  rudes  épreuves,  à  de  si  cruelles  soulfran- 
ces,  et  dont  la  gravité  se  révèle  par  le  grand  nombre  même  et  la  valeur 
soientiflque  des  hommes  qui  s'en  sont  occupes. 

P.-E.  Pbrrot, 
Principal  dn  Collège  de  Wssenbowg. 
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U  RUE  DES  BOUCHERS  ET  LA  CITADEUE. 


Par  la  paix  de  Westphalie  en  4648,  l'Alsace  conquise  par  les  Su^ 
dois  et  cédée  aux  armées  françaises  par  le  traité  de  1 651 ,  à  l'excepiion 
de  la  ville  de  Strasliourt^ ,  fut  placée  sous  la  domination  de  Louis  xiv. 
Erslein,  fortifu'e  par  les  Suédois,  conserva  seule  garnison  suédoise. 
Le  traité  de  paix  de  Nimègue ,  de  1678,  sanctionna  de  nouveau  cette 
possession  ù  la  France,  mais  les  chambres  de  réunion ,  instituées  par 
le  roi  près  des  conseils  souverains,  interprétèrent  ces  cessions  de 
provinces  et  de  villes  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  ne  l'avaient 
compris  les  pléni[)otontiaires  de  Munster  et  d'Osnabrùck;  elles  y  alla- 
chèreut  la  souveraineté  pleine  et  entière. 

C'est  par  suite  de  ces  interprétations  que  Louvois  avait  procuré  à 
son  maître ,  entre  autres ,  la  forteresse  de  Strasbourg  avec  Kebl ,  sa 
téte  de  pont,  en  les  enlevant  par  un  coup  de  main  en  pleioe  paix. 

En  approchant  de  la  Porte -de -l'Hôpital  et  de  ces  deux  ancieDiies 
toars  de  forUfication,  dont  une  avait  servi  jadis  d'observatoire ,  une 
maison  nous  rappidie  ce  jour  fameux  dans  les  annales  de  notre  ville  ; 

(*)  Nous  (levons  la  r'iimuiinicalion  de  ci'l  article  à  la  cnllahoralion  d'un  investi- 
gateur infaliguable  des  laits  concernant  notre  vieille  histoire  oalionale.  C'est  lui 
premier  estnût  d'un  livre  recommaDdable  k  plus  d'un  litre  cl  doot  le  Courrier  du 
Bm-Mhin  mm  a  ùài  espérer  le  procteioe  publicttioii.  Ans  leeiewi  de  la  Bnwe 
^uelqaee  prémices  de  oel  oavnge,  à  rautevr  notre  wconiniMaace. 
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û  foos  VOUS  imnienes  sur  le  rempart»  tdos  It  voyes  à  la  droite  de 
celte  tour  oonverte  de  tnOes  creuses»  dont  une  grande  saillie,  en 
fbrme  de  Incarne,  semdl  anciennement  de  guérite  an  ftetionnaire 

qui ,  la  pertuisane  ou  l'arbalète  au  poing ,  surveillait  l'ennemi  aiwiefaors 

de  la  ville. 

Sur  le  faîte  du  toit  de  cette  maison ,  on  voyait  de  tout  temps  quel- 
ques petits  cavaliers  en  terre  moulée. 

Comme  enfant  àéjh ,  j'avais  cherché  à  connaître  la  raison  qui  avait 
pu  faire  placer  ces  flgurines  sur  un  toit ,  sans  pouvoir  trouver  une 
solution  satisfaisante  ;  plus  tard ,  m'occupant  par  goût  de  l'historique 
de  notre  ville,  et  voyant  les  soins  que  prenait  le  propriétaire  pour 
leur  conservation,  je  pris  des  informations  auprès  de  lui. 

Ce  propriétaire,  c'était  le  sieur  Kolb,  maître  -  maçon,  homme  très 
honorable ,  strasbourgeois  de  bonne  vieille  aouciie  et  membre  du  con- 
seil municipal  Jusqu'à  sa  mort. 

Voici  ce  qu'il  m'en  dit:  c  Vous  mies  savoir  l'origine  de  ces  petits 
c  cavaliers?  Je  voos  la  ferai  connaître;  mais  aiant  tout ,  il  finit  que 
c  Je  voua  einerve  que  ce  n'est  qne  par  la  bouche  de  mon  grand  pàre 
c  que  Je  voos  parle.  > 

n  me  raconta  l'anecdote  suivante,  à  laqoella  J'^cnte  ce  qne  J'ai  pn 
puiser  dans  les  annales  contemporaines. 

Dans  cette  maison  logeait,  en  1681 ,  un  tailleur  qui ,  après  avoir 
lUt  de  longs  voyages  pour  son  état,  comme  c'était  fnsage  alon«  et 
après  avoir  porté  les  armes  dans  diflérento  régionenls  fanpérianx  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans ,  retourna  dans  sa  ville  natale.  Une  place 
de  maître  étant  devenue  vacante  dans  la  série  des  tailleurs  de  Stras- 
bourg ,  il  s'établit  et  so  mit  en  ménage. 

Une  faiblesse  de  cet  homme  était  une  haine  implacable  contre  les 
Français,  et  surtout  contre  les  cuirassiers  dont  il  avait  à  se  plaindre, 
ayant  été  maltraité  par  eux  dans  une  charge  de  cavalerie. 

Le  30  septembre  1681 ,  il  avait  mis  son  habit  de  dimanche,  et,  son 
livre  de  cantique  en  main ,  il  s'était  rendu  comme  bon  chrétien  ,  dis- 
ciple de  Luther,  à  l'église  de  Saint-Nicolas ,  ne  présumant  pas  qu'il  se 
trouverait  ce  même  jour  face  à  face  avec  ses  ennemis  mortels.  Pen- 
dant le  sermon ,  on  entendit  gronder  le  canon  ,  le  tocsin  sonna ,  et 
tout  le  monde  quitta  les  temples  pour  connaître  la  cause  de  cetie  alerte 
inattendue. 

Il  y  avait  dans  la  rue  un  mouvement  extraordinaire  ;  an  son  eflrayant 
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deladoched'ahuraie,  labowgeokieaeréaiiitàMspQslMmflltairet 
tot  nnlMeiir  d0  ta  YiUe  el  iw  1«  Mptrto  ;  les  eoDBt^^ 
vim)  connient  à  leon  pièces,  leBaénatMns'emprMsiieBtà  fUM- 
de-ViUe,  k»  portes  étaient  fermées,  les  écheThis  flirent  oonfoqoés 
dans  les  poêles  de  leurs  tribos.  Ghristopliede  Janeck,ooniaiandantles 
troupes  à  ta  solde  de  ta  TiUe,  arrêté  devant  ses  hommes  d'arme.  Ait 
mandé  anprèsda  sénat;  une  panique  générate  s'était  emparée  de  ta 
population. 

La  cause  de  ce  mouvement  était  ta  priM  d'une  redoute  mai  gardée 
dans IHe  du  RMn,  et  sans  ta  moindre  annonce  dliostilflé,  par  nu 

corps  de  cavalerie  française  »  et  la  sommation  do  ministre  Loiivois ,  de 
rendre  Strasbourg  ce  m^me  jour  ù  son  roi ,  Louis  xiv ,  cl  à  des  con- 
ditions honorables.  Au  cas  contraire,  disait -il,  et  si  un  seul  coup  de 
canon  était  tiré,  il  s'en  rcndrerait  maître  par  la  force  des  armes,  et 
ne  ménagerait  pas  même  Tenfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

La  Porte-des-Bouchers  s'ouvrit  et  les  voilures  de  la  ville  sortirent, 
emmenant  le  siadtmeisire  de  Zedliiz  ei  les  sénateurs  Dielrirh ,  Frœr- 
eisen,  Schraid  ,  Reichshoffer ,  Slœr ,  Frantz,  et  le  syndic  de  la  ville, 
Gûntzer,  au  quartier  général  franç^iis,  établi  ;\  Illkirch ,  pour  entrer 
en  conférences  diplomatiques,  afin  de  conserver  l'indépendance  de 
ta  ville.  Leur  démarche  fut  vaine ,  et  le  hautain  ministre  répéta  ses 
menaces ,  annonçant  Tarrivée  d'une  forte  armée  impériale ,  et  ajou- 
tant qu'il  était  d'un  intérêt  irrécusable  pour  son  roi,  d'avoir  Stras- 
bourg sous  sa  dépendance. 

Pendant  ce  temps,  les  sénateurs  et  les  échevins  attendaient  avec 
anxiété  le  retour  de  leurs  délégués.  On  calcula  les  forces  de  la  ville , 
ses  moyens  de  défense,  et  on  trouva  que  des  quatre  mille  habitants 
propres  à  porter  les  armes,  trois  cents  des  plus  riches  et  des  plus 
Ininents  étaient  absents  pour  Jours  aflUrm  à  ta  foire  de  Francfort; 
le  nombre  de  huit  et  souvent  de  quinae  cents  hommes  de  troupes  k 
ta  aoUe  de  ta  vilta ,  avait  été  réduit  à  quatre  cents  ;  les  communica- 
tions avec  les  Suisses ,  ses  alliés ,  étaient  coupées,  de  même  qu'avec 
les  btillages  de  la  vilte  qui  pouvaient  fournir  des  défenseurs  robustes 
aux  remparts.  Les  eaux  étaient  très  basses  et  empédialent  de  remplir 
les  fossés  des  fortifications  et  d'inonder  le  dehors. 

Le  eoBuandant  de  Janeck,  vieilto  tame  aguerrie,  encourageait  à 
ta  défense;  mata  il  lui  fut  oiyecté ,  qu'une  fois  une  brèche  taile  par  le 
canon  fraoçato  et  les  fossés  ne  pouvant^étre  alimentés  par  l'eau,  ta 
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gamiiOB  M  serait  pas  infllHuite  potr  te  éékuên  eonira  u  on  pin- 
alenn  anaatt ,  et  quH  ■#  AAatt  pi»  s'attiiidfe  à  im  sécoon  de  l'en* 
pira  qui  anit,  depuis  longtemps,  abaBdonné  Strasbourg  à  ses  pfo» 
près  forces. 

Les  membres  les  pins  influents  du  sénat ,  depuis  longtemps  gagnés 
aux  intérêts  de  la  France,  conclurent  donc  à  la  reddition,  en  propo- 
sant une  capitulation  qu'ils  savaient  bien  être  acceptée  par  Louvois. 
Les  trois  cents  échevins  furent  consultés ,  comme  cela  se  pratiquait 
daos  les  cas  graves ,  et  dùrent  céder  à  la  décision  du  sénat. 

Dans  l'après-midi ,  les  mêmes  voitm-es  sortirent  de  nouveau  ,  et  ra- 
menèrent les  députés  ù  lUkircb,  où  ils  signèreot  la  capitulatioo  ^e 
nous  connaissons  tous. 

Le  soir ,  à  quatre  heures ,  les  troupes  françaises  commencèrent  à 
faire  leur  entrée  en  ville  :  trois  escadrons  de  cuirassiers  «  tous  bien 
montés  et  portant  chacun,  comme  cela  se  pratique  en  campagne • 
mie  botte  de  foin  et  de  Tafolne,  arrivèrent  sur  la  place  d'armes  (alors 
Barfiioerpiaiz),  où  ib  bimaquèrant  pendant  den  jours;  Tiiifanterie 
prit  possôaion  des  poètes  mflitaireB  et  des  remparts.  oùelleUvonaqnn 
Jusqu'à  ce  que  les  soldats  ftnsent  tons  logés  cbes  la  boaiyeoisie.  Une 
diMjpline  séfère  et  la  défense  dn  piDage  ëtaleM  iBoposées  è  la  troupe^ 
et  encan  n'osait  quitter  son  poste  sons  peine  de  mort* 

Pendant  tonte  cette  Journée  d'angoisses  et  de  tonmients,  le  peuple 
criait  à  la  trahison,  les  hommes  armés  demandaient  de  hi  pondre  et 
des  balles,  les  canonniers  sur  les  remparts  criaient  an  munitions; 
mais  poudrièro  et  arsenal  rsstaient  fermés.  Des  rsssentUenients  se 
formaient  devant  rHôtel-de-Ville  et  devant  lea  maisons  des  prindpanz 
sénateurs  et  du  résident  français  Fleischniann,  auquel  on  avait  donné 
le  conseil  secret  de  quitter  son  domicile  et  de  se  cacher  ;  des  pierres 
ferent  lancéee  contre  les  vitres  per  la  populatiOB  Ihrieuse,  et  l'on 
sindignaitqne  cette  ville  si  ferle  dftt  se  rendre  sans  la  nraindre  résis- 
tance. De  ce  nombre  était  notre  tailleur,  dont  l'Indignation  moula  à 
son  comble  ;  lorsqu'il  vit  entrer  des  cnirassierB ,  ses  ennemis  impla- 
cables, il  se  màn  dans  sa  maison  près  de  la  Porte-de -l'Hôpital  que 
npus  venons  de  signaler,  et  chargeant  ses  armes,  H  fit  feu ,  eu  tna  et 
blessa  quatre  et  se  sauva. 

Quelque  temps  après,  l'aflaire  étant  oubliée,  il  revint  dans  son  do- 
micile et  fit  mettre ,  en  souvenir  de  sa  vengeance,  ces  figurines  sur 
le  faite  de  son  toiu 
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On  peut  Juger  de  l'effet  que  produisit  la  capitulatioii  de  StraBboorg 
en  France  et  surtout  en  Allenagttepar  le  grand  nooibre  de  rédu»' 
lions»  de  libelles ,  d'accusations  et  de  plaidoyers  publiés  dors  pour  et 
contre  cet  acte  aiMtraire  du  rd  conquérant  ;  mais  fl  tenait  cette  fflle 
entre  ses  nains ,  et  il  n'était  pas  bonune  à  la  lâcher. 

Sa  population  conserva ,  comme  par  le  passé ,  son  ancienne  admi- 
nistration et  ses  préroifalives  ;  quoique  désarmée  et  exemple  dès-alors 
de  tout  service  militaire,  ses  arsenaux  vidés ,  il  était  néanmoins  de 
l'essence  du  gouvernement  français  de  se  précaulionncr  contre  tout 
acte  hostile,  venant  du  dehors  comme  du  dedans,  d'autant  plus  que 
la  reddition  de  la  ville ,  favorisée  par  quelques  membres  du  sénat , 
était  jugée  comme  un  acte  de  trahison  dans  ropinion  de  la  masse  du 
peuple  qui  restait  allemand  au  fond  du  cœur. 

La  dtadelle  est  la  seule  trace  qui  nous  reste  des  constructions  mi* 
litaires  qu'une  juste  méfiance  commanda  alors  pour  maintenir  la  po- 
pulation. Les  forts ,  blanc  et  de  pierre ,  bfttis  à  l'angle  nord  et  à  l'angle 
ouest ,  ont  été  démolis  depuis  ;  le  terrain  entre  la  vHIe  et  la  dtadelle 
a  été,  excepté  les  glacis,  occupé  en  4780  et  années  suivantes  par  les 
arsenam ,  les  ateliers  et  les  vastes  magasins  militaires. 

En  1845  on  en  enleva  les  deniières  traces  dans  un  intérêt  vraiment 
sanitaire ,  en  comblant  le  fossé  bourbeux  qui  entourait  rbôpital  mili- 
taire ,  construit  déjà  en  400S.  La  ville  contribua  alors  pour  i 80,000 liv. 
à  sa  oonstmction,  et  lorsqu'il  flit  agrandi  en  1731 ,  elle  y  prit  part 
pour  une  somme  de  100.371  Uv.  Cet  hôpital  était  mis  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  par  ses  fossés  et  son  pont-levis. 

Trois  semaines  après  la  capitulation  de  Strasbonrjr»  \o  25  octobre 
4681 ,  Louis  XIV  arriva  lui  même  en  cette  ville.  A  peine  dosrondn  de 
voiture ,  et  pendant  que  la  reine ,  les  princesses  et  leurs  dames  étaient 
allées  faire  leurs  dévotions  au  couvent  de  la  Madeleine ,  il  monta  à 
cheval  pour  visiter  sa  nouvelle  conquête. 

Il  se  rendit  sur  les  glac  s  hors  la  Porte -des -Bouchers  (Porte- 
d'Austerlilz),  accompagné  des  princes  du  sang,  des  maréchaux  et 
généraux  de  Vauban,  de  Montclar,  de  Chamilly,  de  Tarrade ,  de  Fré- 
zilière,  du  ministre  Louvois  et  d'une  brillante  suite  d'officiers  de  tout 
rang.  Là  il  prit  possession  des  deux  cent  soixante -quatre  pièces  de 
canon  et  des  dix -sept  mortiers  qui  avaient  donné  une  triple  salve  à 
son  entrée,  et  qui  furent  alors  pour  la  plupart  transportés  à  Brisach 
et  à  Paris  pour  y  être  refondus  et  coulés  du  calibre  français. 
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On  laisse  à  juger  de  la  triste  impression  que  dut  faire  sur  ces  fiers 
républicains  l'enlèvement  de  leur  belle  artillerie  qui  n'avait  servi  à 
autre  chose  qu'à  rendre  les  honneurs  à  leur  nouveau  maître  ;  eux 
dont  les  ancêtres  s'étaient  soulevés  cent  trente-trois  ans  avant,  lors- 
que le  sénat  fit  embarquer  pour  Spire  douze  grandes  pièces,  qu'il 
«vait  promises  à  Gharies-Quint. 

Delà,  cette  nombreuse  suite  se  rendit  au  pré  de  Saint  «Jean  où 
Vanban  avait  fidi  fidre  le  tracé  de  la  citadelle  :  vaste  pcutagône ,  dont 
trois  bastions  avec  leurs  ouvrages  à  corne  et  leurs  demi-lunes  avan- 
çaient vers  le  Rhin  et  deux ,  tournés  vers  la  ville ,  se  liaient  par  de  lon- 
gues courtines  aux  fortifications  déjà  existantes.  Après  un  examen 
long  et  détaillé  des  plans  de  l'habile  ingénieur ,  Louis  mv  les  sanc- 
tionna et  donna  ordre ,  sur  les  lieux  uiéaies,  de  commencer  immédia- 
tement les  travaux. 

Une  fois  la  main  à  l'œuvre ,  le  gouvernement  en  accéléra  la  fin. 
Tous  ces  travaux  démontrent  de  quelles  immenses  ressources  la  puis- 
sance de  ce  roi  pouvait  disposer  à  cette  époque.  Outre  les  autres  tra- 
vaux gigantesques  exécutés  seulement  dans  notre  province ,  il  fit 
construire ,  en  trois  ans ,  la  citadelle ,  trois  grandes  redoutes  sur  l'ile 
du  Rbin,  le  fort  de  Kefal ,  et  creuser  le  canal  de  la  Bruche. 

Non  seulement  la  promptitude  et  l'habileté,  avec  lesquelles  ces  tra- 
vaux fiirent  exécutés,  mais  aussi  le  principe ,  par  lequel  on  y  arriva , 
étonnèrent  ces  bons  bourgeois  qui  ne  connaissaient  que  les  privilèges 
acquis  dont  Jouissaient  chez  eux  les  maîtrises  et  les  jurandes,  et  qui 
ne  dérogeaient  pas  à  ces  usages  invétérés.  Tout  se  fit  par  adjudication 
et  par  entreprise ,  et  les  annales  de  ces  temps ,  en  nous  citant  le  nom 
de  Martin  comme  adjudicataire  général ,  n'oublicut  pas  de  uous  ap- 
prendre qu'il  y  gagna  de  ferles  sommes. 

Les  ingénieurs  en  chef  de  Tarradc  et  Filet  dirigèrent  ces  travaux, 
auxquels  furent  employés  une  partie  de  l'armée  et  un  grand  nombre 
de  paysans  tirés  à  tour  de  rôle  de  diflérentes  oomnunes.  On  exé** 
cnta  lea  fMuUes  et  les  terrassements,  et  on  gazonna  provisoirement 
les  escarpes  et  les  contre^ escarpes  de  la  manière  d -après  indiquée» 
en  mendant  l'achèvement  du  canal  de  la  Broche  pour  recevoir  les 
moellons,  les  pierres  de  taille  et  les  pierres  calcaires  qui  devaient 
servir  à  celle  ipaise  de  remputs,  de  voûtea,  de  casemaïas  et  de 
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Les  gazoos  étaieni  triangulai- 
res et  s'emboîtaient,  fixés  au 
terre-plein  par  des  piquets  en 
bois.  La  maçonnerie  ne  fut  éle- 
vée que  plus  tard,  quand  les  ma- 


tériaux purent  arriver  par  le  canal  de  la  Bruche. 

L'établissement  de  ce  canal,  pour  profiter  de  la  Bruche  non-navi- 
gable ,  avait  d^  été  prqj^^^  commencement  du  xv«  siècle  |>ar 
réféqne  GaiUaniiie  de  Diest  »  mais  oe  prctjet  ne  fut  pas  exécuté. 

Les  gnndes  nssouross  qpe  les  environs  de  Soulu  et  Wolxheim 
présentaient  en  matériaux  de  constmciioii ,  le  manvais  état  des  cbe- 
mlDS  et  réconoaiie  qui  naissait  du  transport  par  eau,  engagèrent  le 
gouvernement  dans  cette  entreprise.  Un  bâtean  pouvait  contenir  la 
cbai^  de  six  voituraa  attelées  de  quatre  dMvani  ;  deux  on  trois 
bonmes  avec  leurs  biteaux  en  remplaçaient  donc  six  et  vingtHpiatie 
cberanx. 

Des  milliers  d'hommes,  tant  soldats  que  paysans,  étaient  requis 
JoumeUement ,  nourris  et  logés  dans  des  camps  formés  sur  les  lieux 
des  tnvaux*  Le  mémo  principe  d'exécution  admis  pour  la  construc- 
tion de  hi  citadelle,  prMait  aussi  ces  travaux  et  les  sieurs  Racine 
comme  entrepreneur  de  Fexploiiation  des  carrières ,  Philippe  comme 
maçon,  Longevin  comme  cbarpentier,  et  Beigerot  comme  terrassier, 
sont  ceux  qui  sont  dtés  comme  chargés  de  ces  entreprises* 

Le  casai  a  17  kilomètres  et  80  hectomètres  ou  9000  toises  de  déve- 
loppement; alimenté  par  les  eaux  de  la  Hossig  et  de  la Bru^,  H 
suit  le  cours  de  cette  dernière  rivière  en  commençant  près  deSouHs- 
les-Bains,  tourne  les  hauteurs  de  Wolxheim,  d'Ergersheim ,  de  Han- 
genbteten  et  d'Achenheim ,  et  de  là ,  prenant  sa  direction  vers  l'est , 
en  passant  devant  SchaDfolsheim ,  Wolfisheim  et  Eckbolsheim,  il  joint 
nu  en  amont  de  la  tour  verte. 

La  chûte  des  eaux  est  de  quarante  et  quelques  mètres,  et  est  réglée 
par  douze  écluses  que  la  ville  est  chargée  d'enirelonir. 

C'est  par  ce  canal  qu'eut  lieu ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'ar- 
rivage des  matériaux  ;  de  1;^,  on  les  transporta  par  les  fossés  des  for- 
tifications, en  tournant  le  côté  méridional  de  la  ville,  sur  les  lieux  do 
construction  ,  tant  de  la  citadelle  que  de  Kehl  et  des  redoutes  sur  l'île 
des  Ivpis,  en  employant  h;  bras  de  jonction  de  l'Ill  au  lUiin.  On  em- 
ploya la  même  voie  en  1689,  lorsque  le  fort  liOuis  fut  élevé ,  et  on 
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creusa  alors  la  communication  connue  sous  le  nom  de  Canal  Français 
qui  traverse  de  nos  jours  le  canal  de  navigation  de  l'iU  au  iUliil  à  la 
RoberUau  et  qui  n'est  plus  d'aucune  utilité. 

Le  cachet  de  grandeiir ,  de  force  et  de  pnissaDoe  dont  était  etopreinte 
rezécotkm  de  cet  IbitMcaiioDa  de  la  clef  de  la  France  sur  le  Rhin, 
devait  nécenairement  eidter  b  jaloiuie  et  la  convoitise  de  Penipbe. 
L'anecdote  suivante  que  nous  rapporte  fhppeliiis  dans  ses  éphémé- 
rides  oontemponiioes ,  prouve  que  Lonis  xnr  ne  les  craignait  pas.  En 
1683 ,  un  ingénieur  Impérial  fût  chargé  de  la  part  de  son  gonfeme» 
Inent ,  de  s'introd'aire  sous  un  faux  nom  et  sous  la  qualité  de  négo- 
ciant dans  StrasboiiP};  pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  fortifi- 
cations nouvelles.  Le  roi  en  fut  informé  par  ses  agents  secrets  en 
Allemagne ,  et  donna  ordre  au  comte  de  Chamilly,  commandant  mili- 
taire de  la  province,  de  faire  un  bon  accueil  à  l  agent  impérial.  Informé 
de  son  arrivée  (il  s'était  logé  à  l'hôtel  du  Corbeau),  le  gouverneur  le  fil 
venir  chez  lai,  l'accueillit  par  son  vrai  nom  et  l'instruisit  lui-même  de 
ses  intentions  secrètes.  Celui-ci  effrayé  et  craignant  d'être  traité  comme 
espion ,  implora  sa  grâce.  Pour  toute  réponse ,  le  comte  de  Cbamilly 
l'introduisit  dans  la  salle  à  manger  où  un  nombreux  corps  d'oflBcier  se 
trouvait  réuni ,  le  présenta  comme  officier  impérial  et  l'invita  à  prendre 
part  au  joyeux  repas  qui ,  sans  doute ,  ne  lui  fit  pas  oublier  sa  position 
équivoque.  Après  le  repas ,  le  comte  l'informa  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  son  roi ,  instruit  de  ses  plans  secrets ,  de  lui  foire  montrer  toutes 
les  nouvelles  oonstmctions ,  et  de  lui  en  conuMmlqoer  même  les  plans, 
afin  qu'il  pût ,  en  retournant  chez  l'empefenr,  le  convaincre  qne  Stras* 
bourg  était  si  bien  fortifiée  qu'avec  ses  forces  réunies*  il  ne  parvien- 
drait pas  i  s'en  rendre  maître,  ni  à  la  détadier  dn  territoire  de  b 
France. 

Uns  d'un  siècle  et  demi  s'est  écoulé ,  cinq  fois  le  pied  de  fennemi 
a  foulé  le  sol  de  notre  province ,  et  la  prédiction  de  Louis  xiv  est  res- 
tée vraie  jusqu'à  nos  jours. 

Le  gouvernement  fit  frapper  en  commémoration  de  la  prise  de  Stras- 
bourg et  de  la  construction  de  la  citadelle  deux  médailles  reproduites 
dans  l'histoire  de  Louis  xiv  par  les  médailles.  Sur  la  première ,  qui 
porte  la  date  de  1681 ,  se  trouve ,  an  premier  plan ,  la  figura  allégo- 
rique dn  Rhm  et  de  la  ville  de  Strasbourg  dans  le  fond ,  aven  la  cita* 
dèDeenpIan;  sur  l'antre,  datée  dn  1685,  se  trouve,  en  fume  de 
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carto  en  roliof ,  la  citadelle  ,  les  redoutes  sur  l'île  dn  Rhin  et  le  fort 
de  Kelil  sur  la  rive  droite  avec  rexerffue  :  Cluusa.  Gennanis.  Gallia. 

Eu  revenant  de  la  citadelle ,  «Mitrons  un  moraent  dans  ces  trois  grands 
bâtiments  parallèles  qui  contiennent  les  arsenaux.  Les  rez-de-chaussée 
renferment  les  affûts ,  les  caissons ,  les  forges  de  campagne  avec  les 
mille  roues  qui  les  transportent  chargées  de  c<'tle  nombreuse  artillerie 
qui  repose  paisiblement  comme  nu  beau  collier  de  bronze  dans  celle 
vaste  enceinte  à  côté  du  parc  aux  boulets  et  aux  bombes. 

Les  prctuicrs  étages  reofermenl  des  milliers  de  fusils ,  de  carabines , 
de  pistolels ,  de  sabres,  de  lances  et  de  cuirasses  qui  brillent  dans  un 
ordre  parfait  et  qui ,  ctassésaTecun  goût  admirable,  sont  l'orgueil  du 
oaiional  ei  l'effroi  de  l'éiranger.  Vis-à-vis ,  de  l'autre  cdté  de  la  m* 
se  trcavent  les  ateliers  de  Mars  a?ec  les  foryeronSt  les  serruriers, 
lescbarroos,  lescalfats,  les  charpentiers,  etc.,  qui  y  prépareat  ce 
grand  attirail  de  guerre.  Les  magasins  de  oordages,  madriers,  pon- 
tons et  antres  sont  construits  sur  le  terrain  qu'occopoit  un  oouvent 
de  capucins,  créé  soûs  Louis  xiv  et  enlevé  par  la  révolution  (1684  — 
1790).  Ces  pères  entretenaient  dans  leur  jardin  un  parc  aux  escangots 
et  dans  la  saison,  ib  témoignaient  leur  gratitude  aux  personnes  chei 
lesqueUes  ils  finsaient  la  quête  pendant  l'année,  en  les  régalant  de 
ces  limaces  qu'ils  savaient  parfaitement  àocommoder.  Le  servioe  reli- 
gieux de  l'hôpital  militaire  leur  était  confié ,  ils  desservaient  de  même 
la  prison  militaire  et  étaient  chargés  de  donner  les  dernières  consola- 
tions aux  délinquants  qui  en  sortaient  condamnés  à  mort. 

P.  Piton. 


EHBATUll. 

te  il  Mmlion  danois  de  «misai,  pig.115,  Ugaett,  sappiiBMsleBiotpM. 
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DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

n 

DES  ÉVÊQUËS  DE  STRASBOURG, 

(E  L'Alli  «aANDIDIKa. 

ttàJ  m  SOEKZS  ET  m  LETTIES  El  ÀLSiCE 

MX  II*  R  xn*  «tan. 

Siiiie  (*). 


L'école  cpiscopale  de  Strasbourg  était  tout  ù  la  fois  un  lieu  (iVuide 
et  un  séminaire  où  les  jeunes  chanoines  étaient  instruits  dans  les 
sciences  et  formés  aux  bonnes  mœurs.  Plusieurs  nobles  y  mettaient 
même  leurs  enfants  dès  le  plus  bas  âge ,  et  priaient  les  évéques  de 
prendre  soin  de  leur  éducation.  Ceux-ci  s'en  chargeaieDt  volontiers, 
|»rce  qu'ils  considéraient  cette  jeunease  comme  une  pépinière  qui 
leur  fournissait  des  sujets  propres  à  remplir  les  places  vacantes  du 
dergé  de  la  cathédrale.  Il  y  avait  toujours  un  aocieii  cbanoine  qui 
veillait  sur  œs  élèves,  qui  leur  enseignait  les  sciences  nécessaires  à 
lav  état  et  qui ,  suivant  les  progrès  qu'ils  y  faisaient,  les  faisait  pro- 
OMMfoir  am  ordres  sacrés.  Dès  le  règne  de  Gharlemagne  etsous  l'an 
774,  l'emploi  on  la  dignité  d'ëcoifltre  était  érigé  eo  titre  dans  l'église 

0  Voir  k  UviaHoo  ésjsavitr,  pig,  16. 
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cathédrale  de  Strasbourg  (^) ,  et  n'était  pas  un  vain  Bom  lucratif  sans 
fonctions,  comme  il  Test  atgourd'taui.  Ces  écolâtres on  scolastiques» 
chefs  et  présidents  de  la  grande  école  épiscopale,  nonmiéa  et  ooosti- 
tuës  par  l'évéque  même ,  avaient  le  droit  d'instituer  ou  d'appnUtofer 
les  maîtres  des  autres  écoles  du  diocèse.  Nos  annales  founiissent  pea 
de  lumières  sur  les  premiers  écolâtresde  la  cathédrale  de  Stmliooiig. 
Nous  trouvons  seulement  que  Héielon  an  commencemeot  de  l'oniième 
siècle  (*),  et  Hesson  à  celui  do  douiième  0  se  trouvaient  è  la  téte 
des  écoles.  Vers  le  milieu  du  douiième  siècle  vivaient  Eberhard  (*) , 
Hartpert  (■)  et  Henri  de  Hasenbonrg  (*) ,  qui  forent  socoeasivement 
écolAtres  de  Strasboorg  f)*  Ce  dernier,  qui  eut  la  réputation  d'an 
homme  éloquent  et  également  instruit  dans  les  sciences  divines  ei 
humaines ,  fut  élu  évéqne  de  Strasbourg  en  1180  (•).  Il  eot  pour  soo- 


(')  P  bcos  justiflcatiTes ,  nom.  6S,  pag.  ont. 

(*)  R  iTcMio  majoris  domûs  icolattiau ,  »  signa  en  1004  k  chsde  de  révèqve 
Werinbaire  pour  l'abbaye  de  Saint-Élienne  de  Strasboorg. 

(*}  tiUesto tcolarum  magiêter»  cstD0inmédansd(>scbartesdelll6»lil8etlll9. 

(*)  En  l'an  lliô,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 

(')  it  IJartbertus  ou  llartpertus ,  scolœ  magister  ou  tcolaaticus  »  est  nommé 
dans  des  chartes  de  1 1 45 , 1 1 4i ,  1 1 48 ,  i  1 5Ô  et  1 154.  —  On  lit  dans  le  nécrologe 
de  b  cttiiédrale  :  «  Kahndù  Februaru,  Uartpnt  magitter  $eokarum  obUt,  » 

(*)  Henri  est  noanné  •  Jfi^ùfir  «eolonM»  a  dans  «n  acte  de  réfèqne  BnrdMid 
de  litrr.  Oevean  évèque ,  il  rappelle  dans  nne  chiile  de  1188  «fofMfOfmi  proev- 
«  roHmiê  tiipêrpminmptÊndamBcdMimmt^orit,  eanontaim,  (ttbméomkU 
m  EgêMfi  dê  Prwiiw^,»  qui  fait  eeapéttit  utadigitUmtnianm,  ywm  adkme 
u  in  fliomi  noÊtrà  tmtthamui.  »  Ce  ckenoiae  enlhat  paitit  ètie  la  mèm  qae 
m  BtfnHeh  fmr,  »  nommé  eo  1181  dans  le  nombre  des  dumoiaes  de  la  cMhfr- 
drale. 

f)  Dom  Rn-ET,  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  ix,  pag.  41  et  Table  des 
matières,  articles  Conrad  de  Straxbourg,  fait  mention  de  Conrad,  moine  ou  abbé 
de  Pairis  ,  qui  avait  été  srola.stiquc  de  Strasbourg  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Il  elle  en  preuves  les  Sacrct  autiquitntis  monumenta  de  Hugo,  tom.  2, 
pag.  2S0.  Mais  Hugo  n'eu  pru  le  pas  :  il  rapporte  st^ulcmenl  l'épitaplie  de  Conrad 
de  Kirkel ,  prévAt  de  Spire  et  écolAtre  de  Strasbourg,  mort  le  1"  août  15G0,  qui 
Tut  enterré  à  Pairis.  U  est  vrai  qu'on  y  lit ,  au  lieu  de  15û0 ,  la  fausse  date  de  1 160, 
ce  qui  a  dû  induire  Dom  Rivel  en  erreur. 

(*)  •ArgmUitmuiê  wmraXiii  Sfitoopm  Hênrietu  wonrfw  trfr  uti  quo  rémdt» 
•  vimnmqitmtÊeularkmnrmignarmef^^   l^lUmm  madito 
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cesseur  dans  récolâtrerie  Norand ,  qui  vitrit  euOQfe  dans  let  iMMièrat 

années  du  treizième  siècle 

Ce  furent  ces  écoles  lani  épiscopales  que  monastiques ,  qui  enire- 
tinrenl  les  sciences  dans  le  cours  du  dixième  et  de  ronzicme  siècles , 
et  qui  garantirent  les  leiires  d'une  entière  décadence.  Les  écoles  de 
Saint-Thomas  de  Strasbourg  fleurircni ,  lorsqu'elles  eurent  à  leur  téie 
sur  la  fin  du  dixième  siècle  le  chanoine  Adolphe ,  auquel  on  donne  le 
litre  de  docteur  de  l'école  (').  Celles  qui  furent  éiablipsdans  le  cloître 
du  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Jeune  de  la  même  ville ,  acquirent  aussi 
de  la  réputation  sur  la  fin  du  douzième.  Le  procès- verbal  d'enquête 
de  la  vie  et  des  miracles  de  la  bienheureuse  Uildegarde  (^) ,  dont  les 
révélations  firent  alors  tant  de  bruit,  procès-verbal  envoyé  en  123!S 
•n  pRpe  Grégoire  IX  »  rappelle  Bmnon,  costos  de  Saint-Pierre  de  Stras* 
bourg,  élève  de  Guillaume  d'Auxerre,  qui  fit  connaître  à  Paris  les 
écrits  de  cette  savante  abbesae  (^) ,  et  Arnold  écolâtre  de  la  même 
église ,  qui  dans  le  même  temps  étudiait  la  théologie  dans  cette  capi- 
taie  de  la  Fnnoe  (f)  ;  réode  de  Honan  produisit  au  milieu  de  l'onzième 
tiède  le  moine  Léon,  qoi  rassemblt  en  4079  tons  les  titres  primitift 


éoMt  van  1%b  il94  la  nlMion  de  la  croiaade,  entrepriie  1188  par  rempe- 
Kvr  fMdêrie,  qrad  (kmitimm,  iMth  mUq. ,  fom.  3,  part.  2,  pag.  902. 

(*]  MoranduM  SeoUutietu  »  est  nommé  dans  des  chartes  de  1 185,  1 190,  1200» 
1301  el  laOa  :  •  F//  Eal.  Mail ,  Morondus  SeoUuticuê  obiU ,  fui  «MU  JfSiM- 
«  lem  Uhrum  tanete  Marie ,  »  dit  le  nécrologc  de  la  cathédrale. 

(*)  11  est  nommé  «  frater  Adolphus  doctor  tcolœ,  »  dans  Tandeiuie  notice  de 
Saint- Thomas ,  écrit  du  vivant  de  I  rvt^quc  Erchambaud. 

(*)  Ce  procès- verbal ,  qni  fut  envoyé  h  Rome  «  per  Bnnwnem  sacerdotem  ,  S. 
•c  Pétri  in  Argentina  cuttodem,  Hrum  /idelem  et  bona  famce ,  «  a  été  publié  par 
le  P.  Stiltihc,  m  AeUs  S.  S. ,  tom.  5,  septetnbri» ,  pag.  699  et  700. 

(*)  •Br¥mo,mitlM 8,PMHimÂrgÊiaùèâ,.,,ikit<iuodckmHbr0$  tjM  (aU- 
«  éêgardU)  ifwmdmii  monaffirtt  md  tmmpiwia  eaiiicr^toif  Ubrosjam  dktoê 
m  mim  paHilot  dtÊttHt,  tt  «r  mwiàt  Ai  iii  tttkkn  pomt,  tpUnpo  lod 
«  naie  pwwMime  oMmrfe,  fuM  owmet  Ik  Umlogiâ  tmemagiitm  eomoeavU 
«  UfmttÊ,  et  ciiâit«c  «enm  par  fret  fwafenMt  ^pNt  Ifftrotatf  nambmndmm 
•  étiU.  (fMm  waaifaaffa  êpiicopo  rutUntnmi  :  qm  magUiro  wahUm  ÀmH- 
«  tkdmrmui,  pn  umpon  mo  fimMro  eot  oaifmvit,  gui  et  sibi  eo$  resHhdt, 
m  9ffrmam  quàd  maf  maytifromm  mUmtfa,  non  eit  me  verka  Immana, 
«  sed  divina.  » 

(*)  «  De  librij  ejcaminntis  majister  Àrnolduê,  «cofaMltCM  S.  Pétri  Om  dicit, 
K  pdà  tune  Pariiii*  ttvduit  in  theologid.  » 
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de  son  abbaye  pour  en  former  on  carlulaire  On  doit  regretter  ta 
perte  de  cet  ouvrage.  La  conaervatioD  aurait  été  très-précieuse  noo- 
seoienent  pour  coostater  ta  généalogie  et  la  géographie  de  Tancienne 
Alsace ,  mais  aussi  pour  éclairdr  I*bistoire  des  rois  de  ta  première 
race,  puisqu'il  contenait  plut  de  mille  titres  antérieurs  au  règoe  de 
Cbarieuiagne 

Les  écoles  monastiques  se  multiplièrent  surtout  en  Alsace  vers  l'an 

1080  ou  1090 ,  dans  le  temps  qu'on  vul  soin  de  faire  revivre  la  disci- 
pline dans  les  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Celles  du  diocèse 
de  Strasbourg,  en  ncevanl  la  réforme  de  Hirsauge,  prirent  avec  elle 
le  goût  des  sciences  divines  et  humaines ,  qu'on  cultivait  particulière- 
ment dans  cette  maison.  Ou  sait  avec  quel  zèle  le  saint  et  savant  abbë 
Guillaume,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mort  le  4  juillet  ^001  (3), 
employait  ses  moines  à  copier  les  ouvrages  des  anciens ,  et  avec  quel 
succès  il  travailla  lui-même  sur  divei-ses  parties  de  la  liilêralure.  Les 
écrits  qu'il  composa  sur  la  connaissance  des  temps ,  sur  le  comput 
ecclésiastique ,  sur  les  horloges ,  sur  les  erreurs  introduites  dans  le 
chant  de  l'église  et  sur  d'autres  sujets ,  paraissent  si  profonds  et  si  • 
lumineux»  que  ses  contemporains  osèrent  les  regarder  comme  supé* 
rieurs  à  ceux  de  l'antiquiié     C'est  de  cette  illustre  école  de  Hirsauge» 

(')  Coccus,  in  Dagob9rto  Btgê,  p.  133,  et  rUisloire  litléniie  de  U  France, 
tom.  10,  pag.  Lxvn. 

(*)  Vojei  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrnge,  pages  40G  et  407,  ce  que 
nous  disons  de  ce  cartulaire.  Doni  Mauii  lo  ,  Annal.  Denedict.,  tom.  2,  20, 
pag.  59,  observe  avoir  reçu  de  Doni  Alliol,  abbé  de  Mo^cnmouUer,  la  copie  de 
quelques  titm  ucieiis  de  rabbaye  de  Bonn,  que  Jeu  te  Labooreur ,  chanoiiie 
de  8eliiipPieRe*le-Vieiii  et  atocit  géndnl  de  couefl  eoiivenln  d*Akiee ,  tfait  tiié 
de  œ  carinlalffe.  On  iwétend  qn*!!  y  fin  tmwjé  en  I09i  peine  ckapitre  de  Silnt- 
PierieOe-Viem,  ton  poeieeieiir,  fc  M.  le  cerdinel  de  F&ietembefg.  Ce  préial  en 
Ht,  diipon,  préient  k  Loois  xiv.  Cependant,  leutei lee  redwichee  qne  IL  Bénin, 
ndDiitfe  el  aecféieiie  d'État,  t  Uen  lonln  ftlre  en  notra  frvenr,  tut  dais  h  Vi^ 
Mjeilièque  du  roi ,  qu'au  tréfor  rojral  des  chartes ,  n*ent  pn  détener  oe  précieux 
manuscrit  dans  les  dépôts  que  nous  venons  d'indiquer. 

{')  La  chronique  de  Zwifailen,  write  par  Ortlieb,  apad  Hess,  in  scriptor. 
rer.  Guelficaruin ,  cap.  XI,  pag.  185 ,  place  sa  niorl  au  5  du  môme  mois.  La  vie 
de  Saint-Tiuiliaurae,  écrite  par  le  moine  llejuion,  son  disciple,  a  clé  publiée  par 
ûom  Mabili.on,  in  Actis  S.  S.  ord.  S.  Benedicti ,  saculi  6,  part.  2,  t.O,  p.  IH 
—  758,  cl  par  le  P.  Pi.mls,  m  Actis  S.  S. ,  tom.  i,julii,  pny.  15.»  —  Uio. 

{*)  Voyez  l'anonyme  de  }ioi.u,  De  tcriptor.  eccletiast. ,  cap.  108,  apud  Fabri» 
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MHiteniii  pir  les  snocesseara  de  Guillaume  »  que  aortireîit  plusieurs 
diiciplet  de  ce  bienbearenx  «bM  »  qui  rempllreot  les  mmiMtèreft  d* AU 
aaoe  de  leors  vertus  et  de  leurs  iHenoai.  Tels ,  sur  Is  fln  de  Toiixièiiie 
siècle  et  au  commencement  du  douzième,  les  sbM^  Brunon  à  Ettea- 
lielmmunster,  Conrad  à  Honcourt,  Conrad  et  Htidebert  à  Schmiliacb  » 
Wolfram  &  Sainte-Valborge ,  Henri  à  Neuvillers  et  Meinrad  à  Narmou- 
Uer ,  tous  tirés  dQ  nranastère  de  Hirsange  Ces  diffif rentes  abbairei 
en  adoptèrent  les  constitutions.  L'abbé  Guillaume,  leur  rédacteur,  les 
avait  tirées  en  partie  des  usages  de  Saint-Emmeran  d^  Rsthbonnf' , 
dont  il  avait  été  prieur,  et  en  partie  des  coutumes  de  Climi ,  où  il  en- 
voya exprès  deux  de  ses  moines  pour  les  mieux  connnîire.  Cesconslî- 
lulions  ont  été  publiées  à  Pai  is  en  1726  par  Dom  Hergofl  (^),  où  ce 
savant  reli^eux  de  Saint-Biaise  marque  à  la  marine  ce  que  Guillaume 
avait  pris  des  usages  de  Saint-Emméran  et  de  Cluni ,  et  les  endroits 
(iu*n  y  avait  ajoutf^s.  Ces  constitutions  furent  aussi  nommées  Ips 
constitutions  de  Cejrenbach,  parce  que  cette  abbaye  fut  la  première 
des  monastères  des  bénédictins  du  diocèse  de  Strasbourg,  qui  les 
reçut  en  1094,  sous  Guebhard ,  successeur  de  Saint-Guillaume  dans 
celui  de  Hirsange.  Dans  le  même  temps  on  vit  le  nouvel  institut  des 
cbanoines  réguliers  fleurir  en  Alsace.  Le  mérite  littéraire  et  la  science 
profonde  du  Prev6t  Manegold.,  qui  l'établit  à  Marbarh ,  dont  les  con- 
siitmions  se  répandirent  dans  toute  rAllemafrne,  doivent  servir  de 
préjugé  en  fiiveur  de  ses  disciples  t  et  de  l'appUcation  qu'ils  port^rrat 
aux  sciences.  L'ordre  de  Citeaux,  qui  n'est  qu'une  réforme  de  celui 
de  Sahit- Benoit,  et  l'ordre  des  Prémontrés,  qui  n'eit  proprement 
qu'une  congrégation  particulière  de  celui  des  cbanoines  reliera, 
formés  sous  les  auspices  de  deux  grands  bomnws ,  Saint  -  Bernard  et 
Saint -Norbert,  se  multiplièrent  et  s'étendirent  en  peu  de  temps  en 
Alsace»  ainsi  que  dans  le  diocèse  de  Strasbourg  pendant  le  cours  du 
douième  siècle.  Le  mérite  éminent  de  leors  deux  hntitnt^prs  lUt 

titm  m  bibUoth.  eceletiatt. ,  p.  lïH;  TRrniËSB ,  De  terxptor.  ncUtiast. ,  cap.  SSB, 
pag.  222,  et  in  ehron.  Birsaugienti ,  tom.  i  ,  pag.  222,  227  et  teq.  Mariu  oiv, 
tom.  g  cit. ,  pag.  71G ,  717  el  7SS. ,  et  Dom  Gkkust.  HmI.  Nigrm  tUvm .  1. 1 . 

lib.  6,  pag.  273  et  seq. 

(')  Nous  feruns  connaître  ces  abbv»,  lorsque  nous  parlerons  particuUèremeDt 
des  abhayos  qu'ils  remplirent. 

(')  Le  prologue  de  ces  constilulions  se  trouve  au&si  dans  les  Aoalectes  de  Dom 
Ibllillon ,  pag.  154  ueeunda  tditionù. 
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égileoMot  juger  do  màite  des  ëcolM  établies  dans  lei  moiiMtèrei  de 
leun  ordres. 

Tous  ces  divers  étsbIiaBeoieiils  oontrOmèrent  aussi  à  It  peHSMStk» 
de  rarèbitecture.  Car,  à  feioepiioii  des  cbâteam  sur  la  hamear  de 
quelques  rodiers,  ou  ne  ooooalt  de  ces  temps  d'autres  édiOces  consl* 
dérables  que  des  églises  ou  des  abbayes.  La  plupart  des  maisoos  de 
Strasbourg  et  de  la  proviace  n'étaient  alors  «pi'nn  res-de-chanssée , 
sormomé  d'un  grenier  et  couvert  de  chaume  :  elles  n'étaient  con- 
siruiies  qu'en  bois.  L'Alsace,  couverte  d'immenses  foréls,  le  fournis- 
sait facilement ,  tandis  qu'il  y  avait  plus  de  difficuités  de  creuser,  ou 
trouver  des  carrières  pour  en  tirer  la  pierre.  Celle-ci  fut  réservée , 
ainsi  que  la  brique,  pendant  plusieurs  siècles  pour  les  édifices  publics 
et  les  églises.  La  fausse  et  ridicule  opinion ,  où  l'on  était  au  dixième 
siècle,  de  la  fin  prochaine  du  monde,  avait  même  fait  négliger  la  ré- 
paration de  ces  dernières.  Mais ,  lorsqu'on  vit  le  siècle  révolu ,  les 
esprits  furent  saisis  d'une  pieuse  émulation  pour  la  reconstruction  des 
églises.  On  renouvella  non  seulement  presque  toutes  celles  des  cathé- 
drales et  des  monastères  ,  mais  encore  jusqu'aux  moindres  ctaapelles 
des  villages  (1).  L'édifice  Notre-Dame  de  Strasbourg,  commencé  en 
iOI5  par  révéque  Werinbaire  et  achevé  jusqu'à  la  toiture  dans  l'espace 
de  treize  ans,  nous  donne  tout  à  la  fois  une  idée  de  la  manière  dont 
on  bâtissait  alors ,  et  de  la  célérité  afec  laquelle  on  le  luisait.  H  existe 
aqlonrd'hui  en  Alsace  peu  de  morceaux  d'architecture  des  siècles  que 
nom  parcourons.  Le  cbœur  de  la  catbédrale  qui  remonte  au  temps 
de  Cbarlemagne ,  l'église  abbatiale  de  Harmontier,  b$tie  dans  le  neu- 
vième siècle ,  celle  de  SahitpÉtienne  de  Strasbourg  »  qui  est  au  moitts 
do  dixièmet  les  églises  de  Lutenbach  et  de  Neobourg ,  qui  paraissent 
être  du  donsième  »  le  portail  d' Andlao  et  celui  de  Marbacfa ,  qui  datent 
do  même  siècle ,  etc.,  sont  presque  les seulsmonoments  qui  puissent 
nous  fiu'rc  juger  du  goût  de  ces  temps  éloignés.  Les  cbapitaux  déooo* 
pés  en  fleonms  très  Usloriés,  les  colonnes  amfaides,  les  frises  et  les 
piédestaux  chargés  d'ornements  grotesques,  travaillés  quelquefois 
avec  art,  mais  d'une  ordonnance  mauvaise,  et  encore  plus  mal  assor- 
tie au  sujet,  tels  sont  les  attributs  de  l'architecture  gothique  des  édi- 
fices que  nous  venons  de  nommer.  Ceux  qui  la  distinguent  particuliè- 


(')  r.i  ABEn  Rldolpiiis,  Hisfor.  ,  lib.  3,  cap.  4,  apud  (hchunêt  WHriflur, 
hi$t,  Francorunif  tom.  4,  pag.  27  et  28. 
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ment  de  la  construciiou  qui  fut  employée  dans  les  siècles  qui  précé' 
dèrent  le  douzième,  snm  les  arcs  ou  ceiotres  terminés  eu  pointe  (M  t 
tandis  que  ceux  des  bâtiments  antérieures  sont  ronds.  Cependant , 
ces  mêmes  églises  font  voir  que  leurs  archiiectes ,  malgré  la  barbarie 
qu'on  leur  reproche ,  excellaient  dans  la  coupe  des  pierres ,  dans 
l'unité  el  la  solidité  de  l'ensemble ,  ainsi  que  dans  la  science  des  traits 
de  voûtes,  science  qui  forme  la  pierre  de  toucbe  d'un  grand  maiire. 
La  méthode  de  bâtir,  qu'on  nomme  gothique ,  commença  au  douzième 
siècle  à  faire  disparaître  peu  à  peu  les  restes  de  l'architecture  romaine, 
et  elle  alla  toi^ours  en  augmentant  Jusqu'au  dernier  siècle,  que  le 
goût  romain  primitif  fiit  rétabli  (>). 

La  sculpture  ne  fit  pas  betocoiip  de  progrès  dans  ces  sièdes,  comme 
le  proofent  les  statues  informes  et  les  ornements  ridicol«>s  <|ui  déoo- 
rsnt  les  églises  alsadeunes  de  ce  temps*  La  chronique  d*Ebersmfin- 
ster^  Ihit  mention  d'un  .moine  de  Murhach,  nommé  Willon,  que 
remperenr  Henri  in  nomma  en  1030  à  l'abbaye  d'Ebersmfioster  ,pour 
récompenser  ses  talens.  C'était  un  habile  orfèTre ,  qui  dorait  si  par^ 
tUtement  les  vases  de  enivre  et  d'étahi ,  que  ce  prince  les  donnait  en 
présent,  oomme  étant  d'or,  aux  seigneurs  de  sa  cour.  La  même  chro* 
nique  (})  remarque  que  la  couronne  que  portait  Rodolphe ,  duc  d'Al« 
sace  et  de  Souabe,  élu  empereur  en  1077,  avait  été  faite  à  Ebers- 
mftnster.  Le  trésor  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg ,  suivant  le 
catalogue  qui  en  fut  rédigé  en  4481 ,  était  composé  d'ornements  pré- 
cieux travaillés  en  or,  de  trois  croix  du  même  métal  enrichies  de 
pierreries ,  de  statues  en  bosse  ou  en  relief  richement  ornées ,  qui 
renfermaient  des  reliques  des  saints  et  d'iiti  calice  d'or,  qui  pesait 
quatre  Aarcs  :  ce  dernier  était  un  présent  de  l'empereur  Frédéric  (^). 


(')  C'est  ce  qu'on  remtrqne  surtout  dans  les  vitrages ,  où  les  subdiTisiont  des 
cadres  de  pierre,  qui  les  supportent,  sont  également  pointues  par  le  haut. 

(')  Le  n^procbe  qu'on  fait  aux  Goths  sur  leur  arcbilecture  est  mal  fondé.  On  a 
tort  de  ies  accuser  d'avoir  introduit  un  nouvel  ordre  d'arctiitecture ,  qu'on  nomme 
gothique.  11  n'existe  peul-èlre  plus  de  leurs  «'diflces;  el  ce  qu'on  appelle  ainsi, 
tire  plutôt  sou  origine  des  Arabes,  chez  lesquels,  au  neuvième,  au  dixième  mù- 
des  et  dans  b  «oile,  on  paisi  betnooop  pour  les  arts. 

(')  Chmdeon,  NofBimUinH,  f . . . . 

(«)  JMdM»,i.... 

n  «  Ckrffo«irm,ii»jmidar«  JMmw fiMiiiorflMiww 
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L*ancienne  croix  de  Niedermùnster,  que  nous  avons  fait  connaître  autre 
part  (1),  qui  se  voit  at^ourd'hui  sur  iiii  autel  coUalértl  de  l'église  de 
MoIflheiD,  où  elle  fut  tnnsporlée  en  IS80  (*),  est  no  monnmeiit  da 
domlèiiie  siéde  (*).  Cest  roamge  de  Tabbetse  Bdeliide,  qui  It 
Ht  réfMurer  en  4107  •  qui  l'enridiit  de  réUqiies  et  rorm  teUe  qa^rn  la 
^t  encore  aqloiird'bni 

La  médedae,  cette  partie  la  pins  utile  de  la  plifriqiie«  aooilenom 
de  laquelle  on  ta  comprenait  alors,  était  particotièfeinent  cultivée  par 
les  Juifs  H  qui,  dans  tons  les  temps,  se  sont  mêlés  de  pratelona 
Incratives.  Presque  tons  les  souverains  d'Europe  leur  avaient  confié 
la  santé  (*).  On  ne  faisait  pas  dans  les  écoles  épîscopsies  et  monasti- 
ques des  leçons  publiques  de  médecine ,  mais  cela  n'emp^hait  pas 
qu'elle  fut  étudiée  en  particulier  par  plusieurs  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux, et  h  Texception  des  juifs,  qui  y  étaient  ordinairement  les  plus 
habiles ,  il  n'y  avait  que  les  (1ers  qui  la  professassent  (^).  Richer,  dans 
sa  chronique  de  Senones ,  fait  mention  d'un  chanoine  de  Saint-Thomas 
de  Strasbourg ,  nommé  Henri,  qui  exerçait  sur  la  fin  du  douzième 
siècle  la  médecine  dans  cette  ville  (^).  On  en  faisait  mC^me  quelque 
éfndc  dnns  les  monastères  de  filles.  La  bienheureuse  Hildegarde , 
abbesse  du  mont  Saint  -  Rupert ,  près  de  Bingen ,  dans  le  diocèse  de 

{*)  Toiiepicnleréêoeusldiuiira,  pag.  36tfltnhr. 

(*)  M.  gUbennaiiii  Ta  Mt  graver  dans  m  ïïttdirÊHmg  mm  Mflnftiiry ,  p,  8S. 

n  Cette  eraix  eit  de  chêne,  épalaie  de  dm  dt%lt,  tante  de  Mt  pieds  et 

demi  de  roi .  large  de  plus  de  cinq  et  demi.  Elle  est  enrichie  de  plems  précieasM, 
rcvètne  d«  lames  d'argent  doh^ ,  relevées  en  bosse.  Elle  représente  entre ^  Christ, 
pinsieurs  traits  de  l'ancten  et  dn  nenvean  Teatamenl. 

('•)  LW>é  LF.Mvor,  DtsserttUool  snr  ITiiitoim  ecriéritirigne  et  dTite d»  Paris, 

tem.  2.  pap.  197. 

(•)  L'aiitenr  dcR  gestes  des  archevêques  de  TrêTCS,  apufi  Arhenf,  fom.  10 
tpiriltfffii ,  patj.  1.*^ ,  parle  de  Brunon ,  arrhevAqiie  de  rette  \  iile ,  leqnel  avait  chet 
lui  lin  juif  nommé  Josué,  qui  passait  pour  un  des  plut  habiles  médednt  de  son 

sit-cle. 

(■)  RivFT,  Histoire  lillrraire  de  b  France,  tom.  9,  pafç.  101. 

(  )  Lib.  4,  cap.  54,  apud  Achery ,  spieil. ,  tom.  i,  pag.  Gi3,  tentndœ  tditio- 
pi»  :  «OamuMenti»  ^r^snfind»  gf  ttoku  ^r^gtumnrwii ,  ênU  qmidam  maf liilir 
•  apué  nmeimm  Thmam,  nomim  BÊnritm,  firi  Mùm  flhUké  «rf»  UnWh» 
«  «rot.  n 
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Miy—Mt  iBOrce  le  17  aapiembre  14790),  pane  pour  afolr  en  one 
li  ptriUte  eonnataiiee  de  la  médecinet  qu'elle  ëcrifit  on  recueil  de 
ranèdes  poor  la  goMon  de  divenee  nialadiee(*).  Ce  racneil  a  ëlé 
pdiliépliiiieon  Ibis»  et  entr^antrei  à  Scmboargen  4855  (>).  (Test  en 
cette  vOle  que  le  moiiie  Ricfaer  avail  le  même  ouvrage  au  Irai* 
iièiiiesiède(«). 

Cm  daas  oea  temps,  où  foo  dësignail  mi  aiédecin  par  le  teme 
de  physiden ,  que  les  laocs  de  mathématicien,  de  Border  et  d'aitro- 

logue  étaient  presque  regardés  coainM  syaonfmes.  Les  savants  qui 
s'adonnaient  alors  à  la  pbysiqne  et  à  Vastrononiie ,  partageaient  avec 
le  peuple  les  préjugés  les  plus  ridicules  et  ses  imaginations  les  plus 
absurdes.  Une  admiration  froide  et  une  crédulité  honteuse  étaient  les 
seuls  sentiments  que  la  vue  des  opérations  de  la  nature  excitait  chez 
les  hommes.  On  ajoutait  foi  aux  prétendus  livres  des  sibylles ,  et  on 
les  consultait  même  sur  le  succès  des  croisades.  On  croyait  la  terre 
plate;  on  ignorait  le  cours  des  astres  et  la  cause  des  éclipses.  Pierre 
Lombard ,  qui  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son 
siècle,  supposait  le  firmament  solide,  et  croyait  que  les  petits  insectes 
étaient  produits  de  corruption.  Le  soin  qu'on  avait  de  remarquer  les 
phénomènes  célestes ,  ne  tendait  pas  à  en  rechercher  les  causes  nato- 
rellea  •  mais  à  en  tirer  des  présages  pour  l'avenir.  De  là  vint  l'atten- 
tion scnipuleote,  avec  laqoeUe  les  ancieoaanalistca  les  ont  recueillis. 
On  rédoisit  en  art  la  cmmaiasance  des  pronostica,  et  on  en  forma  des 
amaa  de  prédictioiis  pour  one  période  de  temps  ;  ce  qoi  domia  nais- 
saiMsa  à  ces  almanad»  astrologiques  dont  Fusage,  qni  suhsiste  à  hi 
honte  de  notre  sléde,  ne  sert  qo'à  nourrir  dans  le  peuple  une  imbé- 
dlle  crédulité.  Nona  verrons  d-après  l'eCret  que  firent  sur  les  peuples 
d'Abaoe  une  aurore  boréale,  qui  y  parut  en  iOM,  et  la  Drayenr  qu'y 
causa  la  ridicule  prédiction  d'un  aventurier  espagnol.  Lea  andens  ca- 
lendriers dea  églisea  alsadennea p),  noa  rieOlea  chroniques  sont  rem- 

(')  Tofei  le  P.  SmTniG,  M  ÀetU  S,  5.,  l.  5,  iefUrnubris,  p.-VK  «r  877. 
idrnn,  p9§,999êtlQ0,  etFABaKiGS,  MIKorAMS  «iMif*  «f  «n/liM»  laliM- 

iaîit,  lih.  H,  pag.  T79. 

(')  Chez  rimprimpiir  Joan  Scholt. 

(')  Chrrmicon  Senonmisf .  lib.  i,  enp.  Ifi,  parf.  •  "  Srrijnt  eftom  ftAnmi 
medieinalem  ad  diversas  iufinvitatei ,  quetn  ego  Ar;}rntinœ  nV/i.  » 

C)  L'a)  ciiMi  caltMirlrifT  de  l'(''}.'l'S<'  ralhédra'»*  rio  StnsI  oiirc ,  <''(  i  it  nu  roinmcn- 
ceneot  du  U^izième  siècle ,  dool  l'original  est  conservé^daos  les  archives  du  grand- 
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|>Ke8  de  toutes  lo  absurdités  que  l'astrologie  enfantait.  Les  pluies  de 
sang,  de  crapauds,  de  miel,  d'oiseaux  dont  les  ailes  avaient  vingt 
pieds  de  long  ;  les  flUes  dont  les  oreilles  poussaient  des  épis  de  blé  ; 
la  neige  qui  renversait  les  arbres  ;  les  armées  de  serpents ,  de  chiens, 
de  geais,  de  cicognes  qui  vidaient  leurs  querelles  en  bataille  rangée; 
les  grêles  mêlées  de  corbeaux  qui  portaient  des  charbons  et  mettaient 
le  feu  partout  (M  :  toutes  ces  merveilles  que  le  peuple  même  ne  voit 
plus,  n'étaient  pas  rtres  dans  ces  temps  de  crédulité  (^). 

On  ne  doit  donc  pis  être  étonné  de  voir  subsister  dans  les  mènes 
siècles  les  épreaves  snperstltieiMes  d«  duel ,  du  fer  cbaiid,  de  Teta 
froldd,  etc.  •  psr  lesquelles  nos  trop  crédules  tncélres  semUaient 
menacer  Uen,  de  répmidre  sons  ses  yeux  le  seng  innooeiitt  s'il  ne 
frisait  im  miracto  pour  le  défendre;  oérémonles  étranges»  anzqueUea 
les  personnes  les  plosinstmites»  le  dergé  même,  anient  raoenrs 

^pUre,  reinaniuc  srrupulousemeBt  les  Jours  t^ptiens,  qu'on  regardait  conuM 
mamis  dès  le  neuvième  siècle,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  le  pre- 
mier tome  de  cette  histoire ,  llv.  3,  pag.  295.  On  Ut  aniti  dm  oe  alondiier  à  la 
tète  de  chaque  mois  les  vers  suivants  : 

«  Jani  prima  dies  et  septima  fine  timetur. 

tt  Ait  februi  quarto  est,  precedit  tertia  finem. 

R  Martit  prima  necat ,  cujus  sub  cii4pid«  qvarta  Ut. 

«  Âprili*  décima  e*t,  undena  à  fine  minatur, 

H  Tertiue  in  Maio  lufms  est  eepUma  emgfûi, 

quinimum  è  fm  «oliifat. 

«  À!i»§iêêH  mpa  prima  /V0a<*  de  fim  ttemia, 
n  IMfo  S&^tmM»  tmtfU  firit  a  fêâê  éêMm, 
«  IMw  OMoM  ^iodiM  dNfmiim  In  ordftif  noeKI. 
m  QetMa  NeumiMê  mme  «iae  r«rfia  momt  tn  mima, 
R  Dat  imitna  eohors  septem  inii  deeemquê  DÊtmhm  , 
«  Bis  eoMOf ,  ti«  q%àd  de  proprio  sanguine  demas, 
«  yullum  nptis  tnripias  ,  nisi  forte  ad  gaudia  Unà§B, 
«  Et  ciipiit  et  fincin  inetisis  mb  corde  teueto , 
«  A>  in  vietlio  itita  ruas,  sed  data  pvr  ethern  xitas. 
it  lias  causas  teneas ,  dùm  sensus  suppetit  horas.  » 
(')  Voyez  l'abbé  Leboeuf  ,  Dissertations  citées ,  tom.  2 ,  pag.  181  et  182. 
(*)  Uaateor  alndon  et  anonyme  do  firagmeet  UAofflqtte ,  publié  par  Usarans, 
M  miptor.  rtr,  $tmm, ,  pag.  85 ,  rapporta  da  leaiMables  feUaa  aaoa  Iteéa 
1001  :  ninêtqmtnHmmù  (lOM)  in  temUmiciM pmHhtu  twf  etm êmgntmtpkÊU, 
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pour  coBitater  li  vérité  des  faits  et  raathenticité  deaaclM.  Nous  aTons 
d^à  ea  occasion  de  parler  du  duel  »  en  fiiiitat  BenUon  de  la  loi 
d'Efchanband,  évéque  de  StraalMwrg,  qol  en  autorisa  l'oiafe  a» 
dixième  slède  pov  décider  les  causes  douteuses.  Noos  y  ^ouleroM 
raMple  do  l'emperaor  Mdério  qni,  dans  sou  diplôaie,  aœordé  m 
liTlaiiaMttaMteed'Bttifri,  dépeMlant  àlois  de  l'abbaie  d'Audlan , 
ordoBOi  le  oombit  Judiciaire  pour  temiBer  les  aflUres  Htigieuses  do 
méoM  Bonaitèro,  et  eo  preaeriiii. méae  les  règles  ei  la  fonoe 
New  nous  sonmes  paraHleBMiit  étendns  dais  le  secoid  vohuoe  de 
oettehislolre»taBtsirré|)reivedereailNNiinaite(S),  qoesv  celle 
di  kt  dmà  if).  Nous  trouvois  eocore  une  preuve  de  eene  denlèra 
dais  100  soMieo  de  Gebobard»  évéqoo  de  Strasbourg,  de  raniéo 
il35  (^).  Il  y  avait  alors  dais  un  village  de  soi  diocèse ,  nommé  Hût« 
tenheiffl,  deux  églises,  l'une  nommée  iMpiriewe,  appartenant  à  l'ab* 
beye  de  Payeme ,  et  l'autre  dite  inférieure,  dépendant  du  grand-pré- 
vôt de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg.  Il  survint  une  contestation , 
touchant  le  district  de  ces  deux  églises.  Adelgod ,  qui  était  prévôt , 
voulut  obliger  les  sujets  de  Hiiiienheirn ,  soumis  au  monastère  de 
Payeme,  à  fréquenter  l'église  inférieure.  Ces  sujets  étaient  sur  le 
point  de  prouver  le  droit  paroissial  de  l'église  supérieure  par  l'épreuve 
du  fer  chaud  {^).  Celui-ci  était  déjà  prêt  et  béni ,  lorsque  la  partie  ad- 
verse ,  en  présence  de  l'abbé  d'Ebersmûnster  et  d'un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  peuple  qui  s'étaient  assemblés  pour  assister  à  cette 
cérénonie ,  céda  et  reconnut  la  justice  des  prétentions  des  8^jet8  de 
Payeme  (*).  L'épreuve  du  for  ardent  était  surtout  employée  contre  les 


(*)  «  Si  fttu.  dit  oti  eD|Mn«r,  UtigmUhm  p»r  paeiê  ■ntfrtttin  uimi  no» 
m  MtHmm  m  mmemrtnt,  MMvHf  a  mloai  «mro  (utMuientS)  mtrimtm  msMê 


m  utriiÊfm  m  tumiurliif,  MMjpHf  a  prtrtato  metn  (utM^fenel)  MMuqm  tthiit 

«  hÊÊ,  fltthito  imdm  mkmUipÊr  mini  Bdvomimnm  mi  nutmm  ^y—  tiaiit 

n  mvieem  pro  expurgatione  «t  juëtMà  mià  fugnando  agonixaturi  inlrahmi,  U 
m  terà  fui  devietug  fiêtrit^  ni  MtUmprowrèUriofrmlati  rtiimfrit,  mrfarali 

«  pm<f  rubjacebit.  » 
(')  ToDie  secood,  liv.  :i,  [yig.  181 , 182  ei  185. 
n  Ibidem,  pag.  250,  251  et  232. 
(*)  Pièces  justificatives ,  num.  ... 

C^)  «  Ab  hoc  inoiMUûme  candmti  ferre  eximere  te  judieiaUter  neceu»  habe- 
m  rent.  « 

(*)  «  Omqm  fêm  jàm  ignilQ  H  étiitiittiaiÊibiu  tomtiptitB  ieti  ad  portandtm 
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hérétiques.  Le  msgiilnft  de  StmbooiY  t'en  servit  en  4i4l  pour  dé* 
oonvrir  les  Taodois ,  conlre  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  preuves  eer« 
taines.  il  fit  saisir  plos  de  quatre-vini^  personnes  de  l'on  et  de  Fanlre 
sexe»  qd  flireot  tons  otûgées  de nunier  nn  fer  ohaad.  n  n*est  pas 
étonnant  que  la  plupart  eurent  les  mains  entièrement  bHMées.  A  eette 
marque,  qui  passait  pour  le  jugement  de  Dieu,  ils  fbrem  déclarés 
coupables  et  condamnés  au  feu  (<).  THlbàme,  qui  rapporte  le  même 
fait,  attribue  cette  exécution  à  on  dominicain,  nommé  Conrad  de 
Marbourg,  qui  était  alors  inquisiteur  général ,  et  il  ajoute  que  cette 
épreuve,  faite  contre  les  canons  (2) ,  fit  périr  un  grand  nombre  d'in- 
nocents, qui  n'y  purent  résister  C).  Le  pape  Innocent  ni ,  qui  gouver- 
nait alors  l'Église,  désapprouva  hnulement  ces  épreuves  judiciaires: 
il  adressa  le  9  janvier  1212  à  l'évèquo  de  Strasbourg  et  au  custos  de 
la  cathédrale  un  breff*),  par  lequel  il  condamne  toutes  celles  du 
duel,  du  fer  chaud  et  de  l'eau  froide  qu'on  faisait  subir  à  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  d'hérésie 

«  juttiHm  «IN»  «MiMii  ecmfiitntmr  «fcNwil,  ilK  e»  aifftnâ  pmrtê» . .  .«ar  tmtm 

(')  AwfMMifMmJUtlorfoirai  rrtfMX,  pag  89:  •B^tnHd,  ptnMrso  iof' 
•  «Mf» Hiwimt  (tddm  BtelMte,  comfnkmui  t^m^  in  ekitatê  ArgmmtiiA.  Pro- 
n  ékitH  Hêrà,  ûim  nêganni  hmngfm ,  judicio  ferri  eandentit  ai  UfMmtm  fm^ 
«  Wiwwi  niMtMNififr,  qwtrum  numeruâ  fuU  ootogktta  vêl  ampliitêiê  «tPOtM 
«  Mxu,  et  pawi  gniâtin  ex  eis  innocentes  apparuerunt.  Beliqui  omnê$  eoram 
«  Eecletià  comiui,  per  adtutiMêm  numwm  doÊmati  tmU,  tt  inwwrffo  jMri»- 
«  nmf.  M 

'*)  «  F«rri  candfntis ,  vel  aqute  ferventes  examinatione  ejrtorqueri  sneri  non 
K  centent  canoues  ,  »  ilit  le  pape  Élienne  v  dans  s;t  décnMale  k  Leutbert  de 
Mayeoce ,  apud  Browerum ,  AnnaL  Trevir. ,  Kb.  50 ,  pag.  433. 

f)  TBiTHEnrus ,  Atmai.  Birtaug,,  fom.  i  ,  pag.  S15;  «  Ih  ^vitale  Argenti- 
m  tmH  non  mMi  pum  aetoginta  mmun  compr^tnH  nmt  htunUei,  quoi  frth 
m  ttr  CmradÊU  éê  Marpmy»  arUnii  8»  Ekmtnki,  oS  JjMUolfM  fMb  ihqnttUor 
m  ieputattu»  jmikh  fini  eandêntU  wmiiuarê  conira  ^hibitUmem  canomm 

■  piiSitoeimmnA,  «TiAfiiM/IrnmaAiiiNI,  mmijn^^  Vndèpiuh 
m  duXmiê  exaptù,  omnst ,  qui  eoram  eo  semel  aeetuati  f^tMtent ,  et  ptrjuHehm 
«  fini  mnémUii  ^Bominati  videbantar  iUum  plwm  dtmn/nim  iÊmtoetntn,  4àm 
m  eandent  ferrum  à  peeeati»  nuUum  rtpeiiret aUmm ,  qmm axêtttn  nonpomi, 

ti  etiam  si  hteresis  rrimine  rnrrrrt.  i. 

(*)  Ballziis,  Epistolarum  lutiocentii  III,  tom.  2,  patj.  57(5. 

("*)  «  Licet  apud  judice*  seculares  l'ulgaria  exerc^antur  judicia,  ui  nqurp  fVî- 
n  gida ,  vel  ferri  candentts ,  sive  duelli ,  liujut  modi  tamen  judicia  EccUsia 
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Geae  dernière  éfiraive»  moins  dangereuse  que  les  entres  »  était  fort 
en  usage  an  neuvième  siècle.  (Test  fidre  injure  au  pape  Eugène  ii , 
qui  vivait  au  commeucenient  du  même  siècle ,  de  l'en  croire  l'auteur  (t). 
Son  origine  est  bien  plus  ancienne ,  puisqu'elle  se  perd  dans  l'obscu- 
rité des  temps.  L'épreuve  de  l'eau  froide  se  faisait  ainsi  :  on  dépouil- 
lait un  homme  entièrement,  on  lui  liait  le  pied  droit  avec  la  maiu 
gaucbe  et  le  pied  gauche  avec  la  main  droite ,  pour  qu'il  ue  put  re- 
muer. Le  tenant  ensuite  par  une  corde ,  on  le  jetait  dans  une  rivière, 
et  plus  souvent  dans  une  grande  et  profonde  cuve  pleine  d'eau.  Celle- 
ci  même  pouvait  être  plus  petite,  puisque  la  manière  dont  on  le  liait, 
le  réduisait  à  un  si  petit  volume  qu'un  tonneau  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  diamètre  pouvait  suffire  pour  l'expérience.  S'il  allait  au  fond  , 
comme  y  va  naturellement  un  homme  ainsi  lié  qui  ne  peut  se  donner 
aucun  mouvement,  il  était  reconnu  innocent  ;  mais  s'il  surnageait, 
sans  pouvoir  enfoncer,  il  était  censé  coupable.  C'était,  disait-on,  une 
preuve  que  l'eau  le  rejetait  de  son  sein ,  étant  trop  pure  pour  y  rece- 
voir un  criafaiel.  Aussi  avait  -  on  la  précaution  de  la  bénir,  et  l'on 
conserve  encore  la  messe ,  ainsi  que  les  formules  des  prières  que  l'on 
disait  avant  cette  épreuve  (^).  Le  sexe  n'en  dispensait  pas  les  feounes 
malgré  sou  indéeeuce  (f} ,  puisqu'elles  étaient  jetées  toutes  nues  dans 


«  tMM».  » 

(*)  Le  P.  Lebm  léAile  oe  teallmenl  injoieu  pour  Eugène  dus  niiUiipe 
criliqwdcspcMiqaetnpcntideiiMt,  ton.  S,  pig.  Ul,  édU.  dellSO. 

(')  BAtm  a  inéré  dans  sa  ooUecUon  des  caiiiUilaires,  tom.  2,  pag.  une 
immile  de  jugement  par  rcaa  froide.  lHm'UàMrwKm,dêAnHquhBceUtlmrUi' 
Iw,  m.  S,  eiy.  7,  fM^.  461 ,  a  poUlé  VOrio  adjudiekm  aquœ  fHgidm,  en  j 
«Jonunt,  pag.  468—494,  les  rits  et  prières  q«a  s*j  obaemleDt.  On  trouve  tiiHi 
VOré»  mi  fti§Uiam  ofiMm  «f  ad  ealdortem,  et  firrum  9t  ai  wamtÊ,  dans 
Doi-Pez,  m  thetavtro  aneedot.  movMno,  Um,  2,  part.  2,  pag.  6.\'j— 647.  L'db* 
iéquial  de  rabbaye  de  Saint -Biaise  du  dixième  siècle  renferme  YOrdo  ad  faeien- 
dum  judicium  ,  cùm  voluerû  hominet  judieio  probare,  vel  aqua  frigidœ  tel  fer~ 
ventis.  La  uies&e  entière,  qui  se  disait  avant  rcs  «''preuves,  a  él^  mise  au  jour 
par  Vabbé-prinoe  de  celte  ahbaje.  Vêtus  lUurjfia  Almamea,  part.  2,  dùq.  6, 
pag.  555. 

(*)  Ekkl'Hard  le  jeune ,  De  crnihus  S.  GnlU ,  cap.  H  ,  se  plaint  à  ce  sujet  des 
moioes  de  Saint- Gall  en  et  s  termes  :  «  Àdtciscunt  siOi  prubjftero* ,  qui  ftawWM 
*  ntutatat  immergi  impudicU  vculù  curiosi  perspiciunt.  » 
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Teau  (^).  On  voit  bien  que  celle  épreuve  ne  devait  pas  intimider  les 
coupables ,  puisque  la  posture  de  celui  qui  la  subissait ,  ne  lui  per- 
meltait  pas  de  surnager.  Elle  pouvait  cependant  faire  du  tort  à  l'in- 
nocence ,  lorsqu'il  arrivait  à  ceux  qui  avaient  la  poitrine  plus  large 
que  les  aotres,  de  ne  |»s  enfoncer  (3).  Ansiî  eiiaie-tril  des  exemples 
de  personnes  qui  somageaieal  dans  l'eaa ,  sans  pouvoir  y  deaoendre  : 
et  les  physiologistes  (^)  attribuent  cette  singulière  propriété  à  celles 
qui  sont  attaquées  d'affedioos  vafioreaMS.  Quoiqu'il  en  aoit ,  Lonis<4e- 
Débonnaire  condamna  réprenve  de  l'em  froide  dans  quatre  diflérenti 
oondlestennaenmC).  Lea  caiiknlairea  de  ce  prince,  qui  Pinterdi* 
sait,  auraient  dA  la  Ûre  ceiaer  entièrement.  Cependant  on  y  revint 
bientôt  aprèa,  et  on  la  continua  pendant  lea  dfaUème,  onaiime  et 
donaème  sièdean.  C'était  même  comme  un  droit  aeignaurial  pour 
quelques  égUaea  d'avoir  une  cuve  ou  un  grand  bassin  de  mvbre  dea- 
tiné  à  cet  usage.  Le  savant  Hinemarlui-mlme»  archevêque  de  Relma» 
entreprit  de  hi  justifier,  malgré  le  sentfanent  de  phMieun  de  ses  ooB- . 
temporahis ,  qui  regardaient  de  pareils  épreuves  comme  des  hiven- 
tions  de  l'esprit  liumafai  purement  arbitrahres ,  plus  sujettes  à  tromper 
qu'à  découvrir  la  vérité  P).  Hugue ,  comte  d'Éguisbeim ,  et  Bsilvige , 
comtesse  de  Dabo ,  sa  femme ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  n'a- 
vaient pas  moins  de  confiance  que  Hinemar  pour  l'épreuve  de  l'eau 


(')  On  Wmve  la  figure  d'anc  femme  qui  subit  l'épreuve  de  Teaa  froide,  à  la 
tète  d'un  ouvrage  de  Hcrman  Neuwalds,  imprimé  en  1584  sous  le  titre  :  B^rickt 
von  Erforschung ,  Prob  und  Erkdnntnits  der  Zauberinnen  dureh  kalte  Wcuser, 
et  au  commencement  du  tome  troisième  de  la  BibUotlma  aota  #1  seripta  magka, 
publiée  eu  1738,  par  Uaubcr. 

(')  Comme  les  hommes  n'enfoncent  dans  l'eau ,  que  i»arce  qu'ils  pèsent  eoviroD 
huit  onces  plus  qu'un  volume  d'eau ,  il  pouvait  se  faire  qu'une  personne ,  ayant  la 
poitiiiift  ha  large,  lenfennait  en  lui-même  asses  d'air  pour  fUre  un  Umt  on  pea 
'  moins  penst  qu'on  égal  voIum  d'eau,  ce  qui  la  hlnil  aéMaialwwiBBl  mmgtr* 

C)  M.  Vabbé  AmelllioB  en  rapporte  plnaieiira  eiemples  dans  les  Mémoiras  do 
VAcadémle  des  bdMetties ,  tonu  57,  pag.  981  ei  aniv. 

(*}  Bnir'aoties  M.  Pomme,  dans  aoa  Tiolié  des  alBClioos  tapoteases  desdauK 
aesea,  fmpriaié  en  1763. 

([)  LiBBBOS,  CcneU,,  1. 7,|i.  12(81,  eillAunii»,  CùpUuL,  t.  l,j».8tt. 

(*)  Comme  le  prouve  le  père  Lebrun ,  tom.  2,  cit.  pag.  261  et  aniv. 

f }  Operum  ninemarif  tom,  i ,  pag.  599  :  «  Ad  inventùmes  nmt  humantU  or* 
«  hUrU,  m  quUhu  §œpiêrimè  ptr  m^efiàa  faUUoi  ham  oèHmt  vwUaiii.  »  D§ 
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fkroide.  Wibert  ramarqne ,  que  cet  deux  ëpooi  étaient  si  scrapuleinL 
à  fidre  ptfer  exaeieaent  ladtanede  leurs  terres,  qu'ils  fiMent  ttre 
celle  épreoTe  pour  s'assurer,  si  on  y  atait  fldèlemem  satisftit  Le 
pape  Saint-Léon  a,  leor  ills ,  Fordonna  mémo  dans  les  statnis  de  la 
trèfe  de  Dieu,  qui  Ibrent  publiés  en  Alsace  en  lOM.  Les  évéques 
l'adoptèrent  aussi  dans  les  alUres  litigieuses  portées  à  leurs  tribu- 
Dan,  n  s'élèie  en  4123  une  difficulté  entre  Reinhard ,  abbé  de  Mai^* 
moutier ,  et  Bézelin  de  Turltestein ,  an  sujet  de  la  cure  de  Held ,  dé- 
peodanie  delà  prévôté  de  Saint  •Quirin.  Étienne,  évéque  de  Metz, 
n'ayant  pu  la  terminer,  ordonna  l'épreuve  de  l'eau  froide  (^) ,  et  cette 
épreuve  fut  décisive  en  faveur  de  l'abbaye  de  Marmoulier  (3).  Celle  de 
Neuvillers ,  ayant  eu  quelques  temps  après  quelques  démêlés  avec  les 
chanoines  de  Saint  -  Adelphe  du  même  endroit,  au  sujet  de  la  partie 
d'une  dlme  à  Wahlenheim,  un  convint  en  4147  d'y  mettre  fin  par  le 
jugement  de  l'eau  froide  (^).  Enfin ,  ces  pratiques  superstitieuses  ces- 
sèrent entièrement  au  treizième  siècle,  suriout  lorsque  le  concile  de 
Latran,  de  1215,  défendit  absolument  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
faire  aucune  bénédiction  ,  ni  aucun  exorcisme  pour  de  pareilles 
épreuves.  Durand ,  évéque  de  Mende  ,  mort  en  1290  ,  remarque  (^) 
que  celle  de  i'eaa  froide  n'était  plus  en  usage  de  son  temps.  Cepen- 
dMl  elle  recoaunença  vers  l'an  IMOdansla  Westphalie,  oùellefut 

(')  WiBERTUS,  m  vitd  s.  Leonis ,  lib.  1 ,  cap.  2  ;  «  l'inim  intégré  reddidissent 
m  rtrum  suarum  decimationem ,  tubjudieio  aqua  frigidœ  pericrutabat%tur  (Ruyr 
qui  ■  Iradiit  ce  passage  de  Wibert,  AnUquitét  de  li  Vosge ,  parties ,  liv.  2,  p.  307, 
et  M  te  «oapremt  pu,  te  rend  en  fttnfete  très  iMteuteuieet  pif  ces  mu  : 
«  Dt  allateBl  leebeidMiBt  cniteMeaMut,  tlls  tvateni  éqnittUeBeiit  eetidUl  à  te 
«  dédine  de  teen  bten,  voire  juqnet  à  r«diiweiie  d*an  verre  d'eau  flreeAe,  ») 
•  jiiiMw  MffRi  «e  inAierit  rcffteMfi<i  nofim 

C)  «  (fmritnmia  mottra  fdm  ertèm,  ■  dil  rabbé  Retehard  dans  m  Cbuie  de 
ilSS,  «  Dominus  Stepfutnus  Meteruis  episcoptu  per  t»iu$  dllKfteravff ,  «1  flHMii* 
t  fètto  Deijudiào  kane  injurie  cautam  ditcutiendam  commitUnmuM.  » 

(*)  «  Vndè  facttm  est,  ut  religioios  et spirittiahs  hominês  eonvoeantet  judicium 
m  aqwp  frigido!  Dei  nrdinatiotu  prosecuti  tumus  et  Dfo  qrntins ,  quià  teeundîim 
«  nostram  justitiam  declaravit  indignis  famulit  suis  wisericurdiœ  suœ  graliam  , 
«  ut  merità  eum  Psalmista  laudmn  eanttemut  dicentes  :  Juttuiet,  Domine,  et 
«  rectum  judicium  tuum.  » 

(*)  n  Judicium  aquœ  frigida  cotuiiscimus ,  »  dil  ErphoQ,  aUllé  de  Neuvillers, 
diBS  aa  Chine  de  1147. 

(*)  Jtelteuult diviBorum ttfieSornm ,  lîft.  A,  ctip.  4,  mm,  10. 
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employée  poor  ooDuattre  les  sorciera  ei  nlnoat  Wsordèrei,  d'où 
elle  passa  dans  plusieurs  eodroito  d'AUemagoe  et  de  Fninoe  Ceux 
qui  oot  era  apercefoir  dans  ces  personnes  l'orom  do  démon ,  disaient 
poor  appuyer  leur  sentiment ,  que  l'esprit  des  ténèiNres»  étant  d'une 
substance  toute  spirituelle,  soutenait  les  accusés  sur  la  surfoce  de 
Feau  et  les  empêchait  de  descendre  au  fond.  Mais  on  pouvait  leur  ré- 
pondre que  le  démon  entendait  bien  mal  ses  intérêts,  puisqu'il  tra- 
hissait ainsi  ses  plus  zélés  serviteurs  et  ses  plus  chers  favoris.  Ce  pré- 
jugé ,  que  les  sorciers  étaient  spécifiquement  plus  légers  que  les  autres 
hommes,  était  autrefois  si  bien  établi  que,  dans  certains  pays ,  on 
pesait  ceux  qui  étaient  suspects  de  magie  (2).  Ces  prétendus  sorders 
qu'on  soumettait  à  l'épreuve  de  l'eau  froide ,  n'étaient  souvent  que 
des  personnes  attaquées  de  maladies  nerveuses  et  hystériques.  Aussi 
voyons-nous  que  les  femmes  ont  toujours  joué  un  plus  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  la  magie  que  les  hommes ,  parce  que ,  plus  sujettes  qu'eux 
aux  affections  vaporeuses  et  spasmodiques ,  elles  ont  le  genre  nerveux 
plus  délicat  et  plus  aisé  à  ébranler (3).  11  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l'épreuve  de  l'eau  froide  ail  été  autrefois  dans  un  si  grand  crédit , 
puisqu'on  Ut ,  qu'en  1006  on  jeta,  à  Montigny-le-Roi ,  à  trois  lieues 
d'Auxerre,  plusieurs  personnes  dans  la  rivière  de  Serain  pour  savoir 
si  elles  étaient  sorcières  (^)  ;  et,  qu'en  1700,  on  saisit  à  Mayence  des 
tames  soupçonnées  de  sortilège  qu'on  trempa  dans  le  Rhin  pour  le 
constater  (B). 

L'histoire  des  épreuves  judiciaires  »  employées  autrefoia  en  AUcbm* 
gne  dans  le  cours  de  Tonsième  et dudouiiëme  siècles,  nous  a  un  peu 
écartés  de  notre  principal  objet ,  qui  est  celle  de  la  littérature  dans 
hi  même  province.  Ce  fut  dans  Thitervalle  de  ces  deux  siècles  que  les 
germes  précieux  des  lettres  commencèrent  à  se  ranimer.  Leur  déve- 
loppement porta  la  lumière  dans  quelques  esprits  d'une  trempe  plus 
forte  qui ,  luttant  contre  les  défauts  de  leui^  contemporains ,  devinrent 


(•)  Voyez  Lebrun,  lom.  2,  pag.  268  et  285. 

(')  Voyez  le  Monde  enchanté  de  Balthasar  Bekkcr,  lib.  i ,  cap.  21. 

(')  Ameiliion,  Mémoires  de  TAcadémie  des  beUes-ielU^ ,  t.  57,  p.  363. 

{*)  Le  père  Lebrun  en  a  conservé  le  procès^terbal ,  tom.  2 ,  pag.  294. 

(*)  Le  même  aaleor,  tom.  2 ,  pag.  âlK),  qui  écrivait  en  i?Oi,  Mmre  qtt*ll  D*y 
tvalt  que  deni  «m  qoe  cette  épreuve  s'éttlt  felte  I  Kayeace.  0  sjoale  qae  le  père 
■sIMmaelM  en  avait  va  aae  psrslUe  I  Bédsn. 
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également  les  ornements  de  la  littérature  et  les  oracles  de  l'Église. 
On  peut  cooipler  dans  ce  nombre  Manegold  ou  Manegaud  (*) ,  cha- 
noioe  de  Lutenbach  et  premier  prévôt  de  Marbach .  Manegold  devint, 
pendant  les  cinquante  dernières  années  de  l'onzième  siècle  et  les  pre- 
mières du  suivant,  une  source  abondante  de  lumières  et  de  doctrine, 
non  seulement  pour  la  Germanie  et  l'Alsace,  sa  patrie,  mais  aussi 
poar  la  France  (-)  cl  l'Espagne.  L'éminence  de  son  savoir  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  philosophe  {^) ,  et  l'intégrité  de  ses  mœurs ,  avec  la- 
quelle il  sut  soutenir  ce  beau  nom ,  y  fit  ajouter  la  qualification  de 
chrétien  par  excellence  (^).  Il  passa  dès  son  vivant  pour  le  niaiire  des 
docteurs  de  son  temps  Manegold  travailla  si  heureusement  à  éten-  . 
dre  l'empire  des  leures  que  les  écrivains ,  ses  contemporains ,  l'asso- 
cièrent  au  bienlieiireiiz  Lanfranc  et  à  Saint  «Aaseliiie»  archevéqae  de 
Cantorbéry  («). 

QQPMiPaeMiJeiiMlécHwmiiibwiiéawetteBO» 
mie  Miiiiiiieat1lanegold,lfanegaad,lfuiegod,ll^^ 
ffïmint  MeMBdd  et  MfOd.  Nom  ptéfttooe  lee  mm  de  mmtgoUmi  et  de 
Minjeli—,  qui  ee  liwnrent  du»  h  pHipert  dee  aneeii  et  dee  étoeednteuipe* 

(*)  JKiqwSÊikmidêvréimCmmdoommBtgMwmmmiWtiU^ 
tt  367,  et  KiVET,  Histoire  littéraire  de  la  France,  ten.  7,  pig.  M. 

Ckmdeon  Rielméi  Pietaviensis ,  apud  Sfartenne ,  veter  icriptorum  et  «»• 
mtmeittorum  hittoricorum  colbctio ,  tom.  5 ,  pag.  Ii69.  «  Bù  temporibus  florere 
N  evpit  in  Theutonicû  terrâ  Menegaldus  phUoêOflmi,  ditMl  fi  MteiUariàiU  lil- 
«  teri$  ultrà  coataneos  suot  eruditus.  » 

(*)  Trithemiis,  Annal.  Birtaug. ,  tom.  1 ,  pag.  282. 

(*)  L'aauDyiDe  de  Mûlk,  qui  écrivait  au  commencement  du  douzième  siècle, 
publié  par  Dom-Pez  ,  in  Bibliotheed  Benedietin(y-Mtturianâ ,  pag,  i85 ,  et  par  Fa- 
ncm,  «I  MKodbMÉ  «elMtaiffiad,  pag.  165,  sooi  le  nom  d'efionymut  JWK- 
anfa  <t  iuiftw.  iwiwtof. ,  cap.  iOg,  le  MtcoMeltieaetlenoade  •  Jfewf 

0  L'aeleorencieietenoiijiiiedefhigBaitd'uiieHiiloiiedeftaMe,  lappelé 
par  DO  Beouv,  1»  JKMor.  mnivÊrtU.  PsrMnit*,  loei.  4,  jm^.  445  «  flÛ,  et  par 
noGma,  <i»  «er^for.  kiâtariœ  t\nmeorum ,  tom.  À,  p.  89,  elque  Doi-BIVIT, 
tom.  9,  peg.  iSSf  cite  tons  le  nom  de  Hugues  de  Sainte-Marie ,  moine  de  Fleoiit 
qui  Tivait  au  eoBUDeBeenent  du  douzième  siècle ,  s'exprime  ainsi  :  «  JBoe  Umfot  M 
(T  tàm  in  dtvinâ,  quàm  m  humanâ  philosophid  (loruammt  LmfirmiM»,  eMtlMI» 
•  riorum  episcoytu. . . .  âlaingattdus  Teutoniau.  u 

Otto  FrisingEKSIS,  in  Chronico,  Prolog.,  lib.  5,  apud  Urstmum ,  pag.  100: 
«  Sapientiam. . . .  in  occidetxtem,  id  est,  ad  Galliat  et  Bitpanias  nuperrimè  die- 
■  but  iUuttrium  doctorum  Manigoldi  et  Anthelmi  trantlatam  apparet.  » 
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Ces  irois  illustres  personnages  sont  regardés  comme  les  auteurs  de 
la  théologie  scolastique.  On  ue  connaissait  avant  eux  que  deux  sortes 
de  théologie ,  ou  pour  mieux  dire,  deux  méthodes  de  traiter  cette 
science.  L'une,  qui  était  celle  des  premiers  pères  de  l'Église,  consis- 
tait à  puiser  immédiatement  dans  l'écriture  sainte,  la  tradition  et 
l'histoire ,  les  preuves  et  les  développemeolft  des  divers  points  de  la 
religion  qu'on  voulait  défendre  ou  expliquer.  L'autre ,  qui  avait  été 
suivie  par  les  écrivains  ecdésiasliques  dès  le  huitième  siècle ,  comift- 
tait  à  rassembler  des  passages  recaeillis  et  copiés  dans  les  ouvrages 
des  saints  pères.  On  en  formait  comme  une  chaîne  qni  oooalatait  la 
doctrine  enseignée  par  les  lémoios  de  la  tradition ,  et  qpd  repréaentirit, 
pour  ainsi  dire ,  la  marche  successive  de  la  vérité.  Lm  commentaires 
des  Arahes  et  la  traduction  d'Averroès,  ayant  Ikit  connaître  en  Occi- 
dent les  écrits  d'Aristote  vers  te  milieu  du  onzième  siècle ,  la  philoio- 
phie  fut  aussitôt  appliquée  aux  matières  théologiques.  On  commença 
alors  à  traiter  la  doctrine  de  récriture  par  la  voie  du  raisonnement , 
et  on  soumit  aux  règles  de  l'art  syllogistique  tout  ce  qu'on  avait  tiré 
de  ces  deux  sources  respectables.  On  s'efforça  non  seulement  d'ana- 
lyser les  mystères  du  christianisnie,  et  de  lesexpliquer  par  les  ternes 
inintelligibles  d'Aristote»  mais  on  commença  même  à  mettre  en  pro- 
blème les  plus  essentiels  de  la  religion  (i).  On  en  fit  »  pour  afaisi  dire, 
des  thèses  de  péripatetisme,  et  en  dépouillant  le  dogme  de  sa  ma- 
jestueuse simplicité,  on  parvint  à  envelopper  la  raison  de  non- 
veOea  entraves.  Cette  métliode,  inconnue  à  toute  l'antiquité  chré- 
tienne, ne  tarda  pas  à  causer  les  plus  grands  maux  par  l'abus  qu'on 
en  fit  peu  de  temps  après  Elle  produisit  les  raffinements  et  les  erreurs 
d'une  fausse  dialectique ,  elle  donna  origine  ù  toutes  ces  arguties 


ALBERicrs,  in  Ckronico,  inter  Lcibnitzii  accettioMS  historic. ,  tom.  2,  p.  99, 
ad  an.  lOGO  .-  «  Philosophia  perienit  tiuperrimi  ad  GolUot  in  di»but  iUuttrium 
«  virorum  Managaidi,  iMnfratici,  Ànselini.  » 

(')  Jean  de  Sari&berg,  dit  M.  l'abbé  Llcoluf,  Dis&ertalioos ,  tom.  2  ,  pag.  126, 
ne  pouvait  souflnr  qu'on  mit  eu  question  si  Dieu  existe ,  s'il  est  bon ,  s'il  est  puis- 
saut  ,  sage,  ete.  Il  tnllaii ,  ajouts-t-U ,  ces  questions  d'Irréligieuses ,  et  il  amiil 
voola  qu'on  eût  puni  oeox  qiU  les  proponient. 

(*)  Oom-Rivet  expose  avec  force  et  avec  vérité  dans  son  nenvièine  tome  de 
ll&BloinUuénbedsUinfSiiee,  pagesSl,SS,0,S4,188,iO8,SOe,SlOet 
SUl,  les  abos  el  les  déaoïdfes,  qve  la sooiastiqBe  pradnliil dans  les  soienoes et 
aonoat  dans  b  niotale  et  la  théotegie. 
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iMipideB,  à  cet  dblinclioiis  frholes  et  captieuMB,  à  ces  vafaMK  Mbti- 
lii^»  à  cet  sophiiiiieft  ridicules,  à  ces  hast  rayonnements,  i  ces 
questions  inutiles  et  abstraites  dont  on  a  surchaigë  la  Uiéologie,  ei 
qui  ont  encore  Ueu  dans  plusieurs  de  nos  universités.  Elle  retarda 
auHi  les  progrès  des  lettres,  parce  que  la  singularité  des  termes  et 
la  monotonie  des  arguments  en  forme,  sans  éclairer  l'esprii ,  répan- 
dent encore  plus  de  dégoût  sw  le  discours.  ilMIutptiserparlepé* 
dantlsme  pour  arriver  à  la  science ,  et  le  règne  des  mou  anéantit  cdoi 
des  dioses.  (Test  I  cette  méthode  nouvelle  que  Saint-Bernard  regar- 
dait comme  le  scandale  de  son  siècle  et  le  danger  des  suivants  (>)  que 
le  pape  Alexandre  m  condamna  sagement ,  mais  sans  fruit ,  dans  une 
assemblée  de  trois  mille  gens  de  lettres,  tenue  en  41C4(2);  c'est  à 
cette  méthode ,  dis-je ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  théologie  scolastique, 
dont  on  vit,  suivant  la  remarque  d'un  savant  bénédictin  (3),  dès  l'on- 
zième siècle,  tant  de  pernicieux  effets,  et  qui  eut  encore  de  plus 
fâcheuses  suites  dans  les  suivants  (*).  Les  premiers  écrivains  qui  l  adop- 
lèrent,  furent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Lanfranc,  Anselme  et 
Manegold.  Cependant ,  ils  se  gardèrent  bien  de  tomber  dans  les  dé- 
fauts qu'on  a  si  justement  reprochés  aux  théologiens  qui  sont  venus 
après  eux,  et  dont  ceux  mêmes  de  notre  siècle  ne  sont  pas  entière- 
ment exempts.  Sages  et  circonspects  dans  l'usage  du  raisonnement , 

(')  n  Pretêmtium  ieandala,  perieula  posUrorum,  dit  S.  Bernard,  Operutn, 
lom.  i ,  pag,  644. 

(")  •Cmimmmk  «  wmrfwft  tordfaft  mmm  fropot <f  inHitipUMm pm- 

•  thim  imOmlogiâ,»  dit  l'anlear  de  la  Onmiiqiie  de  Mdwnbeig,  op^ 

ÉOÊOif  Ai  tcHptOt,  flfTHHI  fCnMHI»  (  IMl*  Sy  JM^*  888* 

(*)  llo»«lVBT,  ton.  9  cité,  m*  M. 

(')  Néw  npporiaroot  kl  lepaMgede  JcnCeitor,  daKaiMnèeig,  kaeu 
piMIcsteer  de  la  calkéMe  da  SiMèowg  (qei  m  Ul  dm  ose  de  ses  lettres), 
écrite  en  1506 1  Ulrich  Zassius,  professeur  en  droit  de  l'université  de  Fribourg, 
hqaeUe  ae  trouve  en  original  dans  la  bibllolbèque  de  la  même  université.  «  Quid 

•  dieam  de  mêd  gmte  ?  Multos  theologot .  theophilos  verà  terra  hœc  produeit  pau- 
1  eissimot ,  ii  tamen  aliquos  ;  auctos  verà  disputatores  plurimos ,  proximorum  et 
■  Dei  dilectore*  nullos.  Deus  misereatur  nostri ,  qui  omnem  absumimui  œtatem 
«I  noslram  in  nugit  non  toUnn  hutnanorum  studiorttm  ,  $ed  divinorum ,  in  qttibuê 
«  utique  nuga  sunt ,  dttm  Dei  Mcrutamxtr  majettatem ,  et  nostram  negligimmt  «ni- 
«  liderare  infirmitatem ,  ignorantias  et  malitias  ;  nikil  de  vtrUHUmê  JOiNaM, 
«  quemadmodùm  effteiamur  boni,  easH,  mannieti,  hmUei,  madntit  tmptin^ 
t  In,  cAaiMM,in<itrlMrdM,jKifiiiilit.B 
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ils  ne  remploient  que  pour  mellre  plus  d'ordre  oi  de  claru;  dans  la 
discussion  des  principes.  Comme  les  anciens ,  ils  puisaienl  leur-s 
preuves  dans  l'ikrilure  et  lu  Tradition.  La  dialectique  ne  venait  à 
leur  secours,  qu'alin  de  rendre  plus  justes  et  plus  sensibles  les  con- 
séquences qu'ils  tiraient  des  textes  qui  servaient  de  bases  à  leurs 
irgumenis.  D'ailleurs ,  au  lieu  de  ce  tlyle  aride  et  décharné  qui  fut 
dans  la  suite  celui  de  tous  les  scolastiques,  et  qui  ne  forma  que  des 
ergoteurs ,  au  lieu  de  bons  théologleiis  ;  la  lieu  de  ce  jargon  ridioile 
€t  barbare ,  dont  les  écoles  ont  retenti  pendant  plusieurs  siècles  ;  an 
lien  de  oe  langage  eitraordinaire  d'abstraaioiis  et  de  disliMlioi», 
qoi  tient  encore  aiyourdlini  lieu  d'esprit  et  de  scioDoe  à  une  inûnil^ 
d'ignorants  :  les  trois  docteurs  dont  nous  parions ,  se  sont  servi  d'one 
manière  d'écrire  également  agréable  et  solide  ;  et  on  ?olt  dans  leors 
ouvrages,  le  sage  emploi  des  figures  et  des.  tours  éloquenta  préiaioir 
souvent  sur  le  syllogisme  le  mien  tourné. 

Manegold ,  l'un  d'eux ,  prit  naissance  en  Haut^Alsace,  et  dans  le 
diocèse  de  Strasbourg  »  dans  un  endroit  appelé  Lutenbacb ,  dont  il 
prit  le  surnom  et  oà  il  devint  ensuite  chanoine  Il  apporta  au  monde 
un  génie  heureux,  à  l'aide  duquel  II  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
lettres  divines  et  bomaines ,  quTil  devint  aussi  habile  théologien  que 
philosophe  profond.  On  ignore  k  quelle  école  il  fit  ses  premières 
études.  La  supposition  de  Du  Boulay  (^),  qui  prétend  que  ce  fut  à  celle 
de  Paris,  n'est  appuyée  d'aucune  autorité.  Maître  Manegold  (c'est 
sous  ce  litre  qu'il  est  parliculièrement  connu)  commenra  d'enseigner 
fort  jeune,  puisqu'il  florissail  sous  le  poiilificat  de  Grégoire  vi  (^),  qui 
vivait  en  10-45  et  lOiO.  De  tous  les  liires  d'honneur  que  porlèrent 
ceux  qui  professaient  les  arts  et  les  sciences  dans  l'on/.ième  et  le 
douzième  siècles,  il  n'y  en  avait  de  plus  commun  que  celui  de  Maitre. 
On  avait  attaché  à  ce  litre  une  idée  si  honorable  et  si  brillante ,  que 
ceux  qui  en  étaient  une  fois  décorés ,  le  retenaient  loujour-s ,  à  quel- 
que haute  digoité  qu'ils  fussent  élevés  dans  la  suite  (^).  Maoegold 

(*)VofMi»l«M|iteBierd»oelleHliliiire,  ifo.    jNy.  412. 
IKilprto  rnSvÊnUatit  FaHtimttii,  fem.  i»  pcy*  347. 

iiktariptor.  nr,  Ualic,  tom.  H,  pag.  1060:  «  Ttmpon auttm  Gregorii  sexH 

«gMmaâi»  Sm  tàmÊéÊÊÊÊààt  ÊMamMiUÊUÊÊm  mkibtatimkÊtm  m^mÊÊStÈmmiaâ»  ÉÊÊâUmm  itÉ^Êtim  ^KmêdHÊâ» 

m  «lira  eontanoi  tmt.  » 
(*)  C'«ai  la  reaaique  de  Da  Boutaj,  Bkt.  VtUvittitatit  Pam,  pug.  361  elâ68. 
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s'engagea  d'abord  dans  les  lions  dn  mariage.  Cet  engagement  ne 
troubla  point  ses  travaux ,  et  ne  nuisit  point  ù  son  /.Me  pour  les 
sciences;  car  il  eut  le  bonheur  d'épouser  une  femme  également  chré- 
tienne et  instruite,  dont  il  eut  des  filles,  qui  devinrent  savaiiies,  sur- 
tout dans  rintcUigence  des  saintes  écritures  (i).  Ces  filles  ouvrirent 
même  des  écoles  publiques,  où  elles  enseignèrent  avec  réputation  aux 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  la  théologie  et  les  belles-lettres 
C'était  la  profession  de  leur  père,  qui  l'exerça  d'abord  en  Alsace  avec 
le  pins  grand  succès.  Manegold  ignorait  ces  foçons  pédantesqnes , 
trop  ordinaires  dans  les  écoles,  oà  les  maîtres  regardent  leurs  élèves 
comme  autant  d'esclaves,  n  n'employait  que  la  douceur  et  la  voie  de 
la  persuasion  :  il  n'en  venait  à  l'autorité  que  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
prafondenr  des  mystères  de  ta  religion.  Alors  il  empêchait  en  maître 
qu'ils  disputassent  sor  ces  matières ,  voûtant  qu'ils  ne  lissent  usage 
que  de  leur  foi  pour  adorer  ce  qu'ils  ne  pouvirient  comprendre.  Il  se 
forma  ainsi  plusieurs  disciples,  qui  se  distinguèrent  autant  par  leurs 
mœurs  que  par  leurs  talents.  Le  pins  illustre,  comme  le  plus  connu , 
fiit  le  bienheureux  Théotger  {^) ,  évéque  de  Metz ,  fils  de  Folmar  ni , 
comte  de  la  même  ville,  et  de  Spanehilde,  comtesse  d'Egisheini,  dont 
nous  avons  parlé.  Manegold  quitta  sa  patrie  vers  l'an  1060  et  pénétra 
jusque  dans  le  cœur  de  la  France  (*).  Il  alla  de  là  à  Paris,  où  il  ouvrit 
vers  l'an  1076  (^)  avec  Anselme  de  Laon  une  école  publique  de  théo- 


(*)  Pitihmmu  imetmti,  1»  ÀmnaUhiu,  fom.  t8.  MUihthtom  Mnim,  jMf .  M 

m  nomm  Mmegaldns,  citjut  uxor  et  /iliœ  m  philotof^M  fiitnmt  permaximœ.  » 

(')  Riekardut  Pietaviensît,  in  ckronieo  apud  Martenne,  tom.  5,  cit.  pag.  1169  : 
•  I&eor  quoque  Menegaldi  philotophi  et  fiUœ  reUgione  florentes  tnuUam  in  tcr^ 
«  turii  habuere  notitiam  et  dtscipulot  pmpriot  filiœ  ejus  pnrdirtœ  docebant.  >» 

Plolom^e  de  Lucques,  Histor.  ecclesiast.,  pag  HXJO,  réj>ùU'  la  môme  chose  et 
ajoute  :  «  Sed  et  filur  ejvs  multo*  habuenmt  di*cipuio$t  quos  instnuoerunt  tàm  m 
-  vità  quàm  in  doctritUl.  » 

(*)  «  Thntgeruty  sub  magisUrio  cujuêdmn  Motnegoldi^  prmfteti  atoUtrum  in 
m  ÀUùtim  pmrinoia,  vM  mm  nMm  éœtùtimi,  têi  êtièm  manm  êktMriiaU 

{*)  CkmUeom  ÀSbarki  Hbnadha  IWmn  fbnrAim  »  pag.  90. 

Et  BOB  coMie  le  pente  Don  Rivet,  «m».  8,  pag,  696,  en  1061,  année  I  Is- 
^ndle  Viaegold  penlldéiià  avoir  été  de  letevr  en  AInoe. 
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logie  et  dd  ptaflosopliie  (<).  C'en  là  répoqne  do  réUbUneiiiait  dei 
lettres  dans  cette  capitale  et  la  pranière  origine  de  m  voilier» 
•lté  (f).  Les  leçons  de  Manegold  étalent  dMitéressées  et  gratolles 
diflërant  en  oe  point  de  odies  de  Lambert ,  qui  enseigna  à  Paris  après 
le  commencement  de  Tonzième  siède,  et  qui  amassa  des  biens  consi- 
dérables à  cette  profession  (^).  La  plupart  des  écoles  étaient  alors 
mercenaires ,  et  on  y  vendait  chèrement  les  levons  qu'on  y  faisait 
Abailard,  après  avoir  renoncé  au  monde,  se  reprochait  d'avoir  ouvert 
la  sienne  pour  amasser  du  bien  {'') ,  et  il  avoue  ingénument  que  l'art 
d'enseigner  lui  avait  valu  de  grosses  sommes  d'argent  P).  Ces  fonc- 
tions si  nobles  en  elles-mêmes  étaient  devenues  absolument  vénales , 
et  peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  une  autre  cause  de  cet  avilisse- 
ment ,  dont  elles  ne  se  sont  point  encore  relevées. 


(')  Du  BouUy,  Bittoria  Vnivertitatit  Parisiensit ,  font.  1 ,  pag.  487  «1 6tl,  et 
Dom  Clemenoet,  Hittoire  littiraire  de  France ^  tom.  10,  pag.  171. 

(')  Quoique  l'école  de  Paris  ne  portât  pas  dè»-lors  le  titre  d'Université ,  on  y 
découvrait  cependant,  comme  le  prouve  Dom  Rivet,  lom  9,  pa$.  80»tiuiv,t 
toutes  les  conditions  requises  f>our  le  mériter. 

(')  Eecardus ,  corpus  ïiist.  medti  œvi ,  tom.  2,  pag.  568. 

{*)  Adêlmanni  rythmus  de  vins  tUu4trilnu  tui  tmporiSt  apttd  Mobillonemf 
Àmakct.  pag.  382 ,  nova  edit. 

(*)  Blval,  fm.  0.  pa^.  26  «1 40. 

(*)  Optnm,  fag»  974. 

(«)  Spiêt.  1 ,  «y.  5,  pQ§.  9. 


(La  itùie  à  une  pracktùne  lwraUfm*J 
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(Smu  et  lin.  'J 


Voyons  maimenant  ce  qui  existe  aujourd'hui  sous  le  rapport  des 
Vins  blancs  dits  communs ,  dont  la  plus  grande  partie  est  consommée 
dans  les  cabarets  et  les  guinguettes.  Cette  sorte  de  vin ,  comme  les  vins 
gentils  et  les  vins  dits  mixtes,  a  subi,  depuis  1789,  des  modiHcations 
rendues  nécessaires  par  les  circonstances  et  le  goût  changé  des  masses 
faisant  asage  de  vin.  Au  produit  de  l'elbling  (Burger),  des  hynschs 
et  thalburgers,  donnant  généralement  des  vins  plus  ou  moins  secs, 
et  qui  constituaient  le  plus  aoavent  à  eux  seuls  les  vins  communs,  on 
a  i^jouté  depuis ,  dans  des  proportions  diverses,  le  produit  de  cépages 
donnant  du  fruit  plus  tôt  mur ,  du  vin  plus  mou ,  moins  sec  ou  Apre , 
que  n'étaient ,  en  général ,  les  vins  communs  du  siècle  dernier  ;  tels 
sont  :  le  petit  mielleux  dit  kniperié  et  le  sylvaner  blanc ,  le  chasselas 
moo  et  le  gros  rïuschling.  Il  est  vrai  qu'une  grande  partie  du  vin  de 
cette  espèce,  ne  possédant  pas  lecorpsetia  vinosité  nécessaires  pour 

1 

(')  Voir  la  livraison  d*anU  ISM,  page  1S7,  celle  de  mm  18S3,  97,  et 
ceUedâTril,  pige  145. 
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pouvoir  être  conservée  an  certain  temps ,  doit  être  consommée  dans 
les  deux  premières  années  de  sa  fiid)ricatioa,  soos  peine  de  la  voir 
dépérir  ;  ce  <|iii  est  un  grand  inconvénient ,  auquel  il  n'est  pas  UubSï» 
de  remédier  sans  rendre  le  vin  moins  agréable  ou  plus  cher. 

Dans  lee  localités  vîUooles  du  Bas-Rhin,  où  l'eibiiiig  est  enoora  cul- 
tivé  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  on  de  deux  tiers  sur  deux 
dnqoièmes  ou  on  tiers  d'espèces  précoces,  donnant  des  vins  mous; 
dans  les  cantons  de  Barr,  Obemai  et  Schlestadt,  par  exemple,  les 
fhn  communs  sont  on  peu  plus  secs  en  général,  maïs  se  conservant 
mieux  qne  ceux  des  autres  arrondissements  qui  cultivent  les  cépagei 
hâtift  et  mous  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  ou  delà  moitié 
an  moins  contre  deux  cinquièmes  on  la  moitié  d'elbUngs,  de  hynchs, 
de  gros  rtaMhlings  et  antres. 

Dans  le  Haut  «Rhin ,  dans  l'arrondissement  de  Colmar  d'abord ,  et 
particulièrement  dans  la  plaine,  le  produit  du  petit  mielleux  entre 
souvent  pour  les  quatre  cinquièmes ,  ei  l'elbling,  le  hyusch  et  le  chas- 
selas mou,  dit  Mostrebe,  pour  le  reste  dans  la  confection  des  vins 
communs.  11  y  a  même  des  localités  dans  la  plaine ,  ainsi  qu'au  pied 
de  la  montagne ,  qui  fabriquent  leur  vin  commun  avec  le  seul  petit 
mielleux  qu'elles  cultivent  dans  de  grandes  proportions  et  presque 
exclusivement  dans  leurs  bans  depuis  une  soixantaine  d'années  :  ce 
sont  principalement  les  communes  de  Mitlelwihr,  Bennwihr,  Nieder- 
morschwihr,  Sief*olsheira ,  Kaysersberg.  Tûrckheim  et  Ingersheim. 
Traité  d'après  la  méthode  commune  de  vinification ,  le  petit  mielleux 
donne  généralement  des  vins  douceâtres ,  devenant  facilement  gras 
ou  filants ,  et  restant  longtemps  sans  devenir  frais  et  diaphânes ,  sans 
corps  ni  force  ;  mais ,  moyennant  quelques  soins  particuliers  donnés 
à  la  culture  de  cette  variété  de  vigne  et  l'emploi  de  quelques  moyens 
artificiels  dans  la  vinification,  les  producteurs  de  ces  localités  en  ob- 
tienjMot  des  vins  généralement  doucereux,  légèrement  parftamés, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  procédés,  et  qui  plaisent  assez  à  des  goiiges 
déHcates;  ces  vhis  avaient  d^  obtenn,  dès  la  fin  du  siède  dernier, 
nne  certaine  Togne,  particulièrement  cbes  les  Strasbomtseois  qni, 
ahni  qne  le  moonte  un  vitionltenr  expérimenté  de  Riqoewihr,  M.  Ort> 
lieb,  le  préferaient  an  vfai  elbfing  qui,  contenant  une  plus  forte  pro- 
portion de  tartre  acide,  acide  de  potasse,  est  pins  sec  et  plus  vert 
dans  les  années  défevorables  à  la  tenue  maturité  du  fruit.  Le  com- 
merce de  Strasbourg  s'en  servait  aussi  pour  tempérer  la  fennété  des 
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▼ins  elbling^  da  Bas -Rhin.  Âu  dire  d'OrtIieb,  ce  vin  servit  méine, 
parfois ,  à  rendre  le  vin  gentil  pins  doux  et  plus  tôt  mûr. 
•  Quant  aux  vins  rouges  d'Alsace  qui  étaient  et  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui généralement  le  produit  du  seul  pinot  franc  noir  de  la 
Bourgogne,  ils  sont  devenus  très  rares  depuis  1818  ;  leur  consomma- 
tion à  l'intérieur  ayant  beaucoup  diminué  après  la  retraite  des  corps 
d'armées ,  et  leur  écoulement  au-dehors  étant  devenu  très  rare ,  h 
cause  de  leur  beat  prix  )  et  en  saite  de  leur  dépréciation  résultant 
d'amalgames,  anxqnelles  les  soumirent  certains  marchands  de  vin  et 
des  prododears  de  certaines  localités  dans  le  temps  où  ces  vins  éuient 
fortânent  demandés,  et  par  la  ooncorrenoe  qne  leur  irisaient  les  vins 
rongea  de  rtotérienr  de  la  France,  lem*  production  était  devcmie 
onéreuse  an  lieu  d'être  profitable  (*).  Aussi  arrlva-t-ll  «pie  la  plupart 
des  complants ,  autrefois  renommés  pour  nos  vins  rouges,  disparu* 
rent  successivement  et  ftarent  remplacés  par  des  complants  decépagei 
Uancsitaproducliihet  d^anécoidementplusfecile.  L'usi^pe  du  vin 
rouge  reprenant  depnb  une  quinzaine  d'années  parmi  la  dasse  bour- 
geoise ,  quelques  nouveaux  complants  de  moréote  ou  pinot  ndr  et  gris 
eut  surgi  dans  le  Haut*  et  dans  le  Bas  •Rhin  ;  mais  leur  récolte  est 
jusqu'ici  encore  téHement  Hmitée  que ,  loin  de  devenir  un  objet  de 
grand  commerce  ou  d'exportation ,  leur  produit  ne  suffit  pas  même  â 
la  consommation  locale.  On  récolte  bien  encore  dans  le  Bas-Rhîn  nne 
quantité  minime  de  cette  espèce  de  vin  rouge ,  à  Wissembourg,  Bechcl* 
bmnn ,  Oberbrunn ,  arrondissement  de  Wissembourg  ;  à  Blapsheim  , 
Dumingheim,  Neugartheim,  Marlenheim,  Wolxheim  etAvolsheim, 
arrondissement  de  Strasbourg  ;  à  Ottenrott ,  Saint-Nabor,  Scherwiller, 
Villé ,  Erlenheim ,  Breitenbach  et  Saint-Maurice ,  arrondissement  de 
Schlestadt. 

Dans  le  Haut  -  Rhin ,  une  partie  des  anciens  complants  de  moréote 
ou  pinot  noir  de  la  Bourgogne ,  tels  que  ceux  de  Rodern ,  Ribeauvillé , 
Riquewihr,  Tûrckheim,  Kientzheim  et  Ammerschwihr,  et  quelques 
comptants  nouveaux  établis  depuis  peu  de  temps  sur  la  Uaardt  et  à 


(')  48  à  80  tnm»  l'beclolltn. 

n  L'eipèee  mottele,  taot  ta  variété  noire  qne  les  variéléegriae  et  blanche , 

M  donnant  que  des  ivoduiis  pea  abondant*;,  le  vin  qu'on  en  liie,  1unM|tt*D  est 
PQr,  ne  peat  étie  vendu  an-deiions  de  iO  à  48  fr.  rhectoUtie,  mm  perte  pour  la 
producteur. 
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OHwiller  (le  châtean)  »  fournissent  anijoard'liiii  encore  me  petite  quaji« 
tité  de  bon  Titt  range  geuitt  onde  re8pèoednbonBoargngned'ai«re« 
fois,  mnb  dont  1t  coosomnalion  est  tonte  locito. 

Par  les  détails  qui  viennent  d'être  donnés  sur  les  qualités  et  espèces 
de  vin  que  le  vignoble  de  l'Alsace  produit  dans  le  temps  actuel ,  nous 
avons  pu  reconnaître  ce  qui  existe ,  et  voir  ce  qui  est  encore  5  faire  , 
ù  modifier  ou  ù  ajouter,  pour  que  nous  obtenions  des  vins  de  diffé- 
rentes  espèces,  dont  la  qualité  et  le  prix  répondent  le  mfenxanx 
exigences  du  temps ,  aux  moyens  et  aux  goftts  dominants  des  diienes 
classes  qui  font  usage  de  vin»  tout  en  aisannt  an  producteur  uu 
retenu  honnête. 

En  vue  d'ebceoir  des  vins  miment  gentils»  reieBons  d'abord  I  une 
culture  plus  Rendue  et  séparée  des  cépages,  tels  que  rieslings .  tra« 
miners ,  pinots  gris  et  Unies,  dont  le  produit  eonstllnalt  anirelMs , 

h  lui  seul ,  ces  vins  qui  fiiisaient  les  déUoes  des  véritables  gourmets  ; 
essayons  de  Ipur  associer  la  Rmtttmme  blanche  qui  fait  la  baso  des 
excellents  vins  de  l'Hermitage,  département  de  la  Drôme,  et  le  ^Saii- 
viqnon  hlanc  de  la  Gironde ,  dont  le  produit  fait  la  base  des  meilleurs 
vins  blancs  de  Barsac  et  de  Sauteme ,  ainsi  que  des  Graves  ;  ayons 
soin  de  planter  ces  cépages  dans  les  terrains ,  sites  et  expositions  qui 
leur  conviennent  le  mieux ,  afin  d'obtenir  le  plus  souvent  poSvSible  la 
maturité  complète  de  leur  fniit.  Pour  avoir  le  vin  provenant  de  ces 
cépages  et  exigeant  un  certain  âge  pour  développer  toutes  ses  bonnes 
qualités ,  maturité  précoce  et  finesse  de  goût ,  ajoutons  à  leur  pro- 
duit» dans  des  proportions  minimes ,  celui  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
cépages  chasselas,  sylvaner  Uanc  ou  petit  mielleux  •  qui  donnent  des 
vins  plus  mous,  plus  doucereux ,  de  iaçon  que  nos  vins  gentils  soient 
potables  aussitôt  que  possible  et  puissent,  dès-lors,  étro  vendus  à 
des  prix  mofa»  âevés  que  dans  le  temps  passé.  Toutefois ,  cette  pro- 
duction de  vins  gentils  ne  doit  étro  entreprise  que  par  des  proprié- 
taires aisés,  possédant  des  terrahis  d'nne  exposition  convenable  et 
les  moyens  de  feiro  les  avances  nécessaires  à  cette  cnituro ,  tosijours 
plus  coAteuse  que  celle  des  cépages  communs,  et  peuvent  attendre 
le  moment  Ihvorable  pour  la  vente. 

La  production  de  ces  vins  d'élite  doit  <*trp  ,  en  outre,  très  limitée, 
dans  le  commencempnî  snrtotit ,  jusqu'à  cp  que  le  producteur  leur  ait 
trouvé  des  débouchés  ou  des  amateurs  ;  parce  que  la  quantité  du 
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prodail  te  eéfMiges  gealHi  est  généntafliità  l*iafVM  éê  la  <|n* 

lité ,  et  par  conséquent  peu  abondante. 

Pour  favoriser  la  vente  de  ces  sortes  de  vins ,  il  sera ,  sans  doute, 

néoeetalre  que  noua  tirions  en  boateiUes  le  produit  des  années  exeep- 
tfomiènea  aeolenMnt  •  et  que  noua  oonserviooa  celui  des  antres  annéea 
dana  te  tonneaux  de  petite  capacité .  ainsi  que  cela  ae  pratique  dans 
le  BMngan  pour  les  vîna  rieslings;  il  liudrait  en  outre ,  Hntenné- 
diaire  d'une  ou  de  plusieurs  maisons  de  commeroe  probes  et  aoKdes. 

Que  les  localités  qui  par  leur  situation  et  leurs  liaisons  avec  le  com- 
merce en  2Tns ,  trouvent  du  profit  à  fabriquer  des  vins  mixtes  chauds, 
cnrsës ,  à  vinosilé  exaltée  ,  propres  senleikient  aux  mélanpres ,  pour 
fortifier  des  vins  sans  corps  et  manquant  du  spiritueux  nécessaire  à 
leur  conservation ,  continuent  à  le  faire  dans  des  proportions  limitées , 
on  ne  pourra  rien  leur  objecter ,  alors  que  le  producteur  se  gardera 
d'abuser  des  moyens  dont  on  s'est  servi  daus  le  temps  oàoaa  aipèoea 
de  vtoa étaient  très  demandées  et  en  usage;  savoir  du  sucrage  et  de 
rdoootetkm  du  iBoût ,  et  de  livrer  à  la  oonaoaMMtion  intérieure  on  à 
FeiponaaioB ,  te  viaa  mixtes  soua  le  uoni  de  vin  gentil.  Bn  nélani 
dm  te  proportions  bien  oombinte,  le  produit  te  cépages  dits 
gaalila  avec  eeini  te  cépagea  dite  conmina  on,  en  joutant  le  pro- 
duit te  déniera  k  oeM  des  prentea,  nous  obtiendrons,  sans  le 
seaawa  de  noyena  artiflciela,  des  vins  mixtea  bon  ordinaire  on  de 
laUe,  aalubna  et  agréables,  de  qualité  divme,  tant  celle  qui  ap- 
proche In  qualité  d'ta  vin  gentil  pur  que  celle  qui  eoiiatitne  le  vin  con* 
nun ,  et  dont  les  prix  pourront  être  aooomodés  è  toutes  les  fortunes. 

Nous  pourrons  également  améliorer  la  qualité  de  nos  vins  communs , 
les  rendre  moins  secs ,  moins  âpres  ou  verts  qu'ils  ne  l'étaient  très 
souvent  dans  le  siècle  dernier,  sans  pour  cela  les  rendre  plus  cbers. 
n  ne  s'agit,  que  d'éliminer  de  la  culture  les  oépapres  qui  ne  donnent 
le  plus  sou  vent  que  des  vins  on  verla  ou  aqueux,  tels  que  leshynsches 
et  les  thalbui^rs,  et  de  mêler  au  produit  de  l'EIblinfr,  planté  dans  de 
bons  terrains  et  h  des  expositions  favorables ,  celui  du  petit  mielleux, 
do  sylvaner  blanc  et  du  chasselas ,  de  Tun  ou  l'autre  on  de  tons  les 
trois  ensemble.  On  ne  devra  se  servir  des  moyens  d'amélioration  pro- 
posés par  les  chimistes,  qu'avec  ménagement,  dans  les  caa  seulement, 
où  lenr  emploi  serait  devenu  indispensable  pour  Crire  avec  du  moAt 
Aille  ou  adde»  un  vbi  potable. 
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Qn  mm  mHêA  à  ftrire»  son  ie  rtippati  dt  fai  prodoeiioii  des  ^ 

rouges  t 

L'usage  des  vins  rouges  d'élite  de  Bordesm  oonmie  vin  de  dessert, 
étant  devenu  d'habitude  chez  les  hautes  classes  et  celui  des  vins  rouges 
mî-gentils  et  même  communs ,  comme  vin  de  table ,  prenant  de  la  fa- 
veur, depuis  une  dixaine  d'années  parmi  les  diiïcrentos  classes  des 
consommateurs  en  Alsace,  on  so  demande,  s'il  ne  serait  pas  avania- 
geux  pour  notre  vif^noblc ,  d'élendro  h  culture  des  variétés  noires 
donnant  des  vins  rouges  gentils,  provenant  d'espèces,  propres  ù  faire 
une  utile  concurrence  aux  vins  froids  de  Bordeaux  et  h  ceux  de  la 
Bourgogne»  et  de  celles  donnant  des  vins  rouges  communs,  pour 
exclure  les  vins  communs ,  de  peu  de  qualité,  des  environs  de  Toul 
(Meurthe)  qui ,  depuis  quelque  tempe,  paraisseot  sur  la  taUe-d'hôte 
de  oertaines  auberges  du  Bas-Rhin? 

Pour  obtenir  des  Tins  rouges  de  haute  qualité,  il  Cuidiait  revenir  à 
unectthore  plus  étendue  des  variétés  noire  et  grii-raqge  du  cépage 
moréote  on  pliiot  blanc  de  Bourgogne ,  en  ooosacnuit  è  ce  cépage  ba* 
tif  qni  prodait  des  vins  secs  et  spiritoenx,  les  terrains  et  exposhions 
qui  loi  sont  les  plos  convenables.  Pour  donner  à  ce  vin  une  partie  do 
la  fraidienr  et  de  la  légerté  dn  bon  vin  de  Bordeanx ronge,  on  poor- 
iiit  associer  à  la  cnitore  do  moréote  celle  do  Màlbeck  on  noir  de 
Preissac  de  Bordeanx,  et  cnltiver  à  une  exposition  un  peu  pins  avan- 
tageuse, un  tiers  ou  un  quart  de  carbenet  sauvignon  noir  dn  mémo 
vignoble;  on,  pour  M  donner  la  dorée,  fartoe  et  le  bouquet  suave 
dn  vin  riesling ,  la  même  proportion  de  riesling  noir,  encore  très  peu 
connu  et  très  peu  cultivé.  La  production  d'un  vin  de  cette  espèce ,  ne 
pourra  être  recommandée,  aussi  bien  que  celle  des  vins  gentils  blancs, 
qu'à  des  propriétaires  aisés,  instruits  dans  Karl  de  cultiver  la  vigne  et 
de  fabriquer  le  vin. 

Pour  avoir  aussi  des  vins  rouges  ordinaires ,  il  faudrait ,  croyons- 
nous  ,  associer  aux  moréoles ,  dans  la  proportion  de  deux  tiers ,  l'cricé 
noir  dit  Liverdun  des  environs  de  Toul ,  cépnpfc  quatre  fois  plus  pro- 
ductif, dit-on ,  que  le  moréote,  et  dont  le  raisin  mûrit  d'aussi  bonne 
heure  que  celui  de  ce  dernier  cépage,  mais  ne  donnant,  à  lui  seul, 
qu'un  vin  peu  corsé,  peu  spiritueux,  un  peu  mou,  assez  coloré  pour- 
tant et  d'un  goiii  agréable  dans  les  bonnes  années.  Le  producteur  qui 
désirerait  obtenir  du  vin  rouge  ordinaire  plus  corsé,  plus  sec,  n'au- 
rait qu'à  joindre  à  la  culture  des  deux  variéiés  précédeweni  nommées. 
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celle  de  rEttrtingiwir,  qaiv  ciilliTé  dm  de  plus  AhM  praporlIoiiB 
avani  qoe  le  moréoce  ne  Ail  eonan  et  ciikifé  en  Alsace,  eil^e  une 
eipoeiiîon  plus  cbande  qne  ce  denier  poor  nftrir,  à  peu  prés,  à  la 
même  époque. 

Cesl  là ,  croiens-ncoi,  à  qnol  se  réduit  a^jonrd'lnil  ce  qui  reste 
à  fiiire»  à  abandonner  on  à  modifier  dans  rinlérét  de  noire  industrie 
viiioole»  pour  les  espèce»  et  qualités  de  vins  que  le  vignoble  d'Abaoe 
doit  prodnire. 

Si  coosidéraMe»  que  fiirent,  dans  l'intervalle  de soiiaaie  ans,  les 
modiflGaiioos  qu'éprouva  la  viticulture  alsacienne»  tant  sous  le  rapport 
de  um  eUenslon  ,  que  sous  celui  dea  quantités  et  qualités  de  sou  pro- 
doit en  vin ,  si  minimes ,  pour  ne  pas  dire  imperceptibles ,  forent  celles 

de  ses  modes  de  culture  (i).  Presque  partout ,  on  a  continué  à  cultiver 
la  vigne  d'après  les  modes  usités  depuis  longtemps  dans  chaque  loca- 


(')  Le  froid  inlenae  de  Thim  1189,  ayant  fait  périr*1es  conplants  de  la  plaine 
et  même  nnc  partie  de  ceui  des  côteaux ,  les  viticulteurs  de  la  plaine ,  aux  envi- 
rons (Je  Colraar,  empruDlèronl  aux  Wurlemberfîeois  le  mode  de  coucber  les  ceps 
après  la  vendange  et  de  les  couvrir  pendant  l'hiver.  Mais  l'expérience  faite  de  ce 
mode  pembnt  les  années  1800,  1801  et  1802,  ayant  prouvé  que  les  ceps  traités 
de  lu  sorte,  devenaient  plus  sensibles,  et  par  conséquent  sujets  ^  être  eudumuia- 
gés  par  les  gelées  printiuiières ,  qae  n'étaient  oeux  laissés  ddMWi;  et  les  frais  de 
criane,  éé^  tÊm  sieiMiiiiilii,  se  tioefat  m—rtit  ptr  ce  Ofiwfl  de  48  fr. 
par  hadaie  amnMDeiwBt,  ■■  bon  oonbce  de  cees  qui  airieat  adopté eenode, 
s*<e  dégoatteeelt  ce  qel  eeipieiit  ée  loi  tmiver  bcaeeeep  é'adMMtfs.  Aafoori- 
d*bei  flcitpieiqaeabiedMiié  etaveeniioii,  l'espériepce  e|snt  démoetié qe*»» 
frdd  aoiBl  Intease  que  celai  de  1780,  n'éuit  qa*an  aecideal  me  qd  se  st 
fiodeilqe'à  de  loegs  lelemlles  (tons  les  20  et  30  ans  et  pas-Bêne)»  et  que,  par 
conséquent,  une  récolte  gagnée  dans  cet  intenralle  ne  suflSt  pas  pour  indemniser 
le  Titicnltcur  de  la  dépense  additionnelle  que  lui  cause  la  pratit|ee  de  ooodier  les 
ceps  par  terre  à  Tautomne  et  de  les  relever  au  printemps. 

Un  nouveau  mode  de  plantation  de  la  vigne  Tut  inventé  et  exécuté ,  il  y  a  vingt 
et  quelques  années,  par  le  sieur  Sicgrisi,  David ,  propriétaire-viticulteur  à  Rique- 
wihr  (Haut-Rbin).  En  1843,  l'auteur  publia  uue  petite  relation  do  son  mode  dans 
le  numéro  de  mars  du  GUmeur  du  Haui-Rhin,  et  en  septembre  1847 ,  il  en  pré- 
itatt  me  entoe  an  congrès  des  vignerons  à  Cotanar.  Le  congrès  chargea  une  con^ 
■Wga  d*eiiBiieer  es  mode  Boeiete  de  pISBiâtiOB  et  de  lai  ee  friie  neappoit.  Ce 
lappcfl  n'e  pas  élé  poUié ,  ai  les  aatres  eetce  de  confiés.  D'tipfèo  la  idaltoa  p»- 
Uiéeénslo  eUmtm;  ce  mode  do  plantation  leaiomMe  aaaei  à  cdeidos  ertnes, 
SI  ko  anoieiwqee  foeantenrlni  ellilbee,  coniisiemient  priadpelonieBldaoe 
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lilé,  et  nulle  pari  le  viticulteur  n'n  pu  être  persuadé,  qu'il  pourrait  y 
poner  quelque  modification  avantageuse.  Se  trouva-t-il  parmi  eux 
ttBbomdie  Mlirede  pr^ugés,  qui  voulût  indiquer  ou  entreprendre 
pour  800  compte ,  une  modification  quelconque  dans  son  mode  de 
culture ,  il  devint  aussitôt  le  point  de  mire  des  plaisanteries  de  ses 
concitoyens  et  si  l'avantage  qu'il  86  promettait  de  Tinnovaiion  n'était 
pas  immédiateiBeiit  réalisé  d'une  manière  irrécusable  et  selon  son 
dérir,  le  nevateor  perdait  courage  et  ne  manquait  pas  de  retonmerà 
la  oonununo  routine» 

En  efléi,  on  conçoit  diûlcilement  que,  pour  obtenir  le  plut  son* 
vent  la  maturité  du  fruit  et  conserver  la  durée  et  la  fertililé  propres 
an  cépage  dea  comptants  de  même  espèce ,  qui  se  trouvent  pla- 
cés sur  un  terrain  de  même  nature,  aux  sites  et  expositions  ana- 
logues, et  sous  un  même  cUmat,  puissent  nécessUer  des  modes  de 
culture  diflérenu;  et  cependant  on  devrait  croire  que  ta  diose  est 
ainsi,  quand  on  entend  dire  et  répéter:  que  dans  tel  canton  ou ,  è 
telle  loàdUé,  ta  vigne  exige  qu'on  lui  donne  ta  forme  d*une  treille 
basse  et  horizontale ,  ou  d*un  espalier  ;  que,  dans  une  antre  localilé 
00  l'attache  à  des  échalas  isolés  et  que  sa  tige  reçoive  une  hauteur 
déterminée.  Ici  on  croit  devoir  tailler  à  long  bois,  laisser,  lors  de  ta 
taille  sur  chaque  cep  ou  pied  de  vigne  de  4  ù  G  verges  ù  pleyoos.  Ail- 

1IM  ii^fBwirtatl^  iimrfWf  éw  pivtfvM  WMf»  ^  ^ 
Boialile  des  llniB  de  Si  eidlim. 

L'emploi  dn  mode  Siegrist,  dstsat  aujourd'hui  de  vingt  et  qaekpies  unéet, 
l'époque  doiiètre  arrivée,  où  il  sera  possible  de  porter  un  jugement  valable  sur 
ses  avantages  et  son  désavantage ,  s'il  y  en  a.  11  serait ,  par  conséquent ,  à  désirer 
que  la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rhin  fît  exiiniiner  sur  les  lieux  los  résultats 
de  l'emploi  du  mode  Siegrist  par  une  commission  de  propriéiaires-viliculleurs 
pratiques  des  différentes  parties  de  l'Alsace,  et  qu'une  bonne  destription  du  mode 
et  le  jugement  porté  par  la  commission  sur  le  plus  ou  le  moins  d'uUlillé  de  son 
emploi  fussent  publiés  dans  la  Revue  d'Àlioce. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  le  propriétaire  d»  citftteaa  jPÙÊMÊt^  dsas  le 
Hmt-Blita,  a  adopté  pour  le  pinotUaueetgris,  pour  le  dnnelaa  Uaao  de  Po»« 
talaebkaneileiieilhigfeiaoe,  ehaqaa  variété  ealUvée  sépartawai  et  parpièoe 
delSàfOaiesdeeoBteaanee  à  TeipeiiiioD  du  midi,  ta  mededecolMiedilea 
eoideas,  Uiés  d'an  mêsM  côlé  ven  te  levant  nivant  l'abaiseBeat  do  lemio.  Le 
Millage  M  ceasisie  que  daas  des  éctadais  pliBlés  verUealenient  et  à  ta  dtttnacr» 
deSOeeaiiBièlNseaviron  lesunadesaBlfes,  ssaspociarBipeRheites,  alfilde 
I»  paar  te  pallisige  des  cQidaa. 
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Unn  on  ooiniit  mal  liiire  de  lui  laiiier  plus  d'une  ou  deux  verges 
avec  un  oa  dem  coursons  à  trois  yeui-.  Dans  d'aatres  contrées,  on 
soatient  que  le  cep  de  vigne  ne  supporte  pas  de  Telles;  qu'il  faut , 
par  conséquent  ne  lui  tailler  que  des  coursons  et  ne  dooner  à  sa  tige 
qu'une  élévation  très  restreinte,  pour  ne  pas  épuiser  trop  tùL  la  force 
végétative  du  oep.  Dans  l'un  des  vignobles  on  plante  le  cbeveln  ou 
plant  à  racines,  on  enan,  la  bootnre  à  demeure;  ailleurs  on  croit 
nécessaire,  pour  sa  conservation,  deplanierentredenx,  etdepro- 
vîgner  lejerâeplani,  après  trois  années  de  culture,  à  la  pfawe  qnH 
devra  occuper  définitivement,  et  ainsi  de  suiie. 

Pent-on  douter,  apràs  tooi  ce  qui  vient  d'être  dit  des  divers  modes 
de  viticulture  en  usage,  que  Jeor  emploi  lie  soit  pas  la  conséquence 
d'une  longue  expérience  fidte  dans  chaque  localité  viticole»  expérience 
qui  força  ou  autorisa  du  moins  le  vhlcnlleur  à  adopter  tel  mode  de 
culture ,  préféraMement  à  lel  autre  mode. 

Elfectivenient,  Tobservateur  judideux  ne  peut  méconnaître  qne  cela 
est  ainsi  ;  mais  il  trouvera  néanmoins ,  que  l'application  de  chacun  de 
ces  modes ,  a  été  trop  généralisé ,  et  qu'ils  auraient  dù  éprouver  des 
modiûcaiious ,  suivant  l'exigence  du  terrain ,  du  site  et  de  l'exposition , 
ainsi  que  de  l'espèce  de  vigne  à  laquelle  on  les  adaptait. 

11  est,  en  outre,  évident  pour  tout  bon  observateur ,  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  leçons  de  l'expérience  qui  guident  le  viticulteur ,  sur 
la  préférence  à  donner  ù  tel  mode  de  culture  plutôt  qu'à  lel  autre; 
que  le  grand  nombre  se  cramponne  au  modo  généralement  suivi  dans 
la  localité ,  et  qu'il  se  montre  contraire  à  toute  innovation ,  ou  modifia 
cation  de  ce  mode;  mais  bien  le  défaut  de  connaissances  élémentaires 
de  l'art  viiicole,  l'indolente  complaisance  dans  l'ancienne  ornière  et 
enfin ,  certains  préjugés  enracinés  dans  les  masses. 

Aussi  demandez  à  la  plApart  des  petits  viticulteurs,  pourquoi  ils 
agissent  de  la  sorte ,  ils  vous  répondront  :  «  Nos  pères  n'ont  pas  agi 
d'une  autre  manière ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  furent  des  igao* 
rants  ou  des  sots.  > 

Cette  répugnance  de  l'homme  de  la  campagne  pour  toute  innova^ 
tlon  dans  les  modes  de  culture  quH  a  uife  fois  adoptés,  est  justifiée  en 
quelque  sorte  par  l'expérience.  Car,  combien  de  fols  n'est-il  pasd^ 
srrivé,  que  des  agronomes  de  cabinet  ont  recommandé,  oommnirès 
avantageuses,  certaines  innovations  dans  le  domaine  de  l'agricalinrs, 
et  qui,  après  avoir  été  essayées,  ont  donné  nn  réanhat  négatif  on  dés* 
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avaniagcux ,  soit  parcequ'elles  n'éuieiii  pas  encore  sanctionnées  par 
l'expérience  ou  parcequ'on  les  recommandait  comme  pouvant  être 
généralisées,  tandis  qu'elles  ne  sont,  le  plus  souvent,  applicables  que 
dans  certaines  conditions  dans  certaines  localUéft,  ce  qu'on  oublie 
ordinairement  d'indiquer. 

Un  seul  exemple  prit  nir  oenl»  suffira  pour  ooolimier  ce  qœ  nous 
disons,  le  foici: 

Il  y  a  à  peu  près  36  ans»  qu'on  amateur  de  jardins,  demeurant  à 
la  caaqiiaKiie,  près  d'une  oommune  inlicole  du  Bas-Rhin,  eut  l'idée  de 
consacrer  un  carréde.soojanlind'iuiecanaineétemine,  àlacultnre 
d'une  ccntainecle  ceps  chmwelas  el  total  gris  »  qu'il  éleva  en  pyramides 
de  trois  mètres  de  liantanr  à  un  mètre  3i  centimètres  de  distance , 
d'après  le  système  du  docteur  KMCht  de  Rotenbouv  sar  le  Nedmr  « 
à  la  diflérence  près  que  cbei  notre  novateur  la  tige»  an  lien  de  sTérl- 
ger  tout  droit,  tonmait  en  spirale  sur  Fédialat.  Et  comme  ces  pyn* 
mideSt  après  être  parvenues  à  nne  élévation  déterminée,  donnèrent 
de  forts  prodoits  en  raisins  (i),  notre  amateur  s'empressa  d'adresser  à 
la  sodété  royale  et  centrale  d'agricoltnre  à  Paris,  un  long  méomire 
sur  sa  nouvelle  création,  en  reoonunandant  le  mode  des  pyramUeo, 
non  seutement  conuoe  le  plus  économique  on  le  moins  conteoz,  nuib 
anssi  comme  le  plus  avantageux  et  généralement  applicable  à  la 
culture ,  et  comme  digne  d'être  propagé  partout. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Thiébaud  de  Bemeaud  publia  son  manuel 
du  vigneron  français,  qui  contenait  la  description  du  mode  en  pyra- 
mides, dont  l'adoption  fut  recommandée  aux  viticulteurs  français 
comme  une  innovation  très  importante  et  très  avantageuse. 

Dans  un  petit  mémoire  adressé  par  nous ,  dans  le  temps ,  à  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture ,  nous  avons  démontré  d'une  manière 
irréfutable,  que  ce  mode,  à  peine  adoptable  pour  un  enclos  peu 
vaste,  entouré  de  murs,  et  ayant  un  terrain  profond  et  fertile,  non 
seulement  n'aurait  pas  les  résultats  avantageux  que  son  auteur  en 
promettait ,  mais  que  son  application  générale  amènerait  la  ruine  de 
tout  vignoble. 

(')  L'auteur,  dn  némotae  prétendait  :  qu'une  auiftee  ooimrle  de  SOOO  de  œs 
pyramides  piodvirali,  one  année  dans  l'Sttire,  1000  heetoUties  de  vin,  tanto, 
dimiMl,  qi^taeBèBMBvtee,  enpiantée  de  OOOO  pieds  de  vtgne  de  Hmne  ordi- 
MiM,  ne  doue,  amie  esaumne,  que  80  beeiolilns,  et  dns  les  années  les 
plM  pNdBoUves,  I  peino  100  kscMUnes  ds  via. 
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Ce  seul  exemple  wffln  eroyons-iMiit,  pour  justifier  to  méAuioedt 
simple  cohifateur  pour  toute  Inoomtion  dam  ragricohore.  Noos^iiéme 
sommes  d'avis  qu'il  ae  ftmt  jaasais  adneltre  à  la  légère,  les  iaaova- 
ikms  ou  amâloratioiis  proposéee*  pour  quelle  que  oe  soit  de  ses 
braoches,  et  surtout  ne  pas  les  eséeuter  en  grand  Sfont  que  Favan» 
tage  n'ait  été  préalaUeiDent  et  dûment  oonsiaté  par  des  essab  Mu 
en  petite  proportion  ;  nous  nous  empiussons  d1^|outer  quH  serait 
également  dénisonnabie  de  les  r^oter  sa»  oianmn,  «i  sans  s'être 
oonwincu  d'avance  de  leur  inutiyté  on  de  l'inqMssIliililé  de  leurap- 
pttcation.  Ces  considérations  semMeot  nous  Indiquer  comliieD  H  CmM» 
de  la  part  du  producteur  viticole ,  d'intelligence ,  de  prévoyance  et 
de  savoir-faire  pour  le  diriger  dans  ses  opérations  et  l'empêcher  de 
commettre  des  fautes  préjudiciables  à  ses  intérêts. 

Sous  le  rapport  du  savoir-faire,  il  serait  à  désirer  que  l'éducation 
du  peuple  viticole  fût  dirrigée  vers  les  connaissances ,  tant  théoriques 
ou  élémentaires  que  pratiques  de  la  viticulture  et  de  l'œnologie;  à 
cet  eiïet,  l'enseignement  des  éléments  de  viticulture  et  d'œnologie , 
ne  serait  certainement  pas  déplacé  dans  les  écoles  primaires  des  con- 
trées vitlcoles. 

Un  petit  Domlire  de  tableaux  intuitifs  et  un  petit  manuel  élémen- 
taire, tel  que  celui  que  nous  avons  publié  en  1848,  sous  le  titre:  Pn^ 
miint  wHioiu  de  vifîeuffutv  ei  d^cau^ogie,  suffiraient,  sans  doute» 
pour  inculquer  i  la  Jeunesse  une  eertaine  prédilection  pour  l'art  viti- 
cole ou  rexploltation  de  la  vigne,  et  la  préparer  à  bien  comprendre 
ce  qu'elle  aura  à  bire,  plus  tard ,  pour  tirer  de  cette  explolution  le  plus 
d'avantage  possible,  ou  pour  en  former  de  bons  oufriers  viticulteurs 
dont  le  besoin  se  hk  sentir  davantsge  de  jour  en  Jour. 

One  les  sociétés  d'agriculture  donnent  à  cette  œuvre  la  première  im- 
pulsion ,  en  accordant  un  prix  équitable  à  tout  instituteur  d'une  com- 
mune viticole  qui  se  donnera  la  peine  d'enseigner  les  éléments  de 
viticulture  et  d'œnologie  à  ses  élèves. 

Ce  vœu  sera-t-il  entendu  ?  On  a  lieu  d'en  douter ,  quand  on  songe 
à  la  stérilité  des  vœux  nombreux  et  analogues ,  exprimés  pour  Tamé- 
lioration  des  diverses  branches  de  notre  agriculture ,  depuis  tmequa- 
rantafaie  d'années. 

Maupin,  un  csnaiogue  français,  très^pfriassaté»  du  siède  dernier, 
bomm  fort  soudsuz  des  intérêts  véritables  desoB  pays ,  se  plaignait 
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déjà ,  il  y  a  quatre- vingts  ans  »  du  peu  d'iuiérél  que  semblail  inspirer 
la  viliculiure  au  gouvernement  de  France. 

c  Quoi ,  s'écriait-il ,  tout ,  jusqu'aux  arts  et  aux  fabriques  du  luxe 
et  des  bagatelles ,  se  réjouit  du  regard  bienfaisant  du  nHNian|O0«  €1 
ia  viticulture  et  l'œnologie ,  qui  devraient  être  regardées  comme  for> 
mant  la  principale  manufacture  royale  et  une  mine  d'or  inépuisable 
de  r£t«t,  ne  reçoit  non  aenlement  aucune  marque  de  bienveîllanoe  » 
Bitis  oa  ne  la  joge  même  pus  digne  du  noindro  égard.  Quel  aingn» 
lier  oontraste,  H  y  a  des  é^^mls  et  des  récompenses  poor  des  dMses 
qui  en  sont  peu  dignes ,  el  pour  un  ol^  qui  le  mériterait  oariaine- 
neat  »  U  n*y  a  Hen  de  semblable.  Si  l'on  fidi  tant  de  cas  de  la  fleur , 
d'où  vient  qu'on  en  fisit  si  peu  du  Aiiît  qui  enprofientt  tt  quel  firoit? 
le  plus  précieux  de  notre  sol,  sous  le  rapport  du  commerce  qu'on  en 
fait.» 

Si  ces  plaintes  avaient  déjà  quelque  fondeoNnl,  il  y  a  quatre-vingts 
ans,  oomUen  plus  fondées  ne  seraient-elles  pas  de  nos  jours?  Dans 
le  siècle  précédent  et  jusqu'à  la  révolatioa  de  1789,  les  propriétabies 
de  vignes  étaient ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé ,  presque  tous 
des  seigneurs  ou  séculiers  ou  laïques ,  et  jouissant ,  comme  tels ,  du 
pouvoir  du  prendre  ou  de  prescrire  dans  rinlérél  de  la  viticulture 
des  lieux  de  leur  juridiction ,  toute  mesure  jugée  nécessaire  à  cet  effet, 
sans  qu'il  fiît  besoin  de  recourir  à  l'appui  ou  à  ia  permission  du  gou- 
vernement. L'intervention  de  celui-ci  n'était  exigée  que  là  où  il 
s'agissait  de  lever  un  obstacle  à  la  libre  exportation  des  produits  de 
la  vigne ,  ou  de  prendre  une  mesure  générale ,  pour  en  favoriser 
l'écoulement ,  et ,  fnialement ,  dans  le  cas  où  la  viticulture  menaçait 
de  s'étendre  outre  mesure  ou  de  manién'  à  rompre  l'équilibre  si  né» 
cessaire  entre  les  productions  diverses  de  notre  sol. 

Depuis  1 789 ,  ces  grands  propriétaires  n'existent  plus ,  et  depuis 
disparut  successivement  cette  salutaire  influence  qu'ils  exerçaient  sur 
la  viticulture ,  tant  par  leur  ascendant  et  leur  considération ,  que  par 
leur  fortune  et  leurs  connaissances  diverses ,  de  même  que  par  le 
bon  exemple  qu'ils  donnaient.  C'est  ce  qui  aujourd'hui  rend  néces- 
saire l'intervention  du  gouvernement  et  des  autorités  locales ,  de  même 
que  celle  des  sociétés  d'agriculture  et  des  congrès  de  viticulteors; 
non  pas  poor  favoriser  l'eiteosion  ultérieure  de  la  viticnlture ,  déjà 
trop  propagée  dans  nminte  oontrée ,  maiaen  vue  de  protéger  sas  vé« 
ritaMes  intéréu  que  l'on  ne  saurait  séparer  de  cent  de  l'Etat ,  el  de 
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donner  i  celte  cultare  «ne  direcikM  profitable.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
auliat ,  il  eit  nécessaire ,  avant  font ,  d'édairer  le  propriétaire  viii- 
caiiear  mr  tes  véritaUesiniéréta ,  en  lui  apprenant  de  quelle  manière 
a  parviendra  à  tirer  le  plus  d'avantage  de  aon  industrie.  Ge  n'est  pas 
nne.tâche  légère  i  sans  dôme ,  car  la  science  viticole  est  plus  dUBcile 
kmfo^  qu'on  ne  le  pense  conuMnénent  ;  c'est  qu'elle  ne  repose 
pas  sur  des  règles  positives  ou  immuables  ;  set  règles  ne  sont  que 
fAséffulsar  »  sqjettes  è  des  eioeptiens  et  d'une  applieation  susœptflrie 
dJétre  IMqneînnent  modifiée.  Le  dimat  on  la  température  locale  • 
fespku  de  terrain  qu'occupe  la  vigne,  les  propriétés inhérenlee  à 
diaque  cépage ,  sons  le  rapport  de  sa  durée ,  de  sa  fertilité  et  de  la 
maturaiioD  de  son  fruit ,  l'espèce  de  vin  que  celui-ci  donne ,  sont  au- 
tant de  choses  à  prendre  en  grande  oonsidéraiion-  pour  l'exploitation 
intelligente  de  la  vigne. 

La  viticulture  exige  par  conséquent ,  che/  CLlui  (lui  euiend  rexi»loi- 
ter  avec  profit ,  des  connaissances  ilicoi kjucs  ei  pratiques  ,  parmi  les- 
quelles celles  des  propriétés  atlachées  à  chaque  cépage  (  iiltivé  pour 
la  vinification  ,  est  une  des  plus  nécessaires  ,  même  des  plus  indis- 
pensables. Or  ,  celle  connaissance  enibrasse  loul  ce  qui  a  rapport  h 
la  durée  ei  à  la  fertilité  du  cépage ,  ainsi  qu'aux  qualités  vinaires  et  à 
la  valeur  du  produit. 

Sans  cette  connaissance  le  viticulteur  est  conlinuelleroeni  exposé  à 
commettre  des  erreurs  préjudiciables  à  ses  intérêts ,  erreurs  qui  ne 
peuvent  être  facilement  réparées  et  à  la  longue  seqlement.  Car  il  lui 
arrivera ,  de  se  laisser  teciner  tantèt  par  l'apparence  d'un  plus  fort 
produit  et  de  ne  composer  ensuite  son  comptant  que  de  cépages 
rendant  beaucoup ,  mais  ne  donnant  que  des  vins  de  médiocre  qualité. 
Une  autre  fois,  il  ks  plantera  dans  un  terrain  nuisible  à  la  durée  età 
la  fertilité  du  cep,  ou  à  une  exposition  peu  fiivorable  à  la  maturation 
parfidte  du  raisin ,  cbose  essentielle  cependant ,  pour  obtenir  du  bon 
vin  ;  ou  bien  il  plantera  les  variétés  de  diflérentes  qualités ,  dans  des 
proportions  mal  calculées  pour  obtenir  les  qualités  de  vin  qu'il  désbre. 

Mab  cette  connaissance  qui ,  à  définit  d'une  leaure  de  bonnes 
descriptions  de  cépeges ,  ne  s^acquieri  qu'au  moyen  d'une  longue 
expérience ,  est  celle  qui ,  Jusqu'ici ,  a  été  le  moins  projpegée  parmi 
nos  viticniteun ,  par  la  raison ,  que  les  savants  sont  rarement  des 
oenologues  pratiques ,  et  les  bommes  pratiques  peu  souvent  des  savants 
ninéiiediStaoïiiBes  lettrés,  ei  que,  par  suite  de  celte  ditonsianoe,  la 
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Une  antfe  raison  dupe»  de  pro|W^gilioa  de  cette  coaniluMce  pénal 
les  vhîcolteura ,  et  de  n  défectnoiité  encore  ciltiante,  c^eil  Top^ 
bIod  que  les  iMittoistes  se  soni  foraiée  sur  rineonstmoe  et  la  gnMde 
nriabilité  des  caractèras  de  la  vigae  et  •  pi»  oonséqaeM ,  aer  le  Doate 
infiai  de  nriétés  qui  a  dû  ea  rMter. 

EaUa  •  le  sileaoe  que  le  fîiicalienr  pratiqae  garde  géaëriieaMnr 
quant  à  oe  qu'il  connaît  sur  cet  objet.  Noos  oowptons  praafsr ,  dans 
notre  Ampélographk  rhhume ,  que  l'opinion  des  cenolngaes  botanistes 
n'est  point  fondée ,  et  qae  la  rëtioenee  des  vitieallenrs  pratiques  est 
crimlneUe  (<). 

H  est  temps  que  cette  Inciiae  Imesta  dans  la  seisaee  agricole  soit 
remplie  ;  tout  nous  en  fiiit  un  devoir ,  en  vue  de  l'afantage  qui  peut 
en  résulter  pour  notre  Industrie  viticole.  Pour  obtenir  ce  résultat  »  le 
concours  simultané  de  tous  les  tiommes  intelligents  et  pratiques  en 
viticulture  et  en  œnologie  ;  celui  des  sociétés  d'agriculture ,  des  con- 
gri's  de  viliculleui  s ,  enfin  celui  du  gouvornemeni  sont  d'une  indis- 
pensable nécessilé.  li  importe  ù  tous  que  l'étude  des  espèces  et  varié- 
tés de  vignes  cultivées ,  devienne  aussi  complète  que  possible  et  nous 
procure  leur  description  caraclerisii(iue ,  synonymique,  agronomique 
et  économique.  Car  ce  n'est  qu'après  avoir  vaincu  cette  difïiculié  que 
nous  pourrons  établir  avec  solidité  un  système  économique  sur  le 
choix  des  cépages ,  sur  le  mélange  des  espèces  qui  donnent  les  meil- 
leurs vins  ;  sur  la  taille  et  la  culture ,  le  terrain  et  l'exposition  qui 
cumieuneni  le  mieux  à  chacune  d'elles ,  et  sur  1^  engrais  les  plus 
propres  à  leur  nature  ei  à  celle  du  terrain  qui  les  nourrit,  etc.  L'Am- 
péloifraphie  rhénane  mettra  en  évidenccTy  rimpossibilité  d'un  pareil 
système ,  sans  le  secours  de  cette  étude  accomplie.  Mais  si  les  efibrtt 

(')  VAmpélographie  rhénane  en  >oie  de  publicalioD  ,  et  dont  11  livraisons  sur 
^■4  ou  15  oni  déjà  paru,  contiendra,  sous  forme  de  monograpliies  ou  di'  disser- 
tations accompagnées  de  itH  a  Tà)  planches  coloriées,  représeulaul  dans  ses  formes , 
grandeurs  et  couleurs  naturelles,  le  fruit  et  la  feuille  du  cépage  décrit  :  1°  Les 
caractères  les  plus  saillants  et  les  plus  constants,  auxquels  on  recounait  chaque 
espèce  et  variété  de  vigne  ;  2*  leur  bisloire  oonmie  on  présumée  et  leur  synony- 
nie  ;  4*  leurs  propriétés  sgronomiques  et  leur  valeur  éconooilqiie.  Enlfai ,  tout  ce 
qui  esi  capable  de  diriger  le  aifaet  dtiis  rélode  des  cépages  «t  le  vttiMltear  daoi 

las  opénilMs  et  enlreprisaa  da  son  indoslrie. 
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qiÉ'on  llm  de  dlMraiitB  oMt ,  poopllilreaoi^ 
crMqiie  dtu  lequel  die  le  tram  non  sealeroent  en  Alnee ,  malf 
aussi  enbeeocoap  iftatres  contrées ,  doivent  réussir  ;  si  les  individus , 
woêA  bien  que  l'Etat  doivent  en  ressentir  les  heureux  effets ,  il  font 

que  le  gouvemcnient  ne  nég1if»e  point  d'employer  les  moyens  capables 
de  faciliter  l'écoulement  des  produits  de  la  vigne  ;  son  intérêt  propre 
l'exige,  ainsi  que  Maupin  l'a  déclaré  dans  le  siècle  dernier,  en  disant: 
«  que  les  boissons  fermentées  étaient ,  depuis  longtemps  ,  une  mine 
d'or  presque  inépuisable  pour  l'Etat  »  (et  notez  que  les  droits  sur  ces 
boissons  étaient  alors  irt  s-peu  onéreux  en  comparaison  de  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui).  Si  donc ,  il  doit  encore  en  être  ainsi  de  nos  jours , 
si  cette  mine  d'or  ne  doit  pas  se  trouver  comblée  par  la  ruine  des 
régions  viticoles ,  il  faut  que  les  droits  sur  les  boissons  spiritueuses  , 
si  Ton  ne  peut  pas  s'en  passer ,  ne  soient  du  moins  pas  trop  multipliés 
et  exagérés;  il  fant  que  leur  drcnlation  et  leur  vente  en  détail  ne 
soient  pas  entravées  outre  mesure  par  des  fonnalités  gênantes. 

Nous  ajoutons  è^eette  seconde  et  dernière  partie  de  nos  notices 
historiques ,  un  court  aperçu  des  quantités  el  de  la  qualité  générale 
de  notHioillMen  Alsaoedepols  4790 jusqu'en  1850 ,  pnr  ooo8éfNBt« 
«ÉimMarMIle  deiâiiante  années. 

Nous  ponvons  compter  pendant  cet  liiief valle  orne  fortes  vendanges» 
dont  deux  très-abondantet  (1804  et  1884) ,  oéHe  de  1804  praduteaut 
JuiqÉ'à  iéO  hedoHires  par  lieetane  ;  vingi^cinq  moyennes ,  el  fingt- 
qnaire  pedlei  fendanges. 

Quant  à  la  quaitté  générale  du  vin,  elle  a  été  quatone  tbto  bomw 
(dont  4  fols  irèa>bonne)  ;  dte-neuT  foto  moiyenne  •  autant  de  fois  mé- 
diocre ,  et  huit  Ibis  maufalse  (dont  4  fois  aigre)  (t). 


(')      Quantité  fort». 


Quantité  moyenne. 


Quantité  p9tU9, 
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Pour  compléter  autant  que  [vossible  nos  notices  historiques  sur  les 
vignobles  et  les  vins  d'Alsace ,  nous  croyons  utile  d'y  ajouter  un  extrait 
du  rapport  adressé  à  la  société  industrielle  d'Angers,  parM.  L.  Leclerc, 
secrétaire  de  la  société  (œnologique  de  Paris,  et  président  de  la  section 
d'œnologie  à  la  6'  session  du  congrès  de  viticulteurs  et  de  pomologistes 
français,  tenue  ù  Golmar  en  septembre  f847 ,  rapport  qui,  dans  le 
temps ,  a  été  publiée  par  le  Contikutiomd, 

M.  Leclerc  semble  d'abord  regretter ,  que  la  6*  sesaioii  do  congrès 
ait  été  moins  brillante  floos  le  rapport  dn  nonbro  des  membres  pré- 
sents, que  celles  qoi  l'ont  précédée. 

c  On  n'avait  p«  encore  bien  compris  en  Alsace,  >  dh*il ,  c  toot  ce 
qne  doit  atoir  de  léoond  nne  assemblée  de  coltivitenrs  spédanx  » 
rapprodiés  par  le  mémo  besoin  de  lumières  et  de  progrès»  apportant 
chacnnsapartd'eipérience,  proâiant  de  celle  d'antrui,  partagevtfle» 
attrayant  et  fraternel,  qui  grossit  le  trésor  conraron  et  répand  an  loin 
des  connaissances  MenlSiisantes.  Toojoiirs  quelque  bien ,  toujours  un 
elbt  salutaire ,  ra^il  inapperçu  d'abord ,  résulte  du  contact  des  hom- 
mes assemblés  dans  un  but  utile  et  honnête  ;  car  risolement  n'est 
pas  bon:  il  dessèche  le  cœur,  et/rappe  bientôt  l'esprit  d'impuissance 
et  de  stérilité.  » 

Après  ce  préambule,  M.  le  ripporieur  donne  une  idôobien  flaieuse 
de  l'hospitalité  alsacienne.  Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard. 
<  Vous  dire ,  Messieurs,  que  l'accueil  fait  aux  membres  étrangers  à 


Qualité  boimt. 

Qualité  mmjt'nnê. 

Qualité  médiœn. 
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1792 
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l'iiiioe  »  a ëté  parfaitement  aimable,  cela  est  bien  superflu.  L'Alsace 
est  une  terre  de  franchise  et  d'hospitalité.  Le  caractère  y  est  droit  al 
géaétWBir  c'eal  le  caioia  intalUgant  de  la  Germaaie  am  iauia  la 
boona  nvftoa  flnnçiiia*  >  •  •  • 

Âpièa  awir  pMié  da  rorgaaiiatlaB  do  eotgfte ,  de  la  tbrmiatt 
•aaieeliMa,dootraB6,  oalla de fUiciillore ,  ëlak  préaidée  |iar  le 
fénérabie et satant  agronome  M.  Pawia,  et  eeHe  d'cenologle  par  M.  le 
iiplKMrteiir  aséne;  après  avoir  Mt  Péloge  de  la  belhi  et  mMDbreose 
edHeeiion  des  firnits  à  pépins,  présentés  ao  congrès ,  et  étalés  défaut 
ses  membres ,  et  parlé  dn  bel  effet  que  produlsail  la  Toe  des  pampres 
garnis  de  leurs  grappes ,  représentant  tontes  les  variélés  de  vignes 
cnllivées  en  Alsace,  ornant  le  mur  derrière  le  bureau ,  et  de  nombreux 
Oacons,  contenant  les  vins  délite  que  produit  l'Alsace,  présentés  à  la 
dégustation  de  la  commission  nommée  ad  hoc  et  qui  était  présidée 
par  l'auteur  de  ce  rapport,  excellent  gourmet,  celui-ci  continue  : 

«  Comme  vous  le  pensez  bien,  Messieurs,  c'est  aux  %-ins  d'Alsace  sur- 
tout (on  pourrait  dire  à  eux  seuls)  qu'avait  à  faire  le  comité  de  dégu- 
station. Vous  lirez  son  rapport  ;  je  ne  ferai  que  résumer  ici  mes  im- 
pressions personnelles.  J'étais  venu  à  Colmar  par  le  Rhingau ,  contrée 
célèbre  et  magnifique,  où  j'ai  vu  de  superbes  vignobles,  où  j'ai  fouillé 
d'illustres  caves  dans  lesquelles  on  trouve  des  flacons  d'une  valeor  de 
S5  Ihmcs.  Qu'allaient  donc  me  dire  ces  vins  d'Alsace  presque  inconnus, 
et  que ,  pour  amo  compte  •  j'ignorais  parfaitement ,  ou  plutôt  que  je 
connaissais  sons  de  tristes  rapports  ;  je  me  reproche  même  d'en  avoir 
parié  d'une  fhçon  dédaigneuse.  Eh  bten,. Messieurs,  Je  dois  ai^oor- 
dlmi  iUre  amende  lionoraMe  en  votre  présence  :  après  avoir  étudié 
ce  que  les  grands  vins  du  Rhhigau  ont  de  plus  renommé  •  J'ai  goûté 
les  vins  d'Alsace  avec  un  eitrème  plaisir.  Plusienrs  en  effet ,  ont  une 
couleur  superbe ,  une  Hmpidité  parlUte ,  un  bouquet  fort  ridie,  un 
arôme  tout  spécial  et  agréable ,  un  goikt  firanc  et  décidé,  de  la  géné- 
rosilé  et  de  la  vigueur.  Si  ce  n'est  pas'ni  Itiedisbeim ,  ni  Rothenberg , 
ni  Haltobronn ,  ni  Jobannisberg ,  c'est  au  moins  de.  la  parenté  ;  6'est 
mien ,  peut-être ,  pour  nous  autres  français,  et  le  flacon  le  plus  dier 
que  j'ai  pu  rencontrer  ne  coûte  pas  plus  de  quatre  franc  !  Quand  ces 
vins  sont  mûrs ,  leur  sève ,  légèrement  âpre  d'abord ,  ne  déplait  pas 
au  second  verre  ;  elle  charme  nécesaaireaMUt  ensuite .  pour  peu  que 
l'on  se  laisse  séduire ,  et  que  l'on  continue  brav«>ment  l'expérieoce. 
Pardon  de  ces  détails ,  Messieurs ,  mais  ils  m'ont  paru  mériter  votre 
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bienveillante  attention.  La  France  vinicole  ne  se  oonnitt  réellement 
pas  elle-ménie  ;  si  l'on  excepte  quelques  grands  noms ,  combien  d'ex- 
cellents  vins  voient  à  peine  leur  réputation  firaBcbir  les  limites  de  la 
localité  qui  les  produit  !  Il  serait  temps  de  mettre  an  grand  jour  l'in- 
ventaire  total  de  nos  richesses  vinicoles ,  et  de  faire  rendre  à  cbaciioe 
d'elles  la  Jmtice  qui  lui  att  due.  Ce  aéra  bieniôi  l'cBawe  de  |iiédilei>- 
tien  4ee  cengrèa  vîDiooles  anmiila.  > 

M.  Leeiaro  témoigne  ensuite  son  regret  de  ne  pouvoir  rendre  lu 
vatinfi^tf  exact  des  débets  aoulevés  par  les  grâves  qnnriom  ^^n^Sf^ 
à  raiiflMMée»  compte  qui  do  reste ,  à  ce  qe'îl  dit,  se  trouvera  daas 
les  actes  ds  congrfts  qui  devaient  être  imprimés  comme  de  oeamme* 

c  Les  diacassîoos  approfomlies  sur  plusiears  poiaii  coatroversés 
avec  cbaleor,  mais  avec  une  urbanité  digne  d'une  leDe  réunion,  que 
ses  actes  contiendront,  seront  lues  avec  fruit  par  les  viticulteurs 
fnteUIgmits.  »  (i) 

Pour  complément  de  son  rapport,  M.  Lederc  lUt  nne  description 
de  rintéressante  féte  des  vignerons  de  la  ville  de  Colmar ,  qui  Tut 
célébrée  pendant  la  session  du  congrès  vilicole,  et  dont  les  journaux 
des  départements  du  Ilaut-et  du  Bas-Rhin  avaient  déjà  rendu  un 
compte  détaillé ,  à  la  fin  de  septembre  \  847  ;  ù  celte  occasion  M.  Le- 
clerc  fait  ressortir  l'utilité  pouvant  résulter  d'une  association  de  viti- 
culteurs ,  organisée  à  la  manière  de  celle  de  Colmar  dont  il  cite  les 
statuts,  et  qu'il  aimerait  voir  imitée  par  toute  la  France  vilicole:  puis, 
il  termine  son  rapport  par  les  mots  suivants  :  c  Les  congrès  vinicoles 
ont  déjù  porté  d'heureux  fruits;  soutenons  avec  persévérance  cette 
utile  insliluiion.  L'industrie  vinicole  de  notre  cher  pays  ne  doit  point 
déchoir  ;  elle  vaut  bien  la  peine  d'être  au  moins  tenue  ù  la  hauteur 
de  celle  des  contrées  voisines ,  où  j'ai  vu  régner  partout  le  zèle  et  une 
vive  émulation.  Or  l'émulation ,  c'est  la  vie  ;  et  l'indiflérenoe,  c'est  le 
néant,  ou  quelque  chose  qui  conduit  là.  > 

Nous  ajoutons  :  L'Alsace  aussi ,  qui  constitue  une  des  régions  les 
plus  viiicoles  de  la  France,  a  un  grand  intérêt,  à  ne  pas  laisser  déchoir 
son  industrie  vitioole,  d'autant  plus  que  ses  denx  départements  pos- 


C)  n  eit très k  ngi«u«rq«e des éTénenenlsgram,  arrivés pen après  la  tMiw 
d«  ooogrèt,  0*  deacireoiiitaMet  impiévnet  et  tartépendimca,  um  deole,  Je  la 
boute  Tolooté  des  honorables  penonoM  chargées  de  la  rédactioa  de  ces  actes, 
aient  empêché  Jusqu'ici  leur  publication. 
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sèdflBt  tiMS  kt  éléoMBliiiécessaires  po«r  hm  nticuliare  avantageuse. 
La  MHire  diTerae  de  son  sol ,  lot  ate  et  eipoailioiia  ûiforables  à  la 
matonUoD  da  fruit  de  le  viifne»  qae  préseaie  le  versant  oriental  des 
Yeigeeetileeo6l6MaaiMiiita,  I01  eepècee  et  variétés  de  qualités 
dtveneiqB'oDycaitlvev  toutycoBiribie;  Hiiesragitqeedeaiveir 
aeienir  de  Mi  éUmeata  d'oae  neiière  inteUigeate. 

Inilmsleaèle,  l'émiiletion  et  l'inteUtgeace  déployée  par  eee  vol- 
aiiis  d'entre  Rbin  pour  l'anélioreiioa  dn  produit  de  leon  vignes  ; 
suivoos  les  préceptes  et  les  conseils  contenus  dans  cette  seconde  par- 
tie dae  nelloes  sur  le  vignoMe  et  les  vins  d'Alsace  et  mrtont,  oeni 
CQiMennt  daaa  YAmpUogrofkk  rkénam,  et  nous  aurons  bientôt  k 
nous  en  féBdter. 


J,  L.  SrOLiz, 
viiiadlear  à  Aaditn,  sMiilife  de  la  sodéié  des  adeneei» 
agrioultare  et  aito  da  Bu-RhiB. 


tSA 
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HiSTOiRE  DES  GERMAINS,  dbfd»  lbs  tbups  les  plus  bbcolé»  jusqu'à 

CSUJUMMASKE,  FOUR  SOtTlR  Ik'lIITRODVCTION  A  L'HISTOIBE  DE  L'EXPIRE 

GERMAmQUE ,  PAR  Max.  DR  RoiG. — Stmboorg,  Tceultel  el  WArts,  1850. 
8»,  iW.  de  vm.  —  4M  p. 

Nons  connaissons  généralemeui  mieux  les  Tirées,  les  Romaias,  et  mOrae 
les  EgA-ptieus ,  que  nous  ne  connaissons  les  Germains ,  nos  ancêtres  directs 
dans  l'histoire.  1/on  en  peut  donner  cent  raisons  très-concluantes ,  mais  qui 
ne  remédient  en  rien  à  ripnontnce  commune  et  traditionnelle  dans  laquelle 
nous  sommes  ;m  sujet  de  nos  origines  nationales.  Tandis  que  tous  les  peuples 
se  sont  plongés ,  avec  une  curiosité  passionnée  et  p<>élique  dans  l'étude  de 
leurs  antiquités ,  nous  semblons ,  au  contraire ,  avoir  fait  efl'ort  pour  oublier 
d'où  nous  venions ,  et  pour  détourner  vers  une  fausse  poésie  le  flot  pressant 
des  traditions  et  des  souvenirs  populaires.  Ainsi ,  quand  le  génie  barbare 
animait  encore  la  rade  et  originale  société  qatû  atait  créée ,  quand  les  insti- 
tutions gennaniques  Thaieiit  encore  de  teor  sève  primitife  et  natarelle,  que 
les  mœmrs,  les  arts  et  le  langage  portaient  encore  la  virile  empreinte  des 
temps  antiques ,  rint-il  à  la  pensée  des  chroniqueurs,  des  coOeetoors  d'an- 
nales, des  pienz  enqrdopédistes  du  moyen^,  de  nous  dire  noire  origine, 
la  source  de  nos  tois,  le  fMidement  de  Paalorité  royale ,  resprit  qui  inspira 
nos  épopées  héroïques,  le  sentiment  qui  éleva  nos  é^ses  merreUlenses,  ces 
antres  épopées  de  pierre,  la  lièvre  de  violence  et  de  tyrannie  qui  hérissa  les 
villages  et  les  montagnes  de  forts  redoutables  et  de  châteaux  menaçants?... 
Nullement.  Les  savant x  et  les  historiens  laissèrent  le  meilleur  de  la  vérité 
M  vulgaire ,  qui  l'enveloppa  de  fictions  et  de  légendes  fabuleuses ,  il  est 
vrai ,  et  se  jetèrent  eux  dans  des  conjectures  pédantes  et  tourmenttM^s  Ils 
n'avaient  qu'une  seule  visée  ,  c'est  qu'il  y  fi\t  question  des  Romains  el  sur- 
tout des  Grecs,  ce  qui  était  encore  plus  de  leur  poùi.  On  vit  alors  une  chose 
sinpuliiTe  et  peut-être  trop  peu  remarquée;  dans  le  peuple  naïf  et  fidèle  aux 
souvenirs,  résidait  la  tradition  vraie  bien  que  di'figurée  par  le  merveilleux  , 
mais  par  un  merveilleux  qu'on  pourrait  presijue  appeler  naturel  et  vraisem- 
blable ,  tandis  que  les  écrivains ,  dans  leur  admiration  aveugle  pour  l'anti- 
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IfÊàé,  k§tfiÊÊ&Dli  des  fables  incroyables ,  hors  du  sens  commnn ,  et  qui  ne 
s'adressaient  pti  ptns  à  notre  hlMoife  qee  les  légendes  féodales  de  la  vallée 
du  Rhin  ne  ponrraioit  e'adapler  an  peoplet  de  tafe  eo  iki  ^^^frr'r'  — > 
Dans  mille  exemples  qfÊb  noos  poarriont.ciMr,  nons  n'en  choisirons  qiTau 
Le  peuple  de  ta  France  orientale  a  toujours  su  qu'il  descendait  des  Frandu, 
et  que  ceux-ci  étaient  sortis  des  forêts  de  la  Tieille  Germanie*  Mais  eette 
nmplicité  choquait  la  dignité  des  savants ,  qui  s'en  allèrent  bravement  pren- 
dre sons  les  murs  de  Troi»^  ftiiiiante  un  Franron,  fils  d'Hector,  qui  devint  le 
fondateur  de  la  race  des  Francs  d'Austrasie.  Fl  parmi  nos  anciennes  chro- 
niques alsaciennes,  n'en  est-il  pas  qui  commencent  gravement  par  oes  mots: 
Nimu ,  der  grosse  Kcenig  zu  Assyrien ,  etc.  ? 

Etienne  Pasquier  sentait ,  dc^jà  au  xvr  siècle ,  mais  sans  pouvoir  faire 
beaucoup  mieux  ,  que  les  t'tudes  hislori(iues  faisaient  fausse  route ,  et  qu'un 
jour  on  arriverait  à  nous  écrire  nos  annales  nationales  de  façon  à  nous  faire 
croire  que  Mèrovée  et  Clovis  avaient  régné  et  gouverné  comme  François 
et  Charles  IX.  Voici  comment  il  s'exprime  (*)  :  <  Il  semble  que  tous  nos  histo* 
t  rienB  ne  sctvent  eè  ils  en  sent  tiaitans  cette  présente  question  (l'origine 
f  des  Francs) ,  chose  qui  est ,  i  mon  jngement ,  procédée  de  l'ioceititnde 
I  qn'ent  en  ions  les  anciens  autbears  de  cette  grande  légion  de  Gennanie. 
<  Si  vens  fons  arreslet  aox  Grecs ,  plusieurs  eslinieni  qo'fls  en  parièrent  à 
t  la  Inverse.  Et  les  Bomains,  qnoyqoe  ponria  continnelle  flréipiâitaliondes 
ff  gnerres  en  denssent  pins  être  informa ,  si  est-ce  qu'en  ce  quTils  nons  ent 
«  laissé  par  ceaipt,  encer  n'y  a-t-il  sssnrance...  Mais  penr  ne  S'éloigner  de 
«  ma  route ,  et  discourir  vers  quels  temps  nos  François  vinrent  se  loger  en 
c  la  Gaule ,  nens  sommes  si  peu  clairvoyans  en  ce  fait ,  que  par  manière  de 
(  dire ,  nous  en  jugeons  comme  aveugles  de  couleurs.  Touttefois  lacenunnne 
c  résolution  est  que  les  François  premièrement  extraits  des  Trojens  »  etc. 
Pasquier  discute  alors ,  avec  beaucoup  de  bon  sens ,  cette  fable  empruntée 
à  Sigebert  de  Gemhlours  par  Gaf^iiin  et  Cilles,  et  ajoute  qu'il  souliaiterait  que 
cette  opinion  filt  toutefois  plus  curieusement  remdchéc»  Nous  formons  le 
même  vœu  pour  bien  d'autres  opinions  encore. 

Le  xvii*  siècle  ne  pénétra  pas  beaucoup  plus  clairement  nos  orij^'ines. 
Meieray  ,  le  P.  Daniel ,  Velly  ,  ne  voyaient  dans  notre  histoire  qu'une  mo- 
narchie réglée  sur  le  dessin  de  celle  de  Louis  XIV.  A  côté  d'eux  ,  Duchène , 
Adrien  de  Talois,  Ducange,  Mabillon  ,  Sirmond,  etc. ,  se  dévouèrent  coura- 
geusement aux  rudes  travaux  de  Térudition  et  au  classement  de  nos  monn- 
menis  originaux,  mais  ils  ne  dégagèrent  point  l'esprit  qui  avait  animé  la 
société  bertiare  v  et  ne  parvinrent  point  à  définir  le  sens  des  antiques  révo- 
hiiions  d'où  est  sorti  le  monde  moderne.  Les  Guttê  du  oneitns  Frmiék» 
d'Adrien  de  Valois  ne  sont  qu'une  chronique  étendue  et  exacte  des  événe- 


(')  Recherches  de  la  Fkance,  Uv.  1»  ch.  VI. 
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menu  de  la  première  race  où  domine  une  inteUigenle  Audition ,  mais  défi« 
gnrée  par  des  habitudos  littéraires  qui  éiouflTent  le  sentiment  intime  de  la 
barbarie  el  roriginalilé  expressif  de  la  dure  conquête  germanique.  Mezeray 
ne  fit  pas  davantage  pour  notre  histoire ,  tout  en  semant  son  livre  de  har- 
diesses politiques  et  de  vives  censores  morales  où  respire  l'àme  d'un  citoyen. 

Avec  le  xvin«  siècle  ,  reeomnencent  sur  nos  originêt  nationales  les  que- 
relles historiques  dont  le  livre  célèbre  de  François  Hotman ,  In  Frnnro-GaUia , 
avait  marqué  le  point  dr»  départ  au  xvr  siiVIe.  Frt'ret ,  lo  premier  ,  reconnut 
le  caractère  des  invasions  germaniques  cl  assigna  à  la  conquête  des  Francks 
sa  physionomie  véritable.  Après  lui ,  un  homme  p<'nétré  de  préjugés  aristo- 
cratiques singulièrement  exclusifs  .  Boulainvilliers  ,  entreprit  de  démontrer 
que  Tordre  de  la  noblesse  descendait  des  conquérants  et  (pie  le  peuple  avait 
ses  aïeux  dans  la  race  asservie  tle  la  Gaule  romaine.  Son  système  attenUiit  à 
la  fois  la  royauté  qu'il  représentait  comme  une  usurpation  sur  la  souverai- 
neté des  chefs  militaires  des  Franks ,  et  à  l'honneur  de  la  nation  entière , 
laquelle  lui  semblait  avoir  graduellement  marché  ,  par  la  violence  et  la  révolte 
Illégitime  ,  de  l'esclavage  à  la  liberté  étroite  et  négative  du  xviir  siècle.  Cette 
attaque  contre  la  bourgeoisie  .  dont  l'empire  grandirait  visiblement ,  deman- 
dait nn  défenseur,  n  se  trouva  dans  rabbé  Diibos.  (lelui-ci  nia  la  conquête 
M  Ibnnula  une  théorie  qni  Iriaail  des  IVanekt  les  alBés  de  PemplM  lemaln , 
et  de  lem  chefe,  des  rois  iimatis  dn  ponroir  par  les  emperaura ,  à  thre  de 
donMioB.  Selon  Dibos,  la  Gaole  n'atait été ,  ni  aasenrie ,  ni trooblée  dana 
ton  ordre  eifll,  ni  d^iNMaédée  de  aea  droils  terrUorianx;  et  ilr^etaità 
qnaire  aièdes  phia  toin  la  domination  des  classes  seigneoriales,  Id  attribuant 
les  bodeversemenls  qn*on  Impnte  à  la  conqoéte  ainsi  ijoe  le  cbangement  de 
ta  nonareble  pore  en  goa?ernement  aristocratiqne  et  féodal,  k  cété  de  ces 
hypothèses  eicessives ,  le  système  de  Dnbos  contenait  la  découverte  impor- 
tante des  influences  romaines ,  de  la  vie  cachée  du  régime  municipal  et  de 
la  condition  légale  des  Gallo-Romains.  Cette  partie  de  la  doctrine  de  Dohos, 
étendae  et  amendée ,  est  demeurée  dans  la  science. 

Hontesqoien  rétablit  rivement  le  lUt  de  ta  oonquéie  ;  mata  en  exagérant 
ta  psnoniïgWtf  du  droit  barbare ,  il  ouvrit  ta  voie  \  ta  théorie  répuhlicafaie 

de  rabhé  Mably.  Cet  écrivain ,  mêlant  sans  scrupule  toutes  les  traditions  ,  en 
exprimait  des  conclusions  étrangères  aux  faits  de  notre  histoire  ,  mais  qui 
répondaient  aux  idées  politiques  en  faveur  à  cette  époqtic ,  idées  dont  Mably 
s'était  montré  l'ardent  propagateur.  L'esprit  démocratique  des  Franks  sert 
de  base  à  sa  thérorie  des  assemblées  politiques ,  où  .  dès  l'origine  de  la  mo- 
narchie ,  il  fait  siéger  .  avec  des  droits  souverains  .  un  tiers-élat  imaginaire. 
De  là  ,  chez  Mably  ,  une  tendance  capitale .  le  rétablissement  des  états  géné- 
raux ;  son  livre,  dont  l'ai  tii»n  lut  grande  sur  lesprit  de  la  bourgeoisie  du 
nsisf  siècle ,  semble  uu  pressentimeul  de  la  révolution. 
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inaugure  le  syslèae  tfue  dérivation  absolument  germanique ,  et  met  en 
ciédil  VMwàb  dee  sources ,  étude  abandonnée  par  l'esprit  de  logique  et  de 
degme  du  xvin<^  siècle.  Mais  pendant  ce  temps  la  révolution  a  passé.  Le  der^ 
nier  cri  de  la  rude  agression  du  tiers-état  se  trouve  dans  la  célèbre  brochure 
de  Sièyes.  Les  îdéee  de  Mably  éuieoi  appliquées ,  ei  au  delà  de  ce  qu'il  vou- 
lait ,  sans  doute. 

Enfin ,  deux  livres  encore  précèdent  le  mouvement  historique  de  notre 
siècle.  L'un  ,  celui  de  Thourel ,  vivement  empreint  de  la  foi  révolutionnaire  ; 
l'autre  ,  celui  de  Monllosier  ,  marqué  d  uue  haine  àcre  et  aveugle  pour  les 
principes  qui  avaient  triomphé.  Ils  représentent  tous  deux  les  suites  inévi- 
tables de  la  révolution.  Tbouret  persounilie  la  foi  et  l'aciiou  ;  MonUoeîer  l'iu- 
erédoUië  et  b  résistance. 

Il  faut  eulrer  dans  le  xix*^  siècle  pour  trouver  enlin  des  historiens  vérita- 
blement philosophes  et  des  peintres  fidèles  de  la  vie  barbare,  (^e  grand  mou- 
vement historique ,  que  tant  de  richesses  iuconuues  encore  feront  durer 
longtemps,  est  peut-être  la  plus  solide  gloire  de  ce  siècle.  Il  a  aitis  sur  ses 
léanMm  Um  notre  IMra  miioiuie ,  r«  dégagée  deo  tteèbiei,  deoeoD- 
jectnee,  des  faUeo  et  dee  sfSlèBiee  qui  laiendeieiit  oboeiire,  eooAiie  et 
soM  ittnit,  et  lai  a  donné  sa  grande  si|nMf jtion homaine.  Mooa n'analyse- 
sono  anenn  de  ees  adoinAles  tnnrani  ont  ilinstid  les  noos  de  Itt^ 
Ang.  ThieR7,  Hiehdoi*  Sismondl,  Ampère,  Mignet,  Fimîet,  Oiansm, 
Peiigny ,  Lehnéron,  Amédée  Thieny,  ele.,  ils  sent  entre  les  nains  de  loiio 
ceux  qoi  s'intéressent  aox  progrès  de  la  seienee  liistoriqae.'  Nous  ne  ferons 
qu'sgouter  un  nom  glorieux  de  plus  à  cem  que  nous  venons  de  citer ,  cfest 
celui  de  CMteanbriand.  S'il  ne  fut  point  un  rare  historien ,  il  devina ,  Sfoc 
celle  inluiticMi  merveilleuse  qui  n'appartient  qu'aux  poètes ,  le  sens  intime , 
profond  de  notre  antique  histoire  et  la  révêla  sous  des  couleurs  dont  rien  ne 
peut  désormais  la  dépn»iiller.  Nous  le  citons  encore  parce  que  c'est  à  lui  que 
nous  devons  le  plus  grand  ci  le.  plus  parfait  de  nos  historiens.  Voici  ce  que 
dit  M.  Augustin  Thierry ,  après  avoir  raconté  l'inipressioii  que  lui  causa ,  eu 
1810 ,  la  lecture  des  Martyrs  : 

€  J'avais  lu  dans  l'histoire  de  France  à  l'usage  des  ('Unes  de  l'école  niili- 
€  taire ,  notre  livre  classique:  Les  Francs  ou  Français  déjà  maitres  de  Tour- 
«  nat  et  des  rives  de  VEmcaut  s'ctaient  étenduK  jujiqu  à  la  Somme...  ClopU , 

*  fUsdarai  Ckilderic.  monta  sur  le  Irùtw  en  iHI,  et  affermit  par  ses  victoires 

*  les  fondements  de  la  monarchie  française.  Toiiio  mon  archéologie  du  moyen- 
«  âge  consisUkil  dans  ces  phrases  et  «{uelqucs  auii  es  de  même  force  que  j'avais 
«  a(^rises  par  cœur.  Français,  trône,  monarchie,  étaient  pour  moi  le  com- 
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t  mencement  et  In  fin  ,  le  fond  ei  la  forme  de  notre  histoire  nationale.  Rien 
€  ne  m'avait  dotin»'*  l'idée  de  ces  terribles  Franrks  de  M.  de  Chàteaubriand 
€  pares  ik  la  dépouille  des  ours  ,  des  veau.r  marins ,  des  urochi  et  des  san- 
«  gliers  ,  de  oe  ramp  relrane/w  avec  des  bateaux  de  cuir  et  des  chariots 
«  attelés  de  grands  bœufs  ,  de  cette  armée  rangée  en  triangle  où  ion  ne  dis- 
€  tingmit  qu'une  fore't  de  fratnees.  des  peaux  de  béte  et  des  coi'ps  demi-nus. 
«  A  mesure  que  se  déroulait  à  mes  yeux  le  contraste  si  dramatique  du  guer- 
c  rier  Muvage  et  du  soldat  civilisé  »  j'étais  saisi  de  plus  en  plus  viv^meot;  le 
«  dunl de  guem  des fïmeks  Al saraioi ane  imprestioo électrique. . .  Ce  . 
<  mènent dreothousienM  Ait  peol-élie  déeisir pour  mi  voeetieB  ft  venir»... 

Nous  avons  cru  qu'il  était  bien  naturel  de  retracer  les  principales  phases 
de  la  formation  de  nos  idées  actuelles  sur  l'histoire  et  nos  origines  nationales, 
à  roccasion  du  livre  de  M.  Maximilien  de  Ring.  Son  Bittoin  ê»  (kmmîiu 
cet  un  fruit  qw  aooe  devene  à  la  aefmie  enUnre  que  ces  admiraUesmatlree 
nous  GDI  emeignée.  M.  de  Ring  n'a  ptt  fenla  re&iie  ce  qal  avait  été  bien 
Adi ,  «t  tent  véoenuncnt,  avec  nne  gnnde  supériorité»  par  M.  Oianam.  U  ne 
mile  que  MNnmaircment  ce  qui  regarde  la  géegrapiiie  »  les  inatUntlont ,  Ice 
nuBUis,  les  lois,  la  religion ,  la  condition  morale  et  inteUeetnelle  d»  monde 
Miare ,  mais  il  s'est  attaché  arec  courage  à  reconstituer  les  annalea ,  lea 
événemenia ,  la  trame  historique ,  apparente  et  extérieure  des  peuples  ger- 
jnaniqufs.  Son  livre  endwaase  les  faits  de  cette  immense  et  mystérieuse  révo- 
lution humaine ,  qui ,  par  les  migrationa»  les  invasions  et  la  conquête»  a 
fait  succéder  à  la  société  antique  et  païenne ,  la  société  moderne  et  chrétienne. 
Cette  révolution  a  duré  plus  de  huit  siècles ,  depuis  la  guerre  des  Cimbrcs 
et  des  Teutons  battus  par  Marius  et  Catulus  dans  les  plaines  de  Verceil ,  jus- 
qu'à l'avènement  de  Cl)arleni;ignc,  dout  le  geoio  fiia  Ics populations  barbares 
dans  les  contrées  qu'elles  avaient  conquises. 

L'oljetméme  des  recherches  de  M.  de  Ring  commandait  la  méthode  d'expo- 
sition qoH  a  auivie  et  qui  est  à  la  fois  chronologique  et  régionale.  Elle  intro- 
duit de  Tordre ,  de  la  clarté ,  dans  une  matière  que  Ton  nous  a  présentée 
presque  toujours  conmie  fatalement  désordonnée  et  obscure.  Nous  croyons 
même  que  l'auteur  n'a  pas  fait  rendre  :i  cette  méthode  tout  ce  qu'elle  pouvait 
donner,  et  que  s'il  s'y  était  plus  sé\t  renient  astreint,  il  eût  encore  plus 
nettement  délimité  la  sphère  d'action  des  raees  ,  et  mieux  précisé  les  carac- 
tères spéciaux  de  chaque  établissement  germanique. 

Si  M.  de  Ring  n'avait  pas  lui-même  modestement  annoncé  son  livre  comme 
ime  introduction  à  l'histoire  de  l'empire  germanique,  nous  pourrions  regretter 
la  brièveté*  de  son  travail ,  et  surtout  la  rapidité  avec  laquelle  il  glisse  anr  la 
Germanie  antique.  La  oeienee  moderne  a  conquis  à  la  vérité  des  démonstra- 
tions intéieaaantea  sur  le  mouvement  des  peuples  de  FAeie  centrale ,  sur 
lenn  migrations  dans  l'Europe,  snr  PaAInité  des  mem,  sur  la  parenié  des 
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au  sujet  du  silence  qu'il  gvde  rar  les  iniuences  chrétiennes  et  tnf 
kt  différentes  révolutions  qui  ont  amené  la  conversion  des  germains  à  l'évan- 
fQe.  C'est  là  un  des  côtés  les  plus  saisissants  de  ce  monde  de  violence ,  de 
guerres  ,  de  meurtre  et  de  dév:isiati(ui.  Le  christianisme  ei  la  conqucu»  bar- 
bare sont  deux  faits  inséparakilee  el  qui  ne  t'eipUipieDt  bien  que  par  leur 
étude  parallèle  et  simultanée. 

L'on  n'a  jamais  besoin  de  louer  le  style  d'un  livre  utile  et  consciencieuse- 
ment élaboré.  Chez  M.  de  Ring  il  est  ce  qu'il  devait  être  ,  simple  ,  précis , 
correct.  Une  grande  chronique  des  gestes  germaniques  ,  conmie  celle  qu'il  a 
iiule ,  exigeait  une  narration  sobre  et  méthodique  ,  el  n'eût  peut-être  pas 
aisément  comporté  des  peintures  vives  et  dramatiques.  Il  a  dessiné  au  trait 
ce  qui  poonil  fitire  la  matière  d'un  grand  laUeai.  On  peut  préfinr  les  pein- 
ticB,  nais  va  nasanaii  s'emfédMr  d'estinor  les  bons  desslnalews. 

No«B  fiBiroM  par  me  critiqpw.  Pioaniani  IL  de  Ring  s*Ml-il  dlipaiié 
d'aoeoupagnor  son  travail  des  diaiioBS,  des  noies»  dos  indiealioBS  de  soor- 
ces,  sans  losqMUes  le  livre  le  pins  sérions  paraii  inoonpIelT  On  diaponso 
foloBliers  oerlaînes  gens  de  rhumiUaiion  d'aHkhor  leur  peo  de  savoir,  le 
snnvais  choix  de  leurs  souoes  et  rindéllcatesse  de  leurs  enimuits;  mais 
un  homme  laborieux  qui  remue  les  li>Tes ,  discute  les  auteurs ,  et  pèse  les 
autorités ,  doit  compte  de  toute  son  étude ,  et  même  des  procédés  d'in- 
vestigation qu'il  a  employés.  Cet  exemple  aide  à  la  propagation  des  bonnes 
méttiodes  ,  et  le  livre  qui  le  donne  revêt  cette  autorité  également  nécessaire 
et  pour  ceux  qui  ignorent  et  pour  ceux  qui  savent. 

Ca.  GÉRAU). 


M"»  TIÎEKLA  DE  GUMPERT.  —  Un  écrivain ,  avantageusement  connu  en 
Allemagne  par  ses  écrits  pour  la  jeunesse ,  vient  de  faire  paraître  un  nouvel 
ouvrage  qui  semble  destiné  à  un  succès  durable. 

if"»*  Thekla  de  Gumpert ,  dont  les  Revues  d'outre-Rhin  ont  parlé  avec  le 
plus  grand  éloge,  a  été  particulièrement  appréciée  par  Dieslcnveg,  si  (onuii 
par  ses  ouvrages  sur  l'éducation ,  el  l'un  des  pédagogues  les  plus  célèbres 
de  l'Âilemague.  Lu  critique  compare  les  ouvrages  de  celle  dame  <  à  des 
ihiits  savoureux,  oiTerts  dans  des  vases  d'argent.  >  L'arbre  qui  produit  ces 
(Mis ,  ajoute  on  anire,  a  ses  ndnes  dans  le  tarr^  dn  ehriatianisme. 

Cet  écrivain  a  le  rare  lalenl  de  préMnicr  è  la  jeonesae  les  vérités  finda- 
nwMales  de  la  reUginn  sons  la  tene  de  namtions  iméreaaamea,  de  rédis 
pleins  de  grftoe  :  ce  qui  lidt  qu'il  ironv»  des  leetfus  eapraiaéi  panni  les 
enfims  aussi  Mon  que  parmi  les  adultes.  D  a  de  idnnes  levons  ponr  toni  le 
noode. 
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Le  nouveau  livre  qM  Tktkia  de  Gumpert  Ttent  de  publier,  sous  le  titre 
de  Qnits  Gott  (*) ,  est  un  entenble  de  fiûtt «BpraDiés  à  la  vie  réelle,  habi- 
lement  eolremélés  de  fictions,  queTaulenr  a  recueillis,  comme  il  le  dît  dam 
ta  préface  ,  pendant  un  voyage  a  Londres  ,  Kaiserswerth  et  Haroboui^. 

Cet  ouvrage ,  parliculièremeot  desliné  aux  jeunes  gens ,  ne  s'adresse  pas 
moins  à  une  classe  plus  nombreuse  de  lecteurs.  Il  renferme  la  peinuu  e,  à  la  fois 
vivante  et  intime,  d'une  des  plus  nobles  tendances  de  notre  temps,  et,  par- 
là  ,  se  recommande  à  toutes  les  personnes  sérieuses ,  qui  portent  un  intérêt 
sincère  à  notre  jeune  génération.  Nous  voudrions  voir  ce  livre  entre  les 
mains  de  tous  les  parents ,  et ,  en  général ,  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du 
bien  des  âmes  et  du  progrès  intellectuel  et  nMMal  de  la  jeuoeiae.  Noet 
drieai  le  ^nk  wêêA  uan  les  Bains  des  jeunee  fanM  «l  dis  JemMi  IHea. 

M**  Mneus  tacBiif ,  jeeae. 

ll.EDOUAai>  SdiTAin,  eUmiaie  I  MéDmmm,  a  eonmuiifiié  à  It  teciéié 
indnatrieye  «oe  fort  iotéreaunle  IMIm  mt  in  anitllwieif  ÊÊkmmttâm,  La 
société  en  s  oïdemié  rtmpieaslMi  qnl  teiM  we  peiiie  biMknedeUfeges 
in-lt.  Le  Iravail  de  M.  Sehivam  est  de  eeu  dent  te  niew  ne  sanriit  Hffe 
méeoiinne  et  dont  rmané  nériie,  à  ions  égvds,  les  hennent  éTnne  pnMie»- 
tion  indépendante  dn  bnlMn  ordindie  de  te  soelélé  ;  de  eens  maniêfe  on 
bit  participer  ans  eonununicattons  ^ri  fev6tent  le  caractère  d'utilité  publique , 
beaucoup  d'hommes  étrangers  aux  travani  de  te  société  industrielle ,  mais 
aoncieux  de  la  vulgarisation  des  connaisiances  qui  touchent  au  bien-être  de 
tons.  La  brochure  dont  il  s'agit  est  l'œuvre  d'un  chimiste ,  c'est-à-dire  d'un 
homme  de  science  et  ne  s'adresse  par  conséquent  qu'aux  esprits  sérieux  qui 
cherchent  dans  la  lecture  ma  leur  amusement ,  mais  leur  insiniction. 

X. 

ÉTUDES  ET  PORTRAITS,  par  M.  Auguste  YmiUN*  conseiller  à  la  cour 

d'appel  de  Gohnar. 
Dn  volume  in-^^  de  92  pages  ,  contenant  :  une  étude  sur  la  carrière  ora- 
toire, politique  et  (inancière  de  William  Pili;  le  portrait  de  Ch.  Fox;  une 
étude  sur  la  vie  et  la  politique  de  (leorges  Canning  ;  le  portrait  de  madame 
Roland;  une  notice  sur  Krauv'ois  Daunou,  l'éloge  de  l'amiral  Duperré,  et 
nne  appréctetion  de  te  vie  et  des  ouvrages  d'Ândrieux. 

FLORE  IKAL8AGE ,  par  M.  te  D' F.  KmOTHiMMi. 
La  li*  Umtaen  vient  de  panim.  BUe  rafanne  Iss  SaUmém,  Iss  lorra- 

M«  dk  te  llonrikon:  elles  rsnienr  et  tes  litenkns,  dO  e.  $ 

(*)  Chez  Ferdinand  Uiri,  àBmteu,  et  chez  ïrcuitel  et  WûrU|  k  Strasbourg. 
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5Wr  f n»f  mamuerUs  ée  la  hXbUaihiqtÊt  de  SamhlHé,  relaiifi  aux  abbaj/a 

de  MÊoyenmouder  et  de  Seimei, 

Le  premier  de  ces  manuscrits ,  qai  ne  sont  pas  cotës ,  se  compose 
de  70  fenîHetft  dom  les  19  premiers  sont  seuls  foliés.  Il  porte  ce 
titre  :  Examens  et  profmUnu  des  Religieux  de  Vabbaye  de  Moifen' 
mumtàer  •  coamMBoetiit  en  l'année  1741.  >  Il  va  dn  7  jain  de  celle 
année  Josqu'ao  iSJoin  47^47,  et  doit  par  conséquent  contenir  tons 
les  eiamens  et  tontes  les  professions  qui  ont  eu  lien  dans  un  espace 
de  iranle-aii  ans.  A  première  Tue«  c'est  lè  nn  document  des  plus 
prédemL  pour  l'Usloire  Intime  de  cette  maison.  On  appelait  extmmi , 

Q  Voir  la  Uvniico  de  février,  pag.  49. 
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la  série  des  questions  adressées  aux  postulants  qui  se  présentaient 
pour  les  épreuves,  ou  aux  novices  qui  les  avaient  subies  avec  honneur 
et  qui  se  présentaient  pour  la  profession.  On  appelait  profession,  la 
cérémonie  par  laquelle  ceux  qui  avaient  achevé  régulièrement  leur 
noviciat  étaient  admis  au  rang  de  religieux  auquel  ils  aspiraient  (*). 
Je  dis  qu  à  première  vue,  il  ne  se  conçoit  rien  de  plus  intime  que  ces 
examens  et  ces  professions ,  et ,  en  tombant  sur  ce  manuscrit ,  on  se 
flatte  aisément  d'y  trouver  un  grand  jour  répandu  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  l'esprit  moral  de  la  maison.  Cependant,  en  bien  considé- 
rant la  nature  même  des  actes  qu'il  contient ,  actes  qui  ont  un  carac- 
tère que  j'appellerai  administratif  et  social  plutôt  que  moral  et 
religieux»  on  arrive  à  une  attente  plus  tempérée  et  que  jusiifie  mieux 
l'examen  de  ce  registre.  En  effet,  pour  tout  ce  qui  est  des  mœurs  et 
des  destinées  intimes  de  la  maison,  l'examen  des  aspirants  et  la  profea- 
tion  des  novices  ne  peuvent  oflKr  que  de  fidUes  lumièras,  par  la  raison 
même  que  ce  sont  des  cérémonies  ou  des  opérations  où  ne  sont  en- 
gagées que  des  individualités.  La  formule  prescrite  pour  ces  cérémo- 
nies apprend  même  plus  que  les  cérémonies  eUes-mêmes»  s'il  s'agit 
de  l'esprit  on  de  la  piété  de  la  maison.  Noos  allons  noos  en  convainoe 
par  une  rapide  anal^  de  ces  EsetmakÊ  ei  Profunmu, 

Pendant  l'espace  de  temps  Indiqué,  le  nombre  total  des  admte, 
postulants,  conven.  frères  commis,  novices  ou  rèligieui,  est 
de  i70 ,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  quatre  à  cinq  admlisions  par 
an.  Ces  réceptions  suffisaient  pour  le  chiffre  babitnel  des  membres  de 
l'abbaye,  qui  ne  s'âevait  guère ,  à  l'époque  dont  noos  parlons,  au- 
dessus  de  vingt-cinq  à  trente ,  tandis  qu'il  a  dû  être  beaucoup  plus 
considérable  au  moyen-ûge.  Sur  le  chiffre  de  vingt-cinq ,  il  y  avait 
par  an  trois  à  quatre  décès,  ce  qui,  joint  aux  sorties  volontaires , 
maintenait  l'équilibre.  En  effet ,  le  registre  mentionne  ,  dans  l'espace 
de  trente-six  ans,  trente  sorties,  volontaires  ou  involontaires,  ce  qui 
faisait  la  balance. 

Cinq  admissions  par  an  et  une  seule  sortie ,  c'était  un  mouvement 
qui  permettait  de  donner  aux  recrutements  et  aux  pertes  une  grande 


O  Voir  :  JlnwflM^  <M  dMONdi  iiovMi /bfiM 
nmm,  à  linHeés  Jbyiîfa  5.  P.  AmmIMI,  mm»  dMfanrtMftta  et  cotutitutio- 
nibus  S.  Justinoê  de  Padua ,  pnmt  nime  MnMir  1»  «0mreyaliPiM  SS.  fitam 
«f  B^diOphi.  —  TMM 1610.  tn-ia*. 
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allpnlion  ;  on  pouvait  choisir  ol  éprouver  les  poslulanls,  et  constater 
la  situation  nioralr  de  ceux  qui  persévéraiciil,  de  ceux  qui  sortaient. 
Le  maître  des  novices  a-t-il  bien  rempli  ces  devoirs?  Le  prieur  et 
l'abbé  ont-ils  bien  secondé  ce  dignitaire  /  Ont-ils  tous  bien  compris 
et  appliqué  les  instructions  que  la  règle  de  l'ordre  donne  à  cet 
égard  (•)■?  11  faut  le  supposer  puisqu'il  s'agissait  de  l'honneur  de  la 
maison.  Quant  au  secrétaire,  il  a  singulièrement  restreint  le  sien.  Il  a 
tout  réduit  à  des  formules.  Pour  ce  qui  est  des  retraites,  il  les  indique 
même  sans  la  moindre  note  sur  les  motifs,  d'une  manière  si  brève, 
qu'à  la  date  du  mois  et  à  celle  de  l'année ,  il  n'ajoute  rien ,  et  que 
parfois  il  ne  donne  ni  l'une  ni  l'autre.  Etaient-ce  des  retraites  ou  des 
renvois?  11  ne  le  dit  pas ,  mais  les  renvois  ont  dû  être  rares,  car  les 
retraites  étaient  faciles.  Ainsi ,  sur  onze  postuianls  de  la  dernière  ad- 
mission ,  portée  sur  le  registre  sous  la  daté  du  i8  juin  1747, 11  en 
est  sorti  cinq  :  le  premier,  dès  le  iS  juillet  suivant;  le  second  et  le 
troisième ,  dès  le  14  août;  le  quatrième  et  le  cinquième ,  le  14  juin 
1748,  au  moment  où  approchait  la  convenance  de  bire  profession. 
Cela  indique  évidemment  une  grande  facilité  et  cela  prouve  qu'on 
n'avait  pas  voulu  leur  appliquer  la  lettre  de  la  règle  qui  permettait 
des  peines  afllictives  contre  l'indocilité. 

On  permettait  d'ailleurs  la  sortie  non-seulement  aux  postulants  et 
aux  novices,  mais  encore  aux  prolès  eux-mêmes,  témoin  Dom  Anselme 
Spisser  qui  était  venu  d'une  autre  abbaye  pour  s'agréger  à  la  con- 
grégation réformée  de  Moyenmoutier,  le  2S  août  1733 ,  et  qui  la 
quitta  au  bout  d'un  an. 

Pour  les  entrées,  le  registre  est  plus  explicite.  Toutefois,  il  em- 
ploie aussi  les  foi'nies  les  plus  concises  du  style  atimiiiislralif.  Les 
questions  adressées  aux  poslulanls  sont  à  peu  près  les  mêmes  i)our 
tous  et  les  réponses  semblables.  Du  moins  elles  présentent  à  peine 
quelques  nuances,  et  ne  donnent  lieu  à  aucune  induction  sur  la  pliy- 
sionomie  morale  des  candidats ,  sur  ce  qu'on  peut  appeler  Icui-  vuca- 
I/o».  Cela  est  tout  simple  ,  l'enquête  n'est  pas  religieuse  pi  (tprement 
dite ,  et  la  scène  ne  se  passe  pas  au  confessionnal  ;  elle  est  purement 
sociale  et  a  lieu  au  chapitre      D'après  la  formule  générale ,  l'abbé 

nVoirptg.98etl96,  «.  > 

(*)  Voir,.poiv  la  cérénonie  raligiMue  de  It  pvolèsaii»,  la  pélilioo  à  pvéïeatar 
ptr  le  rédpiendiire,  les  chenls  et  les  prières  k  dire  par  le  lédpleat  et  par  rascis- 
taam,  le  voIsom  d^à  dté ,  MÊgula  5.  JP.  BcimM,  in  oolw. 
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OU  ton  cotdjatenr,  asaisié  du  prieur,  du  sont-prieur,  du  maître  des 
novicet  on  dn  premier  clanttral  et  d'un  antre  relifienx,  demande 
d'abord  an  candidat,  quel  que  soit  le  titre  auquel  il  aspire»  frère  oon- 
fert ,  noYice  on  religieux  : 
Les  noms  de  ses  parents; 
9*  c  Si  c'est  de  sa  pure  et  fraocbe  volonté,  pleine  et  entière  liberté, 
et  sans  y  avoir  été  contraint  ni  forcé  par  ses  parents,  ni  par  aucune 
antre  personne,  qu'il  a  pris  la  résolution  de  se  présenter; 

à  la  vie  religieuse,  tel  que  pourrait  être  celui  dn  mariage; 

4*  «  S'il  n'a  point  quelque  maladie  habituelle  incompatible  avec  les 
services  onUndres  de  la  profession  religieuse  dans  l'ordre  de  S^Benolt 

et  de  l'observance  qui  se  pratique  dans  la  congrégation  de  SMTanne 
el  (Je  S'-Hidulphe.  » 

Tant  que  fonctionne  le  même  secrétaire ,  qui  est  quelquefois  le 
prieur  ou  le  doyen ,  ces  quesiions  demeurent  à  peu  près  invariables. 
Les  réponses  aussi ,  je  l  ai  dit,  sont  semblables ,  sauf  toutefois  en  ce 
qui  concerne  l'origine  de  Vcxaminé.  Quant  à  sa  vocation ,  soit  que  le 
postulant  ou  le  rédacteur  suive  une  tradition  convenue  ,  le  registre 
porte  toujours  la  même  déclaration  ,  seulement  dans  les  premières 
pages  le  postulant  dit  quelquefois  que  ,  sans  avoir  été  cuntraint  ni 
force,  cesl  avec  beaucoup  de  joye  qu'il  se  voit  a  la  veille  de  faire  profes- 
tion ,  ou  bleu  ,  qu'il  est  rauy  d'être  enfin  arrivé  à  ce  terme  ,  sentiments 
tout  simples  el  tout  naturels ,  puisqu'on  est  toujours  heureux  d'at- 
teindre à  l'objet  de  ses  désirs ,  mais  sentinxMits  auxquels  la  monoto- 
nie de  la  répétition  semble  ôter  un  peu  de  leur  naturel. 

L'uniformité  n'est  pourtant  pas  alïsolue  ;  bientôt  ces  deux  formules 
annulées  disparaissent  même  entièrement;  les  questions  varient  aussi. 
On  demande  l'ége  du  candidat,  lequel  Âge  varie  de  seize  à  trente  ans, 
car  l'ancien  usage  de  recevoir  des  enfimis  et  des  adolescents  auxquels 
il  fallait  souvent  appliquer  le  fouet  recommandé  par  la  règle ,  était 
tombé  en  désuétude.  On  mentionne  les  noms  de  ses  parents.  On 
énonce  les  maladies  qui  constitueraient  incompatibilité.  L'investiga- 
tion porte  spécialement  sur  les  écronélles  et  le  mal  caduc.  Quant  ans 
engagements  qui  impliquent  empêchement,  on  a\|onte  an  mariage  la 
profession  d^  lUte  dans  une  autre  maison. 

Quelquefois  on  trouve  hi  mention ,  que  les  questions  et  les  ré- 
ponses ont  été  relues  m  postulant  et  qn'il  les  a  nafaitennet.  n  pMit 
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qii1l5mit«oiifeMmQCir|KMrittfiiterei|MHirdoQt«^  même  ipfèt 
oonfirmatioii  ;  dtt  moins  Vmk  tromre  en  maife  d'une  de  ces  oonllmit- 
tions  bien  coàaietées,  la  noce:  «orfi. 

lyantrefoii  le  registre  menUonne ,  dans  l'examen  d'nn  novice  i  la 
feOle  de  lUre  profession,  que  les  mêmes  réponses  ont  été  dites  par 
loi  quand  il  s'est  présenté  pour  <  prendre  l'baUt  de  la  sainte  reli- 
gion. >  Cependant  cela  ne  se  ftiit  pas  généralement  ;  le  rédacteur, 
qui  est  au  courant  lui-même  de  la  position  de  postulant  ou  de  novice 
des  candidats ,  ne  sent  pas  le  besoin  de  f  Indiquer  à  son  lecteur  et  se 
coniente  souvent  d'une  qualification  générale,  f^rfûis,  cependant,  il 
ajoute  quelque  chose  de  spécial ,  par  exemple  ce  renseignement  que 
l'aspirant  se  présente  <  en  qualité  de  religieux  du  chœur,  »  ou  cet 
autre  «  qu'il  est  novice  ayant  achevé  son  année  d'épreuves,  et  estant 
à  la  veille  de  fairu  sa  profession.  »  D'autres  fois  la  proffio^io^  est  net- 
tement distinguée  comme  un  degré  ultérieur  de  la  prise  d  hnbii  déjà 
faite  antérieurement ,  distinction  qui  devrait  se  faire  loi](|our8,  puis- 
que les  deux  positions  se  ressemblent  si  peu. 

Un  cas  unique  qui  se  présente ,  c'est  celui  d'un  prêtre  déjà  reli- 
gieux d'une  autre  abbaye  de  Saint-Benoit  et  qui  demande  à  prendre 
l'habit  de  la  réforme  de  la  congrégation  de  Salnt^Vanne  et  de  Saint- 
Hidolpiie  à  Moyenmoutier.  A  ce  candidat  on  adresse  les  mêmes  ques- 
tions qu'an  simples  postulants,  sauf  l'article  des  engagements  in« 
eompaiiUea  avec  la  vie  régulière,  et  Yen  a  raison  de  l'Interpeller 
d'une  manière  très>lbrmelle;  car  c^est  ce  même  Dom  Anselme  de 
Wingersheim  (cTest  ainsi  Je  crois  qu'il  ftmt  lire)  dont  f  al  déjà  signalé  * 
la  sortie  frite  Juste  un  an  après  son  entrée. 

Si  donc  ce  registre  ne  Jette  qu'un  bible  Jour  sur  ce  qu'on  peut  ap- 
peler l'esprit  de  la  maison ,  sa  pensée  reli|^use ,  son  aèle  ascétique , 
ses  travaux  littéraires,  U  autorise  toutefois  des  inductions  positives 
sur  rétat  de  la  discipline  et  celui  des  études  de  la  maison.  En  effet , 
quant  à  la  discipline  «  les  sorties ,  qui  sont  fréquentes ,  attestent  une 
application  assea  précise  de  la  règle  pour  éoirter  ceux  qui  étaient 
venus  avec  plus  d'illusions  que  de  vocation ,  et  assez  indulgente  pour 
maintenir  l'équilibre  nécessaire.  Quant  aux  éludes  ,  il  révèle  évidem- 
ment qu'elles  n'étaient  pas  fortes.  Quoiqu'il  y  eût  une  belle  biblio- 
thèque ,  un  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  ,  et  ,  sans  nul 
doute,  des  professeurs  de  littérature  générale,  les  procès-verbaux,  à 
côté  de  quelques  pages  qui  prouvent  de  rinsiruciion  et  un  certain 
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talent  de  siyle ,  présentent  des  exemples  d'une  orthographe  très- 
înérudite  el  d'une  écriture  tracée  de  mains  fort  rustiques.  Les  abbés 
Itelhoinme  el  Barrois,  les  doyens  Musnier,  de  l  lsle,  et  Ceillier,  le  cé- 
lèbre historien  des  écrivains  ecclésiastiques,  sont  avec  le  prieur 
JaquiDot  les  seuls  qui  manient  la  plume  en  gens  lettrés.  D'autres 
dignitaires  ont  une  écriture  presque  aussi  grossière  que  certains 
frères  convers  ou  postulants.  On  rencontre  même  un  frère  qui  appose 
le  signe  de  la  croix  <  pour  ne  sçavoir  pu  écrire  »•  J*ai  parlé  d'ortlio* 
grafilie  :  elle  est  non-seoleBMnt  un  peu  dédaignée ,  nulB  souvent  si 
mauvaise  dans  ces  procès-verbaux  peu  revus  à  la  vérité»  qn'il  y  reste 
des  moto  dénués  de  sens.  Peut-être  ftmt-îl  les  attribuer  à  celte  cir- 
constance, que  le  recrutement  de  la  maison  se  faisait  ou  dans  des  pays 
peu  lettrés,  ou  dans  des  contrées  peu  françaises,  par  exemple,  le  dio- 
cèse de  Strasbourg ,  y  compris  la  partie  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Plusieurs  postulants  sont  interrogés  en  allemand,  et  pour  ceux- 
là  Us  signent  naturellement  leur  nom  en  caractères  fort  peu  classi- 
ques en  deçà  du  Rhin. 

Il  est  des  années  où  les  admissions  sont  extraordinairement  nom- 
breuses. Ainsi ,  en  4729,  il  se  présente  neuf  postulants  au  4  juin  ,  el 
deux  autres  le  25  juillet.  Le  2H  juin  17  i7  ,  il  \  a  encore  onze  admis- 
sions. Ces  chiiïros  élevés  sont  rares;  répétés  souvent,  ils  auraient 
surcharge  la  maison.  Mais  aux  aiïlnences  extraordinaires  répondirent 
aussi  des  sorties  exceplionnelles.  Ainsi  ,  sur  les  onz.e  postulants  de 
de  1717,  cinq  se  retirèrent  au  bout  de  quelques  mois,  et  deux ,  vingt 
jours  avant  la  fm  de  l'année  d'épreuves  fixée  par  les  sialuis  de  la 
maison  el  les  constitutions  de  l'ordre. 

Il  résnitp  donc  de  ces  procès  -  verbaux  trois  points  essentiels: 
4°  qu'aux  examens  et  professions  présidaient  des  vues  très-pures; 
qu'on  s'y  bornait  aux  choses  essentielles ,  la  liberlé  du  choix  et  l'in- 
dépendauce  des  engagements ,  sans  faire  aucune  de  ces  investiga- 
tions qui  sont  du  for  intérieur  et  du  confessionnal  ;  qu'on  n'appor- 
tait au  recnitement  aucune  espèce  de  zèle  ni  de  compcHe  inirare; 
que  ,  loin  de  pousser  h  raccroissement  de  la  famille  religieuse,  on 
laissait  au  mouvement  des  consciences  le  soin  de  l'entretenir;  3*  que 
le  cours  naturel  des  choses,  déterminé  par  les  mœurs  du  siècle  et  la 
position  des  religieux ,  suffit  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  ac- 
quisitions et  les  pertes  du  monastère  ;  4*  qu'on  n'exigeait  aucun  genre 
d'instruction  spéciale  et  qu'on  songeait  plus  au  profit  que  la  maison 
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poandt  tirer  de  la  piété  de  ses  bOtes  qu'aux  avutages  d'une  niuitra- 
tioo  scientifique.  Cela  était  tout  simple,  quoique  Bénédictin,  on  n'était 
pas  de  la  cougrégaiion  de  Saint-Maur. 

Telles  sont  les  observations  générales  auxquelles  oondi^  le  pre- 
mier de  mes  trois  codes. 

Le  second  des  manascrits  que  j'ai  à  examiner  se  rapporte  à  la  même 
abbaye,  mais  à  ua  tout  autre  objet,  indiqué  d'ailleurs  par  le  titre  qu'il 
porte ,  celui  de  : 

«  Actes  et  délibérations  capitulaires  de  Cabbaife  de  Moiienmotixlier.  » 

Composé  de  seize  feuillets  tn-/b/io,  ce  manuscrit,  qui  se  trouve  cousu 
avec  le  précédent,  les  pages  en  sens  coniraire,  contiendrait ,  à  l'apprécier 
d'après  son  intitulé ,  les  actex  et  Irx  déHbérminns  du  chapiiire  pendant  un 
espace  de  quarante  ans,  du  23  avril  17 10  au  15  mai  1750  A  première 
yne ,  on  est  encore  ici  tenté  d'admettre  nuMI  doit  nous  en  arriver  de 
grandes  communications  sur  la  vie  intime  de  la  maison.  Mais ,  pour 
ne  paa  se  faire  d'illusion  à  cet  éfrnrd  ,  il  faut  bien  considérer,  qu'il 
n'est  question  ni  de  discipline,  ni  d'études,  ni  d'enseignement,  ni  de 
prédications ,  ni  de  oonféssions  ;  qu'il  ne  s'agit  que  d'actes  d'admi- 
nistration. On  a  pourtant  quelque  peine  à  comprendre  deux  choses. 
IKabord  on  s'étonne  que  la  règle  de  Saint-Benott  prescrivant  aux  re- 
Hgienx  de  bire  la  déclaration  de  certaines  foutes  devant  le  chaptire, 
il  n'y  ait  Jamais  en  de  déclaration  de  ce  genre.  Or,  ft  cet  égard  les 
textes  sont  formels  :  «  Quiconque  a  commis  une  fente  en  quelque  Kea 
que  ce  soit,  et  ne  l'aura  pas  déclarée  spontanément  devant  l'ahbé  ou 
la  congrégation ,  en  subira  une  correction  plus  forte  0)  >.  A  cette  in- 
stmction  générale,  la  congrégation  de  Saint-Vanne  en  avait  ajouté  de 
spédaleStOili  il  était  enjoint  de  se  confesser  In  tfifuitui  eaftiinU»,  il$»u 
smhh  culpam  in  eafnmlo,  et  prescrit  au  doyen  et  au  roattre  des  novires 
d'assister  aux  chapitres  où  se  confessaient  les  fautes  des  relipenx 
11  y  avait  donc  lieu  à  s'occuper  de  discipline  au  chapitre ,  mais  de  là 
il  ne  suit  pas  qu'il  fallût  mentionner  sur  le  registre  du  chapitre  même 
les  affaires  de  ce  genre.  En  second  lieu,  on  est  surpris,  ù  juste  titre , 
que  les  actes  d'administration  faits  pendant  l'uspacc  de  quarante  ans 


•     (')  V.  Régula  S.  P.  Benedicti,  pag.  149  et  itlO. 
(')  Régula  S,  B.,  pag.  74. 
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par  un  chapitre  qui  gouvernait  des  paroisses  et  des  prieurés ,  des 
fermes ,  des  censés,  des  métairies,  des  mines  et  des  forets,  qui  avait 
des  dignitaires  investis  de  foociions  importantes ,  aient  tenu  si  peu 
de  place. 

En  effet ,  le  chapitre ,  à  cette  époque ,  était  un  corps  important  et 
très>régulièremont  constitué.  Il  se  composait  ainsi  qu'il  suit  :  le  très- 
révérend  père  abbé  ,  qui  était  ordinaire  du  territoire  indépendant  de 
l'abbaye,  c'est-à-dire  investi  de  la  juridiction  épiscopale  de  la  portion 
qui  n'était  soumise  à  aucun  diocèse  ;  le  père  prieur  claustral  (l'abbé 
était  souvent  prieur  lui-même)  ;  le  père  maître  des  novices ,  qui  de- 
vait être  lettré  et  instruire  les  moines  dans  les  règles  de  la  discipline, 
ainsi  qa'en  littérature,  d'une  manière  suffisante  (i)  ;  le  père  sons- 
prieur;  shL  autres  pères;  douze  frères.  Ainsi  consiitiié,  le  chapitre 
auquel  se  rattachaient  les  chefs  des  prieurés  et  que  surveillaient  les 
supérieurs  de  la  congrégation ,  conjointement  atec  les  évéques  de 
Metz ,  élisait  deux  dignitaires ,  le  doyen  et  le  secrétaire  (*).  11  admi- 
nistrait lea  biens,  rentes  et  biiimeats  de  rabbaye •  dont  fensemMe 
était  oonddérable  et  parmi  lesquels  la  bibOothèque  n'était  pas  à  né- 
gliger, n  gérait  tons  lea  intérêts  de  la  nudson;  H  en  était  le  goavei^ 
neoMnt  et  la  tutelle;  après  le  pape,  le  sooverain  da  pays  et  le  préai- 
dent de  la  eongrégalion ,  il  en  formait  la  féritaUe  autorité.  D*aprèa 
tout  cela,  on  s'attend  très4égitimement  à  trouver  dans  le  registre  de 
ce  aénat  des  délibérations  d'un  baut  intérêt ,  ce  qu'on  appelle  de 
grandes  allUres  et  des  dâwia  de  quelque  étendue.  Cette  attente  n'est 
ni  remplie  ni  trompée  entiéreBMUt.  Des  délibératioBs  miijenres  sont 
relatées  dana  ce  voiime;  mais  toutea  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
maison  n'y  sont  pas  inscrites.  ÇfNiains  actes,  par  exemple ,  la  délibé- 
ration sor  réreedon  de  f éfécbé  de  Saint^Dié ,  et  plusieurs  iHeelioiis 
d'abbés  ou  de  coad(|uteurs,  ont  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel 
qui  répond  à  l'idée  qu'on  se  fait  des  lumières  d'un  tel  corps.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  de  véritables  débats  ;  dans  toutes  ces  circonstances 
la  résolution  du  chapitre  est  prise  avant  que  l'aflfaire  soit  mise  en 


(')  Regfiln  S.  n.,  pn-j.  li. 

(')  Lo  doyen  t  Uiii  loutr ,  confesseur,  gardien  de  la  K'ple,  inaitrc  des  cért'nio- 
tiies,  burvciliaiii  de  i'oflicc  divin  el  de  l'ordre  de  la  maison  ;  il  devait  reprendre  les 
irères  eu  faute  et  être  repris  lui-nii^uie  avec  énergie  et  révoqué  eu  cas  d'iucapa-  • 
dié  9»  de  uci^ligeiMO.  Mtguia  S.  Ji.,  pus.  7^. 
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délibération  ,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  conseils.  D'ailleurs,  dans  la  question  de  l'évêché,  le  chapitre 
a  la  main  forcée  ;  il  vote  sous  la  pression  du  duc  de  Lorraine  ,  et  si 
l'on  sent,  à  la  manière  dont  il  cède ,  qu'il  a  lullé  tant  qu'il  a  pu ,  le 
procès-verbal  se  garde  bien  de  dire  que  ce  qui  lui  déplait  le  plus 
dans  le  projet  du  duc,  c'est  d'avoir  désormais  dans  le  futur  évêque  de 
Saint'Dié  un  Ordinaire  trop  rapproché  fie  l  abbaye.  Dans  les  questions 
d'élection  ,  où  le  chapitre  se  défend  tantôt  contre  les  prétentions  des 
Salm ,  tantôt  contre  l'ambition  des  aspirants-commandataircs ,  tantôt 
contre  les  injonctions  des  ducs  de  Lorraine,  le  registre  s'énonce  avec 
plus  d'aisance  ;  U  le  fait  surtout  quand  il  élit  des  coadjinteun  dans  la 
cniote  d'aroir  pour  abbé  un  prince  de  l'Eglise  •  à  moins  gne  oe  ne 
soit  en  mâae  temps  un  prince  du  monde. 

Les  antres  affiûres  que  traite  le  chapitre ,  on  que  rapporte  son  re- 
gistre, ont  moins  d'importance.  Elles  sont  cependant  très-dignes 
é'altentlon  encore  pour  qui  aime  à  descendre  des  généralités  aux 
Kànes  d'intérieurs,  et  des  liiis  m^eon  aux  simples  Mummii  d'un 
doÊm.  Voici  ce  que  les  seiie  fenUlets  nous  oArôit  d'un  peu  cnrieax 
dans  fune  et  l'antre  de  ces  catégories. 

Ptmr  1710,  ils  mentionnent  l'éleotion  d'un  secrétaire;  un  arrange- 
amnt  a? ec  un  domestiqoe  auquel  le  déAmt  abbé  reste  devoir  cent 
loois  de  gages,  et  qui  donne  oette  somme  et  tout  son  bien  au  mo- 
nastère, à  la  senle  condition  qu'on- nourrira  ses  vieux  jours  et  Inifera 
Wre  à  sa  mort  des  fimérailles  bonorables.  On  relate  ensuite  une  pose 
de  pierre  aux  bAtiments  doltrés  on  réguliers  et  une  inscription  en 
bon  style  lapidaire  rédigée  pour  oette  oMmonie. 

Pour  I7il ,  il  n'y  a  rien  d'inscrit ,  comme  si  le  chapitre  ne  se  (ftt 
p»  réuni  une  seule  fois  dans  l'année.  En  1712,  l'abbaye  abandonne 
mie  donation  que  lui  avait  firite  une  veuve ,  tombée  plus  lard  dans  la 
pauvreté.  En  1715  a  lieu  la  grande  délibération  sur  l'évêché  de  Saint- 
Dîé ,  acte  que  par  méprise  le  secrétaire  inscrit  parmi  les  Exanum, 
auxquels  il  renvoie  avec  quelque  confusion.  Eu  1714,  le  chapitre,  de 
concert  avec  celui  de  Senones  ,  accorde  des  lettres  de  filiation  à  l'an- 
cien maire  d'Auricourt  <  en  considération  de  sou  zèle  et  de  ses  ser- 
vices envers  les  deux  maisons  >. 

C'est  pendant  ces  années ,  (jiii  ont  fourni  si  peu  de  notes ,  et  celles 
qui  suivent,  que  l'abb*!'  D.  Belhomine  a  établi  et  augmenté  la  biblio- 
thèque, c  Quoiqu'il  lût  irèâ-occupe  de  construciioos ,  il  a  voulu,  dii-il. 
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que  pour  les  Ctndei  de  ses  frères  fl  y  eèt  daas  la  naisoB  tons  les  oih 
vrages  propres  I  rendre  ssfsiits  des  prêtres  et  des  reUgieni  >  Le 
chapicre,  à  ce  qu'il  paratt,  ne  prit  ancone  part  on  peu  spëcisieèeette 

belle  œawe.  Il  ne  mentionne  pas  même  la  ciroonstance  que  D.  Cal  met 
résida  dans  l'abbaye  à  cette  époque  et  mit  en  ordre  la  coIlecUon  faite 
par  les  soins  de  son  ami  l'abbé,  devenue  si  riche  depuis  C).  Le  registre 
ne  mentionne  aucun  sacrifice,  aucun  acte  relatif  à  ce  travail.  Il  passe 
aussi  sous  silence  la  visite  du  duc  de  Lorraine,  Léopold  qui  vint  en 
1717  dîner  et  causer  littérature  avec  les  chefs  des  trois  abbayes ,  et 
D.  Calmet,  qui  fit  surtout  très-grand  plaisir  au  prince  par  la  neUeté 
avec  laquelle  il  répondit  h  ses  questions  sur  la  Bible. 

Rien  n'a  été  inscrit  pour  les  années  1715  et  1716,  mais  en  1717, 
il  rapporte  une  transaction  aa  sujet  d'une  difficulté  entre  l'abbé  et  le 
oooveot  à  l'endroit  de  la  maison  cunale  de  Raon-l'Etape ,  dont  le  ré- 
tablissement tombait  à  la  charge  de  la  commonauté  et  que  l'abbé 
VDolait  foire  trop  belle*  On  s'accorde,  dit  le  secrétaire,  c  oonmie  II 
confient  à  des  personnes  religleases  >  :  le  convent  donne ,  en  rem* 
pboement  de  la  maison  corlale  qu'il  a  fendne,  une  antre  on  pen 
meilleore.  Le  secrétaire  ne  mentionne  pas  one  visite  ibrt  intéres- 
sante encore  qoe  l'abbaye  eot  cette  aimée.  Je  veoz  dire  ceHe  de 
l'arohevéqne  FIrras,  nonce  dn  Saint^lége  en  Suisse.  Ge  prâat ,  qui 
était  diargé  de  férifler  les  propositions  faites  pour  réreclion  de 
Févéclié  de  SaioMNé,  fint  à  Moyenmootier  offlcler,  coucher,  dîner  et 
causer  avec  le  savant  D.  Geillier,  dcyen  de  Tsibbaye ,  qni  s'ooenpuk 
alors  de  la  réftitation  do  livra  de  Barbeyvac ,  ih  la  morale  du  Pim, 
réftitation  publiée  en  1718,  sous  les  auspices  du  nonce. 

Eu  1718,  il  n'y  a  pas  eu  un  senl  acte  inscrit;  mais  pour  1719  il  se 
trouve  une  délibération  importante.  Demande  est  feite  par  Fabbé 
Belbomme  d'avoir  un  coadjuteur,  c  vu  les  très-vives  appréhensions 
qu'il  y  a  lieu  de  concevoir  que ,  s'il  venait  à  mourir  dans  la  conjonc- 
ture présente  oii  l'avidité  pour  les  commandes  a  rendu  l'éiai  des 
abbayes  si  incertain  ,  la  sienne  ne  vînt  à  tomber  malheureusement 
entre  les  mains  de  quelque  commandataire  ;  »  c'esi-à-dire  de  quelque 
ecclésiastique  ou  laïque ,  prélat  ou  seigneur,  non  religieui ,  qui  ob- 


(')  Bistoria  medtani  monasterh,  pa'j.  l  il .  '  Optiiiuis  quoi  qxtos  Ubroi  eoUigenê 
amptam  et  dcleatam  iiutntxi  bibliothrcum,  »  dit  rahhé  Uclbomme. 

(*)  Vie  de  D.  Calmet  (Seiiones,  1752,  in-S"),  (>ag.  46. 
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Uendnii  l'àbbije  i  Uire  de  comnittide,  mode  de  cofluk»  d'abord 
antorisé  puis  oensuré  par  l'EgliBe*  Le  chapitre  qoi  anit  aoiifeiil 
profeaaé  une  grande  préditedion  pour  les  princes ,  canfinanx  on 
évéques  commandataires,  qui ,  d'ordinaire,  se  tenaient  à  distance  et 
Jetaient  de  l'ëdat  snr  la  mafaon,  abonde  dans  le  sens  de  son  chef  et 
loi  donne  pour  ooad||utenr  son  propre  ne? en  »  D.  Barrois.  On  IMt  du 
népotisoie  »  de  peur  qu'il  n'y  ait  àbns  et  qu'il  ne  se  présente  quelque 
évéqne  qui  ne  soit  pas  prince.  En  1790,  le  chspHre  délibère  sur  les 
obligations  relatives  à  l'église  de  Glonville ,  paroisse  où  il  est  décima' 
ttur,  c'esl-à-dire  en  possession  des  dîmes. 

En  1731 ,  rien  n'a  été  inscrit  an  nom  du  corps;  mab  en  I79i  on 
relate  nn  engagement  que  le  chapitre  a  contracté  me  un  candidat 
qnll  reçoit  à  son  service  à  titre  de  frère  Mat  /lerpéiiie^  MiiM  L'Esté 
de  Meistratiheim,  «  qui  a  dédaré  avoir  grand  dérir  de  passer  le  reste 
de  ses  Jours  an  service  de  Dieu  et  dudit  monastère.  >  La  transaction 
elle-même  ne  se  trouve  pas  au  registre  ;  le  secrétaire  n'en  transcrit 
que  le  modèle,  ainsi  que  le  serment  à  prêter  par  le  frère  L'Esté.  Mais 
le  contrat  est  fait  par  le  sénat  du  monastère  et  il  est  irès-touchant. 
L'aspirant  s'oblige  :  i°  h  consacrer  tous  ses  jours  au  service  du  mo- 
nastère, fidèlement  et  diligemment  ,  à  tel  ministère  qu'il  plaise  h  ses 
supérieurs  de  l'employer,  soit  dans  leur  intérieur,  soit  dans  les  mai- 
sons de  leur  dépendance  ;  2*  à  se  conformer  aux  règlements  et  statuts 
des  oblals  ;  3"  à  observer  les  trois  vœux  de  la  règle  de  l'Ordre  ;  h 
mener  partout  une  vie  édifiante.  De  leur  côté,  les  religieux  déclarent 
«  l'admettre  et  le  recevoir  dès  maintenant  et  pour  toujours  dans  leur 
monastère,  promettant  de  l'entretenir  et  assister  en  toutes  ses  néces- 
sites corporelles  et  spirituelles  ta  vie  durant ,  sans  qu'il  puisse  jamais 
cstre  expulsé  du  monastère  ny  privé  de  la  dilie  qualité  d'oblat  contre 
son  gré  et  volonté,  sinon  pour  tels  crimes,  délits  on  vices  qu'il  ne 
leur  conviendrait  pas  de  souffrir  dans  une  personne  engagée  à  leur 
service  et  appartenant  à  leur  famille,  ce  qui  ne  pourra  néanmoins 
eiSre  exécuté  mesmes  dans  les  cas  susdits  que  par  le  jugement  des 
deux  tiers  du  cbapitre  et  après  les  avertissements,  répréhensions  et 
corrections  diariiables  préalablement  employés.  > 

Cela  est  beau  de  part  et  d'autre,  et  tout  lecteur  de  l'acte  partagera 
J'émotion  qu'en  ont  dd  éprouver  les  signataires.  Mais  il  est  parmi  les 
hommes,  peu  de  liens  dénouabUi  qui  tiennent  jusqu'à  la  mort,  et 
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après  aroir  hk  en  I7S6  et  i7f7,  ses  petites  âeetieiis  de  secrétsires« 
le  cbapitre  •  sans  avoir  pu  on  voûta  enregistrer  dans  cet  intervalle 
ancon  autre  acte,  inscrit  dès  1798,  la  cassation  de  l'engagement  si  ton- 
diant  qu'il  avait  pris  avec  le  frère  oUat ,  et  ce  «  à  cause  de  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  dans  la  cour  francbe  de  ffindisheini ,  tant  par 
rapport  à  Fadministration  des  biens  dépendants  de  la  dite  cour  que 
par  rapport  à  ses  mœurs,  t  il  paraît  que  ces  reproches  étaient  bien 
fondés  ;  car  L'Esté  s'empresse  de  souscrire  à  son  renvoi  et  de  renoncer 
à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  exercer  en  vertu  de  son  contrat. 

Pour  loiit  l  intervallo  de  1729  ù  1730  on  mentionne  un  seul  acte 
par  an  ;  c'est  l'cleclion  du  secrétaire ,  dignitaire  qui  pendant  tout 
cet  espace  de  temps  n'a  rempli  aucune  fonction  ,  si  son  registre  est 
complet.  Co  fait  est  important.  Il  atteste  jusqu'à  l'évidence  que  ce 
volume,  par  une  cause  ou  une  autre  ,  n'est  pas  ce  qu'il  dit,  et  ne 
donne  pas  tous  les  actes  ,  toutes  les  délibérations  du  chapitre ,  quoi- 
qu'il affiche  cette  prétention.  En  effet ,  son  intitulé  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet ,  et  ni  son  authenticité ,  ni  ses  signatures  ne  sont 
contestables.  Toutefois  n'est-il  pas  évident ,  qu'outre  les  mesures  de 
détails  que  le  chapitre  a  pu  prendre  et  faire  consigner ,  il  a  dû  avoir 
dans  un  intervalle  de  dix  ans  quelques  unes  de  ces  affaires  plus  sérieuses 
qui  demandent  de  véritables  délibérations.  Que  si  ces  affaires  cassent 
été  essentiellement  secrètes  de  leur  natorot  on  comprendrait  les  lacunes 
du  registre  ;  mais  cela  n'étant  pas  et  ce  document  n*a^t  jamais  été 
dans  le  cas  d'être  livré  à  des  indiscrets ,  0  y  a  dans  ces  lacunes  une 
énigme  qui  ne  peut  pas  se  résoudre  uniquement  par  l'hypothèse  d'une 
grande  négligence ,  et  que  je  signale  à  ceux  qui  sont  à  même  de  con- 
sulter les  actes  et  délibérations  des  autres  abbayes  de  la  Lorraine. 

Une  preuve  frappante  de  négligence  est  fournie  par  le  registre  lui-  , 
même.  Ainsi  que  dans  toute  maison  importante ,  on  dbtingnait  à 
Moyenmootler  la  mense  abbatiale  ou  les  biens  affectés  aux  besoins 
personnels  de  Fabbé ,  de  là  mense  conventuelle  affectée  aux  besoins 
de  la  communauté.  Or  il  se  trouve  sur  ce  registre ,  pour  1740 ,  une 
convention  entre  l'abbé  et  le  chapitre  portant  cassation  d'une  autre 
plus  ancienne  en  vertu  de  laquelle  il  y  a  en  échange  de  rentes  et  de 
dîmes  entre  les  deux  menées  c  pour  éviter  des  plaintes,  des  difficultés 
et  des  procès  entre  les  abbés  et  les  religieux.  »  D'après  l'acte  de 
cassation  cet  échange  avait  été  fait  en  473d.  Cependant  nulle  mention 
n'en  est  inscrite  sor  le  registre  sons  cette  date.  Il  se  fesait  donc  des 
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actes  de  chapitre  qu'on  n'y  portait  pas,  et  la  négligence  peut  avoir 
été  quelquefois  Tunique  motif  des  omissions.  Cependant  elle  seule 
n'explique  pas  tout.  En  eflet ,  l'acte  de  1756  avait  été  signé  par  les 
parties  contractantes»  l'afTaire  étant  très-délicate  et  ayant  certaiM- 
ment  été  débattue  avec  soin,  il  n'est  donc  paa  probable  que  la  coro- 
mnnauté  tout  entière  l'eût  perdue  de  vue,  quand  mène  cela  (ùt  arrivé 
au  secrétaire ,  et  dès  lors  ce  dernier  n'a  sûrement  pu  prendre  sur  lui  de 
ne  pas  la  transcrire  sur  son  registre.  L'engagement  si  sérieos  dn  frère 
L'Esté  donne  Heu  an  même  raisonnement  ;  H  a  dû  être  souscrit  d'abord 
en  double  expédition,  donnant  des  droits  à  deux  parties,  qu'il  trans- 
crit sur  le  r^tre  du  chapitre*  La  ciroonstanoe  qu'ordinairement  le 
secrétaire  dn  chapitre  était  le  doyen,  c*est4dire  un  des  mendires  les 
plus  occupés  du  chapitre,  n'explique  pas  non  plus  l'état  si  étrange 
ment  défectoeux  de  ce  registre. 

En  4741 ,  le  chapitre  sépare  en  deux  une  paroisse  dépendante  de 
l'abbaye ,  et  devenue  trop  nombreuse  pour  être  desservie  par  un  seul 
curé.  Hais  en  revanche ,  rien  n'est  inscrit  pour  4743,  43,  44,  si  ce 
n'est  l'élection  d'un  secrétaire ,  et  pour  1745 ,  on  trouve  même  dans 
ce  registre  la  preuve  qu'on  le  consultait  peu  et  qu'il  n'était  pas  le 
recueil  des  documents  les  plus  positifs  en  administration.  En  effet, 
on  y  cite  deux  fois  ce  traité  de  1736  qui  n'y  est  pas  inscrit ,  et  qu'on 
considère  toutefois  comnie  irès-g^nant  par  sa  régularité.  Du  moins  le 
chapitre  prend  une  nouvelle  délibération  infirmative  de  celte  conven- 
lion  faite  h  peine  depuis  neuf  ans  et  déjà  cassée  depuis  cinq ,  niais  qu'on 
révoque  de  nouveau  c  de  peur  que  dans  la  suite  un  abbé ,  soit  ré^uilier 
soit  cummanda(aire  ne  vouhil  quereller  le  dit  acte  (decassation)  de  17  iO  » 
11  parait  que  la  communauté  aurait  perdu  plus  que  l'abbé  au  maintien 
du  traité  de  1736  ;  car  les  prieur  et  religieux  déclarent  itéraliveraent 
qu'ils  veulent  garder ,  <  sans  plus  varier  ^ur  cour  franche  de  Hindi&- 
heim ,  leurs  vignes  de  Niederenheim  et  leur  maison  de  Strasbourg  t 
laissaot  au  très-révérend  abbé  les  dîmes  et  gaignages  de  Serres  ,  de 
Parroy ,  de  Montigny  et  de  Moyen ,  >  le  tout  en  vertu  de  la  Imlle 
séporative  des  menses  abbatiale  et  conventuelle  donnée  par  le  souve- 
rain pontife  en  date  du  1*'  avril  4604. 

Telle  est  la  dernière  alfoire  mentionnée  sur  ce  registre;  car  pour 
les  années  4746  ,  47  ,  48,  il  ne  réfère  rien;  pour  celle  de  4700,  rien 
qu'une  élection  de  secrétaire. 
Ce  rsgistre  est  donc  ibrt  inoon^lM.  Il  ne  mentionne  pas  quelques 
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des  dëUbéraiioiit  les  pb»  easentiellet  dn  dnptiro.  Ea  effet,  s'a 
y  avait  des  actes  easentiellemeiit  ca|iitalaires ,  c'étaient  les  élections 
del'abbét  du  doyen,  da  prieur»  dnnisltredesnofiGes,daooa4jiilear, 
deé  dépotés  à  la  diète  générale  de  l'ordre.  De  ces  élections,  les  unes 
se  disaient  an  moins  tons  les  ans ,  les  antres  aases  fréquemment.  Or 
le  registre  ne  lUt  mention  que  d'nne  élection  de  oos^futeur.  Il  ne 
relate  pas  non  plus  la  mort  on  les  dispositions  dernières  des  supérieurs 
de  la  maison.  Le  seul  dignitaire  dont  la  nomination  soit  constamment 
rapportée  par  le  secrétaire ,  c'est  le  secrétaire  lui-même. 

Gela  porte  jusqu'à  révidence  la  preuve  que  la  maison  de  Moyen- 
moutier  conservait  ses  octet  et  âi^tératàons  eapitulairet  autrement 
encore  qu'au  moyen  de  ce  registre  ,  dont  les  feuillets  n'auraient  pas 
sufTi  pour  i[iscrire  les  affaires  du  plus  négligent  de  tous  les  corps 
chargés  d  une  administration  un  peu  importante  pendant  l'espace  de 
trente  six  ans. 

Le  registre  des  acte*  de  Senones  est  plus  riche  ;  est-il  plus  exact? 

•  Matter, 

ancien  inspecieur  général  des  bibliothèques 
publiques  de  France. 


(La  suiie  à  une  prochaine  Iwraiion.J 
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t 

La  géologie  est  easaréaieBt  une  des  adenoes  les  plus  attrayantes 
en  même  temps  que  des  plus  positifes  ;  et  c'est  ce  donUe  caractère 
qoi  en  rand  rétnde  si  agréable  pour  les  esprits;  qne  son  apparente 
aridité  ne  sanrait  repousser ,  et  cpii  y  voient  au  contraire  une  mine 

féconde  de  poésie  véritable ,  ainsi  que  d'applications  utiles  aux  arts. 

Il  est  peu  de  sciences,  en  effet,  qui  soient  propres  comme  elle  à 
nous  faire  concevoir  la  grandeur  de  l'œuvre  divine ,  quand ,  portant 
son  examen  sur  les  débris  des  révolutions  du  globe  terrestre,  elle  en 
sonde  les  mystères ,  pour  y  reconnaître  les  desseins  admirables  de  la 
Providence;  car  un  géologue  ne  saurait  faire  un  pas  dans  la  campagne 
ou  sur  les  monts  sans  heurter  de  son  pied  quelque  témoignage  de  ces 
révolutions  passées  qui,  en  brisant  et  pulvérisant  les  roches  primi- 
tives ,  leur  ont  fait  subir  successivement  la  double  influence  de  l'air 
et  des  eaux ,  et  les  ont  ainsi  rendues  peu  à  peu  capables  de  nourrir 
dans  leur  sein  et  sur  lemr  surlaoe  des  générations  innombrables  d'ètraa 
animés. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  science  tende  de  plus  en  plus 
1  attirar  à  elle  les  hommes  qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  œavrea 
nemmeoses  de  la  création,  ainsi  qne  ceux  qui  diercbent  à  les  atlB- 
ser  pour  le  Uen^tra  oomnmn  de  llinnianité.  Aussi  voyons -nous  de 
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tous  côtés  des  géologues  se  livrer  à  de  laborieuses  études  pour  par- 
venir A  faire  l'application  de  ces  nouvelles  richesses  scieuiifiques  aux 
arts  usuels. 

Parmi  ceux -ci  il  n'en  est  pas  de  plus  imporlanl  que  l'agriculture, 
dont  les  liaisons  intimes  avec  la  géologie  se  présentent  d'elles-mêmes» 
pour  ainsi  dire ,  à  l'esprit.  En  effet  »  quoi  de  plus  naturel  que  de  peu* 
ser  qu'une  science  qui  s'occupe  de  la  formation  de  la  terre  et  qui 
étudie  la  disposition  des  couches  rocheuses  qui  la  constituent,  puisse 
épre  d'une  haute  utilité  pour  le  perfectionnement  de  cet  art  si  inté- 
ressant qui  apprend  ù  l'homme  ù  se  créer  de  la  nonrritnre  à  l'aide  du 
sol  et  de  l'atmosphère?  N'est-il  pas  évident  que  le  seooora  de  la  géo- 
logie ne  soit  très  avantageu  à  l'agricnltore  poor  contrilmer  à  la  reti- 
rer des  entraves  d'ui^eiiipMsme  encore  trop  aveugle  t  eten&ireune 
atienoe  vraiment  rationnelle? 

Déjjà  la  cUmie  est  venue  apporter  de  vives  lumières  pour  reipUca- 
tion  des  phénomènes  qui  se  -  manifestent  dans  la  vie  des  plantes.  La 

*  physique  aussi  est  entrée  dans  la  même  carrière ,  et  l'on  sait  combien 
la  météorologie ,  la  branche  de  cette  science  qui  a  des  rapports  plus 
spéciaux  avec  l'agriculture,  est  aujourd'hui  en  voie  de  progrès  ('). 

II  est  donc  nécessaire;  que  la  géologie  ne  reste  pas  en  arrière ,  et 
qu'elle  concourre  pour  sa  part  au  perfecUonnement  scientifique  de 
l'agriculture. 

Vmà  les  questions  qu^éUe  est  appelée  è  édaifer,  celles  de  la  for- 
mation des  tenws  ^bles  et  des  roches  d'amendenum  sont  certaine- 
ment d*une.grande  importance  ;  et  cependant  le  nombre  des  travaux 
exécutés  dans  cette  direction  par  les  géologues  est  bien  peu  considé- 
rable. Malgré  le  rare  mérite  dq  ceux  de  HM.  Héricart  deTbnry,  Pnvis, 
Brongniart-y  Forchiiamnieryllalaguti,  Johnson,  Thurmann^  Foumet, 

(')  No«i  tvons  publié  en  1843,  sous  noire  nom  mtertel,  Plagnat,  m  léfoné 
desiriniixdebeJMiiricfl^Heob.  dinsimebradiiireiotltilée:  i>et  mogmu^amé' 
Uonr  te  fgrrw  tt  des  dkârm  esp^cft  ^engratt.  (Paris,  chez  M"*  V*  Hu/an1.) 
Nous  comptons  poblier  anssi  prochainement  un  petit  traité  de  Météorologie  agri- 
cole qiw  nous  avons  traduit  de  l'allemand.  Il  fait  partie  du  Traité  complet  d'agri- 
culture de  M.  Kiuheck,  professeur  au  Johanncum  à  Gratz,  qui ,  comme  on  sait, 
est  le  principal  institut  agronomique  de  rAutriobe.  Nous  avons  eu  soin  d'y  ajouter 
en  note  les  observations  récculcs  de  nos  iiouveauv  météorologistes  français,  les 
savants  échYaios  de  Patria  et  de  VÀnnuaire  de  tmtéorologie. 
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Ebelmen ,  etc. ,  il  reste  beaucoup  k  Ctfre  et  l'on  doit  délirer  de  voir 
les  géologues  s'adonuer  damtage  h  ces  études  si  utiles. 

il  est  venu  h  notre  connaissance  que  M.*  de  Gasparin ,  ce  respectable 
et  savant  agronome  qui  a  tant  fait  pour  le  progrès  de  l'agriculture 
française,  a  engagé  M.  Dufrénoy  ù  appeler  raltenlioii  des  ingénieurs 
des  mines  sur  ces  questions  d'un  si  haut  intérêt.  Nous  pouvons ,  par 
conséquent,  espérer  dans  un  avenir  prochain  des  fruits  féconds  de 
cet  appel  de  M.  de  Gasparin  aux  lumières  de  réeole  des  mines. 

Les  études  qui  se  poursuivent  dans  les  nouvelles  écoles  d'agricul* 
tare  viendront  aussi  apporter  un  riche  tribut  de  lumières  pour  la  flolu^ 
tion  des  problèmes  de  la  physiologie  végétale ,  pour  laquelle  les  ques- 
tions de  la  formaiion  des  terres  arables  et  des  it)ches  d'amendement 
sont  nécesaaireaeot  d'one  grande  valeur.  L'étude  de  la  perméabilité 
des  roches  par  les  eaux  n'est  pas  moins  importante  pour  éclairer 
les  travaux  d'irrigation  et  de  dessèchement ,  et  sera  certaUiement 
poursuivie  avec  vigueur  dans  nos  écoles  savantes.  Les  Ingénieurs  des 
ponts  et  chanssées  ont  déjà  rendu  et  peuvent  encore  rendra  des  aer- 
vioes  précieux  à  ragricnlinre  sons  ce  rapport. 

Mais  en  attendant  les  secours  puissants  que  les  ingénieurs  des 
mines  et  des  ponts  et  chaussées  et  les  écoles  d'agriculture  apporte- 
ront à  l'avancemenl  de  la  science  agricole,  nous  pensons  que  les  tra- 
vaux des  plus  humbles  parmi  les  géologues  ne  laisseront  pas  que 
d'avoir  une  certaine  utilité.  Et  c'est  cette  conviction  qui  nous  a  porté 
ù  publier  le  résumé  de  nos  recherches  sur  ces  matières,  persuadé 
que  la  discussion  des  travaux  antérieurs ,  en  faisant  naître  des  vues 
nouvelles ,  ne  peut  être  qu'avantageuse  aux  progrès  de  la  science. 
Nous  y  avons  joint  quelques  observations  que  nous  avons  faites  nous- 
mêmes,  soit  dans  les  environs  de  Paris,  soit  dans  les  Alpes,  le  Jura 
et  les  Vosges. 

En  fiiisant  rapplicatkm  de  ces  études  i  l'Alsace,  nous  montrerflDs 
es  mène  temps  combien  l'application  des  études  géologiqnesà  Tagri- 
ciiltare  peut  lu  être  avantageuse;  et  quoique  les  richesdépôts  Hmo- 
neux  qui  couvrent  nos  deux  départements  semblent  ^penser  nos 
agricnitears  du  secours  de  ces  données  scientifiques,  nous  espérons 
démontrer  que  Vinterventioa  des  sdenoesnatmrelles  et  ^pédalement 
oeUe  de  la  géologie  ne  saurait  qu'être  encore  bien  utile  à  ime  agri- 
eoitare  raisoimée,  même  dans  notrè  fertile  contrée. 

»  AlHé*.  il 


"L. 
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Nous  parlerons  d'abord  de  la  formation  des  terres  arables.  Dans  des 
éludes  subséquentes ,  nous  examinerons  ensuiie  les  rocbes  d'ameiio 
dément  et  la  perméabilité  des  roches  par  tes  eaux. 

I. 

DéfinitUm  de  la  terre  arahie,  —  Quand  on  parcourt  la  aurflMe  do 
globe,  on  le  |roave  couvert,  partoal  où  ne  percent  pas  les  roches miei 
et  où  ne  séjoament  pas  les  eanx,  par  une  couche  détritique»  dans 
laqndle  se  développe  la  végétation  propre  à  chaque  contrée  :  cette 
coocfae,  c'est  la  lerre  amble  ou  terre  végétale,  plos  ou  mobs  épaisse , 
de  nature  plus  ou  moins  variée,  suivant  te  genre  de  roches  qui  ont 
contribué  à  la  ftinner ,  et  solvant  la  pente  du  temJn  sur  lequel  elte 
repose. 

Sa  eompoeiiian.  —  Quand  on  rexamine  cependant  avec  quelque 
attention ,  et  lorsqu'on  s*éclaire  des  lumières  de  te  minéralogie  et  de 
te  chimie,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'elle  est  toujours  formée  des 
mêmes  éléments  ;  seulement  on  volt  ces  éléments  augmenter  ou  dimi- 
nner  dans  leur  rapport  par  la  prédomfaianoe  de  l'un  ou  de  l'antre 
d'entre  eux.  Toujours  on  y  trouve  do  terreau  produit  par  la  décompo- 
sition des  végétaux  et  des  substances  minérales,  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine, dp  la  (  haux,  do  la  magnésie,  du  fer,  du  manganèse,  de  la 
polasse  ei  (h;  la  soude,  les  trois  premières  l'emportant  néanmoins 
d'une  manière  eonsideraWe  pai-  leur  quantité  relativement  aux  autres; 
ces  dernières  ne  sont  cependant  jamais  complètement  absentes,  quoi- 
que les  analyses  de  beaucoup  de  terres  n'en  fassent  pas  mention ,  leur 
absence  dans  les  résultats  de  ces  travaux  ne  provenant  que  de  la  négli- 
gence des  analystes  à  les  rechercher. 

Causes  productrices  de  la  lerre  arable.  —  Comment  toutes  ces  sub- 
stances se  trouvent -elles  réunies  dans  la  lerre  arable?  Quelles  sont 
les  causes  lant  physiques  que  chimiques  qui  oui  contribué  à  les  enle- 
ver aux  roches  du  voisinage,  ou  parlois  de  contrées  pUis  éloignées? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Jusqu'ici  l'on  a  trop  souvent  admis  que  la  terre  arable  a  été  pro- 
duite par  le* détritus  des  roches  sous-jacentes.  U  nous  semble  infini- 
'  ment  plus  juste  de  dire  que  te  plupart  des  terres  arables  sont  formées, 
dans  leur  couche  supérieure  au  moins,  de  détritus  de  roches  enlevées 
par  les  eaux  diluviennes  à  leur  gisement  primitif  et  déposées ,  peodant 
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cette  grande  ré? olaUon  du  globe  »  k  la  soperflcie  dn  toi  ;  et  c'est  l'uni- 
▼malité  de' ce  dépte  dilarien  qui  n  porté  riUutro  Prony  à  l'tppeler 
avec  one  éneigiqiie  férilé:  la  ckabr  db  globe, 

Ceit  dn  flou-aol  qu'il  est  ezaa  de  dire  gn'Q  est  le  pins  soufent 
fimé  par  le  détritus  de  la  rocke  sous-Jaeenie. 

Un  simplb  eiamen  de  la  terre  arable  nous  bit  d^à  voir  que  les 
âéments  ninéranz  ne  s'y  troufent  plus  dans  le  mène  état  que  dans 
les  rodies  dont  ils  proviennent.  OnéNe  est  donc  la  sncoessieD  de  phé- 
nomènes qni  les  a  réduits  à  l'état  dans  lequel  nous  les  voyons ,  c'est- 
à-dire  ,  l'état  le  plus  convenable  pour  servir  à  la  fois  de  support  aux 
plantes,  permettre  ù  l'air,  au  gaz  et  ù  l'eau  d'y  circuler  ei  fournir  à 
la  vie  végétale  les  substances  minérales  dont  elle  a  besoin? 

Altérations  physiques  des  roches.  —  Pour  mieux  étudier  la  décom- 
position des  roches ,  transportons-nous  au  milieu  des  solitudes  d'un 
pays  montagneux.  Là  ,  si  nous  nous  plaçons  au  pied  d'une  pente  un 
peu  forte ,  nous  pouvons  entendre  de  temiïs  en  temps  une  pierre  se 
détacher  des  rochers  de  la  montagne  ,  et  rouler  avec  bruit  jusqu'à  la 
place  où  la  pousse  la  loi  de  la  gravité.  C'est  ce  bruit,  ainsi  répété , 
qui ,  entendu  souvent  pendant  les  nuits  d'été  par  les  pâtres  ,  a  fait 
imaginer  ii  ceux  du  Jura  cet  esprit  des  pierrettes  y  dont  parle  M.  Thur- 
mann  dans  son  savant  et  intéressant  ouvrage  sur  les  rapporte  des 
plantes  avec  les  roches  sons*jacente8 

Peu  à  peu  ces  débris  s'accumulent  et  finissent  par  former  des  coo- 
dies  parfois  très  considérables,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Yosgea  et  dans  toutes  les  chabies  de  monu- 
gnes  un  pen  abruptes. 

Si  nous  recherchons  les  causes  qui  détachent  ainsi  ces  pierres  des 
rochers  dont  elles  fidsaient  partie  intégrante ,  nous  trouvons  d'abord 
teou,  qni ,  s'infiltrant  petit  à  petit  dans  les  inlerstices  des  roches  les 
plos  dures,  en  dissout  une  partie  des  éléments ,  on  par  la  cong^- 
tkm  en  écarte  les  fragments  et  les  fUt  ensuite  rouler  an  dégel  au  bas 
de  la  montagne;  Io^mni,  qui  contrOme  aussi  h  détacher  des  frag- 
mente d^  à  moitié  enlevés  au  roc  ;  la  iié§iiaAim  qui  s'aide  de  l'action 
de  Tean  et  de  l'air;  et  OM  cause  ptasaolîvn  encore,  comme  nous  le 


C)  Noos  votthms  parier  de  VEêêoi  df  PàfSPtittffm  «vplîfMtf  à  la  Mm»  dm 
JnnamueemUritivaUkm,  dont  M.  IlneUigerté||h  aiiiooiMllMaiiepMrtie 
aas  leeteais  de  h  Amw  d'JlMM. 
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▼errons  bientôt ,  les  réacùont  chimiques  dues  à  rintervention  de  Toii* 
gène  et  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  ;  toutes  ces  causes 
réunies  nous  font  comprendre  aisément  l'iniensiié  et  la  continuité  de 
cette  décomposition. 

Action  des  glaciert  nar  U$  roches.  —  Le»  glaciers  ont  exercé  aor- 
toat  et  exercent  encore  une  action  puissante  de  destruction  sur  les 
montagnes.  Par  leur  poids  écrasant  ils  broient  les  roches  les  pins 
compactes,  et  les  glaces  accumulées  mises  en  marche  par  la  fonte 
des  oonches  inférieures  heurtent  avec  de  formidables  eflbrts  les  rochers 
du  voisinage  qui  leur  font  obstacle ,  et  en  entndnent  des  quartiers  au 
loin. 

C'est  l'étude  de  ces  boues  glacières ,  ensuite  amoncelées  i  de  cer- 
taines distances  en  forme  de  collines  connues  en  géologie  sôus  le  non 
demoruîRei,  et  de  ces  quartiers  de  rocs  appelés  Uocterroiifuet,  qui  a 
permis  à  la  science  des  Agaasix  et  des  Charpentier  de  fidredesi  bellea 
Inductions  sur  les  dernières  révoiqtions  du  globe. 

On  sait  quelle  extension  avaient  pris  les  glaciers  è  l'époque  qui  a 
précédé  immédiatement  la  formation  de  ces  dépôts  considérables 
qu'on  nomme  terrains  diluviens.  Pour  nous  renfermer  dans  les  limites 
indiquées  par  le  litre  de  noire  travail ,  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  traces  que  les  anciens  glaciers  qui  paraissent  avoir  recou- 
vert la  majeure  partie  des  Vosges  ,  ont  laissé  dans  celte  chaîne.  Les 
intéressantes  recherches  de  MM.  Leblanc ,  Plenoir,  Hogard  et  Col- 
lomb  sur  les  moraines  et  les  blocs  erratiques  des  Vosges ,  nous 
montrent  que  celte  cause  de  dégradation  a  été  assez  considérable 
dans  ce  pays  ,  surlouL  dans  les  vallées  qui  rayonnent  autour  du  bal- 
lon d'Alsace.  M.  Daubrée  a  signalé  récemment  plusieurs  dépôts  erra- 
tiques nouveaux,  dans  le  Bas-Khin ,  près  d'Obernai ,  d'Ottrott-le-Bas , 
de  Saint-Nabor,  d'£pûg,  de  BlieoschwiUer,  d'itterswiUer,  de^euf- 
Bois,  etc.  (I). 

AUuvions  et  atierriuanentt.  —  Les  débris  des  roches  une  fois  accu- 
mulés au  pied  des  montagnes ,  les  eaux ,  provenant  soit  de  la  fonte 
des  glaciers,  soit  des  torrents ,  soit  même  des  simples  InfiUrationa 
des  eaux  pluviales ,  exercent  ensuite  leur  action  dissolvante  sur  eux. 


(*)II.IIt«liiée:  Oèpanwifow  mt  Im  aIMm  meSmuim  §t  mai$nuê  d'umo 
porri»  dM  «omA»  du  A^'n  (te  ksMémoim  de  k  Sociélé  dlii^^ 
Slnaboaig,t.iv;18tf0.) 
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et,  s'y  frayant  un  passage,  en  entraînent  une  partie  parla  forro  de 
leur  courant ,  et  une  autre  partie ,  soit  dissoute ,  soit  d(^layée  dans  leur 
masse.  Parfois  aussi  les  eaux  des  lacs  produits  par  l'accumulation  des 
flU  d'origine  diverse  que  nous  venons  d'indiquer»  rompant  les  dignes 
qui  les  retenaient ,  entraînent  au  loin  d'énormes  blocs  qui  témoignent 
kmgtttnps  aprètde  la  violence  de  ces  débâcles  ;  ou  encore,  âe  vastes 
terrains,  dont  les  couches  argileuses,  placées  en  pente  sor  le  flanc 
des  moBt^pses  »  se  sont  imbibées  d'ean ,  glissant  tout  d*nn  coup ,  sont 
ailés  s'abimer  »  avec  les  bàbitations  et  les  terres  arables  qulb  support 
tàlent,  ao  fond  de  quelque  tallée  profonde. 

Cependant  les  débris  de  roches  entraînés  par  les  eaux  ne  sé  dépo- 
sent que  conformément  aux  lois  de  la  pesanteur,  les  blocs  d'abord , 
les  cailloux  ensuite ,  puis  les  sables ,  enfin  le  Hmon.  Les  eaux  même 
qui  paraissent  les  plus  limpides  se  sont  trouvées  diargées  de  quantités 
encore  notables  de  limon.  Ainsi  en  est-il  pour  le  Rhin  ;  d'après  des 
expériences  faites  par  M.  Daubrée  sur  les  eaux  de  ce  fleuve ,  ce  savant 
a  constaté  qu'à  Kehl  le  Rhin  contient  en  moyenne  de  0,r'f*005  à  l^f* 
de  limon  par  litre ,  son  eau  renfermant  par  conséquent  de  0,000005  à 
0,001  de  son  poids  de  limon.  *  Ln  quantité  de  limon ,  dit-il  (i) ,  qui  a 
«  passé  à  Kehl  du  16  janvier  1818  au  If»  janvier  1810  est  de  1  J22,4?i5 
«  mètres  cubes ,  c'est-à-dire  égale  au  volume  d'un  cube  de  104  mètres 
€  de  côté.  >  Cette  quantité  serait  plus  forte,  si  le  Rhin ,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  affluents ,  ne  déposaient  pas  une  partie  de  leur  limon 
dans  les  lacs  de  Constance,  de  Zurich,  de  Lucerne  et  deThunn.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir  pour  le  Rhône ,  dont  les  eaux ,  quoiqu'elles  aient 
été  clarifiées  par  leur  passage  à  travers  le  lac  L.éman,  contiennent , 
après  leur  jonction  avec  celles  de  la  Saône,  une  quantité  assez  forte  de 
limon.  M.  Gorsse  évalue  en  effet  à  1  mètre  le  limon  charrié  par  7000 
mèt.  cub.  d'eau ,  à  l'étiage ,  à  I  raèt.  par  330  pendant  les  ffrandes 
crues,  et  à  1  mèt.  par  SOOO  en  moyenne  (>)• 

Les  dépdts  Ibrmés  par  ces  débris  ainsi  cbariés  par  les  ceux  portent 
en  géologie  le  nom  d'oMoii.  Ces  dépdts  peuvent  se  fidre  dans  un 
lac,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  ou  par  le  débordement  des 


OmmelMBoiM. 

(■)  Expériescet  de  M.  Gome,  iagteitor  des  peau  et  ctaaiiflM,  cilées  duM  le 
Hénoiie  de  M.  Ptonlle  «HT  fo  Camargm,  eldant  UttmntTagrkuUwnédU^à» 
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ooura  d'eau ,  ou  par  suite  des  obstacles  que  rencontrent  les  eaux 
dui^gées  de  limon  soit  dans  leur  lit,  soit  dans  la  mer  à  leur  embon- 
chm ,  lonqu'eltos  viennent  se  heurter  contre  les  ngoM  et  les  cov^ 
rants  littoranx  ou  contre  les  dépôts  marins. 

Let  détritus  de  rocbes  chariés  dans  les  lacs  tendent  à  les  combler; 
c*eit  ce  qa'onpeatparlUteneiitfoir,  par  exemple,  sur  les  bords  des 
lacs  de  Nenfchâtel,  de  Bienne  et  de  Morat,  q&  les  ean abandonnent 
petit  i  petit  des  terrains  nouveamt  à  la  ealtnre  ;  on  peoi  mène  ftci- 
lement  oonjectorar  que  ces  trois  lacs  n'en  fidsalent  aotrefbis  qo'nn 
seul.  Dans  un  pa^fs  pins  éloigné  de  nons,  noua  en  tronms  encore  nn 
antre  exemple  fort  reonnpiable»  mais  qd  se  complique  d'un  antre 
ordre  de  phénomènes  l^édogiqaes*  Le  lac  d'Aral  qui ,  an  témoignage 
de  Strabon  et  d'Ératostbènes,  comnmnlqnait  afec  la  mer  Caspienne , 
a  été  desséché  en  partie  par  suite  du  toulèvement  du  sol  et  aussi  par 
suite  de  l'accumulation  des  matériaux  que  lui  avaient  amené  le  Djjihoon 
(l'ancien  Oxus)  et  le  Syr  (ranclen  Jaxartet)  ;  le  premier  de  ces  fleuves 
qui  se  jetait  autrefois  dans  la  mer  Caspienne ,  se  jette  aujourd'hui , 
conmie  on  sait,  dans  le  lac  d'Aral,  et  l'on  peut  parfaitement  suivre 
son  ancien  lit.  Le  mouvement  volcanique  qui  a  contribué  ici  à  l'assè- 
chement d'une  partie  d'un  lac  paraît  s'être  fait  brusquement ,  d'après 
une  tradition  répandue  chez  les  Khiviens,  mais  il  se  produit  aussi  des 
assèchements  de  terrains  détritiques  par  des  soulèvements  lents  du 
sol  ;  c'est  ainsi  qu'une  partie  considérable  de  la  Suède  se  soulève  con- 
linuellemeni ,  et  que  les  ailerrissements  formés  sur  les  cAtes  de  ce 
pays  livrent  sans  cesse  des  terres  nouvelles  à  la  végétation. 

Les  alluvions  produites  par  le  débordement  des  fleuves  et  rivières 
sont  une  des  causes  les  plus  importantes  de  la  formation  des  terres 
arables  ;  et  c'est  h  ce  genre  de  dépôts  que  se  rattachent  les  terres  les 
plus  l'erUles,  les  Deltas  et  les  bords  des  fleuves,  tels  que  ceux  du  Nil, 
du  Gange  »  du  Pô,  etc. ,  et  les  riches  terrains  des  vallées  de  la  Loire 
et  du  Rhin. 

AUuvions  du  Dlil.  —  Tout  le  monde  connaît  la  grande  fertilité  du 
limon  dont  le  Nil  a  recouvert  les  sables  stériles  qui  paraissent  avoir 
envahi  primitivement  une  grande  partie  de  l'Egypte  ;  les  prêtres  de  . 
.  ce  pays  le  pensaient  ainsi  eux-mêmes ,  car  ils  le  regardaient  comme 
un  présent  du  Nil ,  au  témoignage  d'Hérodote.  On  peut  dire  que  c'est 
principalement  au  dépôt  fécondant  des  eaux  de  ce  fleuve  qui  vient 
périodiquement  chaque  année  a^fouter  une  couche  nouvelle  aux  ciouches 
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piMtelM,  qoel'EfypieidàitiinMpérilé  et  la Ktote ehfllNtloil 
dM  die  t  ëlé  lê  dége  daas  tes  tMM  kt  plu  raciM.  Lê 
m,  4|iÉ  ne  eenUe  pis  iioir  eiiité  an  temps  d'Homère ,  augmente 
tooe  I»  ant.  IKaprès  DemeOlet ,  (<)  M  mis  ont  rafR  pour  prolonger 
d'âne  demi-Heoe  un  cap  au-devant  de  Rosette ,  et  cette  ville ,  qui  fut 
bâtie  il  y  a  moins  de  mille  ans  au  bord  de  la  mer,  s'en  trouve  éloignée 
maintenant  de  plus  de  deux  lieues.  L'accumulation  de  ces  couches 
annuelles  de  limon  pendant  900  ans  a  exhaussé  le  sol,  selon  Hérodote , 
de  7  à  8  coudées.  «  A  Eléphantine ,  dit  Cuvier,  en  s'appuyani  sur  les 

<  observations  de  Girard ,  l'inondation  surmonte  aujourd'hui  de  7 

<  pieds  les  plus  grandes  hauteurs  qu'elle  atteignait  sons  Septime- 
«  Sévère,  au  commencement  du  ni'  siècle.  Au  Caire  ,  pour  qu'elle 

<  soit  jugée  suffisante  aux  arrosements,  elle  doit  dépasser  de  5  pieds 
«  et  demi  la  hauteur  qui  était  nécessaire  au  ix*  siècle.  Le  limon  amené 
«  par  le  fleuve  couvre  même  de  plusieurs  pieds  les  monticules  factices 

<  snr  lesqnels  reposent  les  anciennes  villes  (^).  » 

Gifler  a  traité  cette  <|Bettion  desannvioMaveebeaBooiipdedëialla 
dans  son  Diietmn  a»  In  fMatiom  im  ffloAe.Tontoeqa'HdHeiieora 
dea  dépôta  dae  fleniea  de  l'Italie  et  de  ceox  forméa  par  laiMT  Adfia- 
tigae  est  da  plus  grand  intérêt. 

Je  me  contenterai  de  citer  un  passage  relatif  aux  alluvions  et  aux 
atlcrrissements  de  ce  pays  :  »  Beaucoup  de  villes  qui ,  à  des  époques 
«  bien  connues  de  l'histoire ,  étaient  des  ports  de  mer  florissants , 
t  sont  aujourd'hui  à  quelques  lieues  dans  les  terres  ;  plusieurs  même 
t  ont  été  ruinées  par  suite  de  ce  changement  de  position  ;  Venise  a 
fl  peine  à  maintenir  les  lagunes  qui  la  séparent  du  continent ,  et , 

<  malgré  ses  efforts ,  elle  sera  inévitablement  un  jour  liée  à  la  terre 
c  ferme.  —  On  sait  par  le  témoignage  de  Strabon ,  que  du  temps 
c  d'Auguste ,  Ravenne  éuiit  dans  les  lagunes  comme  y  est  aujourd'hui 

<  Venise  ;  et  à  présent  Ravenne  est  à  1  lieue  du  rivage.  Spina  avait 
c  été  fondée  an  bord  de  la  mer  par  les  Grecs  ;  et  dès  le  temps  de 
t  Strabon,  elle  en  était  à  90  stades:  aujourd'hui  eUe  est  détruite. 


C)  Demaillet  :  Deseriptim  dê  l'Egypte,  p.  103  et  105. 

(*)  r.aviw:  IHicour»  sur  les  révolutions  du  Globe.  —  Girard;  Obsenations  sur 
la  mllée  d'Eijyptc  et  sur  l'exhatusement  séculaire  du  sol  qui  la  recouvre  (dans  le 
gnod  ouvrage  sur  l'Egypte ,  t.  II). 
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t  Adria  en  Lombardie  qui  avait  donné  son  nom  h  la  mor  Adriatique , 
«  dont  elle  était ,  il  y  a  vingt  et  quelques  siècles ,  le  port  principal . 
<  en  est  maintenant  à  60  lieues.  Fortis  a  même  rendu  vraisemblable 
t  qa'à  une  époque  plus  ancienDe ,  toi  OMWta  Eugaiéens  poomimil 
c  avoir  été  des  iles.  • 

ÀUutkmdePAbaee.^ÏMiSMmée\ànné^  RMnne  sont 
pas  motus  iatéressantes  à  étnte ,  et  ont  mi  rapport  plus  spédal  avec 
noire  8^|et  »  puisque  nous  avons  pris  l'Alsaoe  cooraie  eierople  par  les 
divers  modes  de  formation  des  terres  arables.  Cest  è  œs  dépÂts  for- 

tiles  que  cette  contrée  doit  en  grande  partie  l'état  florissant  de  son 
agriculture.  Aussi  pensons-nous  qu'il  n'est  pas  inutile  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  leur  origine  et  sur  la  révolution  terrestre  qui  en 
a  été  la  cause  déterminante. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  à  ce  siget  :  les  uns  attribuent  le 
charrisge  de  ces  matériaux  à  de  grands  courants  d'eaux  diluviennes; 
les  autres  à  la  fonte  des  immenses  glaciers  qui  auraient  recouvert  la 
Suisse  et  ono  grande  partie  des  Vosges  et  de  la  Porét-Noire  à  l'époque 
antérieure  an  dinvimn  ;  d'autres  encore  pensent  qu'il  a  existé  dif- 
fférenCs  petits  lacs  dans  le  bassin  du  RMn ,  dans  lesquels  ces  dépAu 
se  seraient  formés  Mais  l'opinion  la  pins  vraisemblable  est  cdie 
qui  attriboe  ces  dépôts  I  on  lac  fmu^têeiêh  valUê  âu  Shm)  qnl 
aurait  reconvert  tout  le  bassin  depuis  Constance  jusqu'à  Bingen  ;  opi* 
nion  qui  peut  se  concilier  avec  les  précédentes  jusqu'à  un  certain 
point ,  en  supposant  que  la  fonte  snblte  des  grands  glaciers  de  la 
Saisse  »  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noire,  causée  propaUoment  par  le 
même  mouvement  volcaniqne  qui  a  doméfien  I  réniption  du  groupe 
basaltique  du  KayMrsiliul ,  a  produit  le  lae  étAUace ,  ou  ÀUimamqw 
comme  on  l'appelle  aussi  avec  plus  de  justesse ,  ainsi  que  les  dépôts 
considérables  de  cailloux  que  l'on  trouve  dans  toute  la  plaine  du 
Rhin  («). 


{')  On  peut  voir  rôsmnr  des  dillcrt  nlcs  opinions  qui  ont  cl»'-  :ivanr»Vs  sur  ce 
point  do  géolo;;i(>  dans  VUistoirû  <Ut  Progrès  de  la  Géologie  depuis  1854  à  i^Hi, 
par  M.  d'Airhiac,  1. 1. 

(*)  C«>$  cailloax  consistent  surtout  en  roches  quartzeuses,  quartzites  blancs  et 
jauifttres,  sonvent  entremêlés  de  mica  ou  és  laie,  qni  lew doooent  la  ainMitfe 
•éhinaiiie,  grès  quaitieut  irte  dois,  UeièlMhiefer  trawsé  par  des  whies  de 
quarts  blase,  loehes  amphiboUques  onUasireaiept  scMsMss,  gnnHe,  pofpbjnw 
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qiii  ont  été  entraînés  par  la  fonte  subite  de  ces  niasses  paissantes  de 
places  auraient  produit  ces  couches  de  pjavier  et  de  sable  et  ces  dé- 
pôts de  on  lehm  qui  sont  si  étendus  dans  la  vallée  du  Rhin  (i). 
Le  défaut  de  stratification  du  lehm  s'expliquerait  facilement  par  l'action 
continue  des  eaux  du  Rhin  et  des  rivières  affluant  des  montagnes 
voisines ,  qui  venaient  sans  cesse  agiter  celles  du  lac  ,  et  les  dépAfs 
qui  s'y  formaient ,  tout  en  y  amenant  de  nouveaux  matériaux.  Les 
esnx  du  lac  durent  s'écouler  d'abord  par  dessus  les  montagnes  schis- 
teuses du  Hundsruk  et  ronger  petit  à  petit  ces  couches  ai^euses , 
Jmqn'à  ce  qu'enfin  une  rupture  violente  entraînât  toute  la  masse  ro« 
cbeuse  jusqu'au  nivMo  de  la  vallée  par  te  IbrmatloD  du  Bmgerloeh 
(trou  de  Bingen). 

Ge  wfmt  que  lonqiie  les  eaux  du  lac  se  ftireBtécovléetqiielafallée 
dn  Rhin  a  pris  sa  forme  définitive,  ainsi  que  cela  ressort  des  bdles 
éCodesdeM.  Daobréesar  les  alliiTions  anciennes  et  iDodernes  de  cette 
vallée.  Ge  géologue  a  montré  (pi'aprte  le  dépdt  dn  lehm ,  le  Rhin  et 
tontes  les  rivières  des  Toages  et  de  la  Forét*Mre  ont  été  obligés  de 
se  ereoser  de  nonveanx  Kla  dans  cm  ooqcIms  de  limon,  c  Le  modelé 
c  dn  loBsa ,  dit4l ,  sons  formes  de  collines  et  de  mamelons  isolés,  tel 
c  qne  nons  le  voyons  générahment  aqlouidlmi ,  parait  dione  dire  en 
c  grande  partie  l'œuvre  des  oonvs  d'eau  qui ,  depuis  l'époque  de  son 
«  dépôt ,  ont  eonlé ,  soit  i  la  rarfooe ,  soit  dans  le  vnliinage  de  ce 
c  fimon.  »  (Mémoire  cité). 

Cest  à  l'action  de  ces  cours  d'eau  qu'il  faut  attribuer  les  dépAts 
d'alluvion  plus  récents  qni  s'étendent  quelquefois  sur  tme  largeur  de 
plusieurs  kilomètres  au  débouché  des  vallées  dans  la  plaine. 

II  ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  le  lehm  le  limon  jaune  qui 
recouvre  beaucoup  de  collines  calcaires  en  Alsace  ;  ce  sont  des  argiles 
tertiaires ,  qui  ont  même  été  parfois  remaniées  par  les  eaux ,  surtout 
dans  le  Ras-Rhin. 

Rieth  ou  basse  plaine  du  Rhin  appartient  tout  entier  aux  al/a- 
mont  moderne*  de  ce  fleuve  :  elles  consist^ot  en  graviers ,  sables  et 


8erïK>ntino,  mlraire  jurassique ,  etc.  (M.  Daubr»V,  M/m.  sur  la  distribution  de 
l'or  dans  la  pUÙM  du  Mhin,  daas  les  aonalos  des  mines,  1. 10,  4*  série,  1846.) 

(')•  D'apr«\s  cettp  Tnanii'^re  de  voir,  b  déBominatioii  û^Àlpin  qu'on  doue  ta 
Xm  on  liAm  de  la  vallée  du  iUiia  ne  Mnit  ]M  rigovnoioBmt  eiaei^ 
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itMit  t  que  •  dbm  toM  I»  eoMfte  oè  ibM  Mot  ffmët ,  00 
me  Twiatioii  esiiénie  dmle  m1,  eiiwio«tteftle4M»Ml,  ^ 
ne  tout  sonnot  pM  kt  MéM  d'micInB^àniaMro;  eccTtulkla 
cMHe  biM  ooBiiiie  d»  MS  oilthaiam  dt  1^ 
drime  réeolie  teodMible  Mr.det  Itmi  ^  se  tovdMDt,  suîTant  la 
iMeraite  oo  rtamidlté  de  famiëe.  D'après  les  obsemtions  de 
M.  Daubrée,  les  divagaUoos  modernes  de  notre  fleuve  se  seraient 
portées  bien  plas  loin  qu'on  ne  le  suppose  p;énéraleni€nl,  et  il  se  fonde 
sur  l'horizontalité  de  la  partie  médiane  de  la  vallée  du  Rhin  sur  uoe 
largf'ur  qui  atteint  jusqu'à  40  kilomètres. 

Quelle  que  soit  donc  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  les  dernières 
révolutions  de  la  vallée  du  Rhin ,  c'est  principalement  à  ce  fleuve  qu'il 
faut  attribuer  la  richesse  du  sol  de  l'Alsace  et  du  duché  de  Bade ,  richesse 
qui  permet  aux  agriculteurs  de  ces  pays  de  se  livrer  à  des  coltares  si 
variées  et  si  productives.  Mais  tous  les  dépôts  détrili<|iies  n'oot  pes 
été  chariés  uokfMaent  par  les  Oenves  ;  la  mer  a  contribué  beaucoup 
à  leur  IbnDatioB  per  les  aUerrinementg  de  sable ,  de  débris  de  coqefl- 
lages,  et  la  vase^pri  s*BocaB»le  à  renboachure  des  oom d'en,  et 
qai  esl  si  riebe  eo  prodoltt  de  déoomposilioii  des  aaimiloidee  vdaros- 
oepiqoes  qrt  y  ihm.  On  saH  vnc  qâeMe  iMtmte  rOeden  laaee  sob- 
mt  ses  figues  ooBtr»  les  rivanee»  et  en  détache  des  fregmenitde 
radies  qnll  iBoiiidrit  eDsaite  dans  son  iBoiivei^ 
et  raflro;  les  ttileli  et  lessaMes  abtti  prodolls  vont  ensnite  sTawisser 
snr  les  côtee  on  i  de  certaines  disianees  oik  ib  imeoi  ces  bancs  il 
redooiés  des  nuffin»  et  <|ul  bien  aoQveat  sont  |daa  lard  idnnie  ik  la  fsrre 
ferme  par  les  altafions  des  flenves.  Les  plus  remsninaUes  de  ces  dé- 
pots résahant  dn  produit  cootbiné  des  sHoviens  et  des  atteirissenients 
sont  pour  lesEnropéens  cent  delà  Hollande,  cette  Egypte  dn  Nord, 
oà  les  mêmes  circonstances  géologiques  ont  amené  la  même  civttisa- 
tion  supérieure ,  en  tenant  compte  de  la  différence  des  âges  et  du  génie 
des  deux  peuples.  Une  partie  des  cAtes  de  la  Provence,  et  les  bords 
méridionaux  de  la  mer  Baltique  on  été  également  formés  par  atier» 
rissement. 

L;i  nature  de  ces  dépôts  produits  par  les  alluvions  et  les  atterrisse- 
ments  n'est  pas  toujotirs  la  même.  Ccst  ainsi  que  ceux  de  la  Seine 
sont  tantôt  principalemeDl  argileux ,  uatùt  principalement  calcaires , 


Digitized  by  Goo<îIe 


M  U  PORIUTIOII  DES  TSR&E8  AIUJILES. 


S67 


selOD  que  des  pluies  fréquentes  y  ont  cbarrié  le  Umon  enleféMXtir^ 
rains  argileux  de  la  Bourgogne  ou  aux  terrains  crayeux  de  la  Cham- 
pagne. Personne  n'ignore  comment  les  ingénieux  agriculteurs  du 
Daopbiné  savent  utiliser  alt^ativement  la  nature  argileuse  et  calcaire 
des  eaux  de  la  Durance ,  en  la  forçant,  par  le  colmatage,  de  déposer 
tantôt  son  limon  argileux ,  tantôt  le  carbonate  de  chaux  qu'elle  tient 
en  dœsdution.  C'est  également  au  cartwnate  de  chaux  tenu  en  disso- 
lution par  les  eaux  des  fleuves  qu'il  faut  attribuer  la  production  de  ces 
poudingues  plus  ou  moins  compactes  qu'on  rencontre  le  long  de  leurs 
bords.  L'Abace  offre  de  nombreux  exemples  le  long  des  rives  du  Rhin , 
et  méine  dans  le  Rieih ,  de  ces  maiériani  de  transport  agglutinés  par 
la  précipitation  du  sel  calcaire. 

Ames.  —  Les  dépots  formés  par  atterrissement  varient  également 
de  nature  suivant  la  constitution  géologique  des  terrains  que  les  Tagues 
cm  MiaBét.  Sur  les  côtes  de  l'AUantiqM  ils  sont  généralMient  sili- 
ceux et  sur  oalles  de  la  Provence  ils  sont  le  pins  aonTent  calcaires» 
CeatlàlacMiedeln  dlfléranoedenaimdiaiaUeiqnifiDrmentlei 
dnee  de  in  Gaieiiiie  et  de  la  Flandie  et  deeem  dea  oAiea  de  la 
Pirovenoe. 

Maia  lofai  d'éiro  vue  cmw  pnmunaato  de  IMUté  et  de  lichane 
^^M^ytf  les  idhivloiia  et  lea  attafriaieMBla  thctit  dea  omboiiclufii 
daalleeiaat  les  danse,  toméaa  par  hidoMbieactioadeangueaetdea 
lenla,  sont  on  ai^etde  erainte  perpétuelle  poor  las  pays  qui  voiaM 
oaa  0oia  ennAiiieiin  de  aaUea  leooavrir  lea  terrea  IIH^ 
alMea.  (Wi  «ait  coaiBBeat  le  géntode  BréiiKWtier  pervfatt  à  1^ 
par  des  plantatioiia  de  pins  dans  lee  eiifiraw  de  Boideenit  al  ooa»- 
ment  dea  ingéaieiiie  non  OMiIns  habîleadea  Pays-Bas  fixèrent  œnxde 
leur  pays  à  Taide  dea  fortes  racines  de  Tanuido  donox  on  Canne  de- 
Provence  et  d'autres  plantes  analogues. 

Jfode  de  détagrégaiion  méeanUiue  des  diverset  fmmUei  de  roehei.  — 
Lorsqu'on  étudie  les  diverses  familles  de  roches  sous  le  rapport  de 
leur  mode  de  désagrégation  mécanique,  on  trouve  qu'elles  ne  se  dés- 
agrègent pas  toutes  également  bien,  ni  de  la  même  manière;  l'on 
voit  même  des  exemples  d'une  grande  ténacité  parmi  les  roches  qui 
se  décomposent  habituellement  avec  le  plus  de  facilité ,  comme  les 
granités  du  Saint-Gothard ,  beaucoup  de  syénites  dans  la  région  des 
ballons  des  Vosges,  les  gneiss  dp  la  vallée  de  Hibeauvillé;  tandis 
q^'au  coolinire  d'autres  roches  se  désagrègent  sur  place  assez  prp- 


fi»déiiieiit:tèl8iiNit,d»»te8?oig«s,  legmiil  dàlUiicUMigdiM 
lavaUëedeMiiiiitert  el  oéliiigiil  forme  la  base  de  la  montagne  de 

Schenrfllé  à  rentrée  dn  ni  de  Vmé. 
En  général  les  rodies  tiBeaUei  se  désagrègent  Mtament,  para 

que  leur  décomposition  chimique  fiiforise  grandement  leur  désagré- 
gation mécanique  ;  et  les  roches  calcaires ,  plus  difficilement',  par  la 
raison  opposée ,  vu  que  ces  roches  n'offrent  que  peu  de  prise  à  des 
altérations  chimiques. 

Les  roches  à  silicate  d'alumine  donnent  lieu  à  de  l'argile  plus  on 
moins  ferrugineuse  d'ordinaire  par  la  décomposition  du  silicate  de  fer 
qui  accompagne  souvent  le  silfcate  d'alumine ,  tandis  que  1^  roches 
calcaires,  en  général,  se  fissurent  par  la  pelée  et  se  désagrègent  en 
fragments,  qui  finissent  ensuite  par  donner  lieu  à  un  détritus  pul- 
vémlent. 

Les  roches  quartaenieft  pnm  se  désagrègent  aTec  beaucoup  de  dif- 
ficulté, et  ce  n'est  que  par  siritedu  ballottement  prolongé  de  leur 
gravier  dane  les  eaux  diloTiennes,  celles  de  la  mer  el  dea  riflères, 
qu'elles  ont  pu  produire  dea  sables  aaaes  atténués  pour  permettre  à 
la  végétation  de  s'y  dév^per.  Quint  i  celles  qui  résultent  de  rag« 
gloméraiion  de  particules  quarneuaea,  lèfles  que  diverses  espèces  de 
grès  et  de  poodingnes  et  spécialement  le  grès  vnaglen ,  le  grès  bigarré 
et  la  molasse  si  abondants  en  Alsace,  dles  ne  se  désagrègent  que  par 
la  disaolntloD  on  raltératlon  dilmiqoe  de  leur  ciment. 

Les  roches  feldiBpadilqnes,  micacées,  talqneusea  el  les  autres  rodiee 
lilicatées  se  désagrègent  antti  d'ordinaire  par  firagmenta  d'une  cer- 
taine grosseur,  comme  les  roches  odcalrea ,  et  ce  n'est  que  par  la 
décomposition  de  ces  fragments  sons  Mnfloenoe  des  diverKs  causes 
indiquées  plus  baut,  qu'éRes  deviennent  propres  à  servir  de  support 
aux  plantes  et  i  leur  fournir  les  éléments  minéraux  indispensables 
pour  leur  nutrition. 

Les  argiles  se  désagrègenl  en  général  assez  facilement ,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  sont  endurcies,  telles  que  les  schistes  argileux ,  les 
argilolites  et  les  raamolites. 

Les  rœhes  carbonifères  peuvent  se  désagréger  aussi  par  des  causes 
mécaniques ,  la  houille  surtout  ;  mais  en  général  les  altérations  chi- 
miques jouent  ici  le  rôle  principal. 

En  résumé,  les  agents  les  plus  actifs  de  la  désagrégation  des  roches 
sont;  l'eau  pluviale,  la  gelée,  le  vent,  la  végétation  des  mousses 


MB  u  fotlunoif  ns  mis  aiabus. 


et  des  lichens  et  Déme  des  grands  végétaux  dont  les  racines  pénètrent 
entre  les  fissures  des  rodies,  et  snrlout  les  altérations  chimiques  qui 
se  prodnisent  dans  leur  masset  car  le  premier  ellèt  de  la  snrozidation 
du  fer,  qui  se  rencontre  si  liabitnellement  dans  les  roches  anciennes, 
et  même  dans  la  plupart  des  rodies  plus  modernes,  est  de  distendre 
les  parob  fissurées  des  roches  etd*en  bvoriser  ainsi  ladésagrégafion. 

J.  Ffis&ENMÀYfiR»  de  Schelestadt. 


(La  mÊàtê  à  im  froMm  UntéUçn^ 
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* 

DE  MITRE  HUMBERT, 

»»axnm  m  unr-uim  m  cniul 


Si  dans  les  édifices  et  monuments  du  i^"  et  du  46*  siècle  nous  trou-'  > 
vons ,  assez  ftéquemmeat,  les  statoet  ou  les  busias  des  artiste»  qni 
les  ont  érigëa  »  iKNii  D'en  ranooolraiia  ^  • 
constructions  plus  anciennes. 

Au  44^  siècle  les  figures  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  encore. 
Il  s'en  trouve  pourtant  et  de  fort  remarquables.  Quant  à  oelles  dn  13* 
et  du  4S*  aiède  eUes  sont  fort  rares  d^à.  Celles  qui  remontent  au- 
delA  da  IS*  siècle,  le  sont  encore  davant^;et,  s*il  s'en  trome ,  oe 
ne  sont ,  le  pins  souvent ,  que  des  ligures  grossièrement  sculptées , 
oflirant  tout  aussi  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  ressemblance  que 
sous  le  rapport  de  i^art. 

n  n'en  est  pas  toujours  de  même  des  statues  d'artistes  qui  se  ren- 
contrent, parfd^ ,  à  des  édifices  du  19*  ou  du  43^  siècle.  Celles-là , 
cellea  du  49*  siècle  surtout,  sont  qndquefois  d'un  bant  intérêt  et  sous 
le  rapport  de  Fart  et  de  l'archéologie  en  général  et  sous  cehil  de  In 
ressemblance  en  particulier.  Toutefois,  ainsi  que  Je  fient  de  le  dire , 
il  est  assez  rare  d'en  trouver  durant  cette  période.  Encore  an  19* 
alèeie  c'est  une  véritable  bonne  fortune  si  »  dans  quelqu'endroitcncdié 
de  nos  églises  ou  de  nos  autres  monuments ,  nous  pnrvenons  à  déni- 
cher quelque  figure  d'architecte  ou  d'artiste. 
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C«it  à  €e  tkro  qw  je  imiB  t  «i^oiirdlHtf  t  MiUMlu«  n 
b  Jbm  iT  JImm  le  d«Miii  de  11  fltMette  de  liidtra 
tedeettmattradel'osmdebci-deitBt  collégiale  de  SeinMIaniB 
àColiBar. 

Cette  ttatmlte  découTerte ,  si  je  ne  me  trompe  •  il  y  a  quelques 
années ,  par  M.  L.  Hugot ,  bibliothëctîre-arclitfiste  de  fai  ville  de 
Colmar ,  se  trouve  au  portail  dit  de  Saint-Nicolas  au  transept  méri- 
dional de  ladite  église.  C'est  la  quatrième  figure  de  la  voussure  de 
l'arcade  de  gauche  ,  en  remontant  vers  la  clef. 

Là ,  au  milieu  de  saints  personnages  à  têtes  nimbées  ,  on  voit  assis 
maître  Ilumbert ,  tenant  sur  ses  genoux  une  planchette  ,  sur  laquelle 
il  place  l'équerre ,  comme  pour  s'assurer  si  la  surface  en  est  égale- 
ment travaillée.  La  main  droite  du  bon  homme  repose  sur  la  partie  de 
l'équerre  qu'il  applique  sur  la  planchette  ;  sa  main  gauche  appuie  lé- 
gèrement sur  la  branche  montante  de  l'instrument.  Le  costume  du 
personnage  est  d'une  excessive  simplicité  et  sans  aucun  ornement  ; 
c'est ,  d'ailleurs,  le  costume  ordinaire  des  artistes  du  15'  siècle.  Maître 
Humbert  n'est  revêtu  que  de  l'habit  assez  ample  ,  tel  qu'on  le  portail 
^  de  son  temps.  Sa  téte  est  à  découvert,  llest  sans  barbe  ;  mais ,  des 
deux  côtés,  le  cbevebire ,  richement  fournie  et  légèrement  bouclée, 
kl  descend  presque  jusqu'à  l'épaule ,  tandie  qu'il  la  porte  éoonrtée 
sur  le  front  »  selon  la  mode  du  i5«  siècle. 

La  physieDomie  de  matUre  Uumbert  est  netlemeat  accusée  par  le 
icalplenr.  Notro  architecte  a  le  frool  haut  el  ouvert,  le  neBanea  long 
et  proéminant ,  la  bouche  anea  gndauae  et  le  menieu  en  harmonie 
avec  lea  autiea  traita.  Quand  ou  regarde  la  léle  de  proAl  «  la  ligue  du 
froni  et  du  aei  préaeute  un  angle  Acial  qui  rappelle  quelque  peu  le 
t|pe  grec ,  tandis  que  la  partie  inftrienre  de  la  Qgure  va  aiaea 
seuBihlenient  en  fuyant.  L'enaeaible  du  visage  eat  d'une  eipiesaeioa 
sérieuse,  bien  qu*un  léger  sourire  senUe  effleurer  les  lèvres  du  bon 
honune,  selon  que  sa  téte  est  édairée  et  qu'on  la  coulenipie  plus  de 
oAté  que  de  fiice.  A  voir  cet  air  grave ,  la  fonae  et  le  type  des  tralls, 
€tt  croirait  y  reconaaitie  une  téte  toute  gennaniqne  ;  le  proll  et  la 
partie  inférieure  de  la  (Igure ,  notauunent,  seeiUent  porter ,  d'une 
■anière  bien  marquée ,  le  caractère  de  la  race  tndesque. 

Dans  tons  les  cas ,  et  dès  le  premier  regard ,  on  reste  couvaiucu 
qae  le  sculpteur  qui  a  taillé  la  statuette  a  travaillé  d'après  un  modèle 
vivant  qui  posait  devant  lui  :  bien  certainement ,  la  téie  de  noire  ûgu- 


rine  reproduit  le  portrait  plus  ou  moins  rgnemblant  de  notre  archi- 
tecte. EvidemAieiit ,  les  tniu ,  pris  isolément ,  acciisent  des  formes 
copiées  d'après  aatnre  ;  leur  ensemble  est  d'une  baraienie  parfaite  » 
et  tonte  la  figure  offre  nn  air  de  férité  et  de  ressemblance ,  dont  le 
spectateur  est  involoBtaireaient  frappé  el  qu'il  ne  saurait  méeonnattre. 
Oui ,  c'est  bien  là  une  indifidnalité  bien  caractérisée,  rendneafec un 
certain  bonbenr:  c'est  bien  le  portrait  de  mahre  Humbert  que  nous 
afon»sou8  les  yeu.  Dans  l'ensemble  de  cette  téle ,  on  sent  l'cflbrc 
que  fit  le  sculpteor  et  la  peine  qnll  se  donna  pour  la  rendre  ressem- 
blante. Peni-étre  même,  esNse  lice  qui  hd  a  Mt  grossir  un  pen  les 
tniu;  c'est  dtt  BMins  nn défimtdansleqoel on  tond»  assesfiMâement 
quand  on  tâche  de  donner  de  la  ressemblance  à  des  têtes  de  petite 
dimension.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  toutefois ,  que  le  sculpteur  ait  grossi 
outre  mesure  les  traits  de  maître  Humbert.  La  t^te  seule  et  le  visage 
surtout ,  sont  un  peu  forts ,  comparativement  au  reste  du  corps.  Cette 
disproportion  ,  d'ailleurs  ,  est  plus  sensible  sur  le  dessin  réduit  qu'à 
la  statuette  même.  Peut-être  s'explique-t-elle  aussi,  en  partie  du 
moins ,  par  un  autre  motif  encore  :  il  se  pourrait  fort  bien  que  le  sta- 
tuaire ait  grossi  la  tête  de  propos  médité,  dans  l'intérêt  de  la  perspec- 
tive ,  afin  d'éviter  de  la  faire  paraître  trop  petite  ,  à  raison  du  point 
élevé  où  devait  être  posée  la  figurine  et  par  l'effet  du  raccourcisse- 
ment des  lignes.  Les  artistes  du  moyen-3ge  employaient  assez  géné- 
ralement ce  moyen  ,  pour  venir  en  aide  à  la  perspective  et  pour  mé- 
nager et  arranger  l'effet  d'ensemble  de  leurs  sculptures ,  selon  la  dis- 
tance à  laquelle  elles  devaient  être  vues. 

Au  reste ,  la  téte  constitue ,  bien  certainement ,  la  partie  la  mieui 
travaillée  de  tonte  la  figurine.  Elle  n'est  pas  exécutée  sans  quelque 
talent.  Klle  l'est  même  à  un  point  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre 
la  médiocrité  du  reste.  Les  mains  sont  mal  formées ,  et  la  draperie  » 
s'il  se  peut,  est  traitée  d'une  fiiçoii  phis  barbare  encore.  Après  tout* 
il  fimt  bien  tenir  compte  an  statuaire  d'une  chose:  sons  le  rapport  de 
l'eiéoulion ,  sa  figurine  est  sculptée  comme  le  sont  d'ordinaire  des 
siatnettes  desthiées  à  être  placées  à  une  certaine  hantenr ,  et  dont 
l'esécntlon  est  calculée ,  comme  Je  viens  de  le  dire ,  sur  l'eflèt  d'en- 
semble du  morceau  d'architecture  qu'elles  concourent  â  orner  el  dont 
eUes  ne  fonnent  qu'un  accessoire  ou  un  détail.  Elle  est  lofai ,  Il  est 
vrai,  d'être  d'un  fini  parlMt  et  hréprochable,  mais  eDe n'est  pas  non 
plus  d'une  facture  trop  négligée  pour  la  place  qui  lui  était  assignée. 
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La  figurine  est  haute  de  48  ceoUmèiras.  A  «  gauche ,  sur  b  ner- 
vure de  l'arcade ,  esi  taillé  en  creux ,  en  majuscules  gothiques ,  telles 
qu'on  les  faisait  yen  le  milieu  du  i 3*  siècle,  le  nom  de  l'artiste  : 
MAISTRES  HVMBRET ,  matire  HumbeK. 

Bien  que  l'InscriptioD  n'iy'ovte  pu  d'antre  dësîgnatieD  »  f éqwrre 
que  le  bonlieiiine  tient  k  b  main ,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  les  fono- 
tioM  qaH  reaplissiitetsurle  motif  qui  Ht  placer  sa  statuette  an  por- 
tail Salnl-Niooias.  Foint  de  doute,  mattre  HuaÉbert  était  l'arcbitecle  de 
8ainl4lartin,ou,  comme  l'on  disait  de  prélérence  desontenips, 
miltre  de  l'oeuvre  de  la  fiMiine  de  la  collégiale  oolmarienne. 

Annt  que  d'ëtalilir  plus  amplement  cette  assertion ,  Je  dois  j^|onter 
vu  mot  an  8ij|{et  de  la  prédense  inscription  qd  nous  a  conservé  le  nom 
et  le  souvenir  de  l'artiste. 

Cet  inacription ,  en  eIRet ,  présente  une  particularité  qui  mérite  de 
oe  pas  être  passée  sons  sUenoe.  Le  sculpteur  qui  l'entailla  dans  la 
pierre  écrivit  wuà$Ênt ,  an  Uen  de  mdner  ou  moiflsr  (i) ,  comme  on 
dit  en  allemand.  Est-œ  le  résultat  d'une  simple  erreurdesapart,  on 
celui  de  l'inexpérience  de  l'écrivain  qui  lui  fournit  le  modèle  de  l'in- 
scription ?  De  pareilles  négligences  ou  impériiies  d'orthographe  se 
rencontrent  assez  fréquemment  sur  les  monuments  du  rooyen-âge.L'S 
final ,  inutile  dans  tous  les  cas  ,  semblerait  assez  autoriser  à  croire 
qu'ici  encore  il  a  pu  en  ^*tre  ainsi.  Mais  ,  est-ce  bien  là  l'origine  de  ce 
mot ,  pour  le  moins  surpi  enant ,  de  maistns  ?  Ne  se  pourrait-il  pas 
plutôt  qu'une  main  française  eût  passé  par  là  ?  Maître  Humbert  était- 
il  ,  peut-être ,  venu  d'au-delà  des  Vosges  ?  Ou  ,  en  était-il  ainsi  de 
l'artiste  qui  tailla  sa  statuette  avec  l'inscription  ?  Mais  ,  si  cela  avait 
été ,  rs  final  de  maistres  serait  toujours  de  trop  ;  et ,  d'un  autre  côté, 
l'expression  française  mnUre  ou  viaistre ,  comme  on  écrivait  jadis  ,  ne 
serait  guère  d'accord  avec  le  nom  même  de  l'arcliitecte.  Ce  nom  est 
bien  exprimé  en  allemand  :  Humbrel  ;  car  ,  c'est  ainsi  qu'on  pronon- 
çait et  écrivait ,  au  43*  siècle  ,  le  prénom  Humbrecht  ou  Uumprecht , 
transformé ,  dans  les  temps  modernes ,  en  Humbert ,  en  allemand 
comme  en  franfais.  Si  le  premier  mot  maittrtt  était  le  fait  d'une  main 
française,  pourquoi  cette  main  n'aurait-elle  pas  complété  son  œuvrCf 
pourquoi  auraii-eUe  i^|outé ,  en  allemand ,  Bumbret ,  eC  «on,  en  Ihm- 


C*)lku8  let  tMieiu  temps ,  qMnd  fortkognphe  était  eooore  Ma  d'être  fixée 
sOersstde  ass  Jouis,  on  écriisit  flifiiisp  inlAt  avse  «as  st  lanlOt  atee  sa  a. 
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çais,  HunAertî  Quant  k  moi ,  jo  l'avone,  je  ne  rais  pis  trop  teoté 
d'accorder  la  préférence  à  la  seconde  hypothèse  ;  mais  je  convient 
également  que  rinscription  de  notre  statuette ,  toute  laconique  qu'elle 
est,  ne  laisse  pas  que  d'ôlro  quelque  peu  rnigmaticiuc.  Aussi ,  me 
ganlcrai-jo  bien  d'oser  iranclkT  la  question  par  un  jugement  que 
j'aurais  la  prelcnlion  du  prononcer  <'n  d»'rnicr  ressort. 

Heste  maintenant  à  fixer ,  autant  que  possible ,  l'époque  de  l'exé- 
cution et  de  la  pose  de  la  ligurinr;  tic  co  bon  maître  Humbert. 

A  ret  égard ,  je  crois ,  il  ne  saurait  guères  y  avoir  ni  difficulté  ,  ni 
contt'sialitui.  L(;  monument ,  a  lui  seul ,  parle  trop  haut ,  pour  qu'il 
soit  possible  de  se  tromper.  Le  portail  dont  la  statuette  orne  la  vous- 
sure ,  appartient ,  sans  contredit ,  à  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute 
l'église ,  et ,  certes ,  la  statuette  en  est  contemporaine  :  elle  accuse , 
évidemment ,  le  même  style,  le  même  faire.  Tout  le  portail,  archi- 
tecture et  statuaire ,  est  assorément  d'un  seul  jet ,  d'une  même 
époqae  ;  tout  cela  a  surgi  ensemble ,  tout  cela  est,  sinon  l'œuvre  du 
même  artiste ,  du  moins  de  la  même  époque  et  de  la  même  école 
artistiques. 

Rien  de  plus  fadie ,  dès-lors ,  que  de  fixer  la  date  de  notre  figurine 
d'architecture ,  pour  le  moins  approximativement.  Il  suffira  de  con- 
sulter rbistoire  de  la  ville  de  GoUnar  et  celle  de  son  ^Kse. 

Sar  remplacement  où  ftat  érigé,  an  i5*  siède ,  le  somptueux  édifice 
qui ,  de  nos  joars  encore ,  fait  Tomement  principal  de  la  capitale  du 
Haut-Rhin ,  s'élevait ,  dans  l'origme ,  un  humble  et  modeste  oratoire. 
C'était  la  paroisse  primitive  de  Colmar ,  consacrée  en  l'honneur  et 
sous  l'invocation  de  Saint-Martin,  et  dépendant  de  la  riche  abbaye  de 
Munster,  dans  la  vallée  de  Saint-Grégoire.  Ce  sanctuaire  primitif,  à  ce 
qu'on  assure,  subsistait  encore,  au  commencement  du  ^ 3"  siècle. 
Mais  à  cette  époque ,  Colmar ,  jusque  là  simple  villa  regia ,  parait 
avoir  pris  plus  d'accroissement  et  d'importance.  Ce  qui  semble  le 
prouver  ,  ( 'est  que  Frédéric  ii  le  fit  entourer  de  murailles  par  son 
•  préfiu  Wa'HiîIin  ,  et  que  ,  dès  l'année  1220 ,  cet  empereur  appela  Col- 
mar du  non»  de  ville.  La  population  de  la  jeune  cité,  à  ce  (ju  il  paraît, 
avait  alors  considérablement  augmenté.  ^Toujours  esl-il  <|u<'  l  ancienne 
église  ou  chapelle  de  Saint-Martin  ,  jusqu'alors  uniquement  desservie 
par  un  curé,  ne  suffisait  plus  aux  besoins  du  culte,  et  que  l'abondance 
de  ses  ressources  permettait ,  dès-lors ,  d'y  attacher  un  personnel 
ecclésiastique  plus  nombreux.  On  résolut  donc  de  remplacer  l'église 
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IMrimiUve  par  un  édifico  plus  considérable  et  plus  somptueux ,  qui  FAt 
en  harmoaie  avec  l'état  florissant  et  llmportanoe  croissante  de  la  cité 

impériale. 

Une  série  asset  nondMreose  et  fort  intéressante  de  dociuneou  con- 
senrés  aux  archives  de  la  ville  de  Golmar  et  dans  celles  de  la  préfec- 
ture dn  Haot-Rbin ,  nous  mettent  en  état  de  sn^  pas  à  pas  la  mise  . 
à  exéculion  de  cette  décisaon  (i).  En  parcourant  cette  collection  de 
Inlles  papales ,  de  diartes  d'empereurs ,  d'ardievéqaes  et  d'évéques, 
de  lettres  d'indulgences ,  de  décisions  dn  magistrat  de  Colmar  et  de 
conventions  avec  le  chapitre  de  Sidnt-Martin  »  c'est  comme  si  Ton 
voyait  sons  ses  yeux  surgir  /  assise  par  assise,  transept ,  nefs,  por- 
tail ,  flèche  et  diœnr  de  régllse  du  saint  évéqoe  de  Tours. 

Deux  ImÏÏes  de  Grégoire  ix ,  toutes  deux  de  4254 ,  datées  Tune  du 
9  juin  et  la  seconde  du  27  du  même  mois  ,  marquent  nettement  le 
point  de  départ  des  constniclions.  Par  la  premitTc,  le  souverain  Pon- 
tife ,  en  considération  de  l'abondance  des  biens  temporels  de  Saint- 
Martin,  qui  jusqu'alors,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'avaient  été  régis  que  par 
un  seul  prêtre ,  et  qui  se  trouvaient  en  état  de  sustenter  tout  un  collège 
ecclésiastique,  autorisa  l'érection  de  l'église  paroissiale  en  église 
collégiale,  du  consentement  de  l'évéque  de  Bàle  ,  diocésain  de  Col- 
mar, et  de  l'abbé  et  du  couvent  de  Sainl-Grégoire  à  Munster,  patrons 
de  la  paroisse  colniarienne.  Par  la  seconde  bulle  ,  (Irégoire  i\  prit  le 
nouveau  chapitre  sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège  et  lui  coQ' 
firma  la  possession  de  tous  ses  biens. 

Evidemment ,  cette  transformation  de  Péglise  paroissiale  de  Colmar 
en  collégiale ,  doit  être  contemporaine  de  la  reconstruction  ou  de 
l'agrandissement  de  l'église  même  ;  quant  à  la  date ,  elle  doit  s'ac- 
corder soit  exactement ,  soit  ù  peu  de  chose  près ,  avec  celle  du  com- 
mencement des  travaux.  Aussi  celte  donnée  est-elle  des  plus  pré- 
cieuses ,  et  je  pourrais ,  an  besoin  »  m'y  arrêter. 

Le  changement  important  qui  venait  d'avoir  lien ,  déterasinait  la 
forme  générale  qoe  défait  adopter  l'architecte  anqnel  le  nouveau 
chapitre  allait  eonfler  la  belle  mission  de  tracer  le  plan  de  sa  collé- 
giale. GeUe-d  devait  nécessairement  présenter  les  dispositions  indis- 
pensables pour  la  célébration  dn  service  canonical.  Ce  qu'il  y  avait  de 


{*)  L'auteur  de  celte  notice  duii  la  cotumuiucaiiuu  Uu  ces  documeats  à  i'aimalllo 
obligeance  de  M.  X.  Maswnann. 
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plos  nigm,  é'élaU  donc  de  pourvoir  fégUie  d'un  UDClinire  Iftt 
digne  de  la  nn^eité  da  culte  et  capable  de  contenir  le  nonvetv  colléfe 
dea  chanoineB  (>)•  Pressé  par  le  temps,  on  résolot,  à  ce  qu'il  paraitt 
de  conserver,  pour  le  momeni ,  l'abside  de  l'andenne  égKse,  et  l'on 
se  bâta  d'y  i^onter  un  transept  d'une  dimension  asseï  vaste.  Ge  fttt 
évidemment  par  celle  partie  de  réfjlise ,  partie  earaotériiliqued^ 
église  collégiale ,  qu'on  commença  les  constmoUons  dn  noavel  édlAoe. 
Puis ,  on  y  ajouta  les  neft,  et  après  l'aobèvement  de  ces  dernières , 
on  en  vint  i  la  fiKjade  occidentale  qui  devait  être  oonromiée  de  den 
flèditt  fort  élégantes  et  asses  élevées.  TeHe  Ibt  dn  moins  la  marche 
&  suivre  qulndiqualt  la  nature  même  des  dioses  et  les  beseine  ans- 
quels  il  s'agissait  de  satisfaire  avec  le  plus  d'urgence  ;  et  telle  parait 
également ,  ù  en  juger  par  le  monument  même ,  avoir  été  en  réalité 
la  marche  que  l'on  adopta  dans  les  constructions. 

A  la  voix  des  pontifes ,  des  archov(^ques  et  des  évoques ,  les  fidèles 
accouraient  en  foule ,  alin  de  prendre  part  à  la  bâtisse  et  de  gagner 
par  là  les  indulgences  promises  ei  la  rémission  des  péchés.  A  en 
croire  la  tradition ,  les  prédications  se  seraient  étendues  jusqu'en  Ita- 
lie. Néanmoins ,  ninlp^ré  cette  alïluence  incessante  de  fidèles  et  le  riche 
produit  des  quêtes  qui  se  succédai«'nl  sans  relâche  ,  les  constructions 
se  prolonf^èrent  jusqu'au-delà  du  là"  siècle.  Ce  ne  fut  que  peu  avant 
le  milieu  du  14*^  siècle ,  que  la  façade  occidentale  semble  avoir  atteint 
le  point  de  perfection  auquel  on  résolut  de  s'arrêter.  Sans  nul  doute, 
les  lettres  d'indulgences  que  l'évêque  Jean  de  Bâie  octroya,  le  26  octobre 
4544,  au  chapitre  de  Saint-Martin  ,  sur  la  prière  et  aux  frais  de  Werlin 
Kûasepfenning ,  avoyer  de  la  ville  de  Colmar,  furent  encore  accordées 
en  vue  de  l'achèvement  de  la  flèche.  L'importante  série  des  documents 
qui  se  rapportent  à  l'érection  du  nouveau  chœur ,  ne  s'ouvre  que  par 
l'écbange  fait  entre  la  ville  de  Colmar  et  le  chapitre  de  Saint-Martin , 
le  vendredi  avant  la  féte  de  Saint-Laurent,  6  août  4550;  échange  qnl 
valut  an  chapitre  «ne  partie  de  me  et  de  communal  destinés  à  être 
réunis  à  l'emplacement  sur  lequel  aDait  s'élever  le  chœur  splendide 
dont  les  chanoines  venaient  d'arrêter  la  construction  en  l'honnenr 
de  SahitpHartin.  Ge  fut  maître  Gnillanme  de  Blaibonrg ,  mort  le  S  des 
ides  de  février,  donc  le  49  février  4966 ,  et  enterré  dans  la  chapelle 


(•)  Une  bulle  d'Innocent  iv ,  du  10  novembre  12i5  porte  coofimution  d'an 
•Ulut  du  chapitre  qui  iixa  k  seize  le  nombre  des  cluDOincs. 
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de  Saint-Nicolas ,  qae  lui-même  avait  construite,  sans  douta  »  dans  la 
dote  de  la  coUégiale  de  Sainfc-Kenre4e-Jenne  à  Strasbourg  ff) ,  qol 
traça  la  plan  de  ca  noavaan  chcBor  ;  avec  son  campanile  et  ses 
ciiapsllearay«nsBtas,  ainsi  qnecatal  de  la  sacristie  gai  dewJt  y  être 
booléen. 

Cette  ooDstnotSon  on  pIntAt  cette  reeonstmGtioo  du  choeur  de 
Saial*llartin,  an  miUen  du  14*  siède ,  est  des  plus  importantes.  Elle 
^rienl  paissanmost  en  aide  à  l'assertion  que  j'ai  émise  plus  baut ,  et 
samMe  attester,  qu'an  sièole  précédent»  le  dispitre  récemment  insti" 
toé  »  ipnad  flentrâprit  rédMoation  d'une  église  collégiale ,  laissa  sub- 
sister provisoirement  l'ancien  cbœur  de  l'église  paroissiale  et  com- 
mença l'agrandissement  projeté  par  les  transepts  ou  la  croisée.  Ce 
fàit ,  d'ailleurs  ,  ne  serait-il  pas  historiquement  établi ,  que  l'édifice 
même  le  prouverait  sans  réplique.  Le  transept  ,  bien  rerlainement , 
est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église ,  telle  qu'elle  «  st  parvenue 
jusqu'à  nous.  Le  style  de  l'architecture  du  portail  du  transept  méri- 
dional ,  où  se  trouve  la  statuette  de  maître  Humbert ,  s'accorde  ,  on 
ne  peut  mieux  ,  avec  la  date  de  la  création  du  ehapitre ,  date  qui ,  je 
l'ai  ôéjh  dit ,  doit  coïncider  ,  soit  exartement ,  soit  à  peu  de  chose 
près,  avec  celle  du  commencement  des  travaux  de  construction.  Cette 
date  doit  être  celle  de  l'édification  du  portail  de  Saint-Nicolas  ;  ce  doit 
donc  aussi  être  cette  de  l'exécution  et  de  la  pose  de  la  statuette  de 
mattre  Humbert. 

Plus  de  doute  non  plus,  dès-lors  :  maître  Humbert  n'a  été  nul  autre 
4|ne  l'arcUteote  ou  le  mattre  d'œufre  qui  traça  le  plan  primitif  de  la 
noBfelle  collégiale  colanrienne  et  qui  doit  en  avoir  dirigé  les  con- 
structions dans  lea  premiers  tmnps* 

Ce  qui  reste  de  nos  Jours  de  son  église  •  atteste  taantement  que 


n  U  iMdte  de  O0t  ncktiM  s>  fopit  «Mon  m  eonawM^^ 

Le  savant  steltmeiater  Sébastien  Mieg  de  Bofthefm,  en  Ciit  acntioe  fc  la  foeflle 
440  de  aon  jfiétàem  naiwiscrii  MÊammmia  w»  ÊodêiUi  êi  mMuuUHii  argemitm 

$ibut. 

n  Sur  la  dalle  qui  couvrait  la  loinhe  de  maître  (iiiillaiiiin' ,  cet  archilecle  était 
représenté  ,  selon  Mie^ ,  les  cbeveux  lonf,'s  ,  en  cnsliime  du  vieux  temps  ,  tenant 
on  compas  dans  la  main  droite  et  une  équerre  dans  la  main  gauche.  *>  i'y  revien- 
dni ,  sous  peu  ,  avec  plus  de  détail. 

(')  Voyez  la  convention  couclue  ,  le  15  juillet  1355  ,  entre  la  ville  de  Colmar  et 
le  chapitre  de  Saint-Martin ,  au  sujet  de  la  construction  du  chœur. 
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maître  Hambeit  était  im  artiite  fort  dMigné.  Le  portail  de  Bàai^ 

Nicolas ,  en  particulier ,  qui ,  bien  certainement ,  Ait  sa  créatioa  et 
son  œuvre ,  rst  un  lénioin  irrécusable  de  son  talent.  L'architecture 
en  est  d'un  sivic  simple  ,  grave  et  sévère  ,  plein  de  vigueur,  d'har- 
monie et  de  goût ,  tel  que  nous  le  trouvons  ,  à  noire  vive  satisfaction, 
dans  la  première  el  irréprochable  période  de  l'art  ogival.  Quant  à  l'é- 
tendue du  cercle  d'action  de  maître  Humberl ,  il  est  marqué  parle 
monument  même.  L'édifice  dont  il  traça  le  plan  témoigne  jiu^'à  quel 
point  ce  plan  primitif  a  été  suivi  dans  la  construction. 

Maître  Humbert  est  donc  encore  un  de  ces  nombreux  artistes  du 
moyen-âge,  dont  le  touTenir  s'était  entièrement  perdu depnia des 
siècles.  Nul  document  n'a  été  découvert  jusqu'à  ce  jour ,  qui  nous 
fournisse  quelque  donnée  sur  la  vie  et  sur  les  dowfinéos  de  cet  éminent 
arcbitecte.  Ancun  maniHcrit  oooBii ,  ancun  lifre»  qM  je  sache,  n'a 
revendiqaé  pour  matlre  Hambert  l'homiear  et  la  gloire  d'atoir  été  le 
fondateur  de  la  collégiale  de  SabiFllariin.  Il  y  apend'amiéea  eooore, 
on  ignorait  joaqa'à  aon  nom.  La  statuette  da  portaB  de  Saint-Nicobs 
nous  a  Êût  retronver»  oonseolenMntce  nom  qui conrait grand risqœ 
d*étre  submergé,  sans  retour ,  dans  l'oubU  des  siècles  *  miîBttissi  les 
traits  et  le  portrait  d'un  artiste  qui ,  désormais,  Igurera  avec  distino» 
tlon  dans  l'histoire  de  l'art  alsacien  et  dont  la  mémoire  mérite ,  par 
conséquent,  d'être  religieusement  conservée  et  transmisede  génération 
à  génération ,  de  siècle  en  siècle. 

Aussi ,  j'ose  l'espérer ,  les  descendants  des  anciens  Golmariens ,  et 
tous  les  Alsaciens  en  général  qui  vénèrent  encore  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  recevront-ils  avec  plaisir  le  dessin  de  la  siaiiictte  de  maître 
Humberl ,  dessin  que  la  Reviic ,  à  son  loiu* ,  sera  heureuse  de  leur 
offrir. 

l^n  dernier  mol  donc  ,  au  sujet  de  la  planche  ù  laquelle  ces  pages 
servent  d'accompagnement  et  d'explication. 

L'auteur  de  cette  notice  a  pu  en  faire  la  proposition  à  la  Revue  j 
grâces  à  l'obligeance  de  deux  îuitn  s  r-nfants  de  la  vieille  et  bonne 
Alsace  :  C'est  encore  an  talent  et  à  la  sei  viahiliif  (Icjfi  si  éprouvée  de  M. 
Chuquet,  et  à  l'aimable  (  inpressement  qu'a  niis  M.  Victor  Striheck  à  lui 
venir  en  aide ,  que  les  abonnés  de  la  Revue  d'AUace  sont  redevables 
«le  cette  planche. 

M.  Chuquet  a  bien  voulu  se  charger  du  dessin  et  de  la  lithographie. 
Il  les  a  exécutés  d'après  un  moulage  en  plâtre  de  la  statuette  de  maître 
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Bnmbeit ,  0t  avec  l'aide  de  plosieiirs  ëpreovei  photogn|dii<|iiet  qa'en 
ifait  bien  mla  fimniirll.  Stribeck ,  qui ,  depuis  une  série  d'années» 
s'occupe  de  photographie  atee  un  succès  égal  k  l'amour  et  à  renlhon- 

siasnie  qu'il  a  voués  à  cet  art  iconographique  si  admirable. 

Mon  inientiop  avait  été  d'abord  de  représenter  la  statuette  comme 
fragment  d'architecture.  Toutefois ,  afin  d'éviter  de  faire  trop  ressortir 
la  ligne  courbe  de  l'arcade  du  portail ,  j'avais  proposé  de  n'indiquer 
que  la  naissance  du  dais  qui  surmonte  notre  bon  homme  d'architecte 
et  qui  supporte  la  figurine  placée  au-dessus  de  lui.  Mais  le  fond  noir, 
sur  lequel  M.  Stribeck  avait  reproduit  son  image  photographique , 
séduisit  l'artiste  au  point  de  le  décider  à  en  agir  différemment.  Ce  fond 
noir  relevait  si  bien  l'ensemble  de  la  statuette  ,  il  faisait  surtout  si  bien 
ressortir  la  téle  ,  que  M.  Chuquet  a  jugé  préférable  de  s'en  tenir  tout 
bonnement  à  l'image  photographique.  Comme  effet  d'ensemble  ,  son 
dessin  n'a  fait  qu'y  gagner  ;  car  l'indication ,  même  partielle  seule- 
ment du  pinacle  supérieur  et  celle  de  la  ligne  d'encadrement  de  la 
voussure ,  auraient  par  trop  fait  sentir  la  courbure  de  rnirade  et  au- 
raient ,  par  conséquent ,  produit  une  forme  et  un  effet  d'ensemble  peu 
agréable.  A  œt  égard  donc ,  M.  Chuquet  a  été  bien  inspiré. 

Comme  la  statuette  de  maître  Hunbert  offire  principalement  de  l'in- 
térêt soof  le  rapport  de  fhistoire  plutAt,  dans  tous  les  cas,  que 
sous  celui  de  l'art,  M.  Cbnquet  s'est  astreint  avant  tout  à  copier  la 
statuette  de  la  manière  la  plus  exacte  possible.  H  ne  pouvait  donc 
guères  mieux  s'y  prendre  qu'eu  lissant  le  choix  auquel  n  s'est  arrêté. 
U  s'est  borné  tout  bonnement  à  transporter  sur  pierre  l'image 
qu'avait  fournie  Fappareil  photographique.  Sa  planche  en  est  une  re- 
production fidèle ,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin ,  jusqu'aux 
moindres  détails ,  en  vue  de  la  statuette  même,  en  s'en  aidant  pour 
renseihble  et  pour  quelques  parties  ombrées  pour  lesquelles  la  lumière 
n'avait  pas  suffisamment  fouillé  sur  répreuve  photographique. 

Puisse  maintenant  cette  notice,  toute  imparfaite  et  sommaire 
qu'elle  est ,  atteindre  son  but  !  Puisse-t-elle  raviver  la  mémoire  de 
l'artiste  auquel  elle  est  consacrée  ;  puisse-t-elle,  suiioui,  éveiller  l'at-* 
tention  de  ceux  qui ,  mieux  que  moi ,  seraient  vu  position  de  se  livrer 
à  des  recherches  spéciales  sur  l'un  liiiecie  auquel  la  ville  de  Colmar 
fut  redevable  du  plan  primitif  de  sa  belle  collégiale;  puisse-t-elle, 
enfin  ,  amener  tôt  ou  tard  la  découverte  de  quelques  données  bio- 
graphiques sur  un  artiste  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  duquel  nous 
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ae  sftTons ,  poar  te  momeiit,  rien  de  plus  <pi6  oe  que  nous  em  disent 
liprëcieiiM  stalnelle  daportaO  de  SaiBUNioolas  et  les  pirtiee  de 
*  rédifioe  qui  en  sont  oontemporaines  I  Je  m'estimerais  tr^p  lieoroDX» 
si  Jamais  ces  qneiqaes  lignes,  inoées  en  tonte  hâte  et  destinées  nni- 
qoemeat  à  servir  d'aooompegnement  à  la  plandiedeM.  Ghnqpet» 
pomaient  être  l'oocaïkm  d'âne  trouvaille  si  désirable  et  si  intéressante* 
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PETIT  MANTEAl  BLEl. 


UnelMOe  et  Milite  vie  viaot  de  flféidiiAv;  fie  liioi  comie  dee  ptnme 
4ePttis,fDliee]Biiwoiitiediiele6lréMin  de  dMritë  qu'elle lev pradl- 
gaâL  tauodes  ani  qaHre  eeins  de  la  hmee  ee  qii'élait  niomiM  ra  jmMI 
flMNfMN  Nw  f  et  parM  ren  fOM  receniere  qeeii^ 
iMis  n'en  eiiget  fie  damotege  :  riieiiiine  qui  avait  ainsi  ceniaert  loii  eii» 
atence  anx  malheiireiix  ne  Ait  jamais  vu  qne  par  apparitioDS  subites  et  mer- 
veiDeoiea.  Alealeafflietion,  àcliaiioecaiaoilé,  lejiefif  immleoiiNmairi- 
nit  les  OMlna  et  le  eoBor  pldns ,  et  quand  tout  avait  été  distrilNié,  bienbila 
tu  consobtions ,  que  chacun  vonlaii  bénir  cette  main  si  tendre ,  nul  ne  poih 
vait  dire  ce  qu'elle  était  devenue.  Cest  bien  loi  qui  pratiquait  en  vérité  ee 
précepte  du  disciple  de  Jésus  :  aimez-wm  lei  uns  les  autres. 

Nous  avons  cru  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  leur  proposant , 
à  l'occasion  d'une  mort  qui  va  être  si  regrettée ,  la  biographie  qui  a  été  pu- 
bliée dans  la  collection  des  Hommes  utiles  ,  par  M.  Jarry  de  Mancy.  Le  pays 
qui  a  vu  naître  Oberlin  est  sympathique  à  tous  ces  grands  dévouements ,  et 
pour  lui  tout  bienfaiteur  de  rbumanité  est  une  parenté  qu'il  lui  importe  de 
rechercher. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps ,  en  creusant  les  fondements  de  la  nouvelle 
église  d'an  de  oee  villages  deaYeeges,  on  découvrit  intact  le  corps  du  curé , 
mert  depuis  pluaieora  annéea.  Personne»  dans  le  lien  •  n*avait  oîdUié  que  le 
digne  pasteur  avait  rendu  aon  ftmeà  Dieu ,  après  avoir  donné  jnsqu'it  sa  der- 
nièie  obole  anx  pauvres  habilants.  Depuis  ee  temps  le  peuple  des  vaUéce 
accourt  en  pèlerinage  sur  le  tombeau  du  saint  piéire. 


«  Cest  une beHs  et  douce  illustration  que  celle  d'un  surnom  populaire  de- 
veou,  dans  une  immense  capitale ,  si  cher  aux  classes  malheureuses  qu'elles 
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ne  Montant  reMendie  vnmoiiMr  mm  téMoignar,  à  In»  mmMm,  tatf 
annir  et  teor  vëDéntioD  !  On  en  pMiri  Jager  p«  €01  fli^ 
gfindB  jawiiiiDt  pélHiqMM.  On  ligrit  dini  te  Cwiirtiwligiiiuld«mdMMfcM 
IS34,|ian[iitetiiiNn«0M4eKrte:  c  nflreet|iMi6hter,neéelali*mto, 
dans  te  CM,  m»  Mtee  qd  nérile  tfélie  rapportée  :  mw  pn^ 
vottit  te  me  «me  m  fDe,  âgée  de  cinq  k  ans  et  nafèhant  praïqne  nn- 
ptodi.  Un  Mondenr  Rapproche  d'eue.  —  Yens  n'ivei  dene  pM  de  naUeri 
k  mettre  k  votre  enfiuit!  —  Hélas  !  non ,  Monsieur.  —  AmsIiOI,  rinterioco- 
tenr  enlève  doucement  la  petite  fille ,  l'asseoit  sur  une  borne  et  tire  de  ses 
podies  plusieurs  paires  de  souliers  d'enfants  qu'il  lui  essaie ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  à  la  chausser  convenablement.  Cela  Tait ,  Il  caresse  la  petite  fille 
avec  la  main ,  fend  la  foule  qui  s'était  assemblée  et  s'éloigne.  On  se  demande 
quel  pst  cet  homme  si  bienfaisant  et  si  singulier.  Une  femmo  déclare  que  , 
peu  d'instanls  auparavant,  il  a  fait  le  même  radeau  ,  de  la  même  maniôre  ,  a 
sa  fille.  —  Quoi  !  vous  ne  le  rnnnais^^er  donc  pas  !  dit  un  ou>Tier  ;  tous  les 
pauvres  gens  de  Paris  le  connaissent  et  le  bénissent.  Regardez  plutôt  :  c'est 
LE  Petit  Manteau  blec  !  » 

«  Pour  nous  ,  depuis  nos  premières  publications  de  portraits  d'hommes  vrai- 
ment utiles  ;  depuis  le  premier  appel  que  nous  avons  adressé  aux  villes  et 
aux  communes ,  en  France  et  dans  tous  les  pays  ,  en  les  invitant  à  faire  con- 
naître leiirs  bienfaiteui-s  ou  bienfaitrices ,  morts  ou  vivants,  de  toutes  les  cou- 
dili(»n8,  grands  ou  petits,  princes  ou  simples  it:irtiriiUers ;  combien  de  fois 
n'avons-nons  par  reçu  les  dt'i  lariiions  écrites  ou  verbales  de  t;mt  de  malheu- 
reux secourus  par  cet  Ami  du  PauiTe  ?  Mais  il  a  fallu  recourir  presque  à  la 
nue  pour  nous  mettre  en  mesure  d'ajouter  k  notre  galerie  un  fidèle  portrait 
de  nionmie  an  petit  manteau.  Quant  ans  Baiértenxd*anenoiiee,  iln*y  avait 
que  te  difficulté  de  dieisir  entre  tant  de  tennes  actions  dont  les  rédis  dé- 
laiUte  nous  parvenaient  de  toutes  parts.  L'Iiomme  généreux  qui  nous  a  été 
désigné  et  comme  dénoncé  par  tant  de  témoignages  dilifrento ,  n*oAe  pas 
seuiemeni  un  des  plus  lieaux  modiles  de  te  pliilaniropie  pratique  :  m  vie 
entière,  dès  Fentenoe ,  sera  un  enseignement  et  un  exemple  pour  te  classe 
pauvre  et  laborieuse  autant  que  pour  Foisif  opulent  Ce  n'est  pas  lui  qui  fera 
mystère  de  son  humble  origine  :  il  ne  rougit  point  de  déclarer  qu'il  s'est 
élevé ,  par  le  travail ,  du  milieu  de  ces  pauvres  et  de  ces  ouvriers  dont  il  est 
aujourd'hui  le  soutien.  Nous  avons  inieirogé  les  amis  de  cet  homme  si  digne 
de  vénération.  Nous  n'avons  pas  même  n«''Klijr('  les  dédaigneux  propos  que 
p<Mil  se  ]>ermettre  l'égoïsme.  Kiilin  ,  il  est  pénitile  de  le  dire  :  si  les  envieux, 
les  jaloux  et  de  lâches  ennemis  n'ont  pas  manqué  à  l'homme  de  bien  ,  la  vé- 
rité est  le  plus  grand  des  <  hàtimeuts  à  indigcr  aux  calomniateurs  anonymes. 

<  I.C  bienfaiteur  et  l'ami  des  pauvres  de  Paris  n'a  point  reçu  te  Jour  dans 
cette  grande  ville. 
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c  Gum»  (Bw),  fb  de  Pu,  mtODa  MdétaidknllM,  àGMMl» 
Gmioir,  TiUag»  derweinM  BoutOfM,  euMon  dt  Teifliy,  ■fwidine 
MU  d'Anton,  dans  le  déferieneat  de  rTeone  ek  eer  lee  boide  de  eeile 
iifièra.SeopAie,  peutieperiaB,  eseiçaîtki  yrofatiiea  de  coangne»  de 

rhièra  oa  beleUer,  sur  rToane.  Se  nèfe,  FluiiçeaB  Là  Roche  ,  flUe  d'un 
petit  faMcant,  abMidennée  et  reniée  par  sa  famille,  pour  eveirdéregé, 

disait-on ,  en  épousant  par  amour  Pierre  le  bntolier ,  se  trouât  par  son  in- 
struction bien  au-dessus  des  villageoises  les  plus  riches  de  ce  temps-Ui.  Elle 
savait  lire  et  ôrrire  ,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'être  chargée  de  la  correspon- 
dance des  plus  grandes  dames  du  p.iys  :  elle  transmit  à  son  lils  la  vivacité  cl 
la  fermeté  de  son  caractère.  Edmc  lut  le  huiiième  et  ravanl-dcrnier  de  ses 
enfants  :  il  eu  mourut  six  en  bas  âge.  Le  salaire  du  batelier ,  aux  gages  de 
douze  sols  par  jour ,  éliiil  bien  faible  pour  subvenir  à  sa  subsistance ,  et  à 
celle  de  sa  femme  avec  les  trois  enfants  qui  lui  restaient ,  deux  garçons  et 
une  fille.  Françoise ,  dans  un  jour  de  détresse  ,  enhardie  par  le  désespoir  , 
écrit  à  sou  irère  ,  pour  l'émouvoir  ,  qu'elle  a  trois  enfants  sur  les  bras  : 
c  MetB-Ies  par  terre ,  >  fut  toute  la  réponse.  U  est  permis  de  croire  qu'on 
Usait  pee  Hellêie  daae  le  cebane  de  ChAtet-Cenaeir.  La  dureté  de  ce  reAis 
et  lee  parolee  mêmes  ratèrent  gravées  dans  la  mémoire  du  jeune  eolaiit  t6« 
moin  de  la  douleur  maternelle.  U  n'a  pae  oublié  noo  plus  oes  tristes  jours  où 
un  hareng  salé  à  partager  entre  cinq  personnes»  formait ,  avec  du  pain  noir, 
tout  le  rspae  de  cette  fiuniUe  infortunée:  il  s'en  souvient  à  la  me  d*un  peuvrel 

c  Lorsque  Pierre  et  Françoise ,  à  peu  d'intervalle  l'on  de  l'autre ,  snccooH 
btesnt  aux  chagrins  et  à  b  fotigue,  Talné  des  garçons  était  asses  grand  pour 
tratailler  ans  champs;  rocpheiine  flit  reenelUie  par  de  bons  villageois,  n  ne 
restait  k  Fabandon  que  Fenfont  sur  bi  téte  duquel  repoeait  cependant  tout 
revenir  de  cette  pauvre  fondile.  Ediae,  qui  n'avait  aloss  que  aept  ans,  eieita 
la  compassion  d'une  fenune  charitable,  portière  k  Paris,  rue  Tiqueionne,  et 
qui  avait  été  nourrice  du  duc  de  Lauzun.  Bisarre  dMtinée  des  hoaunes! 
Nourri  on  recueilli  par  la  même  femme,  rillusire  héritier  des  Biron,  ira 
mourir  sur  l'échafaud ,  victime  des  fureurs  politiques ,  et  le  villageois  orphe- 
lin, le  fils  du  batelier,  accomplira  une  bogue  et  bonorabb  carrière. 

«  La  loge  de  b  portière  éta^ fréquentée,  sebn  rusage ,  par  des  veisûies  qui 
eurent  bient6t  ébruité ,  dans  le  quartier ,  cette  bonne  œu>Te  eonunencée.  La 
Duveté ,  b  vivacité ,  la  jolie  figure  du  petit  villageois ,  prévenaient  en  sa  fa- 
veur :  une  dame  Girardin .  femme  d'un  commissaire  aux  ventes ,  l'envoie  à 

Res  frais  dans  une  école.  Knfin  ,  une  demoiselle  Tessier,  que  son  protégé  se 
souvient  ;i  |>eine  d'avoir  vue ,  mais  dont  il  n'a  pas  oublié  le  nom  ,  voulant 
consacrer  à  quelipie  Ixinnc  aciion  une  iturlion  d'héritage  ,  lit  don  d'une 
somme  de  cinq  cents  livres  pour  pljrcr  en  appn'nlissage  un  enfant  qui  an- 
nonçait d'hcurcu&cs  dispusiliuus.  L  clul  duul  un  ht  choix  pour  lui ,  lut  celui 
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de  bijoutier.  On  l'a  souvent  eniondu  riter  encore ,  parmi  ses  protectrices , 
une  dame  Le  Chenetier  ,  alors  retirée  dans  un  couvent  de  Sœurs  de  Sainte- 
Agnès  de  la  rue  appelée  depuis  du  nom  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  cette 
maifion  de  piété  et  de  chariié  a  été  transformée  de  nos  jours  en  une  tabagie. 
Un  avocat  au  conseil  du  roi ,  nommé  Sylvestre ,  fut  aussi  l'un  des  bienfai- 
teurs de  cet  enfant  qui  devait  conserver  religieasement  les  souvenirs  de  ce 
temps  de  rudes  épreuves. 

f  L'apprenti  n'eut  pas ,  en  efTet ,  beaucoup  à  se  louer  de  son  premier  maître. 
Il  lui  tardait  de  devenir  un  ouvrier  :  son  putron  ne  semblait  songer  qu'à  en 
faire  un  domestique.  L'accès  de  l'atelier  lui  était  [>res(iue  interdit  et  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  se  passait  en  courses  pour  le  magasin  ou  bien  a 
servir ,  à  table ,  le  patron  et  ses  convives.  Il  éprouvait  pour  ces  dernières 
fonctions  une  répugnance  bien  prononcée  qu'il  ne  cherchait  pas  même  à 
vaincre.  Quand  l'ateUer  se  fermait ,  ses  chagrins  commençaient.  Enfin ,  un 
Jour  4e  grande  solennité ,  désespéré  i  b  m  des  apprétsd^m  spleadide  li»- 
liD ,  oft  fl  doil  ifiilfiiim  à  llgimr  eomnie  femnt ,  sons  pefne  d'un  chtofancnt 
sévère  ;  il  sTenltalt  de  la  maison  de  son  malira ,  toarone  Paris ,  sTâaiioe  dans 
la  eanqpagne,  ne  sTanéie  qn^an  mOien  de  la  plaine  de  Qicby  et  s*y  tient  ea- 
dié,  la  pins  grande  partie  dn  jour,  dans  on  de  ces  petits  boli  on  remises  que 
ren  féservait  pour  donner  refege  an  gibier.  Pressé  par  la  irim,  il  qiiitte  sa 
cadwtie»  et  Q  en  était  rédnit  k  arraeher  dans  im  cbamp  voisin  quelques  navels 
pom*  toit  repas ,  quand  on  garde ,  qui  l'avait  aperçu  ,  court  à  loi ,  l'arrête  et 
rinterroge.  Les  larmes  et  les  réponses  naûves  du  malheureux  enfant  désar- 
ment le  courroux  de  l'oflicier  public.  Il  le  conduit  dans  sa  maison  ,  lui  fait 
partager  le  dîner  préparé  pour  sa  fiaimille ,  et  le  soir ,  au  lieu  de  le  mettre  i 
Tamende ,  il  le  presse  d'accepter ,  pour  s'en  retourner ,  une  pièce  d'argent 
que  le  jeune  apprenti  refuse.  Quand  il  sera  devenu  riche ,  il  achètera  le  champ 
où  le  garde  l'a  rencontré  ! 

•  Cette  aventure  eut  des  suites  heureuses,  l'n  second  maître,  bien  différent 
du  premier,  témoigne  toute  la  tendresse  d'un  père  au  jeune  Champion  ,  qui 
devait  un  jour  lui  prouver  sa  reconnaissance  ,  en  lui  portant  secours  dans  sa 
vieillesse.  Martial  de  Poilly  ,  au  Fort-rKvcquc  ,  aiu  icime  prison  des  Comé- 
diens ,  près  de  Saint-ricrinain-rAuxerrois  ,  était  l'uti  des  joailliers  de  Paris 
les  plus  renommés.  Sou  ouvrier  le  plus  habile  ,  son  commis  le  plus  agréable 
à  toutes  les  pratiques ,  ce  fut  le  jeune  Bourguignon  :  à  tel  point  que ,  lorsque 
des  perles  eonsidéraUes ,  jointes  &  des  chagrins  domestiques ,  eurent  forcé 
Martial  k  passer  en  Angleterre ,  son  commis ,  cédant  aux  instances  d'une 
clientèle  qid  iTolllrait  è  lui ,  se  trouvait  à  la  téte  d'un  établissement  de  bijou- 
terie qui  ne  tarda  pas  k  prospérer. 

c  La  révolution  édata.  Osera-tHin  bttmer  Champion  d'en  avoir  adopté  les 
principes  avec  toute  la  franchise  el  la  vivacité  de  son  caractère!  Lui  lera-l- 
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on  reproche  d'avoir  été  chaud  patriote  ,  jusqu'au  temps  au  moins  où  ce  nom 
fui  profané  par  d'épouvantables  excès?  A  l'heure  où  comnionça  l'affreux 
mouvement  de  septembre  (1792} ,  la  section  de  Saintr-Germain-l'Auxerrois 
tenait  son  assemblée.  Deux  nenbresaoatekoisis  pour  aller  preaAre  conaii»- 
sance  de  ce  qui  se  passait  on  se  préparait  sur  Iss  pokMs  qae  Foo  dtait  me- 
oaoéa  :  cTol  Champion  et  an  vinaigrier  de  la  plaee  4e  rEeole,  Bommé  Capi- 
ttdne-LeecHBle.  De  rencontienl ,  piès  do  Ghlitolet,  me  de  eee  bandes  dsnt 
les  cris  sinlaiiee  ne  fiyaaiemqne  iMp  connaiin  leiff  miaaion  aangllanie. 
pion  Tient  pnipeeer  à  la  section  de  prendre  les  annea  à  r  instant  aime  ce  de 
nmtiier  contre  les  raiaeniblenienla.  Sa  motion  Ibt  reponseée. 

.t  Ce  Alt  vers  ce  temps  même  que  des  intëiéts  de  commerce  oondoisireiit 
Champion  en  Holtande,  et  fj  retinrent  pendant  la  phis  grande  partie  deTé- 
poqne  dite  de  b  teneor.  D  était  à  Rotterdam  quand  Û  apprit  la  mort  de 
Louis  XVI  (M  janvier  1103). 

<  Peu  de  temps  après  son  retour,  il  se  maria  (I  t96).  Il  épousa  Edmée  Jobbé, 
de  Versailles ,  fille  d'un  bijoutier  comme  lui  ;  eOe  lui  apporta  en  dot  plus  de 
vertus  que  de  richesses. 

c  Les  vicissitudes  du  commerce  alors  si  p<''rilleuscs  ;  le  trait  de  ce  généreoi 
ami ,  Bellancourt  le  graveur ,  qui ,  apprenant  que  Champion  a  tout  perdu  , 
vient  le  sauver ,  et  le  relève  pour  toujours,  eu  lui  confiant  80,000  fr.  (c'ét^ul 
toute  sa  fortune) ,  sans  autre  garantie  que  la  probité  de  Champion ,  sans  autre 
litre  qtie  sa  parole  ;  des  inquiétudes  d'une  toute  autre  nature,  lorsque  le  cou- 
rageux marchand  ,  aux  risques  de  compromettre  son  négoce,  donnait  asile 
à  des  proscrits  d'opinions  même  cooiraires  à  la  sienne  ;  une  arrestation  pour 
cause  politique ,  révoquée  dans  ta  même  journée ,  comme  résultant  de  dé- 
nonciations dictées  par  dea  haines  particulièrea  :  tels  paraiiaent  avoir  été  les 
événements  les  phis  importants  de  ta  vie  de  cet  homme  charitable  qui,  pour 
eiercer  ta  bienfiûBance ,  aoit  envers  ses  pauvres  parents,  soit  envers  tant  de 
nmlhenreaz,  n'attendit  pas  te  temps  où  ses  travm  huent  enln  récompensés. 

c  Ce  temps  commença  avec  Fempire.  Le  hue  de  ta  cour  de  Napoléoo,  en- 
couragé par  ta  polithiue  du  maître  et  par  rexempte  des  deux  taapâiatrices , 
et  de  tant  de  reines  et  de  princesses,  avait  donné  à  ta  vente  des  pierreriss 
une  aelirité  prodigieuse.  Elève  de  ta  natore ,  mata  doué  de  ce  eoupHTceil, 
de  oetle  aagûité  Instinctive  que  reipérîence  niénie ,  sana  une  sorte  de  génie, 
serait  impuissante  à  donner ,  Champion ,  honoré  pour  sa  probité  inflexible, 
était  encore  renommé  comme  le  plus  habita  connaisseur ,  et  te  premier  des 
arbitres-experts ,  dans  les  questions  souvent  douteuses  du  commerce  des 
pierreries.  La  supériorité  de  son  goùl  s'étendait  également  aux  objets  d'art  et 
de  haute  curiosité  ,  dont  la  vogue  commençait  à  revivre.  Une  activité  infati> 
gable ,  la  plus  rigide  économie ,  des  acquisitions ,  en  temps  opportun,  d'im- 
meubles dont  la  valeur  s'est  trouvée  doublée  et  triplée  en  quelques  années, 
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telle  fot  la  «raree  ptm  d'âne  fettane ,  pea  eonsiéénble  sans  dôme  •  ai  on  la 
compare  à  ro|Ndenee  de  beanoonp  de  tafllea  respectables  de  la  môme  pm- 
feaaion ,  nnis  aaaec  grande  cependant  poor  qne  le  pèie  de  famille ,  apiès 
avoir  pourvu  au  sort  de  ses  enfants  et  avec  les  enooongements  d'nne  épouse, 

d*un  fils ,  d'une  fille  et  d'un  gendre  ,  tous  bien  dignes  de  lui ,  puisse  faire 
encore  une  large  part  à  la  bienfaisance ,  qui  eai  devenue  »  à  la  fois ,  le  travail 
et  le  repos  de  sa  vigoureuse  vieillesse. 

t  Ici  noire  tâche  de  biographe  devient  de  plus  en  plus  d«'iirale.  Livrer  à  la 
publicité  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  tant  de  bonnes  <pu^Tes, 
ne  serait-ce  pas  gêner  pour  l'avenir  Uî  philanlrope  dont  le  désir  serait  de 
pratiquer  la  bienfaisance,  s^ms  risfpier  l'honneur  et  le  bruit  de  la  reconnais- 
sauce  publique.  Nous  ne  dirons  pas  les  lieux  et  les  heures  ,  où  ,  dans  la  sai- 
aon  rigoureuse ,  le  charitable  et  infatigable  vieillard  fait  procéder,  8008 aon 
Inapection,  à  des  dieirMieDS  abondantes  d'aliment»  et  de  vteneMapourlea 
pauvres  qu'il  désigne  lui-même ,  en  écartant  les  paresaeu.  Car  aon  coup- 
d'oeil  est  enooie  II  :  il  reconnaît  le  mauvais  pauvre,  eonmie  autrefois  le  dia- 
mant firax. 

•  Moins  discrets  que  nous ,  les  journaux  de  toutes  les  opinions  ont  publié 
une  foule  de  tnits  de  cet  bomme  vénérable ,  avec  un  empreasement  qui  les 
honore  :  Os  ne  peuvent  se  flatter  pourtant  d'amiir  encore  révélé  tout  le  bien 
qu'il  a  folt  ou  qu'il  a  voulu  foire. 

c  Deux  de  nos  publicistes  patriotes ,  aujourd'hui  membres  de  rfaistitut ,  ex- 
piaient en  prison  la  hardiesse  de  leurs  écrits  politiques  :  un  homme  qu'ils  ne 
connaissaient  point  se  fait  jour  jusqu'à  eux  pour  leur  ofinr  des  consolations 
et  sa  bourse.  Us  purent  se  passer  de  cet  argent ,  mais  ils  regreueraieni  que 
je  n'euaae  point  ici  parlé  de  leur  reconnaissance. 

<  Les  bienlUls  de  Champion  ne  se  bonent  point  à  des  distributions  d'ali- 
ments, devétements ,  de  chaussures ,  aux  pauvresqu'tt  renconire  et  surtout 
à  ceux  qu'a  vi  chercher.  Fi>t/.r  Owarier ,  c'est  avec  les  paroles  et  Fautorité 
d'un  ancien  camarade ,  qu'il  s'adresse  aux  ouvriers  :  H  les  encourage ,  les 

console  et  s'eiïorcc  de  les  rendre  heureux  ,  en  les  rendant  meilleurs  ,  en  leur 
prêchant  la  Caisse  d'Epargne,  C'est  là  ce  qu'il  considère  lui-même  couuue 
la  meilleure  des  aumônes. 

<  Acfiuéreur  d'une  partie  des  bois  qui  entourent  son  village  natal,  l'orphelin 
de  Chàtel-Censoir  n'a  pas  restreint  sa  bienfaisance  aux  seuls  habitants  de 
Parts.  Dès  l'année  1829  ,  on  lisait ,  dans  le  Moniteur ,  un  extrait  du  Ménity- 
rial  de  V  Yonne  ,  contenant  ce  passage  d'une  lettre  adress4*e  au  maire  de 
Châtel-Censoir  :  «  La  cherté  du  pain  doit  ajouter  à  la  rigueur  de  la  saison. 
Si  à  ces  deux  fléaux  se  joint  le  manque  d'ouvrage  ,  et  que  le  malade ,  le 
pauvre  ,  le  vieillard  ,  la  veuve  et  l'orphelin  ,  éprouvent  des  besoins  ;  vous 
pouvez ,  Mouiiicur ,  et  je  vous  eu  prie ,  disposer  de  bois ,  de  viande,  de  pain, 
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de  bas  de  laine,  etc.  J'écris  au  fils  Rolet  p«vr  qu'il  tienne  à TOiredispositiMi 
iMit  le  pain  nécesBaire.  M.  Chobert  paiera  ce  qu'il  faudra  pour  le  snrplas....» 
c  Celui  ijui  (Vrivait  res  lignes  n'avail  pae  eoUié  PiSBisei  FeamçohbI 

€  Qu'ajoulerais-je  à  cetic  notice  ? 

c  il  y  a  trois  ans  que  la  décoration  de  l'Iionneur  a  éié  décernée  (1832) ,  ail 
philanlrope  i>l«'l)«'ieii  :  elle  n'a  causé  de  snri>rise  qu'à  lui-même. 

<  A  Paris ,  les  pauvres  le  bénissent  ;  au  village,  des  mécbanis  ont  brûlé  une 
partie  de  st  s  bois  ? 

<  Uomme  de  bien ,  poursuis  ion  œuvre  ! 

t  A.  lAlRT  M  MaHCT.  » 

M.  Champion  est  mort  an  commencement  de  ce  mois»  à  CUttèt-Censoir 
(Yonne) ,  «on  lieu  natal ,  à  Tâge  de  89  ans. 


BDUOGRiPinE. 


UNE  EXCURSION  GNOSTIQUE  EN  ITALIE ,  VAR  H.  Mattek  ,  cOTOBLLat 

HONOItAIRB  DE  L'UiaiWITé  ,  ANCIEN  INSPECTRim  nÉNÉRAL  DES  BIBUO- 

TRfeQvis.  —  lB-8*avee  IS  planches.  —Paris  et  Strasboois,  ches Berger- 
Lenwdi. 

Les  journaux  liaiivais  cl  étrangers  onl  entretenu  plusieurs  fois  le  public 
des  fouilles  si  intéressantes  que  le  gouverucment  iM)uiili<  al  a  fait  exécuter,  en 
i85i ,  le  loug  de  la  voie  appienne ,  cette  ^pèce  de  nécropole  de  l'ancienne 
Rfline ,  Mlles  Interrompoes  par  snlle  tfépirisement  de  fonds ,  mais  qui  doi'> 
vent  être  eoolimiées  prochainement  et  qiii  ont  mis  an  jour  des  moimmeiits 
d'un  fenre  nomean ,  sur  lesquels  notre  eoOaboraienr  donne  dans  sa  bvoèhore 
des  détails  de  sa  compétence. 

Enefl^,  M.  Hatler  qui  noos  raconte  dTone  manière  très-rapide  la  bonne  et 
la  mauvaise  Ibrtone  qu'il  a  eae  en  recherchant  les  unnoments  gnostiqnes  les 
pins  rares  et  les  phis  prédenx  <|ae  possède  l'Italie,  sTatlache  spédalonent  à 
la  description  et  à  la  poblieatioD  de  cens  «pi'OD  venait  de  déconvrir  à  son 
arrivée  à  Rome  dans  on  sarcophage  en  maître  trouvé  dans  une  vigne  de  la 


voie  appienne  et  contenant  on  certain  nombre  d'urnes  en  marbre ,  remplies 
elles-mêmes  d'une  quantité  de  feuillets  de  plomb.  Ces  feuillets  que  M.  Matter 
a  pu  consulter  au  ministère  des  travaux  publics  et  des  antiquilës  ,  sont  char- 
gés de  dessins  et  d'inscriptions  guosiiques  que  l'auleur  de  V Histoire  critique 
du  gnosticisme  rapproché  soit  de  ceux  qu'il  a  publiés  et  expliqués  dans  cet 
ouvrage  ,  soit  d'un  autre  genre  de  monuments  que  Montraucon  ,  dans  son 
Antiquité  expliquée  ,  raconte  avoir  vus  à  Rome  et  dont  l'existence  était  de- 
venue douteuse  pour  les  archéologues.  Ce  sont  les  deux  fameux  livrets  gnos- 
tiquet ,  dont  le  célèbre  antiquaire  avait  donne  l'un  au  cardinal  de  Bouillon , 
mort  à  Rome  en  fl7f  6  »  et  dont  11  avait  publié  l'autre.  Depuis  cette  époque 
anenn  écrivain  n'en  parlait  plus  et  le  public  ignorait  ce  qn'aî  étatem  dgwniii. 
L'on,  à ee  qu'il  parait ,  «selM ««ne  ^  lIttpiWépv MtantfMM,! dit- 
para.  L'anire,  M.  Malter  a  en  la  bonne  fortune  de  le  tnMnrer  an  Mnsée  dn 
CdUtgio  rouno,  la  céMite  Académie  des  jéwhes  ;  fl  a  pw  le  conwHcr,  en 
copier  Ic6  inacriplieBa  etlea  demhwèaenahe,  el  iS  cmleiwea  fne  aeiertlea 
piemi  inédites  on  aotres  qn*a  poUio  dans  les  dôme  plandiea  qoi  aoeooH 
pagneni  la  lelalioB  de  ton  eicnnion  gnoaUque,  cfest  aiaarément  le  Uvnt  • 
ptotUpu  qui  est  la  portion  la  plus  importante  de  sa  publication.  Ce  livret , 
ce  sont  sept  feuillets  de  plomb  chargés  de  dessins  et  de  légendes  qui  consti- 
tuent un  ordre  de  monuments  à  part ,  d'une  grande  affinité  avec  les  pierres 
dites  basilidiennes ,  mais  appartenant  néanmoins  à  d'autres  partis  ou  à  d'au- 
tres écoltt.  Jusqu'à  présent  c'était  au  moyen  du  symbolisme  chrétien  ,  du 
judaïsme  philonien  et  de  la  kabbale  ,  qu'on  expliquait  la  plupart  des  monu- 
ments gnostiques  ;  d'après  le  dernier  travail  de  M.  Matter,  c'est  au  con- 
traire le  symbolisme  égyptien  qu'il  faudra  consulter  désormais  pour  y  ré))aiidre 
le  jour  le  plus  sûr.  On  sait  (jue  notre  collaborateur  rt^  ueille  depuis  longtemps 
soit  des  abraxas ,  soit  des  empreintes ,  soit  des  dessins  de  ces  pierres  guos- 
tiques ,  et  que  sa  collection ,  la  plus  riche  qui  existe  d^s  ce  genre ,  doil^re 
mise  I  la  disposition  do  public  par  un  travail  très-spédai.  Ce  qui  en  relside 
la  divulgation ,  <f  est  le  désir  de  l'anieur  de  le  rendre  le  plus  complet  possible: 
pulsaeni  les  noovelles  acqoidtieoa  «pi'il  vient  de  Cidre  el  les  fimBles  qiri  vont 
être  reprises  à  lUune,  le  décider  i  ne  pas  trop  eiovnier  une  poMIcaiion  qull 
lui  sera  lot^euirpossible  de  compléter  uttérieurement,  sH  parrient  à  iTen* 
ridiir  encore. 

lâtWmHm  dis  fa  B0m. 
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SUR  LES  ABBAYES 

D'ESTIVAL,  MOYENMOUTIER  ET  SENONES, 

ET 

TROIS  lÂinSCRITS  DE  LA  BQUOTHÈQUE  DE  SAIIT-DIË. 


SUITE  ET  FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE  ('). 


SOR  TROIS  MAKISCRITS  DE  IK  BIBLIOTHÈQIE  DE  SALIT  DIÉ  ,  RELATIFS  AUX 
àBBAYES  DE  HOYEi^MOtîlER  ET  DE  Smm, 


Registre  des  actes  capilulaires  de  l'abbaye  de  Senonet,  ' 

Ce  manuscrit  de  H 3  feuilleU  m- folio  ne  porte  aucun  numéro,  mais 
il  est  contrôlé  au  bas  des  pages  par  un  secrétaire  du  cbapttre,  jusqu'au 
"26"*  feuillet.  Il  contient  les  actes  de  17012  à  179i  ,  et  il  embrasse  par 
conséquent  cinquante  quatre  ans,  outre  l'espace  de  temps  sur  lequel 
nous  venons  de  consulter  celui  de  Moyenmoutier  ;  il  remonte  de  neuf 
ans  plus  haut ,  et  descend  de  45  ans  plus  bas.  Mais  les  secrétaires  de 
l'abbaye  de  Senones  s'y  montrent  tout  aussi  dédaigneux  pour  la  po- 
stérité que  ceux  de  Moyenmoutier  et  passent  également  sous  silence 
des  actes  très-importants ,  émanés  d'une  des  maisons  religieuses  les 
plus  riches ,  les  plus  savantes  et  les  plus  actives  de  la  chrétienneté. 

Voici  ce  que  mentionnent  les  Actes  de  Senones ,  communauté  dont 
il  serait  important  de  retrouver  aussi  les  Examens  et  professions  afin 
de  pouvoir  tracer,  sous  ce  rapport  aussi ,  faire  le  parallèle  entre  les 
deux  établissements. 

Pour  l'année  1702,  on  inscrit  un  seul  acte ,  la  démission  donnée  par 
le  curé  de  Yaqueville ,  du  diocèse  de  Toul ,  entre  les  mains  des  prieur 

(')  Voir  les  livraisons  de  février ,  pag.  49  et  juin  ,  pag.  241. 
S^ABé».  49 
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et  religieux ,  qui  éuieDt  patrons  et  préaeniateiin  de  li  ctn  h  Tn- 
clusion  de  Tabbé.  La  déiDîssion  est  donnée  par  proouratiOB  et  pnrdfr 
vant  un  notaire  qui  se  qualifie  itavocot  en  la  cour  iouwerttme  éilar*- 
raine  et  Barrois ,  banquier  expédkkntnahre  de  cour  de  Rome  et  noUÙn 
apostolique  à  JVancy.  Rien  n'est  articulé  sur  les  motifs  de  la  démission. 
Elle  a  élé  toute  spontanée  ;  elle  n'est  ni  une  convention  avec  l'abbaye 
ni  un  arrangement  de  famille  ,  cl  le  fonde  de  i>i  c>cuj  aium  a  pouvoir 
«  de  jurer  et  affirmer  en  son  âme ,  qu'en  la  présente  démission  siinjde 
il  n'est  intervenu  ni  inierviendi^  aucun  dol ,  fraude ,  simonie  ou  autre 
paclion  vicieuse  et  illicite.» 

De  1705  à  1718  aucun  acte  n'est  inscrit ,  comme  si  lechaphre  ne 
se  fût  pas  réuni  pendant  cet  intervalle  de  quinze  ans.  Or  il  y  a  eu  des 
réunions  et  des  délibérations  graves,  notamment  celle  de  ITIG  que 
je  vais  citer  ;  toutefois  le  secrétniro  reprenant  son  regislre  au  Amit 
de  quinze  ans  ne  dit  pas  un  mot  sur  l'interruption. 

Eu  1719,  on  trouve  une  renonciation  du  chapitre  faite  entre  les 
mains  d'un  conseiller  d'état  et  des  notaires  du  duc  de  ix)rraine  à  la  ju- 
ridiction épiscopale  qu'il  exerçait  sur  les  paroisses  qui  devront  entrer 
dans  le  futur  diocèse  de  St.-l)ié.  A  la  suite  de  cet  acte  se  lit  la  deu- 
xième délibération  du  cbapître  sur  l'érection  de  l'évécbé.  Une  pre- 
mière discussion  sur  cet  objet  5^1  controversé  est  citée  dans  le  procès- 
verbal  comme  ayant  eu  lieu  en  1716  (  liiait  eOê  n'a  pas  été  inscrite. 
£Ue  n'élait  |tet  asaee  cetégorkpe  pour  l'iniitUence  dii  soeTtituB  9 
e^ett  |NMir  cela  gs'il  en  demande  une  scoonée ,  porttni  uft  conseme- 
ment  ou  un  reftis  tranché.  Grand  est  rembems  <tai  chapitre.  Il  déli- 
béra bore  le  préeence  dee  déiëgiés  du  dee,  d  déclare  qu'il  ne  peut 
aiataer  qo'eB  ee  (|d  le  coMtm  »  firïl  est  obligé  de  réaeiw  let  âr^ 
do  prime  de  Sein ,  M  ^o-eoaferaift  pir  faidi^  iveo  le  dib.  iieeéd* 
Ugiitft  iotfodidte  nlbèeu  d'ecoeptir  «lté  réiém.  NomUe  dW^ 
nliee  da  cbeptee.  wt  aoeorder  le  uuMeuieMMtt ,  t'a  inl  eM;  dené 
ectedeleréadne  ^'tt  «t.N(Mn«ureftiedeedé^prfb«  wdiaide 
déidamioB ,  i|H  le  chaplM  pbM  fdré  de  te  eôli  Ml 
pHira.  BiilD  délfténifon  dëddifive  da€faqpllie.ft  tMénorteb  itantt 
detae  eott  |ÉNNiè»'Teribel  el  acipiMN 

oomprand  d'après  cela  uo  passage  delà  déttbÂradoii  de  MofMlièataV 
avlea4taiesqibl  dau«tt  dit«  qo'aM  dr  phMidrd  «s paMitor 
raflUra,  oe  ieat  sbieir  ce  qrti  ftrwt  cétan  d'EitBwdt  deiBsUoacs  1 

On  était  sûr  (pie  Senones  ne  se  rendrait  qu'après  utie  brfltante  détone. 
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£■  1719,  le  dMpUre  passe  prooanrttai  au  IL  P.  Dooi  Itasttttd'cn* 
pnHt«r  (  avM  lijpoUiéqiie  sur  la  maiMeeonYentiieUe ,  une  somme  dt 
I5|M0  KfNt  tourné  on  ^Nifiûê  km»  Btirois  i  aaial'aiM  aedoniie 
«iMue  iBdIeaiioB  mr  la  desifaiiian  Je  cette  lo— 4|iiwipiéiée 
pw  toewpwiMté  de  Sc.<llieoliB  de  toie.  • 

'fiallSift  leehipllrodélifre  attaBlalioBeulirèreYeyeiv  d'eveir 
lenawi^  sa  prolMott  religieiiae  et  denendé  paidee  au  nyec  dn 
1  feeandKfiaffl  eiiit  canié  tante»  dedans  qn^'andelion  par  le  reAA 
fsn  avait  tdi  de  lûre  «  rteeiailen  de  veen  eonlBnnénMnt  am 
eoHstitotîons.  >C«stlàdaDstontleingiBireleseiileieiqried'nneela 
puremsut  disciplinaire  on  nerai aocoaq^li  en  vertn  de  la  règle  de 
rOidre  dtée  plusèant  et  voulant  que  les  ^mtes  des  reUgleui  délient 
^  confessées  an  <Aapltre. 

,<M;ià>niénie  année  on  mentionne  encore  nn  aeie  ibrt  cnrieus  :  c'est 
le  contrat  d'une  vente  de  meubles  faite  par  l'abbé  aux  prieur  et  reli- 
gieux y  pour  une  somme  de  uiille  livres  tournois,  <  la  nécessité  pré- 
sente de  ses  ofTaires  l'obligeunt  à  les  vendre  pour  subvenir  aux  grands 
frais  et  dépenses  excessives  qu'il  est  obligé  de  faire  tant  en  cour  de 
Rome  qu'ailleurs.  >  On  devra  voir  sur  1  objet  de  ces  frais  et  dépenses 
indiqués  ici  irès-sommuirement,  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  sur  les 
élections  contestées  et  cassées ,  que  l'abbaye  fit  au  conimencemeiu  du 
siècle  dernier ,  et  sur  les  prétentions  (^ui  furent  élevées  à  Uome,  de 
nommer  désormais  l'abbé  directement. 

De  17^  à  1727  rien  n'a  été  inscrit  sur  le  registre  au  nom  du  corps 
et  cependant  les  aiïaires  étaient  vives  et  pénibles. 

En  1728 ,  le  chapitre  fait  inscrire  toute  cette  série  d'actes  :  1"  une 
délibération  •  pour  fixer  le  jour  de  l'élection  du  suoeesseur  Â  donner 
au  défunt  abbé ,  Mgr^  Pelii-Didicr  •  ^  ce  cbef  si  diversément  éprouvé 
et  enfin  si  honorablement  consolé  par  la  dignité  d'éiéque  de  Macre 
(voir  ci-devant)  ;  une  drculaire  envoyée -aux  |Nrionrt  de  St. -Chri- 
stophe de  Vie ,  de  Mervaville  et  deFricourt ,  devant  oonoonrir  à  la 
dite  élection.  (On  demande  le  seoret  «a.  électeurs.  •  S'jto  peuvent  ve- 
nir plusiét.,  ils  ftfont  bien  »)i  8^  nne  aecepiation  par  le  cbapUie  de 
la  proonmiiott  donnée  par  ie-prienr  et  nn  antre  rel^gieui  deSt.*Ghri«' 
sloplie  de  Vie  à  l'abbé  de  lioyenmontiePi  4reaètde4es  remplacer  A  la 
dite  éieçlion;  4*  la  dite  procnraiion  fiiite  per  devant  le  tabeUion  de 
Nett»  résidant  à  Vie  ;  8^  des  plaintes  adrêiséeaan  clia^ 
laine  des  cent  Suisses  (!)  du  dnc  de  Lorraine  an  s^|et  du  sUenoe  que 


I 


l'abbaye  a  gardé  enters  ce  prince  sur  le  décès  du  dernier  abbé  et  sur 
l'élceiiM  qa'olle  pnjèie,  pUbiie  à  lii|iielle  les  religieux  répondeat 
I|m:  r4Ml'alMtteHMnt«èoett*iiionlettfiftJeiéft,fliivrie^ 
Tabbé  de  Moyemnoolier  de  s'acquitter  de  ce  devoir  de  tenr  part,  t 
EneAlt  rablté  Ikm  Barreis- ««ait  reaq^  «on  aMudat  et  avait  reçu 
do  duc  Tordre  de  fecomaDder  D.  CÉteet  an'iMs  deedlecleHn,  de 
aerte  qn*9  avait  oenea  p«  leo  à  reprodie  ;  »la  iuion^meii^de 
Hom  Barrafa  ao  droit  qaH  iewit  de  la  prœoratieB  éa  pêoi  étt^^ 

de  aa  ffeMmetalioB  9)1*  les  poofoirs  domiëe  par  Doai  4nasy,  prètfdeM 
de  la  congrégation  etprieor  derabbayedeSt^faniel  Verdas,  à 
tau  GviileniiB ,  '  Tisitear  et  supérieur  majeur  de  Ferdre ,  priev  de 

Sc-Mibiel ,  pour  juger  sur  les  lieux  les  contestations  qui  se  sont  éle* 
¥ées  au  sujet  de  la  fîiture  élection  d'un  abbé  ;  une  délibération  sur 
Vidohiké  à  voter  du  prieur  de  Fricourl  ;  9"  raccepiaiion  par  le  cha- 
pitre de  la  délégation  donnée  au  professeur  de  philosophie  de  la  mai- 
son de  voter  pour  un  électeur  empêché  ;  iO^  l'cleciion  de  trois  scru- 
tateurs qui  devront  dépouiller  les  votes  ;  il<*  le  mandat  donné  par  le 
duc  à  un  de  ses  conseillers  <  d'assister  à  l'élection  pour  y  maintenir 
le  bon  ordre  et  la  liberté  des  suffrages  > ,  ce  qui  était  d'autant  plus 
aisé  que  le  duc  avait  recommandé  un  candidat  et  que  des-lors  il  n'y 
avait  plus  d'élection  sérieuse  ;  li<*  une  protestation  du  chapitre  contre 
la  prétention  énoncée  par  le  délégué  da  duc  dans  une  sorte  de  pro- 
cès-verbal ,  d'avoir  assisté  à  l'élection  »  et  une  dédaraUoa  portant 
que  ce  délégué  nVpam  qu'avant  l'acte  pour  Kre  son  mandat,  et 
qn'après  l'acte  pour  en  apprendre  le  réanitai»  dételle  aorte  que  tontea 
ka  epératlens ,  même  la  proclamation  cauoniqiie ,  ont  été  Ciices  hora 
sa  préaenoei  43»  le  procès-verbal  ^  rélectien  «  lascfit  «a  registre  m 
latin  comme  un  eertain  iHmdm^llMtres  eotea»  mais  avec  ptas  de 
détafls,  entr'aotres  cehd  qu'on  déposait  les  bnUeties  dans  le  saint 
calice,^  celai  que  l'opération  s'était  Adte  è  l'anaBiasIté  le  9  Jnillel, 
DoBi  Petiididier  n'était  moit  qne  le  15 Juin*  4m^»\>i 
Enfin,  le  registre  mentionne:  il^  la  confirmatioii  pontifloale '«de 
l'élection  ei  la  peraMon  donaée  à  l'éhi»  Deai  Calmet,  (qai  était 
àlera  alibé  de  Su  LéopoM  à  Nancy ,  mais  qui  était  veoo  à  Senonea 
quelques  années  auparavant ,  pendant  qn'fl  organisait  avec  son  ani 
rabbé  de  Moyenmoiitler  la  bibliotlièqne  de  ce  conyent) ,  d'accepter 
f  la  dignité  abbatiale  avec  tons  les  droits ,  biens  »  honneurs  et  préro* 
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MÊÊÊÊk  mu  murimicHi  é$è  dii|iltt<M<gte4iiiii.   du  MnmiiB'ptE* 
lili»«t4MMiiwlt^iciMaQiwii  »<ttl»«^^ 
liw»IS*rtettpttiidB. 

b'iOiMoM  làiteiée  lft.|i)iiBàbOBdttile  pw  Im  actt»  oa  cdls.pQar 
lÉlidtoiltâttnBiidiMifiiliv  Ml  li  plw  €ii^^ 

t4l»iii||b1Mrrait«'N*4S  iigié  da  tow  les  religieux  et  de  Um  les 
ténoÎDS ,  Ifétat  numérique  de  la  maisoii  k  cette  époque.  En  effet ,  ont 
tàgné  avec  le  président ,  qui  était  étranger ,  quatre  autres  étrangers, 
les  abbés  de  iMoyenraouiier  et  de  St.  Nabor ,  les  curés  de  St.  A?olde 
et  de  la  Petite  Ravon  ,  K'i  pères  et  9  frères,  ce  qui  montre  qu'en  4728 
Seiiones  ne  comptait  que  religieux  ,  pins  les  novices ,  postulants , 
rréi7>s  oblats ,  domestiques  et  employés.  Au  moyc^n-âge  ce  monastère 
avait  compté  jusqu'à  deux  cents  religieux. 

En  4729  ,  50  ,  31  ,  aucun  acte  n'est  inscrit.  Le  secrétaire  a  notam- 
ment négligé  de  meniiouner  la  bénédiction  abbatiale  qui  fut  donnée 
à  Dom  Calmet ,  le  24  avril  11S9 ,  par  Tarchevéqne  de  Géaarée,  gMd 
|0fp6t  de  Saint-Dié.  Il  y  a  en  d'MKiie  iftires  importantes.  Le  iknh 
lHNl»cbef ,  qui  trouvait  l'ancienne  msisoB  iMisiiele  troppetileet  peu 
wmmÊ^f  ifdni» i^Byié  èsTea  aéMtgeriiWMlre  et  à  ié|iver  toot 
mtàiéÊÊ  dftiÉré  dansJiiMMm^  Oamllentuéàeeisiittaié» 
t/IÊlÊâmu  ■iÉit»eeaéMMMtédès  11».  DeplesHiviltéléMMHié 
Mpéritfor  fÉiéfil  on  pidsidsol  de  le  oeoffésMiHi  ee  ffA  YwnÊL 
lÊÊ^fi  lie  ftirtp  qpMlQiee  fojnfns  drieipiieilwi  si  de  eoH  wiwmdie  um 
aswies  aiptfileve  de  le  eoDgrégalloii  éM  qn^ 

Ba  «ai;  le  stiiilPS  fcit  m  échange  de  tamfcM  ei;me  uiaierteii 
flBBneièneBireD.  OÉkMletlaooBBiiiBiBté.  pov  aidersoacWA 
lidr:.l*m  iWNrihif  1»  sa  dame  de  MMaaiear;  8^  sa  aeinale 
»dMB  abbatiale ,  qu'il  agran^  dë  moitié  ;  4*  son  colombier,  erll*  les 
mars  de  son  potager,  qu'il  augmenta  du  double  (*) ,  en  attendant 
qu'il  augmentât  d'un  tiers  la  belle  bibliothèque  de  l'abbaye,  et  qu'il  y 
joignit  ce  cabinet  d'antiquités  dont  la  destinée  finale  a  été  one  disper* 
sien  complète. 

En  échange  de  ce  que  le  chapitre  lui  abandonne ,  d'un  secours  de 
4»000  livres  tournois  qu'on  lui  accorde,  et  d'un  antre  de  6,000  qu'il  a 

(')  Les  balles  Airent  adieMéei  à  l'éfftqpie  de  Blla  pour  être  /MmMt  pv  ce 

Comnissaire,  pontifical. 

C)  ^  4»  I>>àGsloiei,  pag. '70. 
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ôèjh  reçus,  D.  Calmet  lui  cède  un  Terger,  c  quelques  chambres,  ca- 
binets et  grenier  proche ,  et  joignant  les  iofirmeries  du  couvent  posr 
loger  le*  Mnranies  et  personnes  de  sexe,  pueatet  des  reHiieit 
qn'fls  sont  quelquefois  obligés  de  recevoir.  > 

Le  secrétaire  tranorit  sur  le  regiiire  li  ^Itince  de  D.  Galmet 
pour  les  4»000  livres,  mois  il  nd^Uge  eelte fmililé  pow  lee4,Q60 

Lt-mènèamé»»  «■  #lr«  m  fâem  ée  rricet,  èb  kà  céier  lee 
dlMi»e*llii»<i  les  droits  é»«ollMlB»^>  «MM  àJe 
coBdMfis»       se  dfcerge  de    reeoioliictlsa  de  féffko  iwmwIiééIu. 
Le  ooMreHillne  d«  prieur  Mie  dois  le  néme  sens  est  oeeej^  ^ 
clNvUre:  D.  Crtaei  dépeasilt  vekmtlers  sesteee—  peu  lesdgMMej 

we«eettptei»eiiignlis^r4>w««i>itfi  à  mmit  eer  mm 
ceBesoà  rebbeye  «leitiitdse  drolie  ^^eil  <piicepm»  elleewillifct 
cere  oslies  oè  eMe  eierçeli  des  droto  de  selgaewr  m  ie  psirea.  • 

•  tti  il»,  le  chepkre  eeqeissceèiids— idedaprisard^Sidi»' 
OBKopfcB  de  ¥ie,  tsadont  à  sIlOBlr  peer  eoe^jile«r  am  /Witws  se» 
lesiiaii,  9.  FMigé,  prsftsssBT  de  phOosephîe  el  de  ihéelogie  à 
Bevonet,  neveu  de  D.  Gehnet ,  et  réssrvé  à  de  phH  hautes dsstiiidsSb 
Cette  mention  indirecte  d'un  enseignement  supériear  est  avee  «M 
autre,  indiit'cte  aussi,  la  seule  qui  soit  faite  dans  tout  ce  psgistre | 
plus  lard  il  y  sora  question  d'un  enseignement  secondaire.  •  . 

même  année,  le  chapitre  vote  l'établÎBâesieiil  aux  frais  de  11 
mense  abbatiale  d'une  comaïunauté  régulière  de  Bénédictins  à  bé^ 
mont,  étaUissemenl  depuis  longtemps  déairé  par  le  duc  de  LomÉM 
et  transfén'  plus  lard  ù  Lunéviii»  dans  les  bsUimeals  du  iUml,  fui  y 
existent  eniM>re  en  partie. 

•  En  1754,  les  capitulaires  eDiprnnteot  cinq  ceats  cous  romains  peur 
payer  les  frais  occasionnés  par  les  bulles  relativ(ia  audit  établisse* 
ment  >  ei  le  secrétaire  copie  sur  le  repsire  la  bulle  transmise  au  cha* 
pitre  de  Senonos  par  l'abbé  de  Moyenmoutier,  commissaire  apotkH 
lique  nommé  ad  hoc.  C'était  l'usage  de  faire  cos  communicuiieus  par 
un  coramissairc  spc'cial ,  et  au  lieu  d'en  charijer  le  président  de  la 
congrégation  ,  oo  prenail  votoetiers  un  dignitaire  d'eiM  fésidsBce 
plus  rapprochée. 

Pour  1755,  le  registre  contient  :  1"  le  récit  de  la  bénédiction  (lu 
coadjuteur  de  l'abbé  de  Longeville  ,  cérémonie  f^ite  k  Senoaes  par 
rarcbevéqne  de  Césarée,  assisté  des  abbés  de  Mtf4lihiel,  Selpi- 
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iMd;  BÉiifÉl  <t  Mmu;  » ramoriirtiMi  éonaée  pir  te  prérident 
Ai  voiintter  par  imto  d'étoeiioa  im 

fflUnkm  dn  ehafiltre  contre  rtlRrmatkMi  jetée  dmu  im  prooè»-Tfnttt 
iféteetioD  par  te  dâégné  du  d^c  dd  Lorrltee  >  qaH  anraft  wM  i 
e^'Miillçir;  4^  la  copte  de  b  oonmdiKteii  donnée  par  te  duo  au- 
dft  dlmiié  ;  tf^  te  procès-YOrbal  trèa-délaSUé  de  r^ectloii  d'un  ooad- 
Jnttfir  muée  à  D.  Gataiec,  ùite  dans  te  penonne  de  0.  Ftogé»  son 
wmn^mmUm  «ttoa  Ja  rit>é  anMayanaïaiteiv  délégaé  à  tôt 

■adon  par  ledit  prMdaDt,  déttfréa  à  D.  Pangé ,  qui  signe  qadqaa-^ 

lÉte<A* ^teifai>  î'-.  'ti' - •  ••        1. »...,.',», , r.»f 

'lia  registre  ne  meolteima  pat  te  tri—artiiii  Aû«e,  ceue  améa^ 
«■are  l'abbé  et  la  coauBWiaaté  au  «njet  d'aae  y'igne  de  Lëonoat» 
transaciioB  confirmée  par  le  diapilre  général,  et  qu'aurait  dû  fiiiro 
iasorire  le  obapître  de  Seoones. 

fia  i7S6,  on  mentionBe  les  actes  suivants  :  4»  copie  de  l'acte  dretaé 
par  le  notaire  apoetoUque  pour  attester  la  prise  de  possesaion  dudit 
ecadjutear  en  vertu  des  bulles  ponLiOcales  ;  3*  sa  mise  en  posseasioa 
du  temporel  de  Tabbaye  de  Senones  par  le  délégué  du  duc  de  Lor^ 
raïae;  y  la  bénédiction  do  D.  Faagé  par  l(>  coadjinpur  d'Estival  (i)  » 
assisté  de  D.  Calaiet  et  du  prieur  (la  Huofiler  %  eo  iiié»a|U)o  de  plM^ 
aieurs  perscanes  de  distinction.  » 

Apr^  c^Ia  vient  encore  un  espace  de  douze  ans  (i  737  4  4  741)  « 
pendant  lequel  aucun  acte  n'est  inscrit  sur  le  registre  et  bien  h  lan  « 
car  c'est  dans  cet  intarvatte  que  tes  abbéa  de  Saint-Biaise  »  d'Elebia-i 
gea,  de  Marmoutier,  do  Saverne,  d'EbersBMinster  etd!aatrefl»aiaoBa 
aa?«yèrent  dcn  religieux  à  Seuoaes  pour  s'y  familiariser  avec  la  mén 
fliede  qne  D.  Calaiet  avait  fait  adopter  poor  l'enaeigBeaMint  da  la 
théologte.  C'est  dans  cet  intervalle  aniai,  en  i74$«  qu'on  étaNifc  dan^ 
VlMf^?^  W  iVH"^^  religieMx  91'nn  nppela  \'Âçfi44fnys 
caiiqpi.  En  un  moi»  c'««  ponrteaBQnv(ananLJi^^P|lr6tel|^|)e^ 
^que  de  la.apai9on. 

En  illSût  on  mentionne,  sous  te  date  du  28  juin*  l'arnyéefte 
révéqne^omte  de  Toui,  prince  du  saint-empire,  invité  par  D.  Calo^ 
k  donner  te  confinnatton  daoa  lea  paroisaea  <pii  dépendaient  de  f^lh 


(*)  Ooirlgsr  éfapièt  ee  teste  b  ni  A I».  CbiiMf ,  pof  •  84,  en  II  est  dit  qjM  la 
béaMMaa  ftt  doBirfa^  le  giaad-fiévAt  de  SiinipMé. 
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Ime.  c  L'Mqiia  a  été  reçu ,  dit  le  reglsire»  &  la  nmiik»  ftmélib 
par  le  Pontificale  romûn,  bm  tooteM  aoos  le  dais  ni  avec  l'encens , 
mais  comme  prélat  n'aifant  aucune  juridiction  dans  ce  monastère.  • 

L'évéque  a  confirmé  dès  le  lendemain  plus  de  deux  mille  âmes  ;  acte 
en  a  élé  dressé  par  l'abbé ,  qui  déclare  qu'il  a  fait  signer  ce  présent 
acte  par  le  secrétaire  du  chapitre  et  les  principaux  bourgeois  de 
Senones ,  formalité  qfx"û  a  comj^létemeni  négligé  de  faire  remplir. 

La  mention  de  oe.lQfafè  lor  le  registre prame  qn^on  pondait  y 
lite  éea  viaiieB.de  pMni#Be  éniMMi,  4e  «nnda  ftte  de  liK- 
gioneidelittâralm. 

Oii  iTe  pouriaM  Ml  VBBge  de  eelte  fiKsnIlé  poor  le  pin  eéHto 
pmmÊÊ^t  de  atèèle.  fti  e«n,  de  ITM  H7t ,  w&uwêhl  ettenee  de 
dizaiis.Or»c'eitdMiBeet  teienelle,  enIlOi,  que TelniM  a 
rilbiye,  ^enmaont  teaacoip  afeele  dhaf  ;  riwrftiwi  awetf  iaa 
l^liees  d'nrtdiUé  eu  eOeia,  dtamt  —  féÊbMn  «feên eeaiBWh 
mtmét  BianHam  mbiii  eawele  MbMetlÉftque,  akwade  i 5,000 velmes, 
et  parint  do  projet  de  paMerHle  lerte  de  ses  jours.  (Test  dans  cet 
intemUe  aani,  en  1787,  f|ae  ouMinit,  à  l'âge  de  86  ans,  le  plus 
illaatre  des  abbës ,  D.  Oalowt ,  dont  le  registre  ne  mentionne  pas  le 
décès.  Enfin ,  c'est  dans  cet  intervalle  qu'on  discuta  le  projet  de  for- 
mer dans  les  trois  provinces  de  la  congrégation  de  Saint^Vanne  une 
correspondance  littéraire  dite  des  Quarante,  à  l'imitation  de  l'Acadé- 
mie française ,  et  qu'on  agita  le  projet  plus  magnifique  encore  d'une 
correspondance  savante  entre  toutes  les  maisons  bénédictines  de  la 
chrétienté.  Il  y  avait  alors  un  mouvement  intellectuel  très-prononcé. 
Dom  Pelletier  venait  de  composer  son  beau  travail ,  Nobiliaire  génércd 
de  Lorraine^  trois  volumes  in-folio  dont  le  premier  avait  paru.  Le  re- 
gistre, qui  va  parler  tout  à  l'heure  d'un  petit  enseignement  de  coUëge» 
pouvait  mentionner  ces  faits  évidemment  plus  considérables. 

En  4762,  il  relate  deux  élections  de  secrétaire.  Tune  en  mai,  l'autre 
en  décembre  ;  mais  ni  Vm  ni  Tautre  des  élus  n'aurait  rempli  iei 
Ibnelieiia,  à  ne  consalter  que  noe  fenOleta,  RieD  dY  ait  inicrit  non 
ploB  au  amiéea  tl6S  et  1764. 

Ed  176B,  le  chapitre  oonatate  qu'il  a  pris  ooDnidiaaiice  en  aaieai' 
blée'générale  d'une  mesure  de  la  diète  de  l'Ordre ,  par  laquelle  on 
transAre  de  Flavigny  à  Senones  Dom  Perrin ,  pour  y  remplir  les 
fonctiofia  de  prieur.  II  nomme  à  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  un  curé 


Digitized  by  Google 


*  MVMnK  MiiMHW'iiotHrMif  loigooii  flMonnv  «ç  fOni  90 
QlRBpteàl«MitiiMittitd0s  dliiM8delai«rdM.  >  a  « 

Eta  4766,  S  7 1  lu  icie  de  préaoïtaiion  pour  la  oi^^ 
é|  6B 1767 ,  on  trouve  la  preuve,  non  pas  seoleiiieiit  ihmé  aorte  de 
mériitteUSgenot  eo  de  dfvilioo  ooverte  eDtrel'àbbé  et  la  communauté, 
mais  d'un  état  de  contestation  prolongée ,  de  proQèa  plaidés  devant 
la  justice ,  situation  enfin  changée  par  ces  deux  aetes  :  4**  un  échange 
de  dîmes  et  de  fermes  entre  l'abbé  et  les  religieux ,  portant  que  : 
<  pour  terminer  les  procès  actuellement  pendants,  et  ceux  qui  pour* 
raient  survenir  dans  la  suite ,  les  parties  transigeantes  retireront  dès 
aujourd'hui  toutes  pièces  de  procédure  et  payeront  chacune  par 
devers  .elle  les  frais  qu'elles  auront  pu  faire  ;  »  2^  an  abandon  de 
dlines  au  curé  d'une  paroisse  pour  sa  portion  congrue. 
^£ii;i768,  un  règlement  arrêté  au  chapitre  général  ou  ili  la  diète  des 
représentants  de  l'Ordre,  obligea  les  abbés  de  rendre  compte  de  leurs 
riraous ,  et  de  les  verser  k  la  mense  conventuelle»  sens  peine  de 
perdra  le  droit  d'élection.  De  cette  grave  mesure,  le  registre  nejtft 
nncnne  mention.  GependaM  le  riglement  avait  lUMbtelbJaqporlaMe 
dimwiit  ma  le  g«prenioin«if:daaal*eyBa,  aariwMit  mm 
Wagtôlr  |a.-9Mvt  ton 


BanaUeeiNmlatebpie  d'aariiailémeMferalMeiJaea»* 
a  f9Ê§k  y  -ariprie^c^paar  m  tmijaim^  el.  tOtêtéè  âm 

ln.JwMM^  namadeiomÉm 
dtfuelquea'iWdi^eiiioiiiBa  qà  aBBt.eMlBM 
Km  ■miilia  I  iratti6jMMMd1ee'flnaaaadlBMada8eMMaflafSlaiall 
cédéai  à  Ja  ceemnaaMé  enllt?,  pmhm  Jenir  paWhtaanl  «oh» 

Il  en  avait  joui  endevnnt. 
En  1770,  il  n'y  a  qu'une  élection  de  secrétaire;  en  177i  et  73, 

point  d'acte  inscrit;  mais  en  4773,  le  chapitre  délègue  deux  de  ses 
membres  pour  assister  à  la  révision  des  comptes ,  mesure  prescrite 
par  l'ordonnance  du  Conseil  du  roi  touchant  les  régnliâi|i!is,  du  mois 
de  février  i  773. 

Le  registre  ne  mentionne  rien  de  la  résistance  que  le  chapitre  op- 
pose, en  1774  et  dans  les  années  suivantes,  à  l'établissement  de 
l'évéché  de  Saint-Dié,  auquel  il  avait  consenti  en  4749  et  qui  fut  défi- 
nitivement créé  en  i776.  Cette  résistance  fut  si  opiniâtre  qu'il  Mat 


M    wm  o'alsacb. 

46t*l6ilKi     jMriott  dn  priÉM^^  Mb  pMV'MP9''MëUf  te 
pitre.  Cémt  m  mot»  let»  ff^régtetrefé» lettrée-.  • 
0BiM*iBeiitfeiHie  neo  imb  ploi  dee^AtaiéMe      le  priBce  e^É  It 

même  époque  avec  la  maison ,  qu'il  voulait  f^ire  ériger  en  collège  <le 
chanoines ,  afin  de  la  détacher  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  de  ses 
iufférieurt  majeur»,  dont  l'autorité  géoatt  ses  prétentions.  €es  démêlés 
amenèrent  des  scènes  très-graves  :  ^apposition  des  scellés  5  la  pro- 
cure et  aux  archives ,  la  consignation  de  D.  Fangé  ù  Tabbaye  par 
lettre  de  cachet ,  l'appel  de  celui-ci  à  la  Chambre  impériale ,  et  enân 
une  sentence  de  cette  chambre  qui  maintfaïc  FabJMiye  (tefis  laeongré* 
.  gation  dont  le  prince  voulait  la  détacher. 

Eîn  4779,  on  ne  relate  qu'une  nomination  de  cnré,  et  de  ITOOà 
1785  point  d'autre  acte  qu'une  élection  de  secrétairp.  Cependant  le 
chtpltre  avait  encore ,  pendant  ces  années ,  <le  graves  démêlés  avec 
jp  ptiico  éê  finlm ,  qni  vouUni  decer  un  hosploe  des  dîmes  de  Tab- 
baye ,  h  laquelle  il  reprochait  d'eatreieiirli  WÊBùMUéÙÊÊKkmUokt 
taHëe  par  l 'aboadiiiM  de  tee  ehirilés. 

E»11M,IWbeye  a  perdu  son  ehei^  el  leiecréiaire  traesorit  tvp  lë 
figiMW  m  mt  i%iilé-iii  eiiapilpa  par  le  priaioe  de  Salm  mV&rkfÊê 


de  a  Fttigé  qna  kmqa'il  teor  «m  phi  de  dMgMTvd 


UÊêméÊÈÊkifmm  mêam^  piwniMWlIiiiriiiiaiiwirtiÉM 


fiiÉifciifi  1 4iÉHppiirtdi.yiatiiy»»efli»iii>i<Wi  tua  ;  IMIm 
ppieuf,  de  iwiHir  àto  dlmipte»  <ièig  mwplWtë  Hlàin^ii 
MiBa»;  ii.4HB.«il|glaH.r«'deiepa»iMliiii»èltapilt4b^ 

de  fittlion  el  d'kMrigwa.  t  On  faMcrit  eaeofii'iwwMMa.MdeM 
leUre  dtt  thapiiae  m  prtoeede  Mm ,  éfdqee  de-TcMlay.  aie  d«le 
prier  de  doMiier  les  ordms  néeeasaire»  povr  la  preeiMhie  éleotioli.'  * 
Cette  lettre  est  inès-Nmble.  Toot  est  changé  dans  la  situation  êit 
monastère.  Les  éclairs  de  xviii*  siècle  se  proeièneet  au-dessus  des 
dômes  de  l'abbaye  ,  et  voici  venir  pour  la  maison  une  éprewve  plus 
foite  que  toutes  \ts  précédentes.  Le  secrétaire  osi  obligé  do  trans- 
crtre  sur  1^  registres  les  pièces  suivantes  :  1**  une  lettre  de  f  inten"- 
daot  du  prmce  de  Salm ,  invitanl  les  religieux  h  fonnirr  l'état  de 
toua  lee  ccveoua,  Iriens  d  droiu  apparteoaol  à  l»iiieiMe  abiMtiale/ 
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oiliJlM»teNl|g|iMiltli«inMMMé,  ta^liMurt  om^fm^ 

•C  tes  p(Nllli»8  qullt-osl  oeoupées  ;  9"  le  pMToir  donné  par  la  tutrice 
du  prinoe  de  Saloi ,  princesse doutMère ,  duchesse,  rfaingrave ,  iH!d- 
ç\  A\(\  «lame  souveraine,  etc.,  et  par  son  frère,  l'évéque  de  Toumay, 
au  <  onHiiiss:iire  charge  d(!  les  repp<^<*ntor  dans  l'ëlecllon;  3»  )e  pou- 
voir donné  à  Dom  de  Rras,  visiteur,  coadjuteur  de  Ftevîgny,  par  le 
président  et  la  diète  assemblée  au  monastère  de  Noire-Dame'de-Novi, 
d'assister  à  ladite  (Mcriioii.  Mais  Tambilieuse  maison  d&Salm,  qui  est 
doTenue  ëgalemeiu  puissaoto  ù  la  oour  de  VersaiHos  el  à  U  obasibro 
inpériaie  de  Wet2dar,  ne  veut  pas  de  l'iuierveiuîoa  des  supéritura 
ecdésia&iiquea  de  l'abbaye ,  et  lodil  poMfoir  est  l^iffé  mr  le  reflMne. 
£B^«Éifn  m  émki  rayé  ptr  ordre  de  In  léréalMHM  tiitricaa|» 
deasat,  enregiMift  par  mm  P.-Noèl,  jaaMiai#t|Mliir  ydleolten. 
Mt  ofi  lit  le  tiisdil  ofdre  de  radiation  :  ^  hi  UOfiri^ÊÊÊm  W^UfÊBiê 
fm^éé  iMiUricQ»  H  étoifc  4i»«ili0:pgéteod.'mwar>  •  •  l-a/^ 
:  4kÊ^  «MM  fièoBft  86Di  itihte  ^.m  mimméél^mÊÊÊtm^ 
44  Whirtim  éKim  4«  V'ëÊâHkm  prJtiniiPipMiiiiy  ft^fl^aijpmitai. 
dft  •»  Jfltr  pÊt  W  <o»Miiii»iwwadiiMwaitlrn«<>lnii;» 
éoHlé  m  te  PiéÉUMI  é$  M  nnagiépHii  »  «MiM  I  IM>  à  Ib 

r^rtfflKiM  4«llMi  Mvas  par  \»9Êm  irMdMl^  «it 
pow«ilÉil4ira  à  V^iMi»  «U»  Ws 
parties  ;  tt  nMll|Mi«efMii«ilMilé  fcÉrdiKgaii  dë'faîra  lÉMrwr 
lu  M^CMBNitiee,  de  ebeieher  à  dissiper  daw  iadiie  abba^  les 
Mtgf  a  que  la  discorde  aurait  pu  y  répandre ,  le  tont  conjoimeRient 
avec  rmteudanl  de  la  aiaison  de  Salm  ;  4''  protestation  trts-reapec- 
lueuae  de  D.  de  Bras  contre  sa  révocation  el  la  dciégatiea  d'an  autre 
en  aon  lieu  et  place;  h'*  uontre*proiesiatiOB  de  l'inteadant  ;  6«  déda^ 
ratias  du  mérou ,  qu'avaai  du  permeitve  i'^teoiloii ,  son  qkesse  s^sé* 
niisiiBC  dëûre  que  la  cooMiunauté  vote  l'inainovtbiHté  du  enné  de 
Senonei  et  un  traitemeni  convenable  pour  ce  pasteur,  ainsi  que  Téta* 
blissement  d'un  collège  dans  la  ville,  pour  renseignement  des  belles* 
lettres»  y  compris  la  rhétorique ,  saur  l'acquiescement  du  président  de 
la  congrégation ,  <  lequel  sera  d'autant  j»lut  ditfoié  d'af^rouver  cet 

aifété      im  dte«.de  U  séiéma^m»  tuieèlt  ft'ciai  <d  m  que  le 


mm»  tfàiMàtm. 


bttka,  «in  qat  réItrtiiB  ■moIi  pniHiwMe;  »  irtrtiiiflMûiMtéM 

oéWté;  a»  pffwsèipveilMl  d'ëleetioa  drené 
de  UuiéfM»;0»pgitaiiriim4oMiée  à  r<l»,  Dwi  UwJwrd,  p«f  te 
prMtat  4e  b  ooqgf4i«tffm  d^Mteptm*^  f«  le»  boDas  pputihÉtoi 
portant eonflmitkm de réiection ;  iO^inHalterion de  l'élo;  H'oomi- 

nation  par  le  cbapître  de  deux  curés. 

Pour  1785 ,  aucun  acte  n'est  inscrit,  et  pour  4786  rien  que  la  no- 
mination par  le  chapttre  de  D.  Daval ,  curé  de  Senones ,  à  la  paroisse 
de  Plaine ,  qu'il  accepte  immédiatement ,  tandis  qu'il  ne  donne  qu'en 
4787  sa  démission  comme  curé  de  la  paroisse  de  Senones ,  affirmant 
que  c  son  intention  n'ayant  jamais  été  de  garder  les  deux  bénéfices.  • 

En  1789 ,  le  chapttre  entre  dans  la  nouvelle  ère  politique  avec  une 
grande  ooollance.'n  donne  procuration  h  D.  Baptiste  et  D.  Masson 
d'assister  aux  assemblées  de  Lonéville  et  deYic»  <  à  fellét  d'élire 
des  dépotée  ans  éiati  généraux;  etdelenr  donnertiMipoQfoinde 
prapoeer,  remontrer ,  ailaer  et  consentir  tout  ce  qnf  pent  oonoeraer 
tes  Imotes  de  l'état  ;  te  réAmne  des  ateis  »  atari  que  FétaMinenienl 
d'un  Itee  et  dnrabte  dans  tentes  tes  pwttes  de  radnitaiitratten.» 
Peu  après  cet  acte  qid  tendie'anx  réibruies  »  te  ctepItre'entrepraDd 
telHBiàne  des  amâtentions  goe  btométteconiideséfénénientsiKa 
tatemnpre  IJeaiaiB.  n  nomme  une  cnmiifaskwi  wfaff ,  ml-eomn* 
tasDe  et  nrf-piindèrn ,  à  reflbt  de  eonstaier  rétit  des  paratases  et  de 
fliénigef' entre  te  piinoe  et  FaUMife  nne  coirvantten  végnHèief  rste- 
tteenent  ans  réparattens  et  à  te  ooutmeiten  des  ^(Hses. 

En  1700,  anl^nwrs,  te  chapitre  consigne  anr  son  registre,  ctons 
tes  snpéitenrs  et'féBgleax  signant»  nne  protestMioii' énergique  et 
animée  c  contre  an  décret  du  prince  de  Sadm-Safan  ;  contre  les  réso- 
lutions qu'il  renferme ,  les  ordres  rigoureux  qu'il  donne  et  les  choses 
extraordinaires  qu'on  y  exige  de  la  communauté  »•  Le  chapttre  ne 
dit  pas  en  quoi  consistent  ces  violences ,  mais  se  rappelant  les  succès 
obtenus  dix  ans  auparavant ,  il  ajoute  c  qu'il  en  portera  appel  au  tri- 
bunal suprême  de  la  chambre  de  Wetzlar,  selon  l'avis  qui  lui  est 
donné  par  le  conseil  supérieur  de  Nancy.  » 

Gomment  se  fait-il  que  cet  acte  ne  soit  signé  que  par  les  pères  ,  et 
qu'aucun  frère  n'y  ait  mis  son  nom  ?  Les  dix-huit  pères  seuls  étaient- 
Us  administrateurs  ?  Dans  tout  les  cas ,  la  protesution  est  une  noble 
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éiÊÊàche  Ait  feBle  tfw  «itropiie  éèdUtn  »  MultoMot  te  aaofé* 
tifire  aviil  Irire  coM^  tdgoKM'd»  intoe ,  mélMaB 
ffitw  de  utiraccwir  M»  d^i^giéi  o«  rhUKdiit  deoâenilw  poiy 
iBUfforrénoaciailott. 

LAmêaM«toée»  i" déoeobre ,  ledhapkro»  ffagt Mlten pr^ 
lentt»  délibéra  mt  mie  alhire  plus  grève*  Li  anppmte  des eon- 
grégaiioM  m  premeeée  pir  fiiemMée  nadoeale.  DAnliroeGiiiMr 
de  tort  été  rel^en ,  en  conséquence  de  Vesâtieliim  de  le  société  à 
laquelle  ils  appartiminent.  La  suppression  des  ordres  par  Tautorité 
législative  et  la  déclaration,  que  la  loi  ne  reconnaîtrait  plus  les  vœux, 
étaient  du  i7  avril  1790.  Déjà  depuis  le  2  novembre,  les  biens  du 
clergé  étaient  mis  à  la  disposition  du  trésor  public.  Il  s'agissait  donc 
de  prendre  un  parti  dans  une  situation  pénible  sous  tous  les  rapports. 
La  plus  sainte  des  existences  aux  yeux  d'un  régulier ,  la  vie  religieuse 
en  commun ,  et  la  plus  flatteuse  des  positions  pour  un  noble  cœur , 
une  opulence  honorée  et  une  puissante  influence  sur  une  population 
considérable  ,  sur  un  grand  nombre  de  fermes  et  de  hameaux  ,  sur 
plusieurs  prieurés  et  paroisses ,  tout  cela  est  brisé  pour  vingt-trois 
pères  ou  frères.  Il  y  a  plus ,  la  discorde  éclate  en  même  temps  que  le 
malheur.  Les  deux  tiers  des  religieux  veulent  être  assimilés  aux 
moines  français  de  leur  congrégation ,  étant  presque  tous  profès  de 
maisons  françaises.  En  eflet ,  quoique  Fabbeye  siluée  en  la  prind- 
panté  de  Salm  tienne  à  l'empire  d'Allemagne ,  elle  est  étrotlement 
liée  à  la  Loraine,  el  ses  recrutements  se  sont  fi|its  dans  cette  province. 
Il  est  donc  juste  qn*OD  en  traite  les  babitants  comme  des  Francato. 
Cent  des  religiem^  qui  sont  cmée  veulent  également  être  assimilés 
m  corés  de  France ,  avoir  même  traitement  et  même  liberté,  lis  eut  - 
raison  »  l'asseniblée  nationale  assure  aux  curés  nn  mbiimnm  de  1900 
francs ,  la  jouimnoe  d'une  maison  curiale  et  d'un  jardin.  Aussi  te 
communauté ,  tout  pesé,  ndbère  à  te  première  des  deux  propositioiis* 
et  les  membre»  de  te  m^orité  veulent ,  sans  perdre  de  temps ,  hypo- 
tbéfpwr  te  service  régulier  de  leur  retraite  sur  tous  tes  biens  de  te 
mense  eonventuene.  Mate  Pabbé  et  les  sept  autres  membres  dn  cha- 
pitra refiiseiit  d'asseoir  hypothèque  sur  te  mense  abbattete  et  re? 
poussent  te  seconde  des  propositions ,  celte  te  religieux  qui  sont 
curés.  Ib  se  retirent  de  te  séance  pour  protester  avec  plus  d'éclat  et 
frapper,  de  nullité  toute  délibération  ultérieure.  Mais  les  quinze  qui 
restent  au  chapitre ,  se  déclarent  majorité  légale ,  s'accordent  l'objet 
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de  leur  demande  et  y  aiiacheni  comme  garantie  la  totalité  des  biens 
et  revenus  de  l'abbaye  ,  ceux  de  la  mémo  abbatiale  comme  ceux  de 
la  mense  conventuelle.  Le  chapitre  priera  le  prince  régnant  de  8alni 
d'acquiescer  à  cet  acte  ,  et  de  le  faire  revêtir  des  formalités  légales. 
On  en  délivrera  copie  à  l'abbé ,  afin  qu'il  n'ea  ignore.  Les  pension- 
Daires  seront  payés  d'avance  et  par  quartier. 

On  songe  aux  individus ,  quand  il  n'y  a  plus  de  congrégation  ;  cela 
est  tout  simple  ;  mais  cela  n'est  pas  conforme  aux  règles  de  l'admi- 
BMtration  et  aux  statuts  de  l'Ordre.  Ceux-ci  ne  permettent  pas  ce 
procédé  envers  le  supérieur  ;  celles-là,  ce  partage  ^')^  Aussi  la  nuit 
portant  coi»eil  le  chapitre  tient  le  lendemain  ,  3  décembre  ,  nne 
oouvelle  réunion.  Dans  l'intervalle  on  s'est  rapproché.  Ainsi  on  ré- 
voque la  décision  de  la  veille  par  laquelle ,  pour  assurer  le  traitement 
des  curés ,  on  avait  disposé  de  la  mense  aUtotialet  ce  qui  esl  daaa 
les  droits  et  obligations  de  l'abbé  seul.  Mais  en  ce  qoî  OMMseriie 
ceux  d'amra  les  religieux  qui  veulent  se  retirer ,  on  prend  une  déli- 
bération conflrmativc  de  la  précédente  :  ils  jouiront  d'ime  penskNi 
égale  à  celle  que  l'esaemblée  naUonale  a  (aite  aux feUgieiu  de  France. 
Cette  WieniWée,  en  rendant  la  liberté  aux  dottres  i  mais  en  laissttt 
à  oenx  qui  la  voulaient  «  la  faculté  de  continuer  la  Tie  mcniMrtifiHti  a 
considéré  qu'il  y  a  des  ordres  riches  et  des  ordres  aeadiantav  et  elle 
aiNneiMMiQnnéleepenBions  àl'anoiea  état  des  religîeuK.  Les-Béoédlo- 
tiot  afint  ^lé  de  lu  première  cta8ae>  eeude  Senonee  flseni  leurs 
rtfriitee,selonladiveniléderâge,.aiadUffl«sdeMO,  iOÛOon 
iSOO  livras.  Qnstatoe  qne  ees  chUtane  poorront  subir  c  aocnne  ré- 
dneiion»  al  ee  n'est  «n  cas  d'nne  perte  notable  des  feieo»4lHidapBr 
Menée  et  bien  constatée  lier  jestkse.  .Les  religieux  sortanu  Jonb^ 
ohucnn^ee  meubles  de  fanée chambrei  ei  à  leur  nsagn ,  conmelils, 
cèdres  ».tabiee ,  ditiies  »  wec  quatre i>aifes  de  draps  »  demi  donniaee 
de  aeniettes,  quatre  Nq|M  iTorsilkr  et  un  coufert  d'ai|;e^ 
.  En  ees  ternes-lente  te  conuiunanté  se  met  d'aooord,  et  tonenveaa 
décret  trouve  iKirsept  signatidree.  Cependant  l'abbé ,  D.  Lomberd , 
nn  a^gne  qu'en  sa 4pudilé  de  prieur ,  et  le  religieiB  qui  est  cur^  de 
Senones,  qu'avec  celte  résene:  rsens  wMt  ancnnénem- com- 
prendre dans  la  garantie  attachée  aux  pensions  les  biens  affectée  eu 
à  aSlKlcr  à  ma  cure  de  St*-lfaurice-le8-Senoae8  et  dépendanoes.  » 

>    (')  Volt-  dftti»  Èftpth  s.  P.  îtfnpdicfi  les  soMM  à  pieUdM,  M  «MiéM  pràpHh 
«KM  lMf^«rt*r  «n  monaoM«,  pog.  iii. 
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;^^ii:ÊBÊ^éê9Êmn§àmmÊ0  »  It  chapitra  «'«Hi  umé  mM 
pKt.9m  ayiopir  ai^pitB^wim  Imétàî  Illiil  en. ptmii taitfWè 
far. -A  deoMiire  eq  poniikm  ^  fet  btoot  pariMi  prës  dm 
aimées  eocore.  U  a  dft ,  par  conséqueot ,  s^ea  occuper  aTatrnae  alt«B>« 
lion  redoublée.  Toutefois,  peodaot  toute  l'année  i79i  ^  il  n'inscrit 
pas  un  seul  acte  dans  aon  registre.  En  1793  ,  il  mentionne  l'éleciion 
d'un  secrétaire  ,  ce  qui  prouve  le  retour  de  quelques  espérances  et  de 
quelque  sécurité  ;  puis  il  procède  à  la  nomination  d'un  curé ,  et  enfin , 
le  30  septembre ,  comme  s'il  n'était  plus  question  de  supprimer  les 
congrégations  ou  d'exécuter  les  décrets  publics  du  15  avril  et  du  % 
novembre  1700,  il  vote  l'échange  de  deux  pièces  de  terre  entre  la 
communauté  et  la  municipalité  de  Sciiones  ,  i  aiin  de  séparer  des  pro« 
priélés  enlre-mélées  et  faciliter  rexploitalion  do  doux  fermes  afieotées* 
l'une  à  la  menae  abbatiale,  l'autre  à  la  ineuse  conveniuelle  *.  Oncroil 
r^ver  en  lisant  cette  page.  L'acte  d'une  oontiaoce  si  étrange  est  fait 
neuf  jours  après  la  suppression  du  seul  des  ordres  religieux  qu'on  eût 
conservé  jusque  lù ,  celui  de  Malte  1 11  est  le  dernier  que  le  secrétaira 
ail  transcrit  sur  le  regis^ ,  et  il  ne  porte  plus  quen^signaturea 
certiûées  conformes  à  l'originale  Qu'étaient  devenas  les  dix^sept  autres 
retigieiUL  qui  avaient  sigoé  vingt-un  mois  auparavant  ?  S'étaient-ils 
ralirés  sous  le  bénéfice  de  leurs  stipalatioos  fiâtes iaâiMcaabre  1790» 
in  eoMMâ  jat4>  ou  s'étaien^ils  éteints?  Que  soat  devenus  ensuite  leq 
antres  neiitioiinéa  dans  l'acte  du  30  septembre  Oualioiir  leuc 
a-t^  elgnifié  la.oécesaité  de  s'en  aller?  Quel  autre  se  soni  fendw 
nat'wnalement  leur  maison ,  sea  biem^eil.ses  dépendances?  £o  a-t-on 
retiré  plus  que  le  prix  de  Moyoïmoutier ,  ad|jii^  iâvOOOi  firanca^-  bat 
ralifieia^^  ftancbissant  le  seuil  de  l'abbayft»  out-ilf  pKanperter 
iAjl^;li{A^e qu'ils a'Meol a^pnléani déoflBriiro.i190,  «mite 
if»^f9ll^^  ratirés.par  aa^^  jbeiireiix.desaiivBrJen; 
iperaonne  ?  jïal  Â'â  aeqgé  it 

de leori actes,  et  ce  lecoeO  qui  est  toot  ce  qiii.iiOM.Nil* de plnf 
intisM  sur  ràUitye  de  Seoofies  »  se  termine  par  Iran  nombre  de  fenO- 
*  leisblanGS»  .^r^-rr^ol 

fa,  Hmmép  il  n'spt  pis  senlemefit  Interrompn  »  il  est  iacomplet 
coninieceli)ldetlflysMmwaV*r»  et  par  les  mènes  raisons  »  lanégU- 
gence  des  secrétaires ,  la  prodenoe  des  cMi  et  les  prdoccnpations 
de  la  oommnnanté*  H  contrarie  nos  Idées  sur  l'état  littéraire  de  la 
maison  par  le  style  ,  récriture  et  ^orthographe  qui  le  distingueut  ;  il 
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en  dépeint  peo  l'état  moral  et  en  néglige  Tadiniiiistiilioa  èUe-méiiie; 
il  taiMe  beanconp  de  lacunes  et  dTobfOiirités  sur  ce  qu'A  est  dans  sa 
Mission  de  dire  et  d'éclairer.  Mais  CB  retmdto  il  répand  sur  l'étti 
aocial  de  fabbaje  des  lumières  que  ftÊammtaa  cbercherail  aiiewi, 
et  il  ett  iNurWleiiieBt  iréridkpM  dans  son  eBeenbie.  D  nom  mentit  le 
eofpe  n^^ten  dont  I  donne  tes  ndee  »  fd  <|ne  sont  tons  tes  eoips* 
lietodeeoniinoeetdeluudtesiedanstepraspérilé»  dondnanttint 
qo'il  est-hoMwn  me  bonté  wêSê  me  énergiie  tontes  tee  foionUk 
qni'dépeihdent  de  Ini,  iMMionnt  et  étudient  beeneonp  céUet  dont  Q 
dépend  »  mait  eontenant  envers  et  contre  tons  »  connne  cTeit  son  de- 
voir »  ses  intérêts  de  corps ,  et  cela  jusqu'en  nMMnent  e&  viennent  les 
Jours  de  la  tenipéie.  Alors  donnant  à  pleines  voiles  dans  tontes  tes 
MMeases  de  rindifidealité ,  appelant  i  son  secours  tous  les  drolis  et 
tontes  les  puissances ,  on  espère  contre  toute  vraisemblance  jusqu'au 
jour  de  la  catastrophe  finale. 

Il  faut  le  constater  aussi  en  terminant  l'analyse  de  ce  registre  si 
vrai ,  l'histoire  ne  confirme  pas  l'idée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  des 
douceurs  du  cénobitisme  et  de  la  tranquillité  des  monastères.  Les 
annales  d'Estival ,  de  Senones  et  de  Moyenmoutier  offrent  à  la  vérité 
quelques  jours  de  paix  ;  mais  en  général  elles  ne  présentent  qu'une 
longue  suite  de  violences  et  de  scènes  de  piilerie  favorisées  par  les 
désordres  du  moyen-âge ,  qu'une  série  d'usurpations  et  de  manœuvres 
spoliatrices  favorisées  par  les  transformations  des  temps  modernes. 
Et  le  plus  souvent  ces  manœuvres  sont  pratiquées ,  ces  spoliations 
accomplies ,  ces  violences  et  ces  pilleries  exercées  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  charge  de  protéger  les  asiles  de  la  piété  et  des  études. 
Les  jours  de  la  terre  sont  bien  réellement  donnés  à  l'homme  pour  la 
lutte;  il  a  beau  la  ftnr  ;  elle  sait  le  trouver  où  qu'il  attle»  et  la  paix 
du  monastère  »  pour  être  un  rêve  plus  doux  que  tant  d'autres  »  n'en 
est  pas  moins  une  idéalité  aussi  iaqpoasible  à  réaliser  aOlenrs  que  dans 
un  monde  meilleur. 


inq^sdeor  général  éeslAfisttèvMS 
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Soamiw  à  la  règle  de  Saim-Benott ,  l'abbaye  de  Wlssembourg  flo- 
riisail  parmi  toutes  les  abbayes  prindères ,  non  seulement  par  l'éra- 
ditloD  de  ses  mofaies ,  mais  encore  par  leur  discipline.  Quoique  souvent 
Maée  dans  ses  droits,  d'abord  par  sa  fille,  la  Tille  naissante,  et  ensuite 
jiarles  empereurs  germaniques,  elle  sut  néanmoins  se  maintenir  Jus> 
qu'à  l'époque  de  sa  transformation  en  prévôté  sous  l'abbé  Budiger. 

Les  abbés  de  Wissembourg  avaient  le  titre  de  prince  du  saint-empire* 
Favoris  et  chevaliers  des  empereurs ,  célèbres  par  leurs  connaissances 
et  leurs  vertus,  ils  étaient  très^ouvent  appelés'au  siège  épiscopal  et 
surtout  à  edni  de  Spire.  Enfin ,  après  une  longue  suite  de  calamités 
et  de  spoliations  successives  de  ta  part  de  sa  fille  ingrate  ,  parvenue 
à  l'émancipation ,  l'abbé  Rudiger ,  lassé  de  la  géne  de  la  vie  mona- 
stique et  entraîné  par  l'esprit  de  son  temps ,  se  fit  séculariser  avec  ses 
religieux  ;  il  obtint  du  saini-siégc  la  iransformaiion  de  la  vieille  abbaye 
en  collégiale.  Le  pape  Clémeni  Vil  confirma  cti  changement  en  1 521  (•) 
en  remplaçant  la  dignité  d'abbé  par  celle  de  prévôt.  Un  doyen  ,  ou 
custos  et  douze  chanoines  furent  adjoints  au  prévôt  ;  et  cette  compo- 
sition du  chapitre  se  maintint  jusqu'à  In  révolution  française.  I^e  dernier 
prévôt  fut  l'évéque  de  Spire  ,  comte  de  Waldersdorf ,  mort  en  i  809. 

L'abbé  Rudiger  Fischer  eut  pour  successeurs,  dans  la  dignité  de 
de  prévôt ,  les  év(Miues  de  Spire. 

En  1546 ,  révéque,  Philippe  de  Flersheim,obant  du  pape  Paul  III 

(')  La  JfevtM  doit  la  commiuiication  de  cet  intéressant  documeot  k  l'obUgeance 
de  M.  Ohleyer ,  régem  de  telenees  an  oirilége  de  Saveroe. 

Nous  sommes  h<>ureux  de  voir  M  Olil*  yer  prendre  rang  au  nombre  de  nos  colla- 
fctoralenrs.  Il  veut  bien  nous  oUrir  uu  concours  doot  nous  appréderiHia  toute  la 
^leor  ;  car ,  mom  nvoss,  de  bonne  source ,  que ,  depuis  des  années ,  M.  Ohlejer 

s'adoone  à  des  recherches  et  à  des  éludes  sérieuses  qui  doivent  aboutir  à  VM  hi- 
stoire de  rancienne  ville  imiMîriale  de  Wissemhour}? ,  s.»  cité  natale. 

(*)  La  bulle  de  Clément  VU  se  trouve  ,  Gallia  chrittiana  ,  lom.  V  pag.  55^1. 

(*)  Scbœpf.  AU.  dipl.  Pauli  III  Pontif.  Mom.  bulla  de  unione  perpétua  prœ- 
Wtlumhwr$,  ljU6 , 14  /Mram. 
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et  de  l'empereur  Charles  V  ,  l'union  de  l'église  de  Wissembourg  à 
celle  de  Spire.  L'évéque  assura  un  traitement  ù  vie  au  coadjuteur 
Michel  Gillig,  élu  prévôt  par  le  chapitre  de  Wissembourg ,  et  satisfit  aux 
prétentions  de  l'Electeur  palatin  en  lui  payant  36,000  florins  du  Rhin. 
Or ,  comme  l'électeur,  en  8»  qmlité  de  Landvogt ,  n'avait  rien  à  pré» 
tendre ,  et  qu'an  contraire  ,  son  devoir  efti  été  de  défendre  les  droits 
dn  monastère ,  un  chanoine  du  chapitre  MMBiné  BeiliiB  Dietrioli  >  dit 
arec  raisoii  que  la  prévôté  a  été  vendue. 

C'est  me  uaduciioa  liiléraleiDent  exacte  du  Diamm  .de  oe  oha^ 
noine  qiie  Je  sonnets  ans  leeteon  de  la  Acfiie  d'ilisace. 

Obletek, 

Régent  de  ideDoes  ao  collège  ds  fisiWM. 

JOilAlUL  M  CB  gCl  S'EST  PaATlQLÉ  POUR  OPÉRER  L'timOI  M  U  PEÉlSll  M 

WISSUBOUBfi  A  L'tVfiClll  U  SPlfiL 

Ces  fhits  ont  éié  écrits  par  BeatusDietricb,  élu  doyen  Ie90janvlerl846. 

Notre  prévôt  Rudiger  est  mort  à  l'abbaye  de  Saint*Walpourg ,  le  7 

juillet  4545. 

Mercredi,  le  8  ,  le  chapitre  y  envoya  Simon  Broël  et  maître  Jean 
Soldner,  bailli  dudit  Walpourg,  pour  y  faire  prêter  le  serment  de 
fidélité  à  tous  ceux  qui  y  étaient  ,  en  vertu  de  l'union  de  cette  abbaye 
à  celle  de  Wissembourg  ;  la  veille  on  avait  fait  prêter  serment  aux  su- 
jets du  bailliage  de  Saini-Rémy. 

Jeudi,  le  9,  nous  fîmes  conduire  à  Wissembourg  le  corps  de  notre 
prévôt  Rudiger  et  nous  reiuerràmes  dans  la  chapelle  de  la  Vieiige  • 
située  au  fond  du  transept  gauche  de  l'église. 

Dimanche,  le  12,  on  nous  a  donné  avis,  que  le  gouverneur  de 
Neuslatt ,  accompagné  de  beaucoup  de  monde ,  s'est  emparé  ,  à  trois 
heures  du  matin  ,  du  château  de  Saint-Rémy,  au  nom  et  par  ordre  du 
duc  Frédéric  ,  électeur  palatin.  Par  bonheur,  Michel  Gillig  ,  le  futur 
prévôt  de  Wissembourg,  alors  encore  notre  coadjuteur,  ainsi  que 
M.  Jeau  Obstait ,  chanoine  de  Saint-Germain  de  Spire  ,  et  M.  Crus  se 
irouvèreni  ici  ;  ces  messieurs  se  rendirent  à  Saint-Remy ,  d'où  ils 
furent  chassés  et  renvoyés  ici.  En  attendant ,  les  troupes  de  l'électeur 
y  restèrent  avec  Sébastien  Vogeisperger  et  Jean  Marquart ,  prévôt 
d'Alutadt,  et  se  firent  prêter  le  serment  de  fidélité  ;  après  avoir  fait 
main  basse  sur  les  chapons ,  les  oies  et  les  porcs ,  les  troupes  se  reti- 
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rèrem  ett-eonftaiii  la  finie  du  ctaàieao  k  Jmd  Ibfqpart  et  Vegel- 

sperger. 

Mercredi  »  le  i5 ,  le  bailli  de  Germersheim  a,  de  la  part  de  l'élec- 
teur, mandé  dans  la  maison  de  Vogeisper^cr  le  sieur  Angéli , 
doyen ,  Beatus  Dietricb  et  Simon  Broél ,  chanoines ,  et  leur  a  demandé 
les  clefs  de  la  cbancellerie  de  Sainl-Remy ,  lesquelles  lui  oniVîtc  en- 
voyées par  Cornélius  Burgkeller.  Vogelsperger  el  le  bailli  se  retirèrent 
ensuite  à  Saint-Remy ,  dont  le  pruujicr  avait  été  nommé  gouverneur. 

Dimanche ,  le  26  juillet ,  sont  comparus  au  chapitre  ,  Vogelsperger 
el  le  bailli  de  Germersheim,  demandant,  par  ordre  de  l'électeur, 
qu'on  agisse  avec  modération  dans  l'affaire  de  la  prévôté  ,  et  qu'on  ne 
précipite  rien  ,  rélccteur  étant  occupé  à  Worms  avec  l'empereur  et 
les  étals  de  l'empire,  d'affaires  très-sérieuses  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  mais  que  dès  qu'il  serait  de  retour ,  il  ferait  savoir  au  chapitre 
les  raisons  pour  lesquelles  il  s'est  emparé  de  la  prévôté  de  Wissem- 
bourg  et  du  château  de  Saint-Remy ,  ainsi  que  des  villages  et  censés 
qpii  en  dépendent;  que  le  tout  s'était  iait  pour  l'avantage  du  cbapltret 
ce  que  l'électeur  fera  savoir  au  pape  el  à  sa  ougesié  impériale. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  €oad||ntear  et  prévôt  nous  adressa  de 
Spire  les  deux  lettres  suivantes  : 
<  HèssIeHS. 

c  Afvès  VOUS  avoir  qailté ,  le  ae  juillet  »  et  après  aïoir  traité  «lee  VOUS 
oosmie  vmis  ssvei ,  je  jue  auto  lendo  à  Wenis ,  afin  de  déoonvrir  las  ratrigecs 
par  kaqoelles  f  électeur  prétend  couvrir  ses  voies  de  fkità  notre  égard.  Parmi 
plasieors  discours  qui  sa  tiennent  id,  et  dont  vous  aères  bien  faifimnés  par 
votre  domestique ,  porteur  de  la  présente  leure ,  j'ai  appris  pour  sûr  et  cer- 
isin,  que  l'intention  de  l'élecieur  ou  du  moins  de  ses  conseillers  est  de  m'en- 
lever  la  prévôté,  et  pour  mieux  y  réussir,  il  dit  qu'il  veut  augmenter  et  amé- 
liorer vos  prébendes.  Je  n'ai  pu  ni  voulu  me  dispenser  de  vous  en  donner 
connaissance,  non  que  j'aie  aucune  méfiance  ni  doute  en  vos  promesses  et 
volontés  affeciionnées ,  ni  que  je  veuille  vous  faire  des  renionimices  à  ce  sujet, 
mais  pour  que  vous  puissiez  d'autant  mieux  prendre  vos  mesures  .  sinon , 
entrer  en  négociation  à  cet  égard  ;  vous  concevez  en  eflel  dans  quelle  servi- 
tude vous  tomberiez  el  combien  de  lemps  cela  durerait ,  si  l'affaire  se  lermi- 
Bait  ainsi.  C'est  pourquoi,  je  vous  prie  instamment,  qu'en  attendant  que  je 
pnnae  de  bons  consuls  auprès  de  gens  habiles  et  expérimentes ,  vous  n'en- 
tries  en  auenne  négociation  par  écrit,  sans  le  conseil  eu  l'avis  de  nmn  parent , 

(*)  Aujourd'hui  la  maison  Schimmer,  conitniile  «B  eniiMO,  dsBS  laqaeUo  se 
trouve  le  pensionnat  Duieteste. 
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on  avant  qoe  ediii-d  ne  aoft  anivé  ;  je  rauenltà  taoïe  heun  et  je  sais  qu'il 
est  en  route.  Gomme  toos  avea  envoyé , à  mee  Urab,  ienchaBOinascapHn» 
farirea  à  Heiddberg,  poor  fnaialer  aor  noe  répooae  inate  k  veire  leqnêie  et 
pour  ooBoaltre  an  jnaie  rinleation  et  le  aenliaMnt  4e  réiMtenr ,  je  eoaivle 
que  sur  ces  enireCtftea  mon  parent  viendra ,  on  qne  dn  moinafen  amti  des 
nouvelle  ;  Je  vona  inafroinl  de  tont  inrnn  meaaafler  adr  et  afidé,  et ,  ponr 
ce  qui  dépend  de  moi  >  je  n'épargnerai  ni  peinea  ni  aiignnt  Si  en  attendant 
Téiectenr  vona  désignait  et  flxait  on  joor,  je  vooa  prie  demelefsireaavoir, 
car,  dana  ce  cas,  j'y  joindrais  de  ma  part  et  à  mes  frais ,  une  personne  ca- 
pable ,  qiii  prtt  vous  être  agréable ,  et  qui  dans  cette  affaire  pût  nous  aider  de 
ses  conseils ,  tant  pour  vous  que  pour  moi  ;  comme  pour  le  moment  je  ne 
connais  personne  tlans  ce  genre ,  voyez  vous-mêmes  qui  pourrait  vous  con- 
venir ;  il  n'y  aura  pas  manque  d'argent ,  au  contraire ,  je  le  récompenserai 
Irès-libL-raU  inciii  ei  vous  rembourserai  avec  plaisir  toutes  vos  dépenses. 

<  Donné  à  Spire ,  le  10  août ,  à  la  hâte. 

c  Michel  ÛLU»,  eoMial«r«tprtveL  » 

Deuxiime  Lettre» 

<  MeasienrB, 

t  En  conformité  de  mea  promeaaea  et  eapérancea  données  tant  en  dernier 
lieu  que  précédemment,  je  vous  îàM  aavoir  que  ccjoordimi,  Î3  aoAt,  j*ai  reçu 
un  bOlet  de  mon  parent ,  dans  lequel  eal  aUégnée  la  canae  de  aon  long  aliénée, 
savoir  :  qu*U  a  attendu  jusqu'à  présent  la  réponse  k  la  lettre  qu'il  avait  envoyée 
ci-devant  ;  que  de  la  part  de  l'éleelenr ,  notre  trèa-gracieux  seigneur ,  on  lui 
a  fiût  eqiérer  de  même  qu'à  vous ,  une  réponae  aprèa  la  fin  de  la  diàte  de 
l'empire  ;  mais  comme  cette  réponse  n'est  pas  venue .  et  qu'autant  que  je 
sache  ,  l'électeur  n'a  pas  encore  déclaré  son  sentiment  ni  à  vous  ni  à  lui ,  sur 
ce  qui  a  été  traité  ,  et  qu'ainsi  c'est  peut-être  par  fraude  que  nous  somm^ 
bercés  d'un  vain  espoir ,  mon  parent  est  dans  la  ferme  résolution  de  tout 
employer,  de  n'éparfinor  ni  soins,  ni  peines,  ni  argent,  et  de  m'envoyer 
incessamment ,  par  tics  mess^^gers  allidés  ,  son  conseil  par  écrit ,  conniicnt 
il  faut  s'y  prendre  pour  que,  comme  il  l'esptîre  ,  la  chose  se  termine  à  bien. 
J'attends  ce  message ,  au  plus  tard ,  dans  quatre  à  cinq  jours ,  après  la  date 
de  la  présente;  voua  en  aerei  aussitôt  instruits  par  moi,  aoUfmMaBMot, 
aoit  par  écrit.  En  attendant ,  mon  parent  inablein  anr  la  idponae  qna  l'étofr- 
tenr  lui  a  ftlt  eapérer,  afin  de  ae  régler  aor  toeOe  pow  volve  bien  et  men 
avantage;  quelle  qu'elle  puiaae  être  et  en  cas  que ,  eentn  aao  attente ,  elle 
aoit  telle  qu'il  puiâae  éln  dUBdlemenl  efiéctné  quelque  cheee  aana  la  pié* 
aenee  de  mon  paient,  celui-ci  ne  manquera  pan  alora  de  a'y  inmver  en  par- 
*  sonne ,  et  de  fiîire  tout  ce  qui  sera  humainement  poasible  ,«de  sorte  que  j*ea- 
père  beaucoup  que  la  chose  finira  à  notre  avantage.  En  attendant ,  je  voua 
prie  amicalement  d'insister  fortement  sur  une  réponse  auprèa  de  l'électeur , 
comme  voua  Tavec  peut-être  déjà  jugé  à  profoe,  et  de  me  communiquer  li 
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9é$tÊàêipià  VMM  reoevm .  on  qne  tow  vm  déjjà  reçue,  comme  on  me  dit. 
H  foos  fMOBBMiide  cette  aflaire  et  me  recommande  moi-même  ;ie  o'aitends 
iê  Totre  part  que  du  Jbmo;  je  voas  ténoi|Pcnii  ma  reconoatwaace  à  um» 
«naemble  et  à  chacun  en  particulier. 
iDoonéàS^.leMavrU  1545. 

c  Michel  GlLLIG  ,  coÊd^ulmt  Êi  pfévôt  • 

Mardi ,  i5  septembre ,  l'électeur  palatin  a  faK  dire  aa  doyen  et  aux 
diaBOines  du  chapitre  de  se  rendre  à  Germersheim  pour  y  recevoir 
réponse  ;  le  chapitre  y  a  député  les  sieurs  Jean  Angéli ,  Beatna  Oietricli 
et  Simon  Broél  pour  recevoir  ladite  réponsA  en  son  nom. 

lfercfedi»i6,à9heiire8daniatiB,  on  s'est  assemblé  dans  la  grande 
saDe  dn  châlean,  où  se  sont  trouvés  le  Altenstein ,  maréchal ,  et 
Korptoit  secrétaire.  Attenstein  a  dit,  de  la  part  de  rélectenr,  que 
H.  Rndiger  »  prévôt  de  Wissembooig ,  étant  mort»  l'éleotear  était  in- 
formé qa'n  se  fidsait  dans  le  chaiïltre  des  brigues  qui  ne  pouvaient  qne 
loi  être  désavantageuses  et  qu'on  devait  lui  laisser  la  liberté  de  dispo* 
ser  do  la  prévôté»  pur  les  ratoons  suivantes  : 

Qne  l'électeur  s'est  mis  en  possession  du  chapitre  et  de  tous  ses 
biens,  afin  que,  dans  les  temps  malheureux  où  l'on  se  trouvait ,  sur- 
tout  par  rapiNMrt  aux  ecclésiastiques  et  i  leurs  biens,  la  prévôté  ne 
tombât  point  an  pouvoir  des  séculiers ,  ce  qui  serait  très-dommageable 
m  diapiire  et  désagréable  à  l'élecieur. 

Item ,  coromeil  doity  ifoir  actuellement  un  coa^juteur  de  ladite 
prévôté ,  et  que  son  onde,  Madiien  ffild  (<) ,  ci-devant  conseiller  de 
sa  majesté  Impériale ,  qni  lut  servirait  de  conseil ,  est  un  homme  ac- 
tuellement très-haï  de  sa  majesté  et  des  autres  princes  de  l'empire  , 
à  cause  du  zèle  qu'il  a  toujours  témoigné  aux  protestants  ,  de  façon 
que  s'il  était  en  place  ,  il  pourrait  fortifier  le  chAteau  de  Saint-Reray , 
et  d'autant  plus  que  l'électeur  ne  pourrait  alors  protéger  le  chapitre 
de  Wissembourg  contre  ses  ennemis  à  lui ,  tels  que  les  Slrasbourgeois 
et  le  duc  de  Wurtemberg ,  ce  qui  causerait  infailliblement  une  perte 
irréparable  tant  au  chapitre  qu'à  ses  propres  Etats  ;  que  par  ces  rai- 
sons il  ne  veut  pas  souffrir  que  le  coadjuteur  parvienne  ù  la  prévôté , 
mais  qu'il  veut  donner  au  chapitre  un  homme  fait,  savant  prêtre , 
d'un  certain  âge  ,  bon  économe ,  lequel  puisse  être  utile  à  la  prévôté 
et  au  chapitre ,  et  en  soutenir  les  droits,  et  auquel  S.  A.  Em.  se  join- 
dra également  pour  les  défendre. 

C)  SMdu  le  noMBo  Hdd ,  Haddu.  r«l.  lit ,  iiS ,      v.  il8 ,  lSI,v.  130. 
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Sur  quoi  les  dépotés  oot  déclaré  qu'Us  eu  feront  leur  rapport  ni 
cfaapttre. 

Vendredi ,  85  septembre  »  le  do3ren  et  le  diaplire  ont  député  Sfanon 
Broêl  et  moi»  Beatus  INetriGb,  à  Worms ,  A  refltet  de  porter  réponse  à 
l'électeur  et  ensuite  à  Neobausen ,  afin  de  déclarer  an  coacQuieur , 
iîitur  prévôt  »  qu*il  devait  considérer  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouvait  le  cbapHre ,  et  les  temps  calamiteux ,  et  que  s'il  était  in- 
tentionné de  Ihire  quelque  traité»  3  devait  le  fiiire de  fàçon  qu'U  ne 
causât  au  chapitre  ni  dommage  ni  perte. 

Dimancbe,  S9  novembre  »  Simon  Broél  et  moi,  Beatns  Dietrich ,  nooi 
nous  sommes  rendus  à  Heidèlberg ,  de  la  part  du  cinpttre ,  pour 
apprendre  de  l'électeur  qui  il  voulait  nous  donner  pour  prévél. 

Ainsi  le  mardi ,  !«*  décembre ,  avant  midi ,  nous  avons  été  appelés 
k  la  chancellerie,  où  parmi  les  conseillers  de  l'élecieor  nous  avons 
trouvé  son  maréchal ,  le  1^  Hartmann ,  chancelier ,  lequel ,  après  on 
long  discours ,  nous  a  déclaré  que  nous  aurons  pour  prévôt  M.  Phi- 
lippe de  Plœrshetm ,  évéque  de  Spire. 

C'est  ainsi  que  le  prévôt  l'bilippe  de  Flœrsheim  a  traité  avec  l'élec- 
teur, savoir  que  ledit  prévôt  paierait  à  l'électeur  pour  sa  prévôté  une 
somme  de  36,(K)0  florins  du  Rhin  ;  c'est  ainsi  que  le  chapitre  de  Wis- 
sembourg ,  sa  prévôté,  ses  privilèges  ,  sa  liberté  et  ses  biens  ont  été 
vendus  par  l'électeur  palatin  ,  qui  devait  en  être  le  protecteur.  Que 
Dieu  ait  pitié  de  nous!  et  qu'il  leur  donne  autant  de  bonheur  qu'ils  y 
ont  droit.  Car,  pour  lors»  il  n'y  avait  ni  secours  ni  justice  à  espérer 
dans  le  saint-empire. 

Lundi,  le  21  décembre  ,  Simon  Broël ,  maîire  Jean  Soldner  et  Jean 
Obslatt  ont  été  envoyés  auprès  du  coadjuleur  et  de  là  à  Odenheim 
chez  rév(  i|ue,  pour  apprendre  de  lui  les  conditions  auxquelles  on 
pourrait  irriter  avec  le  coadjuleur,  pour  qu'il  se  désiste  de  ses  droits; 
mais  comme  les  députés  n'rlaient  pas  nantis  des  pièces  nécessaires, 
l'évèque  a  voulu  qu'il  fût  fixé  un  auire  jour ,  lequel  a  été  assigné  au 
mardi ,  29  décembre ,  auquel  jour  les  députés  devaient  se  retrouver 
à  Odenbeini. 

Lundi ,  le  28  décembre ,  notre  doyen  et  Simon  Broël  soot  partis 
d'ici  pour  se  rendre  à  Odenheim  ,  munis  des  pleins-pouvoirs  du  cha- 
pitre, afin  de  traiter  avec  i'évéqiie  notre  prévôt  et  le  grand  chapitre  ; 
ce  qui  a  été  fait  comme  on  pourra  le  voir  dans  l'acte  qui  en  a  été  ])3ssé. 

L4Udi ,  le  i  janvier  lô46»  le  chapitre  a  pwsé  pamievant  Marc 2ip- 
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pmr»  Mtiin  à  Spire  »  pnmntim  Mileor....  doctior  »  chanoine  et 
cmoi  de  Stint-GiiidiNi  *  et  lecsiiiies  Aporell ,  pour  le  oonsentemenl  à 
rinneBlon4le  le  piMié  de  Winembourg  à  réféché  de  Spire ,  efnsl 
fee  le  porte  llosiraawM  qideeftii  rédigé  et  qui  /ut  scellé  du  peiit 
toeeu  du  chapitre ,  etc  

Mardi,  le  ii  janvier,  M.  le  doyen  Angéli ,  Simon  Broel  et  moi,  Bea- 
tus  Dietrich,  nous  devions  aller  prendre  possession  de  Saint- Walpoui^  ; 
mais  comme  il  nous  fallait  inopinément  apposer  le  srcan  du  chapitre 
k  la  constitution  du  procureur  ei  expédier  les  envoyés  de  noire  évéque 
de  Spire,  j'ai  quitté  Saint-Remy  sur  l'ordre  du  doyen  et  de  Simon 
Broël,  définiteur  de  Suint-Remy,  pour  me  rendre  à  Wissemboui^ 
e6n  d'apposer  le  sceau  à  ladite  constitution  ;  ce  que  j'ai  fait  en  pré- 
sence de  Jacques  Plack  et  de  Guillaume  Giesseyer,  tous  deux  cha- 
noines ,  et  l'ai  envoyé  à  notre  prévôt ,  évéque  de  Spire ,  le  tout  cacheté 
du  petit  sceau  du  ebapitre  ;  ee  même  temps  ,  j'ai  fait  savoir  audit 
prévôt  de  quelle  façon  noue  iflons  été  traités  pour  la  bulle  de  notre 
aéculariieUoB,  c*est^à-dire  qee  nens  avons  été  taiés  A  SQO  doceu  de 
cemmi  m  auro  

Le  tout  ri  dessoi  s'est  fait  le  même  mardi  •  après  midi. 

Le  mémo  Jonr  de  amrdi ,  Jeen  Aofiéli ,  doyi»n,  ei  Simon  Broél  se 
troafèrent  à  Saint-Waipourg»  afocle  beUH  de  Germerriieim,  de  In 
pertderévéque,  notreprétOt,  pour  y  traiter  ainsi  qiÉll  a  été  Atit  à 
Saim-tlemy;  aprte  ipioi  on  sTeit  s^peré. 

Le  mémo  Jonr,  à  la  réquisition  de  notre  prêtât  «évéque  de  Spire,  le 
doyen  et  le  chapitre  ont  bit  apposer  le  gmed  soean  à  rente  de  constitih 
tien  de  procureur  il  Ronm  •  pour  oensemlr ,  en  leur  nom ,  à  Tincorpo- 
raUoD  de  la  prévété  à  révéehé  de  Spire ,  le  chapitre  promettant  regar» 
der  nomme  ses  prévOls,  tous  ceux  qui  sondent  élus  éféques  de  Spire. 

Entre  le  date  ci-dessus  et  la  suivante  mourut  Jean  Angéli ,  notre 
doyen ,  et  je  fos  élu  doyen  à  sa  place  par  le  chapitre. 

Mardi»  le  l**  avril,  Jacques  Ptadt  et  moi,  nous  sommes  allés  à 
Lautert>ourg ,  pour  convenir  avec  M.  l'évéque  de  Spire  du  cérémonial 
et  du  serment  que  ce  seigneur  devait  prêter. 

Samedi ,  le  5  avril ,  à  deux  heures  de  relevée  ,  S.  A.  monseigneur 
l'évéque  de  Spire ,  en  sa  qualité  de  prévôt  par  concession  du  pape , 
et  du  consentement  de  l'empereur,  est  cn'ré  à  Wiss^mbourg  avec 
quatre-vingts  chevaux  ,  et  est  allé  descendre  et  loger  à  la  commaa- 
dcfie  de  l'ordre  teulonique. 
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Le  même  jour ,  son  altesse  s*est  fait  mener  en  caro&se ,  depuis  son 
logement  jusqu'au  chœur  de  notre  église ,  où  le  doyen  et  le  chapitre 
l'ont  reçu  et  l'ont  conduit  à  la  sacristie ,  où  on  lui  a  mis  ses  vêtements 
épiscopaux  ;  après  quoi  il  a  mis  la  maio  droite  sur  la  poitrine  et  a 
prêté ,  en  préMBoe  de  ae»  domestiqnea  «  le  sermeiit  oouune  on  était 
oonTeon. 

Après  qae«oii  atteste  efii  prêté  le  serment ,  moi  doyen  et  Jodoque 
Fischer ,  nous  l'airoDS  eooduit  au  mattre-auiel ,  où  on  l'a  ftit  asseoir 
dans  un  Ikttteidl  et  nous  loi  avons  dit  trois  fote:  cJ7œei«finstiiiea,etc.t 
Après  qnoi  le  dMBar  a  chanté  le  Te  Dam ,  pendant  lequel  le  dojea 
et  le  chapitre,  chaconà  son  toor,  ont  prêté  le  sèment  de  fidélité  et 
d'obéiasanoe  au  prévôt.  Son  afiesse  est  restée  assise  Jusqu'au  verset 
c  Te  ergo  pummm,  >  alors  elle  s'est  levée  «t  tournée  vers  l'autel. 

Après  le  Te  Deum,  H.  le  préiM  reprit  sa  crosse  et  donna  A  tous  la 
bénédiction  ;  après  quoi  le  custos  et  moi,  noos l'avons  reconduit  à  sa 
sulle,  où  11  est  resté  pendant  toutes  lee  cooiplies.  Cela  ftit,  il  aélé  sa 
cbappe  et  nous  l'avons  reconduit  ù  son  carosse»  qui  l'a  ramené  à  son 
logis  où  tout  le  chapitre  a  soopé. 

Dimanche,  le  6  avril,  Me  l'évéque  de  Spire,  notre  prévôt,  a  assisté 
à  hi  messe  capitulaire  et  adonnépouroAnndenndemi-éou;  le  mène 
jour  il  a  donné  un  dtner  au  magistrat  et  k  tout  le  chapitre. 

Lundi ,  le  7  avril ,  l'évéque  est  allé  à  Saint-Remy ,  où  il  avait  fiiit 
convoquer  ses  sujets  d'Altenstatt,  Scbweighoflen ,  Schidtfaal  «k  Sée- 
bach ,  desquels  villages  le  prévôt  est  oo-seigneur  avec  l'électeur  pa- 
latin ;  ils  ont  prêté  serment  de  lui  être  fidèles  et  attachés  comme  ils 
l'étaient  au  chapitre ,  d'obéir  toiyours  en  toute  occasion ,  de  chercher 
le  bien  du  prévùl  et  celui  du  chapitre  ;  ce  qui  a  été  fait  en  même  temps 
par  les  communes  de  Bobeiiihal  et  de  Schiellenbach. 

Le  même  jour,  noire  prévôt  nous  a  nommés,  moi  et  Simon  Broél, 
chanoine ,  pour  êire  les  commissaires  de  toutes  ses  affaires;  ensuite 
il  est  parti  pour  Rheinzabern. 

Il  a  été  obligé  de  payer  pour  sa  prévôté  30,000  florins  en  argent 
comptant  à  l'élecleur,  qui,  pour  le  bleu  du  chaplire  et  pour  lui  éviter 
une  plus  grande  perte,  s'était  déjà  empaiédela  prévôté,  lui  qui  était 
le  protecteur  et  le  vassal  du  chapitre.  C'est  ainsi  qu'il  a  maintenu  et 
protégé  le  chapitre;  c'est  pour  ladite  somme  que  l'élecleur  palatin  a 
vendu  notre  prévôté.  VaU  kcior. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  lu  avec  plaisir  l'intéressant  articU 
de  M.  Aug.  Siœber  sur  la  Mythologie  des  animaux  fantômes  de  C Alsace  : 
les  ^'eilles  légendes  nous  effraient  lorsque ,  enfant ,  oos  grand'mères 
nous  les  content  pendant  les  longues  veillées  d'hiver;  elles  nous  amu- 
sent encore  par  leur  naivété  et  leur  poésie  lorsque  nous  avons  dépassé 
r^ge  heureux  des  illusions ,  mais  surtout  elles  sont  pour  le  penseur 
an  profond  siqet  de  méditation.  Sous  son  enveloppe  parfois  fantasti- 
que» toujours  poétique,  la  tradition  populaire  bien  soofent  cache  le 
caractère  primitif  de  tonte  une  nation ,  sa  religion  et  aei  croyances , 
ses  mœurs  et  ses  coutumes  ,  son  instinct  artistique  et  son  histoire. 
Elle  nous  ramène  à  ce  qu'il  y  a  de  pins  intime  dans  la  pensée  de 
l'homme ,  à  l'objet  de  son  premier  culte. 
^AnJounTImi  ces  légendes  tendent  i  se  perdre  chaque  jour  davUt^ 
tage.  Pen  dé  vieilles  gens  restent  encore  avec  le  souvenir  de  ces  tra- 
ditions :  elles  se  taisent ,  elles  ne  content  plus ,  car  elles  craignent  de 
voir  un  sourire  moqueur  snr  les  lèvres  de  leurs  auditeurs.  L'incré^ 
dnlité,  le  sceplîcisme  nous  gagnent  de  plus  en  plus;  nous  Jetons  au 
vent  les  lambeaux  épars  de  cette  vieille  littérature  de  nos  pères;  nous 
sommes  portés  parfois  à  nous  moquer  de  leurs  croyances  si  supersti- 
tieuses. Amis  de  l'homme  primitif  et  de  ces  symboles  de  la  poésie  de 
son  âme,  hfltons-nons  de  reoaeiUir  tous  ces  débris  ;  glanons  dana 
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diMliie filtage;  interrafeom  le  inyaan  afri  de nieiii eonulire lee 
antiques  cro^fancee  ;  ftieoos  pour  notre  been  paye  d'Aliaee  ee  qn'oiit 
dit  ViUeoMirqné  »  Emile  Soaveetre  et  Briaenx  ponr  la  Bretagne ,  Har- 
mler ,  Dememay  el  D.  Monnier  poor  la  TnmtiMjomé  »  foitons , 
eain,  M.  Suriier  dans  sea  ooniciencienaeB  iwierohes  snr  nos  vfeflles 
traditions  alsaciennes. 

Il  est  une  partie  de  l'Alsace  dont  M.  Stœber  ne  parle  point ,  ce  sont 
les  cantons  de  Belfort ,  de  Délie ,  de  Fonlaine  et  de  Giromagny ,  là  où 
le  vieux  patois  roman  est  encore  en  usage ,  où  les  mœurs  sont  si  dif- 
férentes de  celles  du  reste  de  l'Alsace ,  et  ressemblent  plutôt  à  celles 
de  la  Franche-Comté.  Nos  cantons ,  il  est  vrai ,  tout  en  faisant ,  d'après 
la  géographie  politique,  partie  de  l'Alsace,  en  diffèrent  néanmoins 
esseniiellemeni  ;  il  est  facile  d'apprécier  celte  différence  si  bien  tran- 
chée. Nous  faisons  partie  du  bassin  du  Rhône ,  quoique  nous  soyons 
à  une  faible  distance  du  Rhin.  Nous  sommes  par  rapport  à  l'Alsace 
dans  la  même  position  géographique  que  la  Savoie  par  rapport  à  Tltalie. 

Notre  pays  est  fécond  en  antiques  légendes ,  en  traditions  popa- 
laires  ;  mais  par  nuiheur ,  elles  s(mt  plus  qu'à  demi  onUiées.  El  posi^ 
tant  qnel  beau  terrain  à  défricher.  Chacun  de  nos  viens  cbéteanx  a 
sa  dame-lrianciie  qui,  pendant  les  oulu  orageuses ,  apparaît  an  milieu 
des  ruines ,  en  attendant  rheore  dn  jngenmit dernier;  chacnn  de  nos 
BNrais  a  son  fon-Aillet,  dont  la  Oamme  treaMNante  dgara  et  attira  nn 
miUea  des  eawt  les  voiageors  attardés.  Gbaqne  tteu  fncolte  et  triite , 
couvert  de  genéia  et  de  broyèrest  est  le  rendea-fens  de  la  Awis- 
Chane»  où  le  diable  en  personne  vient ,  dii-ott«  préaider  le  sabbat  dea 
sorcières. 

Nous  avons  anni  nos  oatmen^'/mtfdnMtt  nos  bétes  ensorcelées  » 
vouées  au  diable  et  an  sabbat  •  et  sans  parler  du  cbeval  »  du  lonp-garou 
et  de  bien  d'autres  enoore,  nous  allons  essayer  de  dire  nn  mol  du 
lièvre ,  de  VhÊbUU  de  foî«  et  surtout  du  ebat ,  trois  animan  qui  jouent 
nn  grand  rôle  dans  les  croyances  superaiitlenses  de  la  campagne. 

Mais  gardons-nous  bien  aussi  d'oublier  le  barbet  ma  longs  poUa 
noirs.  Ceux  qui  ont  lu  Pami ,  ce  clief-d'cBuvre  de  Gœtbe,  où  se  reflète  si 
admirablement  le  génie  rêveur  de  nos  voisins  de  la  Germanie,  savent 
quel  rôle  le  barbet  joue  dans  la  mythologie  allemande.  Quand  le  mau- 
vais  esprit ,  le  bœsc  Fcitul ,  apparaît  aux  pauvres  mortels  pour  leur 
tendre  des  pièges  et  les  faire  tomber  en  son  pouvoir,  c'est  presque 
toujours  sous  la  forme  U  un  barbet  noir.  Témoîa  le  docteur  Faust  à 
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fal  il  apparut  un  dimanche  »  on  jour  de  Pâqaes  »  je  crois,  à  la  prtf- 
nenade. 

Regarde,  dit  Faust  à  son  serviteur  Wagner  qui  l'accompagnait,  vois* 
tu  ce  chien  noir  errer  au  travers  des  blés  et  des  chaumes? 

—  Je  le  vois  depuis  longtemps ,  répondit  Wagner ,  il  ne  me  semble 
rieu  offrir  d'extraordinaire. 

^  Gonsidère-le  bien;  pour  quoi  prends-tu  cet  animal? 

—  Pour  un  barbet  qui  cherche  à  sa  manière  la  trace  de  son  maître. 

—  Remarques-tu  comme  il  tourne  en  spirale ,  en  s'approcbant  de 
BOUS?  Et  si  je  ne  me  trompe,  il  traîne  derrière  ses  pas  une  trace  de  feu. 

—  Je  ne  vois  rien  qu'an  barbet  noir;  il  se  peut  bien  qu'un  éblouit* 
•enent  abose  vos  yeux. 

^  Il  ne  MiBble  qu'il  tire  à  nos  pieds  des  laoete  magiqnes»  oooune 
poer  nous  attacher. 

~  Je  le  voia  incertain ei  craintif  sauter  aotenr  de  bom,  pareeqa'an 
lien  de  ses  maître»  il  trouve  deax  inoeonoi* 

—  Le  cerde  ae  rétrécit ,  d^  il  est  proche. 

—  Vous  voyei  t  ee  n'est  là  qn'ui  chien ,  et  nea  nn  AmtdM.  U 
grogne  et  semble  dans  rincartltBde;  il  se  met  s«r  le  lentre ,  agite  Si 
queue  ;  loul  selon  rbabitttde  du  cUen. 

.  —  Accompagne-nous;  viens  Id. 

—  Cest  une  folle  espèce  de  baihet.  Voos  vous  arrétei ,  Il  fous 
auend;  vous  lui  parlea»  il  s'étauiœ  à  vous;  si  vous  perdes  quehpw 
chose,  il  le  rapportera  et  sautera  dans  l'eau  après  votre  canne. 

—  Tli  as  raison  »  je  ne  remarque  en  lui  nulle  trace  d'esprit  »  et  tout 
est  éducation. 

Le  barbet  noir  qui  étonnait  tant  Faust  n'était  autre  que  Mépbisto- 

pbélès ,  l'esprit  du  mal. 

Maintes  fois  l'habitant  des  campagnes  rentrant  chez  lui ,  préoccupé 
des  soucis  du  jour  ,  le  rencoulre  avec  cllroi  sur  sou  chemin,  le  plus 
souveul  au  coin  d  une  forêt.  Le  pcessenliment  de  quelque  malheur 
s'empare  de  son  âme  et  si  une  pciue  nouvelle  vient  s'ajouter  à  ses 
soucis  l'apparition  ne  manque  pas  d'en  avoir  été  le  pronostic. 

Le  lièvre^  cet  animal  si  craintif,  qui  tremblt;  ù  la  vue  de  son  ombre, 
cache  quelquefois  l'arac  d  une  méchante  sorcière.  Un  paysan  de  No- 
villars,  village  des  environs  de  Belfort ,  voyait  chaque  soir  un  gros 
lièvre  errer  non  loin  de  sa  demeure  ;  il  se  mit  à  l'affût  dans  l'espoir 
de  le  prendre ,  et  une  belle  fois,  il  le  blessa  d'un  coup  de  fu&il  k  la 
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droite  de  défaut.  Le  Uèfre  t'enAdt  »  dopin-dopiiit  »  ae  cacher  dans 
les  broussailles  de  la  foféi  voisine  »  et  on  ne  le  revit  plus  de  tonte  la 
soirée.  Le  lendemain  nuttin ,  on  s'aperçnt  qne  la  voisine  dn  paysan , 
vieille  méchante  feoune ,  dont  on  se  méfiait  beaucoup  dans  le  viDage« 
avait  le  bras  droit  en  écfaarpe.  Elle  Ait  depuis  regardée»  dans  tout  le 
canton ,  oonune  sorcière  »  et  cehi  avec  raison ,  car  elle  rétait  en  eflët. 

Cet  mûmal  hnmmie  pi  se  mwrrii  de  glandi  ne  devait  pas  non  pins 
échapper  aux  croyances  soperstitieuBes  des  gens  de  la  campagne.  Il 
est  trop  laid ,  trop  disgracieux ,  pour  qoe  Ton  ne  se  soit  pas  imaginé 
que  tout  méchant  revenant  apparaissait  sous  sa  forme.  Autour  de  Me- 
roux  et  de  Moval ,  Jean  Baragau ,  le  fantôme  par  excellence  de  ce 
canton  ,  revient  sous  la  forme  d'un  gros  porc  noir.  Un  homme  a  aflirroé 
l'avoir  vu  un  soir  qu'au  retour  de  la  chasse ,  il  traversait  avec  un  com- 
pagnon le  bois  de  la  Bresse.  Ils  aperçurent  de  loin  un  porc  noir  qui  se 
promenait  dans  les  champs.  Comme  ils  n'avaient  pas  fait  bonne  chasse 
et  que  leurs  carnassières  étaient  on  ne  peut  plus  plates ,  ils  rencon- 
traient fort  à  propos  un  semblable  gibier.  L'un  d'eux  ajuste  le  porc , 
malgré  les  instances  de  son  camarade  qui  disait  que  sa  grand'mère 
avait  raconté  très-souvent  comment  Jean  Baragau  revenait  parfois  dans 
les  champs  sous  la  forme  d'un  hnbiUé  de  io'ie.  L'autre,  intrépide  comme 
doit  l'être  tout  bon  chasseur  en  présence  d'un  aussi  succulent  gibier, 
ne  tint  nul  compte  de  ces  remontrances ,  disant  que  ce  n'était  que 
des  contes  de  vieilles  femmes;  il  mit  en  joue  et  lâcha  le  coup.  Le 
plonih  était  à  peine  hors  du  canon  du  fusil  que  déjà  le  porc  avait  dis- 
paru et  que  le  chasseur  tombait  à  la  renverse  raide  mort.  Il  avait  payé 
cher  son  intrépidité.  Son  camarade,  effrayé ,  ahuri ,  s'enfuit  à  tontes 
jambes  an  village.  Le  lendemain»  ses  cheveux  étaient  aussi  blancs  que 
la  neige ,  tant  avait  été  grande  sa  peur.  11  raconta  depuis  (et  il  faut 
l'en  croire  »  car  il  passait  partout  pour  un  par&it  honnête  homme)  • 
qu'au  moment  cHl  le  porc  disparaimait ,  une  grande  ombre  noire ,  qui 
n'était  antre  que  celle  de  Jean  Baragau,  avait  firappé  son  compagnon 
et  Tavait  assommé. 

A  Foumemagne  et  k  CuneUères  »  de  vieilles  gens  racontent  aussi  que 
les  revenants  prennent  quelque  fois  la  forme  do  cochon.  IêsSa  la  tra- 
dition  n'en  dit  pas  aussi  long  sur  lui  que  sur  le  chat.  C'est  l'anhual 
diabolique ,  Cintastique  au  suprême  degré  ;  Ui  béte^rcière  par  excel- 
lence. Quand  un  chat  vous  regarde  fisément ,  la  nuit ,  avec  ses  yeux 
verts  étincelants ,  l'on  ne  peut  se  garder  d'un  certain  petit  mouvement 
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d'ellipoi.  Il  semble  qu'il  y  ail  dans  ces  yenx  de  feu .  qui  som  comme 
deux  escarboucles ,  quelque  cboM  de  surnaturel.  Aussi  comprend- 
on  bien  le  rôle  qo'il  joue  dans  les  superstitions  du  peuple.  On  raconte 
dans  tonte  rAUemagne  «ne  foule  de  légendes  dans  lesquelles  on  yoîi 
le  diable  on  les  sorcières  se  métamorplioser  en  chat.  K  «zisie  aussi 
dans  noire  pays  d'Alsace  de  semblables  traditions.  La  pins  belle  »  la 
plus  HuiiaBliqne,  et  peut-être  la  moins  connue  est  la sultanie  que  l'on 
m'a  conté  un  Jour  à  Florimont ,  diannant  Ylllage  du  canton  de  Délie. 

Un  beau  matin ,  le  seigneur  de  Florimont  se  promenait  dans  ses 
domaines.  En  côtoyant  la  rivière  qui  passe  non  loin  de  son  cbiteau , 
H  vH  un  endroit  oà  l'eau  se  prédpittit  d'un  peu  haut  et  formait  une 
chute  capable  de  mettre  en  train  le  plus  beau  moulin  du  monde.  Volià 
un  Heu  bien  favorable  pour  rétablissement  d'un  moulin ,  se  dit-il ,  Je 
veux  en  firîre  constmlie  un.  n  remonta  au  château  et  communiqua  à 
sa  femme  le  projet  de  construction  qu'il  avait  en  téte. 

La  dame  de  Florimont  n'approuva  pas  ce  projet  qu'elle  traita  d'en* 
treprise  inutile ,  ridicule.  Elle  chercha  par  tous  les  moyens  possibles 
à  dissuader  le  châtelain  ;  mais  lui  ,  en  voyant  qu'elle  ne  donnait  au- 
cune raison  plausible,  et  peui-êire  bien  aussi  par  esprit  de  contra- 
diction ,  tint  bon  et  donna  aussitôt  ses  ordres  pour  la  constructiou. 
Bientôt ,  au  bord  de  la  rivière  ,  maçons  ,  charpeniiei-s  ,  menuisiers ,  . 
gâcbaieut ,  plâtraient  ,  lapaient ,  sciaient ,  allaient  et  venaient ,  si 
bien  ,  qu'au  bout  de  quelque  temps  y  le  moulin  était  achevé  et  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  lui  trouver  un  meunier.  Il  s'en  présenta  un  qui 
fit  son  marché  avec  le  seigneur  et  qui ,  dès  le  même  soir,  s'installa 
dans  le  moulin  ,  leva  les  vannes  et  mil  les  roues  en  train.  Le  lende- 
main ,  de  bon  matin  ,  le  ch;itelain  de  Florimont  descendit  du  château 
et  se  dirigea  vers  le  moulin  pour  voir  comment  le  meunier  avait  passé 
la  nuit.  La  porte  du  moulin  était  fermée  en  dedans.  11  appela  ,  cria , 

frappa  ;  pas  de  réponse.  Il  follut  enfoncer  la  porte  Quel  ne  fut  pas 

l'étonnement  du  seigneur  quand  il  vil  le  meunier  étranglé  au  milieu 
du  poëk»  On  ne  sut  à  quoi  attribuer  cet  événement.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  un  second  locataire  se  présenta»  lit  son  bail ,  s'installa 
aussi  tm  soir  et ,  le  lendemain  matfai ,  lût  trouvé  mort.  Qn&tre  autrea 
meuniers  eurent  le  même  sort.  On  ne  savait  que  penser  de  choses 
aussi  extraordfaïaires.  Etait-ce  des  br^pmds  qui  infestaient  alors  le 
lura  »  ou  bien  le  diable  et  sa  baute-cfaasse. 

Dans  tous  les  cas ,  le  moulin  était  ensorcelé.  Du  asses  long  temps 
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8'écoula  sans  qu'un  locataire  se  préseniâi.  On  craignait  d'approcher 
un  pareil  endroit ,  et  dans  tout  le  pays ,  il  ne  s'en  trouvait  pas  un 
assez  courageux  pour  oser  passer,  le  soir ,  dans  la  clairière,  non  lois 
du  moulin.  Enfin ,  au  momeoi  où  l'on  y  pensait  le  moins ,  un  homme 
vint  au  château  et  demanda  ù  s'arranger  pour  la  location  da  moulin. 
C'était  un  Allemand ,  gros  et  lourd  gaillard.  Le  châtelain  ne  voulut 
plna  entendre  parler  de  inil  ;  il  dit  qu'il  ne  tenait  pas  à  aïoir  tnr  la 
eonadeoce  la  mort  d'un  septième ,  et  qu'il  préférait  laisser  tomber  en 
mine  oe  moulin  maudit.  L'Allemand  persiste»  disant  qu'il  ne  voyait 
dans  tont  oela  rien  de  surnaturel  et  que  »  dans  tous  ka  cas ,  Il  se  ckar^ 
geait  passer  la  nuit  bel  et  bien,  mais  à  la oonditkHi qu'an  mettrait 
à  sa  disposition  sUJatiea  de  lait,  une  midie  de  pab,  unbonmoiv 
peau  de  firomifa  et  une  petite  hadw-èmain  bien  aiguisée.  Voyant 
que  le  noufeau  meunier  était  bien  décidé  k  prendre  possession  du 
moulin,  le  seigneur  l'aooepta  comaM  locataire  et  lui  fit  donner  tout 
ee  qu'il  demandait.  Llntiéplde  Alleound  procéda  aussitôt  à  son  Instal- 
lation et ,  dès  le  même  soir,  le  bruyant  tic-tac  •  si  longtemps  arrêté, 
se  lUsait  entendre  4e  noufean  aux  oreOlea  étonnées  des  paysana  du 
voisinage.  Le  meunier  fit  tous  ses  prépartifs  pour  passer  une  bonne 
nuit,  disposa  à  terre  ses  six  jattes  de  lait ,  mit  la  hacbe  à  sa  portée 
en  cas  de  danger  et  se  mit  à  manger  son  pain  et  son  fromage  avec  la 
plus  parfaite  tranquillité. 

Tout-à-coup,  au  luomeiil  où  minuil  sonnait  au  clocher  de  Flori- 
mont ,  la  porte  du  moulin  s'ouvrit  el  un  gros  chat  blanc  entra  dans  le 
poêle;  il  était  suivi  de  cinq  autres  aussi  blancs  que  s'ils  eussent  été 
couverts  de  farine.  L'air  vibrait  encore  du  dernier  coup  de  minuit 
quand  un  septième  chat ,  tout  noir  et  plus  gros  encore  que  les  autres, 
franchit  le  seuil  de  la  porte.  II  s'arrêta  et  miaula  :  Étes-vous  tous  ici  1 
Les  chats  blancs  ne  répondirent  pas  ;  ils  étaient  trop  occupés  à  laper 
leur  lait  et  ne  faisaient  pas  attention  aux  commandements  de  celui 
qui  paraissait  leur  chef.  Ne  recevant  aucune  réiK)nse  de  ses  camarades, 
le  gros  chat  noir  sauta  au  cou  du  meunier  qui  promptement  saisit  la 
bâche  et  lui  coupa  d'un  coup  la  patte  droite  de  devant.  Aussitôt  l'ap^ 
parition  s'éianouit.  Le  meunier  regarda  autour  de  lui ,  et  à  ses  pieds, 
il  vit  avec  surprise  la  patte  du  chat  qui  s'était  transformée  en  toariiant 
en  une  belle  petite  main  blanche  de  femme.  Au  même  iMmient ,  on 
frappa  â  la  porte.  Le  meunier  alla  ouvrir.  C'était  le  seigneur  de  Flo« 
riment  qui ,  Interrompant  son  sommeil ,  a'était  reknré  pour  aller  voir 
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au  moulin  si  son  locataire  vivait  encore.  Il  fut  bien  étonné  de  le  voir 
sain  et  sauf,  et  bien  plui  enoora  de  l'entendre  raconter  l'effrayante 
apparition  de  minuit.  Pour  preuve ,  le  meunier  montra  la  main  <|al  • 
toute  aaignante  «  giaail  au  milieu  de  la  chambre.  Le  seigneur  se  pen- 
chi  pour  mieux  voir  et  pâlit  en  apercevant  nn^  bigne  à  l'indei  de 
cette  main.  Le  chaton  de  la  bagne  était  gravé  ans  armet  dn  comte  de 
Florimont.  Le  sdgnenr,  faon  de  lui ,  quitta  le  moulin ,  iremonta  au 
ehâlfltu  le  plot  vite  qdll  pâi  ei  couml  à  rappinement  de  an  femme. 
Que  chambrfèM  l*arrétn  en  lui  disant  que  la  diilelaine  repoiait  et 
quH  ne  MIate  paa  In  réveiller.  Le  comte  entra  bon  gré  malgré  et  troovn 
la  dame  de  Florimont  ooodiée*  Elle  était  pâle  et  dit  à  son  mari  que  ae 
trouvant  un  peu  malade  elledésiralt restersenle.  Leoomte  flirieintini 
demanda  fai  mata  pour  loi  tâier  le  pouls  et  voir  si  réellement  elle  avait 
ta  fièvre.  La chiietaine  héstu,  devint  plus  péle  encore  ;  lui,  ne  pou- 
vant plus  se  eontenir  »  rejeta  en  arrière  les  dnq»  dn  Ut.  Un  horriUe 
speettcta  se  présenta  à  ses  yem  et  le  Ht  raenler. .  La  chiieisine  avait 
ta  antedrolte  toute  fraîchement  coupée  

Quelques  jours  après ,  la  dame  de  Florimont  était  jugée ,  condam* 
née  et  brûlée  sur  la  place  de  Délie  comme  sorcière  et  maie  femme. 

Cette  légende  de  la  châtelaine  de  Florimont  a  plusieurs  points  de 
commun  avec  quelques  traditions  alsaciennes  et  allemandes  rapportées 
par  M.  Stœber.  Elle  montre  encore  combien  est  répandue  cette 
croyance  de  la  métamorphose  des  sorcières  en  chat.  A  Florimont , 
c'est  aussi  dans  un  moulin  qu'a  lieu  l'apparition ,  aussi  effrayante  que 
celles  qui  épouvantaient  si  fort  les  garçons  meuniers  du  moulin  entre 
Niederbronn  et  GundershofTen  ,  aussi  fantastique  que  celles  qui  ,  à 
l'heure  de  minuit,  troublent  certains  moulins  de  la  Saxe  et  de  la 
Thuringe. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  diable  a  choisi  de  préférence  les  moulins  pour 
théâtre  de  ses  maléfices  et  de  ses  sorcelleries.  Est-ce  parce  que  ordi- 
nairement les  moulins  sont  sitnés  dans  des  lieux  isolés ,  éloignés  de 
tome  habitation  t  Est-ce  parce  que  le  monotone  tic-tac,  le  bruissement 
non  moins  monotone  de  l'eau ,  trouble  le  calme  de  la  nuit  et  peut 
provoquer  parfois  des  idées  tristes  1  Quelle  position  plus  sauvage  et 
ptaa  mélancoUqoe  que  celle  duMoulin-des*Bois,  et  quelle  impression 
ne  doit  pus  taire  sur  Tesprit  du  voyageur  attardé  ce  bruit  retentissant* 
au  mUien  de-  ta  nuit,  dans  les  prolbndenn  de  ta  tarât?  Bien  triste  aussi 
est  ta  moolta  des  Bensses ,  aux  alentoun  duquel  s'altament  sans  cesse 
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des  feiix-follets  qui  tremblotent  et  courent  dans  les  prairies  maréca- 
geuses pour  égarer,  par  leur  trompeuse  lueur,  le  voyageur  trop  con- 
fiant         Méphistophélès  :  c   J'en  vois  un  qui  brûle  gaiment. 

€  Hé  da ,  l'ami  !  Oserais-je  l'appeler  à  nous  !  Pourquoi  briller  ainsi  en 
«  vain  !  Aie  la  bonté  de  nous  éclairer jusques  là-haut  !  >  —  Le  feu-follet: 

<  Mon  respect  pour  vous  m'aidera ,  je  l'espère,  à  dompter  mon  naturel 
«  léger  ;  d'habitude  notre  course  ne  va  qu'en  zig-zag.  »  —  Méphisto- 
phélès :  «  Aï,  aï!  il  pense  à  imilor  l'homme!  Qu'il  aille  droit ,  au  nom 
•  du  diable  !  ou  j'éteinls  d'un  souffle  sa  vie  flamboyante  !»  —  Le  feu- 
follet  :  c  Je  le  remarque  bien ,  vous  êtes  le  maître  de  la  maison  et  je 
f  veux  volonliersm'accomoder  à  vous.  Cependant,  songez-y  !  la  mon- 
c  tagnc  est  aujourd'hui  folle  d'enchantements  ;  et  si  un  feu-follet  doit 

<  vous  montrer  votre  chemin  ,  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près,  i 
Quel  humain  suivrait  de  confiance  un  tel  guide ,  qui  craint  d'égarer 

son  seigneur  et  maître ,  le  diable  en  personne  ! 

De  même  aussi  que  le  moulin  est  quelquefois  ensorcelé,  de  même 
aussi  ses  bôtes  sont  plus  ou  moins  possédés  du  diable.  On  sait  quel 
r^Ie  joue  le  meunier  dans  les  traditions  etlesiaroyanceatiretonnes.  Oo 
croit  h  ses  relations  avec  le  diable  comme  on  croit  anx  chats  oonr- 
tauds  des  clairières ,  oo  anx  korils  qui  sautillent  en  rond  autour  dei 
croix  de  granil,  dans  les  grandes  landes.  11  en  eitde  même  chez  nous. 
Jean  Baragau ,  qui  revient  à  Moval  et  Merom,  avait  été  meunier  de 
wa  vivant,  il  y  a  de  cela  bien  longtemps.  Son  moulin  fut  détruit,  at, 
oommo  il  avait  entretemi  des  liaisons  avec  l'esprit  des  ténèbres ,  son 
âme,  loonnentée  par  les  remords,  ftitcoodaïuiée  à  reveidr  errer  sur 
la  terre ,  sans  trêve  ni  repos ,  jusqu'au  jour  du  jugement. 

le  ne  parlerai  pas  des  antres  bétes-ftntAmes,  créatures  fimtastiqnes 
dont  s'eflhqfaient  tant  l'Imagination  des  paysans  de  nos  environs ,  ni 
de  ces  animanx  ftmëwes ,  ornements  obligés  de  toute  baute^diasse , 
tels  que  la  lugubre  cbouette  dont  le  cri  annonce  la  dernière  heure  des 
agonisants  ;  le  nocturne  hibou,  dont  le  plamtif  Aon-Aon  accompagne 
la  voix  sinisire  et  les  rires  sardoniqnes  des  sordères  ;  la  vilaine  chauve- 
souris  qui  vole  lourdement  autour  des  feux  roogefttres  du  saUMft  et 
épouvante  la  flamme  de  ses  grandes  aUes  aux  ongles  nôtres.  ReeuaH- 
Ions  une  à  une  chaoune  de  osa  légendes,  ohacnue  de  ces  croyauesB ; 
fouillons  les  vieHles  èhroniques,  et  montrons  an  peuple ,  qui  mainte- 
nant s'Instruit  et  s'édalre,  quelques  traces  de  son' antique  poésie , 
quelques  débris  de  son  Mstoire  prioritlve.  H.  Bahut. 


Digitized  by  Google 


COUP-D'ŒIL 


SUR 

L'EXPOSITION  RHÉNANE 

DES  BEAUX-ARTS 

i  STBiSBODBG.  ' 

Pour  la  seizième  fois  rassociation  rhénane  des  Beaux-Arts  a  ouvert  son 
exposition  annuelle  de  peinture.  Inaugurée  à  Fribourg  le  15  avril ,  elle  est 
venue  prendre  pied  sur  le  sol  français  ,  à  Strasbourg  ,  le  13  mai ,  pour  con- 
tinuer ensuite  sa  tournée  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  dans  les  autres  villes 
de  rassociation ,  Mayence  ,  Darmstadt ,  Mannhcim ,  Carlsnihe  et  Stuttgart. 

La  plus  large  place  dans  cette  arène  artistique  est  occupée  par  l'Allemagne. 
Quoique  l'association  adresse  son  appel  aux  artistes  de  tous  les  pays ,  quoi- 
qu'elle les  invite  ,  sans  distinction  d'origine  ,  à  venir  cimenter  par  leurs  œu- 
vres cette  fraternité  du  talent  qui  ne  connaît  pas  de  frontières,  son  appel  n'a 
trouvé  jusqu'ici  qu'un  faible  écho  en-dehors  des  Etats  germaniques.  A  part  la 
Belgique  et  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Alsace ,  nous  n'y  voyons  que  de  rares 
représentants  des  autres  pays  limitrophes.  La  France  et  l'Italie  se  tiennent 
dans  une  certaine  réserve.  Est-ce  défaut  de  sympathie  pour  le  génie  roman- 
tique de  l'iUleraagne*?  Ou  bien  le  caractère  mobile  de  l'cxposilion  el  le  théâtre 
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étroit  qui  lui  est  offert  dans  ^pul^Mi  tBM  des  villes  de  l'association ,  sodI-Os 
un  motif  d'étofgneiiient  ponr  nos  nombreux  artistes  habitués  à  ebovber  wu 
la  grande  wène  du  s.ilon  de  Paris  nn  public  plus  vari<^  et  plus  compétent? 
On  scriil  tente  do  croire  ([u'il  répugne  à  l'art  français  de  mesurer  son 
pror(''dé  d*e\»^eution  ,  son  fain?  hi^e ,  sa  touche  rapide  comme  son  génie , 
avec  le  fini ,  la  correcliot) ,  la  précision  délicate  et  méthodique  du  procédé 
allemand.  —  Et  l'Italie ,  celte  ardente  coloriste ,  craint-elle  de  rdroidir 
les  chaudes  teintes  de  sa  palette  en  venant  faire  une  excursion  sous  le  ciel 
brumeux  du  Rhin  ?  Ses  tableaux  sont  comme  ses  fleurs  :  ils  sont  rares  dans 
DOS  climats. 

Quoiqu'il  en  soit  des  causes  de  celte  absence ,  elle  est  regrettable  à  plus 
fuû  titre.  Dans  le  domaine  des  arts  comme  dans  celui  de  l'industrie ,  les 
npodliou  internaiionales  poussent  au  dévétoppenent  du  progrès.  En  vAiè- 
tant  le  fénie  propre  à  chaque  pays,  en  mettant  en  rèBefroriginiBld»  la 
«BUT ,  le  ton  local ,  let  tendMices,  ennnmecleeadwldeMetlBtindiii- 
dnaUtés  artîMiqaes  »  qad  qne  toit  le  eM  eons  toqnel  eletThnnt,  eUeade* 
viennent  on  prisme  aux  mille  fcoettee  oà  te  sentiment  pnbite^heNÉntoitonn 
qui  eonvieonent à  eapeaslon  dn  moment,  décerne  ion  élege  on  aigriae  en 
criiiqne,  déiréne  nne  répmalion  aaaiae  anr  de  taaaae  bann ,  en  ineeneiinlt 
une  autre  et  ae  rond  ainai  le  jnge ,  aiien  te  ilguineii ,  dnmonfeaMntlniéh 
leetnel  dont  Fart  est  une  des  plus  belles  expressions. 

De  même  qne  Pan  pané ,  TAcadénite  de  Mnnieli  ae  filt  rqnarqner  à  Tà- 
poaitien  par  le  nomlne  de  aea  laiiei ,  par  la  richeme  de  aoo  lépertolw. 
Ponrqnoi  ^Académie  de  Pnmeidotf  qm  léenme  en  elle  une  dea  fimelea  ^ 
imnarqoables  du  génie  allemand  se  lienl-eOe  à  fécartY  Cite  qui  a  prodnitiee 
Schadow ,  les  Bendemann ,  les  Dager ,  ces  puissants  artiaiaa  dont  lea  eom- 
positions  religieuses  rappellent  les  grands  maîtres  dn  genre ,  elle  poavah  à 
elle  seule  combler  la  lacune  que  présente  l'exposition  rhénane  sous  le  point 
de  vue  de  l'art  religieux.  Nous  n'essaieron*;  point  de  pénétrer  la  cause  de 
cette  éclipse  ;  bonion^-iHdis  à  la  regretter  et  espérons  que  le  goût  public 
parU'igera  nos  regrets.  Ce  goOt  si  porté  aujourd'hui  vers  l'expression  des  s<'n- 
liments  religieux ,  ne  pardonne  pas  à  l'art  le  dédain  qu'il  aHeoto  parfois  pour 
eux.  C'est  à  eux.  en  définitive,  que  nous  devons  nos  plus  grands  peintres  et 
nos  plus  grands  airhiiectes.  La  foi  religieuse  a  formé  Raphaël  et  Murillo 
comme  elle  a  formé  Erwin  et  le  Dramante.  Il  serait  beaii  de  trouver  dans  len 
tend»ices  générales  de  l*art  moderne  nn  rolour  vers  cette  époque  bfillaille 
qui,  dans  rUatoiro  dn  sentiment  humain  ,  a  firami  lea  pina  bellea  pagen. 
Parmi  lea  peintres  moderne» ,  Schadow ,  Corn^ua ,  OveilMcfc ,  Bendemann 
Pont  par&iiement  eompria  :  ib  ae  sont  réselAment  détachés  de  te  vofellrayéa 
par  te  romaniiaine  pour  faire  revirro  lea  Mdilion  dea  tieu  mallMa.  Ami 
dédaina  de  réoote  matéridtete  lia  ont  répondu  par  dea  cbaMcanvie. 
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i^VI.  L'opiilmi  M  ti^ime,  le  «oût  si  oaprieiMn.  Chacun  niil  ta  point 
#0  V9ê  différent ,  chacun  a  ses  prédUecUoos ,  son  idée  préconçue;  Irl  ffcmio 
on  talent  à  ta  mode  qui  ne  s'apefgoil  fo»  qu'à  cAlé  do  oo  talent  il  on  MD|it 
on  aotre  dont.  les  modestes  allures ,  pour  être  moins  remaillées ,  n'en  sont 

pas  moins  sûres  d'atteindre  leur  but.  Oo  sacrifie  souvent  ï  des  entraînements 
d'actualités  et  l'on  perd  de  Tue  les  intérêts  généraux  des  beaux-arts  ;  on  ou- 
blie trop  souvent  qu'an-dessus  des  préoocupations  du  momeut  qui  peuvent 
engager  l'art  dans  une  fausse  voie  ,  il  y  a  le  sentiment  étemel  qui  réclame 
toiijonrs  ses  prérogatives.  Si  l'indépendance  est  la  première  condition  de  la 
critique ,  la  bienveillance ,  selon  nous ,  doit  toujours  en  être  le  modérateur. 
Tel  est  le  principe  que  la  Revue  s'attache  à  faire  prédominer  daos  ses  appré- 
ciations. Dana  cet  arlifll»  critkine  anr  rexposition  rhénane  nona  noua  efforce- 
tOM  êè  rouer  fidèle  4  ce  principe. 

Ce  qui  frappe  au  premier  coup-d'œil  jeté  dans  la  galerie  ,  c'est  rabsenco 
de  grandes  compositions  historiques  et  religieuses.  Par  contre  ,  il  y  a  profu- 
sion de  tableaux  de  genre  et  snitout  de  paysages  :  denombrenoeeaqnarelleo, 
quelques  rans  foatete ,  plusienn  deaaina  an  cfoyoïi  noir ,  des  épreuves  pho- 
tographiques, deux  gravâtes,  quelques  acniplarcs  sor  bois,  c^ost  là  l'en- 
sMIMed6S«Osi||8Uemofésàl*6^osiiion,  Cent  Tingt-oefl  sitisiss  y  ont 
pris  port  :  68  AHeinands ,  43  français  dont  16  AhaeioBS ,  S  So^^ 
I  ncOaiidsis,  1  ilalion.  Toflà  poor  la  slatistkino.  Yoid  msimoBant  nos  inî- 
piMSlons  m  point  de  vw  do  l'art. 

Mnaich  noos  a  onroyé  sa  phalanfo  df artisies.  Ds  sont  airivéa  wt  nomlMO  do 
twnio  dwi  otdispBiootanwcanantago  lo  anoeès  dos  taUeanx  de  genre  au 
anisles  des  aniros  pays.  Amssloïk.de  16S1  nous  avons  fait  connaissance  atoc 
fsiqnss  uns  de  ces  talents  pleins  de  sève  et  d'originalité.  Nous  aimons  à 
retrouver  ai^ourd'lmi  sur  le  livret  les  noms  de  MM.  Maurice  MùUer ,  Mobiar, 
Rbombeif  et  YoUs.  L'Alsace,  ipioique  dans  une  proportion  plus  modeste  « 
n'est  pas  moins  dignement  représentée.  I^es  noms  de  MM.  Ilnflner  ,  Sohuler 
et  Flaxland  ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  s'occupeni  «le  priiiiinc  dans  la 
vraie  acception  du  mol ,  sont  devenus  silpùfiGatils  par  les  litres  sérieux  que 
leur  a  décernés  l'attention  publique. 

11  y  a  une  toile  de  modeste  diiueusioii  vers  UMjuelle  on  so  scni  iiivinril)le- 
nient  attiré.  Ce  sont  les  Italiem  au  bord  de  la  mer  de  M.  Muluar  lie  Munich. 
Ce  tableau  est  une  de  ces  œuvres  parlantes  dans  laquelle  le  peiuUe  a  infusé 
lue  partie  de  son  Ame.  Point  de  fracas  de  couleur ,  point  de  prétention  à 
Toriginalité  :  du  simple ,  du  naturel ,  du  beau.  Au  premier  plan  nn  dusmant 
groupe  réannaant  les  dUBSionts  Ages  de  ta  vie.  Un  jeuno  homme ,  assto  sur 
«nioeksr ,  jono  do  ta  goitare;  à  sss  pieds  sont  aocronpta  deux  entants  et  un 
vtoilbrd  dsM  doi  psotHMs  admirables  do  naifeté  et  de  natorel  :  on  fim  vm 


jeune  fiIlc  ei  une  jeune  leuiaie  dans  ce  cusluuie  pittoresque  quoique  simple 
se  Hiaiie  si  bien  ave<"  le  ciel  de  rilîilie.  Au  fond  la  mer  bleue  el  calme, 
avec  quelques  voiles  blanches  perlant  à  l'horizon.  Tous  les  personnages  du 
groupe  semblenl  absorbés  par  le  sentiment  de  l'harmonie  :  cette  atteotion 
coocentrée  qui  se  porte  ^ren  le  jeune  miuicieD  noiM  dit  que  les  vibrations  de 
son  instniineDt  veut  à  Pâme ,  qu'elles  oot  fndiil  tavcéstélecliiqiM  sur  ces 
natures  méridioiiaies  cbei  lesquelles  tout  est  JhanDonie  et  paasion.  Quelle 
gr&oe  et  quel  abandon  dans  ces  poses,  quelle  pureté  dans  ces  oontoun, 
quelle  douceur  et  en  même  temps  quelle  magie  dans  ces  teintes,  quel  senti- 
ment profond  dans  ce  regard  moite  et  langoureux  de  la  jeune  fille,  quelle 
poésie ,  en  un  mot  dans  ce  groupe  que  l'artiste  a  su  fiûre  pyramider  avec  la 
cadence  de  lignes  qui  est  le  rhythme  de  la  peinture  I  C'est  que  M.  Moloar 
est  poète.  Sa  composition  plait  à  l'œil  en  même  temps  qu'elle  satisfait  le 
CdMir.  Le  regard  aime  à  se  reposer  sur  cette  page  limpide ,  ruisselante  de 
lumière  ,  douce  et  calme  comme  un  beau  rêve  de  bonheur.  L'exécution  ma- 
térielle ,  à  notre  sens  ,  ne  laisse  que  peu  de  chose  à  désirer  :  c'est  la  touche 
mignarde,  châtiée  ,  correcte  ,  un  peu  outrée  peut-être  à  force  de  prt(  isiou, 
de  certains  pinceaux  allemands.  L'n  peu  plus  de  vigueur  dans  les  empàie- 
nieuLs  ne  nuirait  pas  à  l'ellet.  Souvent ,  à  lorce  de  vouloir  être  précis ,  on 
tombe  dans  le  maniéré.  Ou  pourrait  peut-être  reprocher  à  la  partie  anatomi- 
que ,  dans  le  dessin  des  mains  surtout ,  quelques  légères  incoffections;  mais 
c'èst  là  un  déiaa  si  peu  sensible  et  si  bien  ncfaelé  d*ailleiin  par  d'aolies  qoa^ 
que  nous  en  fiusons  volontiers  le  sacrifice  à  notre  admiration  poorPensemble. 

M.  Molnar  ,  qui  affectionne  particulièrement  les  scènes  des  pays  chauds,  a 
exposé  une  autre  œuvre  :  La  marche  d'une  caravane  dans  le  désert  qui,  sans 
doute,  doit  servir  de  pendant  à  son  tableau  de  l'an  passé  :  La  halte  d'utie  cara- 
vane dans  une  oafist.  Ce  tableau  est  d'une  facture  plus  sévère  que  celui  que 
nous  venons  d'analyser.  Ici  c'est  le  ciel  d'Afrique  :  le  désert ,  dans  sa  sombre 
majesté ,  jonché  cà  et  là  de  squelettes  de  dromadaires ,  sinistres  indicateurs 
d'une  route  semée  de  périls  ;  une  famille  arabe  cheminant  au  pas  lent  et 
mesulé  de  ses  moniane  uffrisiées  toos  lepoidsde  IteMewiimeJeiiieille 
en  oMinne  blanc ,  assise  sur  la  bosse  d'un  dronidiire ,  fidt  pjnnider  k 
compositioo  cl  déiacbe  sa  figure  louriaale  sur  le  fond  di  cid  —  éeiair  do 
joie  sur  le  ton  sévère  du  sufjei ,  irève  nonoMiéé  an  préoocvpalioai  péni- 
bles d'un  pareil  vuyage.  —  Ltt4ésert,  cet  dUmeat  de  rArabe,  a  guigne 
chose  de  grave  et  de  soiennel  gui  se  reflète  sur  les  miles  physionomies  des 
autres  personnages.  Cette  gnviié  proiveibiale  de  rentait  dû  désert ,  M.  Mol- 
nar l'a  comprise ,  comme  il  a  compris  les  effets  de  lumière  appropriés  an 
genre  à  pan  de  son  sujet ,  comme  il  a  senti  laréveriiératioiido  soleil  brtllant, 
les  tons  veloutés  qu'une  atmosphère  de  feu  communique  aux  objets  qu'elle 
embrasse.  Point  de  contours  secs  ni  heurtés,  point  d'efiet  dur.  Sa  compost* 
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tion ,  solidement  cambrée  »  est  traitée  avec  une  certaine  décision  qui  oê  sent 
point  TeiTort  et  qni  exclat  le  fini  trop  proDODoé.  Sous  ces  divers  rapports  elle 
est  fort  belle  dans  son  ^enre ,  mais  comme  œnvre  de  sentiment,  éliê  Ml 
Moins  goâtée  du  public  que  le  tableau  des  UaHeiu  a»  hord  dô  la  mer. 

Mon  ne  aifons  si  cTest  à  desaein ,  et  per  anoor  du  eontraaie  que  Vùa  a 
rtpprochë  deux  ouvres  diamétralement  opposéee  et  de  Renre  et  de  tendaufes. 
A  eMé  de  ce  tableau  du  peintre  de  Munich  se  tronve  la  belle  page  de  M. 

n^ffhcr,  artiste  alsacien ,  intitulée:  Le  mairhé  de  StMeMtadt.  Cette  toile  qui 
a  figuré  à  Tune  des  dernières  expositions  de  Paris ,  a  valu  une  m^mailte 
d*or  à  son  auteur.  Une  distinction  pareille  remportée  sur  un  terrain  où 
viennent  lutter  tint  d'artistes  éminents  a  qiiplqiip  chose  de  hautement  sifrni- 
ficatif  ;  cl!»'  s'adrfsso  à  «n  talont  original  dont  lo  tvpp  a  sa  place  mnrqfiipe 
dans  les  rangs  do  l'émle  rt'>aliste.  T  a  rompnsilinn  do  M.  HafïVicr,  dnnt  le 
thème  est  fort  simple  du  roste ,  se  fait  remarquer  par  son  allure  franche  et 
décidée ,  par  la  belle  ordonnance  des  j?roupps  H  par  un  vif  sentiment  de  la 
couleur.  O  nVst  pas  de  ro  réalisme  mëliculenx  et  prosaïque  rpii  s'attarhe  à 
des  minuties  détails ,  <|ui  se  eomplatt  à  calquer  la  nature  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  vulgaire  :  c'est  quelque  chose  de  mieux  que  cela  .  r>st  la  nature 
prise  sur  le  fait  dans  sa  simplicité  naïve  ,  la  nature  que  nous  roudnvnns  tous 
les  jours  ,  mais  rendue  avec  la  vijfiieur  ,  la  vérité  ,  le  mouvement .  la  grAce 
enfin  dont  l'obsemleur  ne  se  rend  bien  compte  qu'alors  qu'il  la  voit  tran- 
scrite sur  la  toile  ;  il  nous  semble  entendre  le  caquetage  de  ces  paysannes 
alsaciennes ,  le  bruit  discordant  de  toutes  «a  voix  de  la  rue ,  de  ee  UMUfie 
BMttdn  n  et  vieiil  des cbalanda aMria.  Pn  coloris  grassement  empAté , 
des  tons  chauds,  des  localités  brillantes  donnent  un  mérite  réel  à  cette  oeuvre, 
n  y  a  loulefilis  dans  le  partHfiria  de  hunlèfe  une  certaine  difhaion  qui ,  à 
dhlanee,  pndnît  un  papiQolage  dttivoniUe  è  l'effet  général.  Sans  vouloir 
UntottanbeantalentdoM.  Hafltaer,  nous  zieuterons  que  la  igure  de  aa 
luarehandode  paierie,  aieiae  an  premier  plan  ,  bisse  à  désirer  un  peu  phH 
d'acoeni  et  de  rendu  et  que ,  comparée  aux  flgnrea  des  deux  iémmea'dont 
l'une  porte  un  panier  de  fleura  ,  l'avantage  de  la  comparaison  n'est  pas  de 
son  côté.  Somme  toute ,  le  tour  original  de  cette  peinture  nous  fait  preaaentir 
que  M.  Haffner,  désormais  carrément  posé  parmi  les  bons  peintres,  saura 
exploiter  dans  tous  ses  filons  la  oiine  qu'il  s'est  ouverte  et  qu'il  nous  réserve 
pour  l'avenir  une  st»rie  de  belU-s  «euvres  comme  celle-ci.  Sou  tableau  vient 
d'être  acquis  par  la  société  des  amis  des  arts  de  Slrasboui  x- 

Puisque  nous  parlons  de  réalisme  et  de  scènes  de  la  vie  ordinaire  ,  notre 
sujet  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  de  M.  Théophile  S<  huler,  autre 
talent  original  que  rAls;ice  compte  à  bon  droit  au  nombre  de  ses  artistes  de 
mérite.  L'an  passé  M.  Schuler  avait  traité  un  siijct  d'une  gravité  toute  my- 
stique :  La  Poste  de  la  mort ,  rùve  sombre  jelc  sur  la  tuile  comme  un  eau- 
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diemar  snree  tooUs  las  teinta  sinistres  que  peu  tenir  la  cmM  àu 
ecndenn.  A^joordlral ,  Jetant  loin  de  lut  celte  palene  diaqiée  de  neir ,  et  se 
laissant  aDer  à  la  dérive  de  son  caprice  toqfoora  à  la  fecherdw  de  ooomnx 
eflkla ,  U  salait  résolAment  son  crayon ,  se  campe  ièrenMnt  devant  le  premier 
n^et  venn ,  dans  la  ne ,  an  coin  d*nne  benie ,  sur  ràpie  aentisr,  dans  lea 
goffea  roclieosea  de  nos  montagnes,  et  nous  crayonne  en  nn  lov  de  main 
de  ces  rapide  croqois ,  poeliades  magistrales  qui  saisissent  la  nature  sar  le 
&it ,  la  rendent  avec  sa  naïve  crudité.  Une  salle  presqu'enlière  est  cou- 
verte de  ces  produits  spontanés  du  talent  actif  de  M.  Schuler  :  Ce  sont  les 
SehUttmn ,  Muoenir  du  Hohwald  ,  qui  nous  lait  assister  à  une  de  ces  scènes 
périlleuses  mais  pittoresques  des  trains  de  bois  descendant  la  montagne  ;  un 
Attelage  de  bœufs ,  dessin  plein  de  verve  et  d'énergie  ;  des  Souvenin  de  la 
rue  :  l'allumeur  de  réverbères ,  les  paveurs  ,  le  fendeur  de  bois ,  le  peintre 
d'enseignes ,  le  ferblantier  suspendu  à  sa  corde  à  nœuds,  tous  sujets  rehaussés 
de  couleurs  et  rendus  avec  une  rare  énergie  de  coups  de  crayon  ;  DoUx 
amkixia ,  promenade  sentimentale  de  deux  jeunes  amazones  dont  les  cour- 
siers ,  par  un  sympathique  frottement  de  tète  ,  semblent  se  conformer  ii  la 
pensée  de  leurs  maîtresses  ,  mais  dont  les  jambes ,  n'en  déplaise  au  talent 
de  Partiste ,  nous  paraissent  on  peu  trop  écbassëes  et  se  terminent  en  foseaux 
troppronoMétt  VmmUméêmogmdge,  dessin  ptas  vague  et  tf*«n  isadn 
plus  mou  ;  la  JUuM  dn  Pingatmontag»  el  Im  frais  dlfss  d'ine  immne  t  le 
dessin  de  la  JoiM  ille  de  fainae  ans  est  loin  dédira  d^na  pmié  inépw 
Aghto  t  ia  mmnnt  a  mssline  ehsae  de  dndmnt  et  lea  conienn  dea  Ina  et 
daa  nuina  labasm  à  déairar  na  SMidelé  ptaa  eesNet 

Sans  doute,  il  y  a  quelque  chose  de  piquant  et  de  réellement  original  dans 
celle  exhibition  de  dessins  où  tout  est  btnirté,  inachevé  ,  où  rien  n'est  fait  à 
froid  ,  où  vous  sentez  l'impression  directe  et  de  pritne-s;iut  de  la  nature ,  ré- 
fléchie par  ce  daguerréotype  puissant  qui  s'îippelle  mémoire  locale  ;  sans 
doute  il  y  a  là  certains  détails  fiuidliers  et  intimes  qui  perdraient  de  leur 
charme  à  être  traitée  avee  l'apparat  d'un  talileatt  de  dievalet  ;  quelqnea  traita 
croqués  an  vd,  sons  Pimpremion  dn  moment,  avec  le  sentiment  snpérieor 
du  véritable  artiate ,  en  disent  souvent  plus  que  la  toile  la  plus  satinée ,  qu'une 
composition  qui  sent  Feflbrt  et  rétnde.  Mais  ce  n'est  pas ,  à  noire  sens,  une 
raiaon  suffisante  pour  autoriser  un  artiste  de  la  consistance  de  M.  Sdiuler  i 
venir  étaler  les  ricbesses  de  ses  carions  d'éludés  dana  un  salon  d'exposition, 
sans  donner  au  public  que  son  talent  a  rendu  exigeant  envers  lui ,  une  page 
au  moins  de  peinture  sérieuse.  M.  Schuler  n'a  montré,  cette  fois ,  qu*un  sent 
cété  de  son  talent  ;  quand  on  a'expoae  au  grand  jour  de  la  publicité ,  on  y 
vient  lesté  de  tous  ses  avantages.  Une  exposition  exclusive  de  croquis ,  quel- 
que parfaits  qu'ils  soient ,  sent  trop  la  familiarité  de  l'atelier ,  le  comité  privé 
ei  intime  des  amis  que  l'on  veut  initier  à  sa  pensée  dans  son  plus  simple 
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aipiill.IlMile  lépteni,  cette  éUMItm  a  eoa  eftié  ehannnt,  fuds 
IL  flMer  i  dTeepcit  fov  ne  pM  leiHir  faTèlle  doit  se  yrodyln  dans 
MiMemptaenodéiée, 

Ib  eatn  de  M  tfiliiei  d'avuAr ,  M.  Sdiaiieà^^ 
tel  «aaloa.  Ben  allé  diflrelMr  pour  eeeiBome  on  phia  grand  AélUe  el 
i  y  a  tout  iliphiBl  «oa^ab  «i  gmid  Meeèe.  Meas  tMafses-  deai  le 
naaHeniadn  do  aatai  de  Ptrit  aaa  a|ipvMelioo  da  epMaHl  eritiqw, H. 
nëopiiae  CMer,  qui  Wt  pead  kenaeur  au  Jeune  arliale  et  ^  aens 
npeedniions  pear  Mie  laMger  aux  amis  de  l'ait  en  Alsace  le  regret  qne 
neas  a  foit  éprouver  aon  aftaeaee.  Voici  eoaaaeat  j^ifiima  M.  Gantier  daat 
loMIaionde  la  fMeaa  : 

« Ifoae aimoas le  frkUmipt tufAutamii» de  M.  Schaneaberger,  placéa 
c  tons  deai  dans  le  salon  eané,  aana  fidre  moini  de  eae  pour  cela  de  aee 
k  Pétheun  du  Hhin .  pelntmre  d*un  genre  loot  différent ,  reléguée  à  la  galerie 
t  anpéiieure.  Le  Printemps  eat  frais  comme  un  JAed  d'Uhland  ou  une  chan- 
«  son  de  ma!  de  Goethe  :  les  amandiers  blancs  secouent  leur  neige  de  fleurs, 
f  les  pêchers  deviennent  roses  comme  de  jeunes  filles  timîdes  e\  enihnnment 
«  Tazur  de  leur  léger  parfum  amer  ;  Taubépine  ouvre  dans  les  Imissons  ses 
«  petites  étoiles  d'argent ,  et  la  violette  ,  clignant  ses  yeux  bleus  entre  deux 
t  brins  d'herbe  ,  se  hausse  sur  sa  tige  pour  voir  si  mai  approche. 

«  Deux  jeunes  amants ,  le  front  dans  le  soleil ,  les  pieds  dans  la  rosée , 
«  sont  allés  ensemble  sur  la  lisière  du  bois  cueillir  les  prémices  de  l'année  ; 
«  ils  se  penchent  amoureusement  sur  les  délicates  fleurettes  ,  et  déjà  le  rose 
«  giron  de  la  jeune  fille  en  est  plein.  Qu'elle  est  jeune ,  pure  et  fratciie  ,  et 
c  que  volontiers  le  poète  la  chanterait  comme  la  reine  de  la  prairie ,  comme 
'  «  rime  incarnée  des  fleurs,  oeame  le  printempa  laI<«iéoie  aooa  ea  pkn 

<  gracieuse  peiloaaileilioa I  81  la  mythologie  n'était  merle,  on  dirait  aae 
«  Floae  aiieadrie  pareoanai  aoa  empire  en  compagnie  d'an  2éphir  qui  ne 

<  ainit  plaa  taiage.  Maia  Ici  rallaaiea  aallqae  viendrait  mal  à  propoa  ;  le 
«  pfîniêmpa  de  M.  Schûtaenbe^ger  est  pbiidt  an  ptintempa  allemand ,  qa*nB 
«  priatempa  gvee,  H  relève  de  Nofalla ,  pUitét  que  de  Théocrite. 

<  Celle jeuM me,  ea  eflét/est  blende  et  frète:  sa  goige  ifaifoa&à 
c  peine  sur  sa  poitrine  délicate.  Elle  a  pent-éHa  tort  d'aller  ainai  demi-nue 
f  dana  lfbeibe.moaiUée,  qnead  la  brume  du  matin  flotte  encore  aar  la  rivière 
«  comme  une  gaae  ^'argent  que  le  soleil  déchire.  Ces  raaea  sur  sa  joue  sont 
c  peat-éare  les  roses  funèbres  de  la  phtbisie  ,  l'aurore  pourprée  d'une  mort 
t  prochaine,  iiélas  !  nos  pressentiments  n'étaient  que  trop  vrais  ;  l'été  ora- 
«  geux  et  brûlant  a  séché  les  fleurs  ,  niùri  les  fruits  et  calciné  la  terre  ;  l'aii- 
t  tomne  arrive  avec  ses  brouillards  perlides  ,  sa  grise  tristesse  ,  ses  pluies  de 

<  feuilles  jaunes,  et  se8  longues  nuits  où  le  veut  gémit  comme  l'àme  des 
c  irépasséo  jAans  le»  forétfi  chauves. 
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<  Voici  la  jeune  ftUe  pàle ,  les  yesx  cernés  d'une  auréole  d'asor ,  laagli»  ' 
•  Miite  et'frUeuse  dans  ses  chuideB  draperies,  qui s'appoieooiDBeimfliift^ 
c  ottlade ,  non  plus  tnr  son  anMOI,  maiB  nr  n  mèn  ntvrée ,  et  pmwt 
I  driiiipMa0itfliU,tcMBtwiivra^'dleiiellBifapaB,<iuoiqu'tt 
c  In ,  celle  allée  oA  chaqM  MUe  ifû  tombe  enpoile  «n  de  aea  Je». 

c  c  Dans  le  printemps  tout  s'épaoouissait ,  tout  fleurissait ,  tout  diantait , 
cioal  embaumait;  le  roee,  raxur,  le  blanc,  le  Tert  formaient  on  gai  oOBOfft 
c  d^eoDlewiteodris;  dansPanlomiie  tout  ^enveloppe  d'ombre,  loolie  voilé 
c4omëlaBe(rife,  le  eideai  de  plomb, les  «blés  ooittdéehiniéielaqiièk^ 
c  la  tmro  bnrae  et  me  ae  moaire  ee  qifeOeeat ,  «iemaiifeaoedeeadavi«o, 
V  •<  iM  fonto  avate  et  morne ,  réaorboiit  tout  ce  qn^teUe  a  proditt.  Celle  Ibila 
^^'^  «al on poëme do namnte tristeoie ,  «m éMfSe de MQIevoye,  peinte aroe 
c  wi  aeotioient  aopëriev. 

c  Les  Péekenn  du  XMn  procèdent  d'un  tout  antre  ordre  didéee.  M. 
c  Scbûtzenberger  ae  BMMire  dans  oello  toile  naîfemeol  et  franchement  réa- 

<  liste.  Un  homme ,  campé  sur  la  proue  d'une  barque ,  s'apprête  à  lancer 

<  l'épervier  dans  les  eaux  du  fleuve ,  tandis  que  ses  compagnons  dirigent  le 
t  bateau.  La  nature  du  sujet  est  différente  ;  aussi  l'exécution  est-elle  dissem- 
t  blablc  au  point  que  ,  sans  la  signature  ,  on  pourmii  iroire  les  Pécheurs  du 
«  Rhin  d  uii  autre  peintre  que  celui  qui  a  lait  le  Printemps  et  {'Automne. 
f  M.  S(  hiiizeaberger  est  dans  une  excellente  voie  ;  qu'il  ne  s'en  laisse  point 
€  détourner.  » 

Celte  description  est  elle-même  une  charmante  élégie. 

De  pareils  éloges  décerneut  à  celui  qui  eu  est  l'objet  un  brevet  de  talent* 
Nous  sommes  heureux  d'en  prendre  acte  ,  espérant  que  M.  Scbûtzenberger 
viendra  combler  Tan  prochain  par  quelqu'autre  belle  œuvre  le  vide  qu'il  a 
laissé  à  l'exposition  de  sa  ville  natale.  Si  la  mémoire  ne  nous  trompe ,  i!  avait 
exposé ,  en  1848 ,  dans  les  salons  de  l'assoeiatloD  rhénane  un  portrait  du 
peintre  Flaxiand ,  de  Strasbourg ,  dont  l'exécute  aavaate  et  aiwitemiaio 
laimait  deviner  m  artiate  4'nne  gnnde  portée. 

Ce  nom  do  IL  llaxtand  mma  amàoeà  poitor  deo  CMmas  iin^il  a  a 
nno  7éla iâ dmtXkr  et  la  JUowia.  Tàleni  aaira et  léAfeU,  gitfoment 
conceniié  en  faitHnéme ,  diaeni  danaaon  goût ,  flonpinnin  nrealpMdocome 
qpiinebentetloa grandi  efcu  ni  les  éetala  d'ut  coloria  brillnL  11  ya 
qndque  choao  de  voilé  et  4o  proimdément  aérien  dana  ses  caractiraas  non 
coup  de  pinceau  est  nerveux,  son  dessin  a  eoHe  grâce  mâle  et  forteaMOt 
accentuée  qui  convient  à  des  su|îeis  sévères;  sa  plastique  se  détache  avec 
vigueur  par  des  opjwsitions  d'eflets  habilement  ménagés.  Nous  trouvons  ces 
qtialités  fortemeat  empreintes  dans  le  tableau  intitulé  :  Jalousie,  espèce  de 
vmdetta  ilalieuue  ou  corse  dunt  le  héros,  embusqué  au  coin  d'une  rue  , 
iOteud  son  homme  avec  l'aïUtude  sombra  et  méditative. ^ui  indique  un  prqjct 
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sinistre.  M.  Flaxland  a  une  manière  serrée  et  vigoureuse  qdi  dénote  qu'il  est 
mflître  de  son  procédé.  Ses  carnations  sont  de  celles  où  la  vie  palpite  ;  mais 
nous  craignons  fort  que  la  vigueur  un  peu  trop  prononcée  de  certaines  ombres, 
dans  la  téte  du  chevalier  surtout ,  ne  les  fas^^e  pousser  trop  tôt  au  noir  et  ne 
produise  ainsi  des  effets  heurtés,  nuisibles  à  l'hannonic  générale.  On  aime- 
rait voir  aussi  plus  de  choix  dans  le  coloris  de  certains  détails  :  ainsi  le  ton 
briqueté  du  manteau  dans  lequel  est  drapé  son  sicaire  n'est  pas  dans  des 
cuDdUioDS  favorables  k  l'eftet  ;  ifan  Mtre  côté ,  le  dessin  des  pUs  |ioumit 
êm  plus  étudié  et  b  nain  qvi  tel  te  stylet  ne  parait  pas  d'un  «mute 
irii^rociiabte».Eatoiiiitte,ccslégèwti^^ 

benêt  qualités  et  H.  FlaïUuDd  qni  a  te  rare  nérite  de  cenaerver  intaeie* 
rindivIdiiaUlé  de aoo tatent,  eut,  en  a^j^cfseiioiuiaDl,  la  ligne ^  itmi, 
traeée.  Sans  aborder  de  grands  sqjds  où  te  thème  eiigeFacte  de 
penonnagès,  U  sait  eeneenmrnndrasae  dans  me  eeoli 
les  leaserts  de  te  peste  atae  des  Bsjens  anssi  siaiytes  fne  eén 
c|n  taeas  de  flte  en  seène. 

•'M.  Ch.  de  ligenwnn.  de  Sterne,  a  eipoeé  on  tabteat  de  eaiaete  itft 
eillMé  j  Is  MsrsftnMl  dis  soiiHMJfw  sn  JRMiprif*  D  se  détaAe  de  eeHe  page 
anasi  naffe^qne  pite  de  naiBMl  qnelqne  chese  qri  eiianne  tetegardeirar-' 
idie  avec  complalaanee  air  les  tendres  eAls  de  tanière  qui  eentribnent  à 
domer  à  te  eûmposition  un  ton  roéteneoliqiie.  La  fignre  infoiète  et  morbide 
dn  panvie  Slave,  qni  parait  médiocrement  flatté  de  son  rang  eodal ,  reçoit 
directement  te  tamière  ;  tout  le  reste  du  tableau  est  noyé  dansnne  pénombre 
bistrée  où  se  rencontrent  d'excellents  effets  de  clair-obscur,  une  touche  soli- 
dement étoffée  dans  son  frottis  de  bitume.  Nous  n'aimons  pas  autant  La 
Marchande  d'oignons  ,  exposée  par  le  même  artiste.  Cette  physionomie  est 
peu  expressive  et  l'ensemble  du  tableau  offre  quelque  chose  de  flasque  et  de 
lourd  qui  est  loin  de  rappeler  les  qualités  du  premier  sujet. 

La  Jmme  Paytanne ,  par  W^'  Adélaïde  Wagner  ,  de  I.yon  ,  a  un  accent  de 
physionomie  bien  plus  touchant.  Pauvre  enfant  de  la  campagne  revêtue  de  la 
livrée  de  misère,  elle  porte  suspendue  k  son  bras  une  modeste  corbeille  d'o- 
sier renfermant  quelques  oeufs  qu'elle  va  vendre  à  la  ville  prochaine.  Ces  vê- 
tements fanés,  ces  cheveux  mal  peignés,  cet  air  naif  et  intéressant  répandu 
SOT  sa  ligure,  vous  inspirent  une  sympathie  profonde.  Tons  les  détails  sont 

de  lonehe  qui  se  reneenire  nraneni  à  en  degré 


m.  tene  Rhemberg ,  Seb.  Samemann  el  Ang.  Yisclwr,  trete peintres 
de  IMèli ,  oas  one  prtdUertten  nMrqaée  penr  les  -s^lels  représentent* 
tes  diferttesemenis  e(  les  espiègteites  de  rcntenee.  Le  premier  a  eipeeé 
raetkiêVBrmUe,  te eeeend tes  IVtiff  Mr  Wssnt  lenr  groieeqne  tofletie 
dSM  ratelter  d^nn  ptert  en  Mlimente»  eitetnMème  :  VnMwtimttlnmlIt 
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AirtioM  »aM,g»«MiplB,JgtMtte  Mi><Mdbidefatt>eiatpi^« 
IMw  MUer  de  MuM ,  dus  tM  tÉMeM  iillhdé  :  M* 
IriMtMhiMteteetteipéeiilfiétaiafiJitaMr,  dMiMvflteMlde,  le 
«non  de  Feuer-Mûller ,  à  Texemple  da  iMHUld  Gérard  Honthorst  à  qui  soo 
tiieat  pov  Jet  eflèH  de  eoit  avait  valu  le  surnom  de  Gérard  de  la  imlL  De 
finils  surnoms  soat  née  noble  consécration  donnée  par  le  sentiment  poUie 
ft  UM  rtipiminn  jimtOMint  topiinr  M.  Mûller  se  perfbctioone  tous  tes  jours 
dans  son  genre;  neos  ne  savons  réellement  dans  quel  prisme  de  (M>ttleur  il 
va  puiser  les  teintes  ignées ,  les  chaudes  lueurs  ,  les  escarboucles  de  feu  qu*il 
Jette  SOUK  Torme  de  reflets  sur  ses  personnages  ;  nous  ne  comprenons  pas 
avec  quelle  sorcellerie  de  pinceau  il  est  parvenu  à  faire  pétiller  le  feu  dans 
râtre  comme  un  feu  véritable  ,  à  traduire  sur  la  toile  ces  tons  cuivrés  que 
produit  la  réverbération  du  foyer  sur  les  figures,  et  à  marier  ces  tons  avec  les 
carnations  fraîches  ei  rosées  des  jeunes  filles  du  châlet  ;  ajoutez  à  tout  cela 
de  beaux  types  de  physionomie  ,  un  dessin  pur  et  correct ,  ^  vous  anrei 
l'ensemble  des  qualités  par  lesquelles  brille  le  talent  de  M.  MûUer. 

Rmzo  à  Vhâpital .  nrhxe  de  la  peste  de  Milan .  d'aprH  Manzoni ,  tel  est  le 
titre  donné  par  M.  Delehaye-Anthony  ,  d'Anvers ,  à  une  peinture  bien  étudiée 
où  Ton  sent  le  fm  observateur  de  la  nature  et  Thabile  coloriste.  La  situation 
est  puisée  dans  un  roman  de  Manzoni ,  intitulé  :  Les  Fiancé*  ,  elle  est  prise 
an  moment  où  un  père  capucin  ,  grave  et  noble  figure  de  moine,  introduit  le 
Jetme  héros  du  roman  dans  le  lazaret  des  pestiférés.  Nous  regrettons  de  n'a- 
voir peiot  eeos  tes  yeu  eelle  cnme  de  rdertMli  ftaUee  pour  pomrofr  mm 
iMàre'M  compte  eMel  ei^eFtolniM  de  pelrtie  et  de  egemhe  faihMée 
Bon  sqfet.  n  se  passe  sans  dente  quelque  flhoee  de  dniHiifaecnlfe  CM  drax 
pitiiiMnei  Aenjuyr  par  ia  liiii«triiMMntidii|BiednJeMelMtn, 
pveMairmMMfeiMffié,  MdeviMfafny  tlà,  dMtuiiie  yade  liHai 
teie  de  la  DMiri  et  la  peUe  a  feU  fa  roetaM  de  eadtuM ,  iM  MÉMe  afto- 
liM  Maée  pew  jaiMia.  M.  IMitaye  a  feada  dMa  isMe  lev  iriMe  idriié 
Iw  laimea  lugubres,  Taspeci  violacé  et  terne ,  la  taitfAM  Me el friMtfefei 
canelenaMt  à  un  intérieur  d'hôpital.  On  éprouve  un  serrement  de  eMV  à 
vdr  ces  rangées  de  lits  remplis  de  pestiférés  livides ,  décharnés,  les  ans  raidis 
par  la  mort ,  les  auUee  se  tordant  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 

Laissons  la  triste  aoèM  dn  laxaret  pour  aller  vacœiUir  ene  inyieisioB  plus 
douce  devant  des  œuvres  moins  «Névères.  Allons  nous  rafraîchir  un  instant 
dans  le  Jardin  puMtr  de  M.  Horace  Crabeels,  autre  peintre  d'Anvers,  moins 
humoriste  que  son  compatriote  ;  écoutons  un  instant  son  Jaunir  d'orgue  et 
partageons  la  joie  que  respirent  ces  deax  SBuraee  d'un  pinceau  lacile,  habiliid 
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MX  beaux  effets  de  coloris.  Pour  les  amateurs  des  scènes  champêtres  U.  Da 
^iseon ,  de  Qaix ,  près  Greooble,  a  exposé  deux  toiles  d'assez  forte  dimeo- 
tioo ,  la  Moisum  el  les  Ànkiumt  au  npos.  Il  y  a  dans  le  premier  dë  cet 
«Ûels  iR MvtaiB  wmwifwiir  ée  li  nanlèv»  èè  LéopoM  fUàmît  iMiS M 
petnin  ttop  tfc  fSfi  à  rart,  a  taWàtM  imiiii^ 
4  piieourir,  qu'A  todiait  on  rayon  4a  aoo  géoie  peur MdMr  a«aa  «Mât 
sur la trace.  La gflBio da H.  DalMiaoïiaiiteiica,  flaitviil,  imiip^rt 
neM  ri^ ,  iu  paiCril  sentiinaiit  4e  U  ooiitew  el  one 
•a  eorieor  est  diaude  est  tene,  «on  modelé  a  beaneoop  da  aonpleaa^ ,  0^ 
certains  détaUs  de  la  JNWMon  aooi  on  pen  trop  laisenieni  «mpHéa  el  fbnt 
désirer  qqo  éinde  ploB  prolànde  des  aspects  réelsdelanttara.  CeltaobMnK* 
tien  s'applique  parUcnliteemenl  aox  gfiiioa  de  blé  qol  aont  traitées  avec  on  pev 
trop  de  sanMMïon  cl  préaenieni  mi  aspect  maçonné  pen  flivorable  à 

U  Jl^ioiM  OMC  Ml  #i0nil  et  h  Jfirv  jiisiiruN^ 
dcoipeiiiooconipoiiiionadaM.C8riHaniomann,  deParia,  aonigénénlo* 
ment  fort  goûtées  et  nous  rappeUent  wi  nom  d'origine  alsacienne.  Le  Chs* 
«riir ,  paru.  Frédéric  Volu ,  de  Munich,  artiste  dont  les  taUeanx  champèlfjBf 

nous  ont  vivement  impressionné  l'année  dernière,  soutient  noblemaiC'la 
réputation  ;  les  Appris  du  bain ,  par  M.  Krehling,  de  Munich ,  peinture  un 
peu  maniérée ,  d'un  fini  un  peu  trop  lustré  ,  dans  laquelle  rè<nie  une  atmo^ 
sphère  tiède  ,  mollement  trempée  de  teintes  vaporeuses  ;  les  Contrebandieri, 
de  M.  Ch.  Heilmayer ,  de  Munich  ,  effet  de  nuit  oà  se  détichent  sous  le  dair 
de  lune  quelques  figures  indécises  ayant  ce  caractère  fantastique  que  donne 
une  lumière  douteuse  ,  mais  où  respire  une  puissante  étude  ,  un  fort  senti- 
ment du  clair-obscur.  Ce  tableau  a  été  acquis  par  la  société  des  arts  de  Fri- 
bourg.  Une  Italienne  avec  son  enfant ,  au  bain ,  par  M.  Hindenlang  ,  de 
Stottgart ,  page  qui  nooa  révèle  k  la  fois  un  bon  dtôsinateur  et  un  bon  colo- 
riste ,  qualités  qui  aaraocoBbiint  m  ailsso  4ccré  dans  la  toile  vaUno ,  Ica 
Jmms  étaiyoïissiir  in  giBCibS^éodnniéaM  artiste*  Wons  alBMMia  la  nslnrcl 
dacaapoaca  enfantines,  cas  espvasionsd'nno  réalité  pariante  et  pai-4eoBoa 
loni  eeue  toQcbe  sûro  et  oorreete  qui  semble  hshitnée  à  se  jouer  aiac  tes 
diflodléa.  Nonaasfona  pins  sobre  d'élofca  à  régaid  dca  éiadeade  cbenu, 
de  Mil.  L.  Voila  et  jUb.  Adam ,  de  IWeb  ;  le  eboix  de  lenrs  ijpaa  ne  nona 
sondble  pœ  assea  benrcoi  pow  faire  oublier  le  malhenwOT  chabL  de  lenrs 
csvlenrs. 

Le  csdro  de  celle  rame  ne  nous  pcrmattani  point  d'anaijaer  ions  Ica  en- 
Jsia  eqwaéa ,  nona  épniacrona  la  série  des  tableaux  de  genre  en  relefani  sor 

nalRO  carnet  d'observatione  le  beau  mérite  du  tableni  de  M.  Somers ,  d'A»> 
ma,  intitulé  :  Marché  aux  votailles.  L'étahige  du  marrland  est  établi  dana 
one  espèce  d'allée  voûtée  qui  rappelle  l'intérieur  d'un  ancien  cloître  ;  une 
bOUe  et  bioode  Itunièré  vient  firiaer  la  robe  de  salin  de.  iji  jeune  dame  occupée 
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à  marchander  une  volaille  et  feit  ressortir  avw  «ne  surprenante  vérité  Teffel 
raoiré  de  YMh  :  on  dirait  entendre  le  frôlement  de  cette  robe  aux  plis  am- 

.  |lles  et  traînants.  La  femme  assise  dans  l'ombre  du  fond  présente  une  char* 
mante  étude  de  clair-obscur  ;  tout  l'ensemble  c\halo  un  rlinrine  familier  qui 
rappelle  à  bien  des  titres  le  penre  favori  do  la  bonnf^  vro\p  fl;imande.  M.  So- 
mers ,  fer\ent  disciple  des  anciens  maîtres ,  lour  a  d»^rob('  dt^à  maint  secret  ; 
la  peinture  que  nous  avons  80U8  les  yeux ,  en  révélant  ses  qualités  solides , 
en  est  une  belle  preuve.  t^u 
SteUa  matutina  est  le  titre  donné  à  un  tableau  religieux  de  petite  dimen- 
sion ,  de  M.  Bhnc-Fontaine  ,  de  Grenoble  ,  représentant  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus.  Le  thème  était  beau  :  l'idée  prêtait  à  un  talent  convaincu  et  avant  tout 
inspiré  de  la  foi ,  sans  laquelle  les  tableaux  relipieiix  sont  des(ru\Te8  mortes. 
SteUa  matutim  ,  la  brillante  étoile  du  matin  ,  la  Vierge  tendre  et  aimante , 
laissant  tnnjber  son  regard  sur  rhumanité  ,  ce  doit  être  une  apparition  céleste, 
rayonnante  et  pure  ,  un  idéal  auquel  le  pinceau  atteint  difficilement.  M.  Blanc- 
Fontaine  ne  s'est  point  assez  formé  à  l'étude  des  types  que  nous  ont  laissés 
les  anciens  maîtres.  La  figure  de  sa  Vierge  a  nn  caradère  peu  expressif,  un 

>  type  vague  et  indéfini;  te  teiD  des  draperies  nToite  point  cet  agencenem 
Innnonleoi  qni  oouvra  la  fonne  sans  ladétrarie.  HISoiis-iMNisdediiecepen* 
dant  qd*!!  y  a  dans  la  pose  nne  eertaine  grioe  aMenne  que  relève  m  lond'^ 
Men  traité.  H.  Blane-Footaine,  avee  nn  peu  d'epNt^  *  aoqneira  lesq^nalliés^ 
qni  Ini  manquent  pour  s'éle?er  &  la  hanleor  de  aésTli^       ■  ' 

Les  tableaux  religieux  perdent  à  être  traité  sur  une  ttop  petite  échelle  : 
la  miniature  ne  va  guère  aux  figures  du  Chriêt  et  delà  Satnaritaine  ,  petit 
aqjet  exposé  par  M.  Caminade  ,  de  Paris.  Aussi  les  têtes  n'ont-elles  que  fort 
peu  d'expression  et  rien  ne  nous  dit ,  ni  dans  le  jeu  de  la  physionomie  ni 
dans  la  pantomime  dn  geste  que  nons  aasisloiM  à  la  anblime  leçon  donnée 
par  le  Rédempteur  à  la  femme  du  peuple. 

Eulalie  Renaut ,  de  Dieuze ,  a  exposé  trois  pastels  fort  appréciés  des 
amateurs.  Son  principal  sujet  :  Im  Predirtinn  .  témoigne  d'une  s<îrieuse  et 
forte  étude  et  renferme  des  eflets  (pii ,  à  distance; ,  produisent  l'illusion  de  la 
peinture  à  llraHe.  il  y  a  de  rexpressîon  dans  cette  figure  sombre  et  ridée  de 
la  vidUe  bohémienne  prédisant  Tavenir  de  la  jeune  en&nt  qui  joue  avec  dea 
fruits  sur  le  jiron  de  sa  mère  ;  contraste  charmant  entre  la  figure  fraîche, 
rose  et  polotle  de  la  jeune  kmme  et  la  tète  expressive ,  k  Ilice  bistrée 
de  la  dcfintAe.  Le  sentiment  qui  règne  dans  rensemble  de  la  composition 
frdt  oublier  comlns  eontours  un  peu  trop  arrêtés  qni  ne  se  concilient  pas 
tout  à  fitft  avec  le  moëllenx  du  pastel. 

Plusieors  jolis  tableaux  de  fleurs  petnies  avec  beayceup  de  senliaMnt  psr 
.uni  Elise  Wagner ,  de  Lyon ,  dénotent  un  latent  en  bonne  voie.  Nous  lui 
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KWilMilMH  le  succès  qu'a  obtm  dus  ce  genre  Bon  eoflipelriole,M.  SekI- 
Jean ,  eomui  depuis  longtemiM  par  ses  délicieiuet  eomposilioiis. 

L'école peyngiile  est,  comme  to^joars,  dignement  leprésemée.  Jkm 
fendrions  pouvoir  rendre  compte  de  font  ce  qai  ^eet  piëdnit  de  eaUlmit 

dans  cette  spécialité  ;  mais  Tabondance  des  sujets  nous  entraînerait  au-delà 
des  limites  assignées  à  cette  appréciation  npide.  Malgiré  notre  désir  de  rendre 
bommage  k  toutes  les  iindividttalités  de  mérite ,  nous  ne  pouvons  faire  pour 
les  paysages  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  tableaux  de  genre  ;  un  résumé 
descriptif  serait  sans  intérêt  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs  ,  parce  que  dans 
le  paysage  le  thème  général  est  peu  varié  et  que  ,  le  plus  souvent ,  l'intérêt 
ne  réside  que  dans  Teflet.  La  simplicité  et  l'harmonie  des  Ugnes  ,  le  senti- 
ment de  la  couleur  ,  la  perspective  aérienne  ,  l'étude  des  accidents  de  lumière, 
la  combinaison  des  effets  riches  de  grandeur  et  d'éclat ,  sont  les  premières 
qu^tës  <}ui  commandent  l'attention  dans  un  paysage  ;  les  localités ,  les  dé- 
tails ,  les  personnages  sont  plutôt  secondaires.  Pour  étonner ,  pour  charmer 
le  regard  par  l'aspect  de  la  nature ,  il  faut  demander  aux  maltrce  flamands , 
à  Bargfcam ,  à  Wynants,  à  Pari  ErB ,  D  Cnt  danandee  à  noire  Glande  Loi^ 
nin  le  aeoet  de  tet'prooédée ,  dielair  née  lelatea  car  la  paleile  de  eea 
paiaBaBia  inlerpeèlea  dont  le  taiontcoiiflistaili  deviner  les  rapports  qui  miia- 
acat  le  payiage  à  la  poérie,  à  aalair  le  nKment  henreuz,  rinatam  du  Jonr 
ei  la  natare  ae  revêt  de  aea  lendree  et  métoneoUquee  aplendenra  qui  tat 
ansalinn  dnna  le  eoar  hnnmln .  à  négliger  lea  détail»  pnérila ,  la  IlliéraUié  qri 
conduit  k'  la  léchereaae  ,  ponr  ne  ^attacbar  qu'aux  grandes  hamooiea  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Ces  tradlliona  de  la  bonne  éoole,  U  ûnt  le  reconnaître , 
ont  trouvé  parmi  nos  jeunes  arlisles ,  d'beureux  continuateurs.  Pourquoi 
font-il  qu'à  côté  de  ces  belles  |Mges  qu'ils  ont  envoyées  à  l'exposition  rhénane 
vienne  se  placer  le  disparate  de  quelques  tableaux  plus  que  médiocres ,  de 
ces  éluda  d'effets  verts  d'une  désespérante  uniformité?  Il  y  a  des  pemtres 
qui  font  abus  du  genre  arbres  ;  la  couleur  st  rie  est  la  seule  qui  les  frappe 
dans  le  prisme  de  la  nature  ;  aussi  leurs  œuvres ,  dénuées  de  ces  qualités 
attadiantes  qui  sont  le  propre  de  la  variété  d'effets  ,  laissent-elles  le  public 
complètemeui  indifférent  et  froid.  Il  n'en  est  certes  pas  de  même  des  ravis- 
santes toiles  exposées  par  MM.  Ch.  Millner ,  Spitzweg  et  Bûrckel ,  de  Munich; 
J.  Kautxky  et  Léopold  Stéphan  ,  de  Prague  ;  Robert  Zûnd«  de  Lucerue  ;  La- 
pito ,  de  Paris ,  et  d'autres  encore. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  l'effet  du  soir  produit  par  M.  Millner  dans 
son  paysage  intitulé  :  Jkr  hohe  Gahl  am  Hintersee.  Au  fond  une  montagne 
fermée  d^m  bloc  de  roches  abruptes  éclairées  par  les  derniers  rayons  du  cou- 
cMnt;  an  second  plan  une  ferét  de  sapins ,  au  premier  un  lac  dans  leqnd 
tiennent  iTabrenver  des  ehevieulla.  Thème  simple  par  les  lignea  et  le  sobre 
emptoldiadiiiito,  malagrandhne  par  le  aenihnent  profond  qui  ISrit  vivre 
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celle  toile.  Ces  contours  dévorés  par  la  lumière  qui  s'affaisse  ,  cesrayoDS  ta- 
ruiséii  eu  poussière  d'or  par  la  vapeur  du  soir  mollement  eslûmpée  avec  ce 
flou ,  ce  vague ,  ce  velouté  qui  sont  Técueil  des  talents  ordinaires ,  indiquent 
«M  élude  proroode  des  lois  de  la  perspective  aériemie.  M.  Millner  éttdie  h 
Mime  en  véiilable  poète.  A  foir  ses  ouvreSiOii  compreiid  que  aoo  imaipu- 
lioo  est  de  celles  91!  sarent  saisir  an  un  eOslsoleoiieleile  réfléchir  en* 
soiiBsivlalQileam  la  rapidité  d'impieaston  est  le  taliman  des  bons 
aitisles. 

De  ces  otaideB  npeors  d'«B  coackooids  fn»  boos  penoM  une  In* 
pression  glofliale«  en  jeistt  «n  icgttA  car  les  peyssfw  d^iierdelL  Ollo ,  de 
Bs^,snrleMFolair«|dn  M.  Spitsueg,  deVnnîfdi.  Nonn aïons rende , 
ran  passé,  un  juste  homnnge  au  mérite  spécial  de  M.  Otto;  aqieardW, 
sans  rabnUre  de  ces  éloges ,  nous  lui  dirons  qu'il  affecte  peut-être  nn  peu 
trop  de  monotonie  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Les  trois  effets  de  neige  qu'il 
a  exposés  reproduisent ,  à  quelques  variantes  près  ,  le  sujet  qu'il  a  traité  l'an- 
née dernière  :  des  arbres  détachant  sur  un  ciel  gris  leurs  branches  dénudées, 
maigres  squelettes  d'une  nature  morte  ,  une  terre  jonchée  de  neige  ,  dans  le 
lointain  la  pointe  d'un  clocher  ei  sur  h;  premier  plan  un  pauvre  homme  ou 
une  pauvre  femme  ramassant  le  maigre  lagot  qui  doit  aliineiil^r  leur  loyer. 
Rien  de  plus  navrant  que  le  sentiment  de  tristesse  répandu  dans  cescom[)o- 
sitions  ;  rien  de  plus  vrai  que  celte  poésie  de  la  nature  en  deuU  qui  porte  au 
oœur  le  frisson  de  la  réalité;  mais  le  talent  de  M.  Otto  eaiiii  de  cens  «li 
m»  ponrisisnl  que  gagner  èsorlÉr  d«  ctfcle  étroit  gu  ilsseaiMent  s^é|re  titeé. 
On  peut  tester  lldile  à  son  91111e  tout  en  nrianisontbànw.Avee  les  ao|«^ 
dont  11  dbpeso ,  H.  Otto  proddra  des  effets  B««fe  dès  411'il  le  vendra. 

VM/d  éa  fMim  ,  m  Piémont ,  par  M.  Lapito ,  cMiflnae  la  répattttion  de 
ce  pélnife  paysagiste  dent  le  pinceau  mefileB  et  fiame  l«»  à  la  foie  sait 
MttdveatectantdetérliélaifanRperaMe  d  la  BoHeiaogOTr  des  sites  ds 
mdljla  Vm  énKbMm^  par  M.  aeinliis,  de  Mwdcli}  la  FsmwJrl'ernfi^ 
perM.Kintiltlctle  9tir,  par  M.  MpiMi;  les Emrinm da aùkÊBmtt»»^ 
parlLKleiB.doDMBeldorf,  lieeri  pêiiire  de  cette  éeole  qni  seeeUlit 
représenter  à  Texposition  ;  le  Imc  AVm{,  par  M.  Dubois  ,  de  Csnètet  te 
Okicifrg  gttisêes,  par  M.  Engelhardt ,  de  Berlin  ;  les  Marines  de  son  compa- 
triote M.  Weiss ,  et  l'^tofr  otu;  entiiroM  de  Drlft ,  par  M.  Verbourgh ,  de 
Rotterdam ,  sont  autant  de  belles  œuvres  se  dét;ichenl  jarricieuseraenl  par 
les  qualités  de  leur  coloris  ,  par  la  vigueur  et  l'éclat  de  leurs  tons,  par  l'har- 
monie de  leurs  silhouettes.  Signalons  aussi  les  deux  toiles  de  M.  Canella,  de 
Milan  ,  représentant  r/»/«^n>i/r  de  Saiut-Marc  de  Veniêe  cl  la  Rue  du 
Dôme  à  Milan.  Les  beautés  piltoi-esques  de  ces  deux  monuments  uniques 
par  leurs  richesses  sculpturales  sont  rendues  par  le  peintre  italien  avec  ce 
coloris  iNTiliaui  et  aéré  qui  distingue  los  peintres  de  ce  pays,  ^ous  aiinoub 
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l'effet  original  de  ce  brouillard  léger  dans  lequel  viennent  se  noyer  les  détails 
lointains  de  la  perspective  du  dôme  et  an  milieu  duquel  s'agitent  les  nom- 
breux personnages  qui  animent  le  Corso,  l 'liUdrifUV  (if  ^aint  Manr  a  été 
acheté  par  la  sociélé  des  arts  de  Fribourg. 

Des  Vues  du  midi  de  la  France ,  par  M.  Anrioud  ,  de  Lyon  ;  des  Vues 
prises  sur  les  lacs  de  Cotistance  et  de  Wallenstadt ,  par  MM.  Thurau  el  Jost 
Schiflmann  ,  de  Munich  ;  Y  In  térieur  de  Véglist  de  Uaslach ,  par  M.  Arnold  , 
de  Strasbourg  ;  le  Château  d'Ortenberg ,  par  M.  Âd.  Kirstein ,  de  la  même  ■ 
viUe ,  et  pluiieiin  paysages  de  H.  6.  Salinian ,  éb  Coknar  »  complèieilà 
PM  inés  ûi  aérie  des  «evwes  AvonUaneat  appréciées  par  le  pabKe. 

Dans  le  genre  aquarelle ,  nous  citerons  les  trois  pages  de  M.  Uomer ,  de 
mia.lajivtai  *  Top  Bêêb,  à0miÊÊUIm)pl9;]mBiémtéi0lfffiMi, 
mSkUê,  et  le  Mterwlr  éFtamét  M  Màm.  M.  HohNr ,  depuis  longtemps 
eommdesMMiean,  enselepar  la  siMptaMe  pan  eononme 4e aa  tomiiM • 
Iftria  chatoor  dA  aM  eaioiia  innpé  an  vivea  iiM|ili^^ 
àê  Crtce.  C^agina  amén  ce  peintre  (tes  grorfaaHeaMam'itMa  daramqpmé 
nova  rapporte  qMitia'enifre  ftiiéfoemia.  TinMti  (fett  la  anm  Cljnilps  Mi  la 
vallée  de  Tenpé ,  laotdt  c'est  Florence ,  la  ptfrie  4ea  gywds  arliatee  ;  au- 
jourd'hui c'eat  mi  quartier  de  Goostaotinople  ,  vaporeuse  rémWManea  de 
rOrient  ;  les  raines  d'Agrigente ,  site  sauvage  et  désert ,  aux  âpres  cootoors 
de  terrains  calcinés  ,  avec  la  mer  bleue  pour  horiton.  —  M.  Thénot ,  de 
Paris  ,  a  produit  dans  le  genre  pastel ,  de  charmants  paysages  qui  ne  le  cèdent 
en  rien ,  comme  effet  et  comme  sentiment ,  aux  études  de  M.  Ilomer.  —  M. 
PetitviUe,  de  Straslwurjf,  M.  Ortlieb ,  de  Colmar  .  ont  exposé  une  série  d'é- 
tudes à  la  sépia  dont  les  amateurs  apprécient  Theureux  choix  ,  les  tons  chauds 
particuliers  à  ce  genre  peu  prétentieux  dans  ses  allures ,  mais  doué  d'une 
coiaine  gr&ce  de  fondu  qui  jMrète  beaucoup  à  l'eiTet  des  lointains.  Les  études 
dacaa  ieii  paysagiste»  reproéalaeat  des  aitta  deFAteee.  8achon»4ear  boo 
gré  de  cet  aawr  dn  paya  aattl  qui  les  poaaae  àchercfaerleiiramodfttasdana 
les  aiiaa  al  actMiMilja  cl  ai  pitloimqiipa  dea  Vaagea  dont  lea  hriBirfa  a^ont 
paiat  CMin  dié  miiea  Mea  en  léM  En  doniiaiit  u 
aea  preaniaM  plans,  H.  OrUieb  donUan  Peflél  de  aea  payaagea.  Celle  obaer- 
fadpD  éianl  lÛle  avec  lente  la  réaam  qei  eal  due  à  un  talent  si  délkat,  les 
aépiaa  de  M.  OnUeb  ne  sem  pas  meins  l'eapieMien  bien  sentie  des  lieanlëa 
de  nos  BBomapias. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  ressortir  le  type  origind  des  aquarelles 
de  &1.  Pradelles ,  de  Strasbourg ,  dont  la  touche  grenae  et  rugueuse  produit 
des  tons  puissants  ,  empreints  d'une  rare  vigueur  de  coloris.  Noos  admirons 
avec  tons  les  amis  du  progrès  les  épreuves  photographiques  de  M.  Victor 
Stribeck  ,  de  Strasbourg  :  la  rare  perfection  avec  laquelle  il  a  appliqué  à  la 
reproduction  des  iiomimeDts  et  paysages  la  dernière  conqaâte  da  dagoerréo* 
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^  fHi  ooiMitie  à  iliflr  anr  le  pififlr  les  teages  nprodniies  pir  cet  iuira- 
BMBt,  te  Éni  wtftSBnoL  d6  ms  épnsnê,  wconiMmdcni  mb  procédé  à 
'  fmanliflii poUiqw.  En  piriiiit  de  pcrfeethin,  mm  Mviciis  miitfaise  giftce 

d'oublier  la  charmante  épreuve  de  laris-aqiianlle-llcliognphiqiie  sortie  dee 
ppenei  de  M.  Simoo ,  de  Strasbourg.  M.  Stmoo  ne  s*arréte  pas  à  iBi-dieaiiB , 
et  noM  eoMtitoiis  avee  plaiair  «pie  les  impressions  polychromitiiies,  dnnce 
genre  nourean ,  ont  fait  on  grand  pas  depuis  l'année  dernière. 

liA  sculpture  et  la  gravure  n'oreujient  qu'une  très-petite  place  i  l'exposi- 
tion :  aussi  avons-oous  le  repret  de  ne  pouvoir  faire  ,  en  ce  genre ,  aucune 
appréciation  comparative  et  de  ne  parler  que  pour  mémoire  des  bas-reliefe , 
du  reste  bien  sentis ,  de  M.  Pflug,  de  Strasbourg,  de  celui  surtout  qui  repré- 
sente Sainte-Cécile  ,  d'après  un  tableau  du  Dominiquin.  Terminons  cepen- 
dant par  un  hommage  bien  mérite  à  l'adresse  de  M.  Fr.  Weber ,  de  Paris  , 
auteur  de  lu  gravure  intitulée  :  Jeune  Italienne.  Il  est  impossible  de  désirer 
plus  de  souplesse  et  de  §r^  que  cet  artiste  u'en  pessède  dans  le  travail  de 
MB bviiB.  La pMé  ea^pdM  deaet  taOlet,  lemofllaïKde  Mt comoen M 
donnait  m  aérile  ^  ii*a  rien  à  wdolgdc  te  cofcwiwa. 

MaiiHwwnt ,  pour  nova  randie  récho  de  l'opinioD  gdnéfale ,  Mot  aonaat 
«Miféd'iioMflrqw,  aaw  oMIm  nppifis,  rBipirtlIon  lai«e  bcmeoup  à 
ddriiw.  Priée  CB  maaae ,  elle  piralt  nédkicre.  Bipdroos^ 
aon  voyage  d'oatie-Rhin  eBe  recroiera  de  nooTeUee  ceovret  qui ,  en  i|)e«tanl 
M  Bonlm»  i(|oiilenwt  aoMi  à  11  qpalllé. 
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ATTACHÉS  A  CERTAINES  FAMILLES  OU  A  CERTAINS 

PËRSOiNiNAGËS  IHSTOHIQliËS. 


Sommaire.  —  Parqiu  s  ;  nomes  ;  animaux  mystérieux  ;  génies  ;  fées  ;  Mélusine  do 
Lusignan  ;  héros  ci  empereurs  ;  dames-blanches  ;  le  peiil  Hoauii&-Houge  ;  daine 
Hollé  et  rempereur  Napoléon  ;  les  deux  empereurs. 


8i  les  t^Mènes  relgien  des  Grecs  et  des  Romaliis  plsceot  sons  ta 
|MX)leeiioa  des  pairptu  »  ta  nabeaiioe  et  toute  ta  destinée  ftitnre  de 
diaqne  mortel ,  Hs  font  intervenir  ces  trois  déewes-sœors  (i)  d'une 
mtoïère  plus  directe  encore  »  lors  de  tansissance  des  ftérot.  C'étaient 
les  parques ,  ^ui ,  asalset  au  cbevet  du  berceau  »  leur  dispensaient 
tantôt  ta  santé ,  ta  force  »  ta  bonheur  et  toutes  les  qualités  qui  devaient 

(*) Bomèn ne coMiU qiW  Mois  ptiqoe,  Mw^*,  «PcMpènUie  le  Sort,  li 
D«lltaée;IHMMi»enooDptefrajk:  Clolfton,  ladMotAlropot.  Onleti^for- 
drit  tmlSi  comiiie  lot  fllks  de  Jupiter  et  de  Thémis,  tantôt  oomme  celles  de  l*Erèiio 
Oi  de  le  HaHy  et ,  dene  le  suite  ,  elles  furent  confondues  avec  les  mairae,  diuaÊÊ^ 
îÊèm  ,  fMtrontt ,  matns ,  fata  (plus  tard  fayu ,  fie») ,  etc.  ,  divinités  topiques  , 
génies  tatélaires ,  auxquels  se  rapportent  un  grand  nombre  dUnscripliooa  et  <le 
monuments  de  l'époquo  gtllo-ronaine. 
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nn  jour  iliusirer  l(!ur  brillanle  carrière  ,  lanlôl  les  vouaient  à  un  sort 
rat.il  en  leur  inculquant  les  défauts  ,  les  passions  el  \e&  vice%  q|ii  de- 
vaient les  entraîner  à  une  ruine  certaine. 

Les  parques  furent  présentes  aux  couches  d'Alcmène ,  mère  d'Her- 
cule ;  elles  présidèrent  à  la  naissance  de  Bacchus  et  d'Acbiile.  Au 
moment  d'accoucher ,  Althée  les  vit  assises  auprès  du  (oyer ,  y  allu- 
mant un  tison  ,  à  la  durée  duquel  elles  atiacbèrent  lé  soit  de  l'intrë- 
pide  irainqneor  du  sanglier  de  CalydoQ. 

Dans  la  mythologie  scandinaye ,  ce  sont  les  nomet  (*)  qni  renidis- 
saient  les  fonctions  des  parques.  Elles  assistaient  à  la  naissanoe  des  én- 
lluits ,  les  eomblaient  de  dons  et  leur  prédisaient  revenir  quéto  destinée 
leur  réservait.  Elles  se  présentèrent  ainsi  aoi  coucfies  de  ftorg hiida  » 
reine  des  Dmob,  et  annoncèrent  la  haute  foiiane  qui  attendait  son 
tus  Helg  TAddlngicide  (I). 

D^aotres  mytlies  nous  représentent  les  héros  exposés  ioraiéd^te- 
ment  après  leur  naissance  au  fond  des  forêts  ou  dans  la  solitude  des 
déserts  »  el  nourris  par  des  ammauxt  attributs  on  symboles  de  qoeiqwo 
divinhé.  Ainsi  Jupiter  lui-même  eut  pour  noorrioe  la  ekhre  Amalihée  ; 
Séffliramb  fot  élevée  par  des  eolomèet;  Romnlus  ei  Itémus  forent 
ÉUaités  par  une  lonve. 
'  '  De  même ,  d'après  les  traditions  do  moyen-âge ,  Sigurd  fut  nourri 
par  une  hkhe  ;  Dietrich  par  une  lowe  ;  Milosch  Robilitsch  ,  héros  ser- 
lien,  fut  allaité  par  wïiq  jumenl;  d'autres  furent  élevés  par  des /ionm  «» 
des  ourses ,  des  corbeaux-,  (^)  et ,  plus  tard ,  ces  méraes  animaux  s'atta- 
chèrent à  la  personne  des  héros  de  leur  choix  pour  les  protéger  au 
milieu  des  combats  ou  des  périls  auxquels  les  exposait  leur  vie  errante 
et  aventureuse. 

Mais  indépendamment  des  dieux  et  de  ces  animaux ,  qui  sont 
presque  toujours  les  envoyés  des  dieux ,  parfois  les  dieux  mêmes, 
ainsi  métamorphosés ,  nous  trouvons  dans  les  systèmes  religieux  les 
plus  anciens  •  des^éntei ,  m^a  ou  déaum,  des  cfprif^  fqmi^en.^  qpjL. 


(')  IHet  élileni  éfMeat  au  ntooibre  èe  tni$:  Vér  représentait  le  puié'(U- 
chWs) ,  FerdM  le  prêtent  (ClotlKMi) ,  SkMVmûnk  (AtropM).  Vojei  sor  les 
noroeSfHnl,  Mm»,  MjrtMisgle dien. ,  i^tfdU,  (iœttIngiiefMI,  peg.M 
et  Miiuites 

(*)  Voy.  Àifirei  ifoMy  i  lei  fht  dû  fnoytn-^fe ,  etc.  t^eris  1843 ,  |ieg.  97. 
(*)  Voy.  Grimntf  Mylli.  ah. ,  pag.  3G3. 


Digiti^ca  by 


ÉTUDE  MYTHOLOGIQUIù  SUR  LES  GÉNIES  TUTÉLAIRES ,  ETC. 


539 


règlent  la  destinée  des  individus  comme  celle  des  familles  el  souvent 
mène  celle  de  la  naiion  entière. 

Les  traditions  de  l'Asie ,  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
oHVent ,  sous  ce  rapport ,  des  conformités  fnippantes. 

Qui  ne  connaît ,  dans  les  croyances  médo-persiquei  ,  les  féroiieri  ou 
fervers ,  dont  les  mythes ,  si  gracieui  et  si  poétiques ,  c  donnent  à  cette 
religion  un  singulier  caractère  de  spiritualisme?  Lesféroueri»  étaient, 
dans  le  système  religieux  des  Mèdes  et  des  Perses ,  les  formes  pures 
des  choses ,  des  créatures  célestes,  répondant  aux  créatures  terrestres 
et  mortelles.  Les  astres,  les  animaux,  les  hommes,  les  anges,  tout  être, 
en  un  mot,  avait  son  férouer,  qu'on  implorait  par  des  prières  et  des  sucri- 
flces  ;  protecteur  invisible  qui  veillait  incessamment  sur  l'être  auquel 
il  était  attaché.  Lorsqu'un  homme  mourait ,  son  férouer  demeurait  au 
ciel  ;  aussi  les  prières  pour  les  morts  étaient  dans  le  mazdéisme  (i) 
adressées  aux  férouers  des  morts.  Les  cérémonies  funèbres  étaient 
célébrées  en  leur  honneur ,  et  les  dix  derniers  jours  de  l'année  leur 
étaient  consacrés.  Plus  l'homme  avait  été  grand  et  juste  ,  plus  son 
férouer  était  puissant  » 

Hésiode  compte  trente  mille  génies  qui  surveillent  les  actions  des 
hommes;  JambliquCf  thaumaturge  par  excellence,  dit  que  l'univers 
en  est  rempli;  Agrippa  de  Nettesheim ,  dans  son  curieux  livre  de  la 
philosophie  0CC1I lté  {^)  ^  dans  lequel,  d'ailleurs,  il  ne  fait  que  repro- 
duire les  anciennes  superstitions  cabalistiques ,  énumère  soixante*et- 
douze  génies  bons  ou  mauvais  qui  exercent  une  influence  directe  et 
constante  sur  la  destinée  des  hommes.  Selon  lui ,  chaque  homme  a 


(')  On  donne  parfbU  ce  nom  au  système  religieux  des  mages  médo-persiques. 

(•)  Vojei  M.  Gi  nj-EHIN ,  Histoire  ancienne ,  Paris  1832,  pag.  319  el  320.  —  On 
invoquait  les  férouer»  surlout  le  quatriènàç,  le  dixième  el  le  trcalièmc  jour  a|irès 
la  mort  el  à  ranoiversaire  du  dérunl.  V^ld  une  invocation  curieuse  adressée 
à  est  génies  ;  elle  est  contenue  dans  le  Jeclu-Farvadin Qicx\é&  par  M.  Bescuerelle, 
QttU ,  dans  la  Mythologie  iUustrée ,  Paris  1831  ,  pag.  49  :  «  Gloire  aux  purs  ,  aux 
a  forts  ,  aux  excellenU  Fervert  des  saints ,  aux  Fervere  des  étoiles ,  an  Ferver  du 
«  Verbe  céleste  (Honover),  aux  Fervers  du  feu  ,  de  l'eau  ,  de  la  terre  ,  des  arbres, 
"  des  troupeaux  ,  au  Ferver  de  Kaïomorlz ,  au  Ferver  de  ZerJoucbt  (Zoroaslre)  ! 
1  Louanges  aux  saints  Fervers  des  grands  du  monde,  des  bienfaiteurs,  des  princes, 
«  des  héros  !  Louanges  aux  Fert^rs  des  hommes  el  des  femmes  de  toutes  les  pro- 
«I  vinces  de  l'Iran  !  » 

{*)  De  occHlla  philosophia  ,  Cologne,  lo23. 
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trois  génies:  le  premier  émane  de  Dieu  lui-même,  c'est  le  génie  sacré, 
y  ange-gardien  ;  il  influe  sur  l'esprit ,  sur  l'intelligence  ;  —  le  second 
émane  des  astres  ;  il  dirige  le  caractère  moral  de  l'homme  ;  —  le  troi- 
sième émane  du  monde  élémentaire;  il  préside  au  physique ,  à  la  santé, 
aux  actions  matérielles  de  l'homme 

Au  moyen-âge,  les  fées  i^)  ne  faisaient  jamais  défaut  lors  de  la  naissance 


(*}  Il  existe  des  Tables  cabaiittiqtus  ,  à  l'aide  desquelles  cbacuQ  peut  tirer  son 
horoscope  ci  qui  rcnierinenl  outre  les  noms  des  72  génies  ,  ceux  des  72  nationê 
qui  étaient  sous  l'influence  spéciale  de  ces  génies  ;  les  72  noms  de  Dieu  ;  «nfin  les 
mois  ,  les  jours  et  les  heures  où  les  différents  génies  dominent.  —  J'ai  devant  moi 
le  manuel  trt^s-curieux  et  manuscrit  du  moine  exorciste  de  l'ancien  couvent  de 
Schutteren  ,  dans  le  grand-ducbé  de  Bade ,  mais  dépendant  autrefois  de  t'étèché 
de  Strasbourg.  Dans  ce  manuel ,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures  cabalistiques, 
dessinées  à  la  main,  il  se  trouve  non-seulement  les  formules  d'exorcisme  emplo]fécs 
spécialement  contre  tel  ou  tel  mauvais  génie  ou  démon  ,  mais  cooore  leurs  sesaux 
(Sigilla) ,  dont  la  connaissance  était  indispensable  it  l'exorciste  ;  car  notre  manu- 
scrit dit  formellement  :  <*  m  magitter  (exoreista)  negotium  habet  quod  tpiritut 
«  adimpUre  rutiterint ,  accipiat  baculum  suum ,  tangat  et  vapulet  cum  eo  illo- 
«  rum  sicii.lv  ,  vel  si  nimium  pertiuaces  forent ,  accipiat  sigilla  et  appropinquei 
H  ea  ad  ignem  seu  carbones  cum  quibus  fumigium  factum  est ,  faciat  quasi  affare 
«  et  successive  etiam  ardescere  ,  et  habebit  eos  statim  obedientes.  »  —  Vojei  sur 
les  sigilla  des  démons  .-  Fausti  Bôllenzvang  ,  Wiltembci^  1S40,  et  Faust's  drei- 
facher  Bôllenzwang  ;  ces  deux  curieux  documents  de  la  science  occulte  ont  été 
reproduits  dans  le  recueil  de  ScheibU  ,  intitulé  :  D.  Joh.  Faust ,  tome  II! ,  SluU- 
gard  1847. 

(*)  Le  savant  et  sagacc  historien  des  fées ,  le  H.  Schreiber ,  de  Fribourg  en 
Brisgau  ,  rapporte  l'origine  du  mut  fée  ainsi  que  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
ce  root  se  reproduit,  (telles  que  le  roman  Fada  ,  l'italien  Fata  ,  l'espagnol  Hada, 
lelalin  Fatua,  Fantua,  Fana),  au  radical  fat ,  qui,  dans  la  langue  celtique,  signiGe 
bon;  de  là  dans  la  traduction  :  (Bona  DeaJ,  Bonne  (Dame  ou  Pucclle).  De  fata 
dériverait  fée ,  comme  de  natum  ,  né  ;  nota  ,  née  ;  ajoutons  avec  M.  Haury  , 
comme  de  pratum  ,  pré.  —  Voyez  H.  Schreiber  :  Die  Feen  in  Europa  ,  Fribourg 
1842,  in-4o,  et  le  Tasehenbuch  fUr  Geschichte  und  Alterthum  in  Saddeutsehland, 
Fribourg  ,  1846  ,  du  mémo  auteur.  —  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler ,  en  cette  occasion  ,  que  la  cr»^te  la  plus  élevée  des  Vosges ,  qui  sépare  l'.^l- 
sace  de  la  Lorraine  ,  depuis  le  Lac-blanc  jusqu'au  Donbomme  ,  passage  redouté 
pendant  la  nuit  et  en  biver  ,  à  cause  des  nombreux  accidents  qui  y  sont  arrivés  , 
se  nomme,  dans  le  patois  des  montagnards  du  pays,  les  Fayes ,  c'est-è-dire  les  Fées. 
Nous  parlerons  une  autre  fois  du  Fau-décl  du  Tché-nore  de  la  vallée  d'Orbey,  qoi, 
ainsi  que  les  Fnye$  ,  se  rattachent  Ik  l'époque  celtiqtic  de  notre  province. 
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de.  l'héritier  de  quelque  liimille  illustre.  En  déposant  sur  le  berceau 
de  ranlHit  leurs  dont  célestes ,  elles  formulaient  leurs  prédictions  sur 
«m  avenir  et  le  protégeaient  plus  tard  de  leur  pouvoir  snnutturd 
eonlie  les  bomniM  et  les  éTéneoieiits. 

GsrtabusIiSesnefrvorisèrempssseideiiienttdoutdmei^ 
finBle  »  0^  s'intéressèrent  encore  au  sort  dé  tmis  eenz  qui  en  ftii- 

^lA'tramdrdmÉse  â  totofiwi  dB  BmOim  pour  bis  eiènie  me  fk, 
ilimée  parm^  LolMIn/et  dett  les  eetests  Ment  leans  an 

(^leordOMttit  leposveirdeseiiidia- 

morphos^Wà^^  0.  ^'•'^ 

Une  tradiUon  semblaliilé'M»  sur  le  ehtaeaû  de  Puw ,  situé 

daos  le  Coieniin ,  et  oà  Tenaient  sfàbattre ,  tous  les  ans,  des  troupes 
d  oits  iauvagei.  On  prétendait  que  longtemps  avant  l'oocopationdela 
Neusirie  par  les  Normands ,  il  avait  été  bâli  par  des  fées ,  filles  d'un 
gfrand  seigneur  du  pays  ;  que  celles-ci  se  métamorphosèrent  eo  oies 
sauvages ,  lors  de  l'invasion  des  hommes  du  Nord ,  et  qu'elles  reve- 
naient ,  tous  les  ans,  faire  leur  nid  dans  le  château. 

€  J'ai  connu  un  vieux  gentilhomme  bas-normand ,  raconte  Vigneul- 
Marville,  qui  disait  qu'étant  enfant,  il  avait  appris  5  lire  dans  une 
très<4Uicienne  chronique ,  qui  rapportait  que  quand  il  naissait  un  garçon 
tes-  l'ilhistre  maison  de  Pirou ,  les  mâlet  de  ces  oies  paraissaient 
refétesdefiMMejiniiS»  et  prenaient  le  dessus  do  pavé  dans  les  cours 
de  chiteaa  ;  oiaie  ^ne-^oind  c'était  une  /SUe ,  les  femeUet ,  en  plumes 
plus  bUinehéê  que  neige ,  prenaient  la  droite  sur  les  mâles  ;  que  si  cette 
flUe  devait  être  religieuse ,  on  remarquait  une  de  ces  oies  entre  les 
entras  »  qui  ne  se  nidiait  point  •  mais  demeurait  solitaire  dans  un  coin , 
nengeant  peu ,  et  soupirant  dans  son  ooonr,  je  ne  sais  pourquoi.  > 

Une  fte,  remanie  mystériense  d*an  emu  d'AngewiUer  ,  fit  pré- 
MVteuL  freîi  fllei  de  ce  dievaUer,  d*nn  g<Met ,  d'une  haguê  et  d'une 


(')  Voyez  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes ,  lorae  U  ,  pag.  457  ,  citée  dans 
L.  LaLANXE  ,  Cunonités  des  traditions  ,  Paris ,  1847  ,  pag.  409. 

(*)  Voyez  Mélav'jcs  de  littérature  et  d'histoire ,  18?>"  ,  lome  I",  page  ii\  ;  cilcs 
éua  Ica  Curiosités  des  traditions  ,  |>agcs  412  et  ilô. 

(*)  En^eltLeiler ,  dans  la  LoiTaiiie  alloiuando.  J'ai  inséré  (la!i>  nu-s  l^ujendrs 
aUonennn ,  pag.  295  et  suiTsntes ,  It  jolie  indilion  de  la  léc  ei  ilu  cuuitc  d'Au- 
gewOler. 
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eniUer»eiktiSÊm  dépend»  de  ta  OMMi«ited«a»MB»ta  pwipéi 
ricédetafluniUe. 
Mai»  la  pltn  çâèbRe  dti  $6m  ta^ttaMeit  iWinl  devMifttiifàK» 

ta  lldèta  proteetrioe  de  ta  WÊaktm  4i  iMâgnan ,  a  au  ai^  de  taqudle 
les  chroniques  et  tas  contes  popotaires  sont  si  riches  eo  inventions 
fantastiques.  Voici ,  d'après  Jean  d'Arras ,  la  curieuse  légende  de  Mé- 
lusine  :  <  Peisim ,  femme  d*EUnaâ ,  roi  d'Albanie ,  mit  au  monde  trois 
lilles  à  la  fois.  Méliuine  était  l'aînée.  Pessinc  avait  exigé  du  roi  qu'il 
ne  mit  point  les  pieds  dans  la  chambre  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  relevée 
de  ses  couches.  Glinas  ne  put  résister  au  désir  de  voir  ses  enfants  ,  et 
la  reine  se  trouva  forcée  de  le  quitter.  Elle  se  retira  dans  les  monta- 
gnes avec  ses  trois  filles ,  et  celles-ci  étant  devenues  grandes ,  reofer- 
nièrent  leur  père ,  pour  le  punir  de  sa  faute ,  dans  la  montagne  de 
Brundelois.  Pessine ,  irritée ,  leur  infligea  divers  châtiments,  et  Mélu- 
sine  t  pour  sa  part ,  se  vit  condamnée  à  être  moitié  femme  tt  mmiié 
serpent  tous  les  samedis ,  et  fée  jusqu'au  jugement  dernier.  Le  temps 
de  cette  épreuve  pouvait  pourtant  être  limité  à  la  durée  de  sa  vie  hu< 
maine ,  si  elle  trouvait  un  chevalier  qui  voulût  l'épouser  (^)  et  qui  con- 
sentit à  ne  jamais  la  voir  le  jour  de  sa  métamorphose.  Mélusine  était 
belle.  Elle  rencontra ,  en  se  promenant  dans  les  bois ,  Raymondin , 
comte  de  Forez,  qui ,  épris  de  ses  channett  ne  t^vda  pas  à  l'épouer* 
Mélusine  bâtit  alors  le  ehàtetm  de  LuàgnoMt  et  devint  socoessiveoMnl 
mère  de  Jmit  eutantt.  Le  premier,  Uriaa  ».qui  dejdoi  rai  de  UiNiBe  • 
était  beau ,  mais  son  visage  était  plus  laiga  ^  long  ;  il  avait  un  œil 
rouge  et  l'autre  bleu ,  et  des  oreilles  d'une  grandapir  àéffmw^'  U 

(')  Certains «magibmaflfw  Uwm  4é  Ifgwhiii  de ceUigee iMfe em wMê 
qia  signifia  gMm  ;  tabw  it  Mi%»  eu  «MiMtigMte; 
MMé  Staline  on  larilié  iHrpa«i;d*iiiM  «in  de  MriNiil»,.i^^ 
dsaer.  JWbiiiMélMtweftlBne  Ita  (|Mee«;.aMe.eil.«^^  iHlilH^B 
pelgnnt  ses  longs  dwveas,  tsndlB  qae  as  4|pieMS>gitediwiiB.fpirinMvV  . 
d*eau. 

(*)  L*ainoiir  dian  homme  pour  une  fée  ou  pour  une  femme  enchantée ,  un  baiser 
qu'il  lai  donne,  peuvent  lever  le  charme  qui  pesait  sur  elle  ;  mais  Tiofidélité  de 
Tamanl  la  fait  retomber  immédiatement  dans  son  état  d'enchantement  et  entraîne 
ordinairement  la  mort  de  l'épouT  infidèle.  Se  rappeler  ici  la  jolie  légende  de  la  fée 
cl  (lu  cbevalier  de  Slaufcnberg  ,  au  sujet  de  laquelle  il  existe  plusieurs  ballados 
pupulaires ,  ainsi  qu'un  poème  allemand  du  moyen-Age ,  pnblîé  en  1823  par  M. 
Engelhardt ,  de  Stnsbowig ,  d'après  le  «UNseHt  de  Is  hiUiolbèque  publiqiM  de 
celle  vOle* 
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tma  wnrnMumcË  m  les  dms  tttéuires  ,  etc.  ZATi 

seooiHl»  OèOù  »  roi  lïArmétà»  »  étaii  beau ,  mais  il  avait  une  oreille 
piin  grande  que  l'antre.  Letraiiièine«  Gnion ,  doc  de  Loiemboiirg , 
étAkenn,Misfltinlti»aBftplniiifen»(ittel'«ttlre.  Uqaatrîème. 
^itthii,  wideBeliénie,  éttUbettt,  nudiil  awit  une  griftde  Boa  snr  la 
JefMiiri^|Épi|iliène*1lenaiilt;  roi  de  Bretagne,  était  beon,  nais  a  n'avait 
qa*an  ail,  aine  leqpd,fleitwai,B  voyait  à  vingt»et*nne]^^  Le 
aiaièl|»v '^fiéoOroy  t  leigneor  de  Lutignan ,  était  beau,  mais  il  avait 
van  dent  qni  eTalnageait  ^Ptm  ponce  hors  de  aa  bonche.  Le  septième, 
riiipniiid  t  peinte  de  Panfcenay ,  était  beau ,  mais  fl  avait  soir  le  nea 
iiaAia*»felna  eonMie  nne  peau  de.  taupe.  Le  bniiième ,  qui  se  fit 
religieux  »  avait  trois  yeux ,  dont  oo  au  milieu  du  front.  Tous  voyez 
que  Mélosiiie  prospérait ,  malgré  la  malédiction  de  sa  mère.  Malben- 
reusement,  iiaymondin  était  cnrieux.  Un  jour ,  un  samedi ,  pendant 
que  sa  femme  était  dans  sa  chambro ,  il  ûl  uvec  son  épee  un  trou  dans 
la  cloison  ,  ei  !a  vil  avec  sa  (jueue  de  serpent.  Mélusine  poussa  un  cri, 
s'envola  toui-à-coup  pai'  la  fenêtre ,  et  Uaymondin  la  perdit  pour 
toujours.  >  (1) 

Cep^ulant  Mélusine  ne  cessa  point  de  protéger  la  maison  de 
Kusignan ,  et  fut  depuis  le  génie  tutëlairc  de  toute  la  contrée, 
l'atiierine  de  Mcdicis  ne  dédaigna  pas  ,  lors  de  son  séjour  à  Poitiers , 
t'B  i&76 ,  de  se  détourner  de  son  chemin  pour  aller  visiter  les  ruines 
du  cMteau  de  Lusignan ,  et  prit  plaisir  à  se  faire  raconter  les  légendes 
du  pays  par  les  vieiUes  fenuDes.  <  Les  imes  hii  disaient  qu'elles  voyaient 
qnalqnefois  Mélusine  venir  à  la  fontaine  pour  s'y  baigner ,  en  forme 
d'une  uès-beUe  fienutte  et  en  habit  de  vefve  (veuve);  les  autres 
disaient  qpt'nilea la  voyaient,  mais  trèa^nienMm  »  et  ce  lea  samedis , 
(caren4seiteiiai  ne  aelaisaok  gnèrea  venyr),  ae  -  baigner  nMhlé  le 
coi9a.d'nne  tnèabsUa-deaie,  et  l'être  aMMé  en  serpent  ;  les  unea 
disntaat  pelles  Jn  voyaient  se  promener  toute  vestene  aveoqnes  très- 
grave nMj^  1 1<M  autres;  qu'elle  paroissoit  sur  le  bant  de  la  grosse 
tour  (la  tour  qui  portait  son  nom), en  fenunetiès-bdleeten  serpent; 
les  nnes  disoient  que  >  stumd  H  dikvoU  armer  quelque  grand  d^aurc 
au  n^anme,  ou  ckmffmiiU  de  fèpif ,  on  omn  <)ii  mcménisaf  ds  ses 
parenu ,  les  plu*  granii  de  la  Fronce,  a  fimm  r9§i  »  911»  n<oif  joert 
«NMf  en  i^oyoU  (aHÊOdait)  crycr  d'an  cry  Ifèi-aigre  ei  efj'royahle  par 
froig  fols  :  On  tient  oestBy«ci  pour  trfts-vray.  »  (*)  

(*)  Si.  liESf-HKRKUK  ,  lifytholofjie  illustrée ,  [«ges  72  ol  7". 

{*)  BRAMôxt ,  cilc  dau&  les  Cttriotité*  <Us  traditioM  ,  pag<;4  il  1  cl  iïi. 
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Les /Km  appuiieiiBeM  an  8)rilèBe  rang^  dlwenflla^ 
quent  la  déradenoe  et  sont  ïMnûon  des-  (frnMbim  /  icoonne  les 
êoftièm  sont  la  caricaturt  deè  féa» 

■"En  Abace nous  trouvons  encore lieaooonpde  vestiges  des  lées/snr 
les  dem  ^rersants  des  Vosges  {%  L'AHenagne  en  oeondi  moins  ;  par 
contre,  ce  pays  présente  de  nombreuses  légendes  sur  les  génies  tuté- 
latoes  atlacîiés  è  certaines  Ihmilles  on  présidant  an  sort  de  la  nation 
entière.  Ces  génies  sont  le  pins  sonvent  des  héroi ,  princes  on  cheft 
de  guerre  nfflants  el  ainiés  du  peuple.  Alul  les  légendes  nationales 
de  riUlemagne  représentent  ThMmk^  €lmîemagw  et  Friûent 
Sàrbisroutte  sommeillant  dans  les  cavernes  d'autant  de  montagnes ,  et 
prêts  à  se  réveiller  au  moment  suprême  où  la  pairie  en  danger  aura 
besoin  d'eux  ,  et  à  se  remettre  à  la  léte  de  leurs  légions  ,  retenues , 
comme  eux ,  par  le  charme  d'un  long  sommeil  ;  ainsi ,  d'après  un 
auteur  alsacien  du  n«  siècle  (*),  le  roi  Ariovine  et  les  héros  Arrnniut^ 
Wittekind  et  Siegfried ,  endormis  dans  une  caverne  du  château  de 
•Géroldseck ,  près  Saveme ,  attendent ,  depuis  des  siècles ,  le  signal 
du  réveil  pour  voh'r  à  la  délivrance  de  leurs  peuples  opprimés  ;  — 
ainsi,  sous  le  frais  fja/on  du  ButiU  ,  au  bord  du  lac  de  Luceme ,  les 
trois  conjurés  ,  fondateurs  de  la  république  helvétique ,  les  trois  Tell , 
selon  l'expression  des  pâtres  do  la  montagne ,  reposent  plongés  dans 
nn  réve  enchanté ,  mais  attentifs  au  premier  cri  d'alarme  pour  sortir 
tout  armés  de  leur  tombe ,  dès  qu'une  main  sacrilège  oserait  porter 
atteinte  i  rindépendance  de  leur  patrie. 

Les  châteaux  du  Vieux  et  du  Nouveau  Winttem  et  celui  de  Schoentck^ 
situés  dans  le  Jœgerthal  (vallée  des  chasseurs) ,  derrière  Niederfaronn, 
entAUSsI  leurs  génies  tutélaires  »  gni^semblsbles  aux  diosoures  de  la 
Grèce,  apparaissaient  parfois  subitement  pour  prévenir  les  cheva- 
Ken,  lenrs  descendants-,  de  ^pieli|ne  danger  pressant  et  pour  leur 
Indiquer  les  moyens  de  se  prémunir  contre  ses  atteintes.  VM  oe 
qu'une  légende  alsacienne  rapporte  à  leur  a^iet  : 
I  [En  1517,  les  trois  cbâteauz  que  nous  venons  dé  ttdttmeÉ'^  ippMrle- 
nant  aux  comtes  de  Deux-Ponts-Bitsche ,  forent  donnés ,  à  tiléè  de 
fief  perpétuel ,  i  la  fomiOe  noUe  de  Dûrckheini.  «  Vers  le  miliiât  du 
•i    _ 

(')  Voyu  nés  Légmiu  alsaciennes ,  pag.  I9S  et  suiTantes,  et  pag.  253. 

(*)  MoSCHBOScn  ,  Gttichte  Philanders  «on  Sittewald ,  Strasbourg ,  1665 , 
tome  II ,  page  52.  —  J'ai  reproduit  le  texte  de  cette  coriettse  tndttioa ,  dus  les 
X.^ffiM(0f  aiMe.,psgMS56e4XS7. 
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ékB^fCÊmmEcUmluéêmnkimm  fat  impliqué  dm  «M  gMirt 

ADt«hiJefldittiieck.  On  noooMMiDe^  «^ffOMMinjairior  It 

flwgwim.  d'Énroin  mtjqnfl^  liiwfmi^ii»  i>>pwtfrl<i«  jiwfc  éié  on- 
wptlj|ir»ttÉMto»^lwt<».yiéû|iilw  fin- 
toaideiwil  loi  y  '«l  r-ni  Mon^Hi  HNilii  « 

^9tnm»>émWaaéKt4tmSÊ^i^mB^mnLf^         >«Ûdmb  reste 

-  ^^IftC^KfeSKtfl^ft  '  ^Ufl||pHVIÉfiMdi^^  ^^^H^^  ÏBBÏ^^'^HÉBift'"^hBBB^^ï  ^fc^" 

se  transporte  atec  une  partie  de  sa  trtMipe  devant  Winstein  et  repousse 

nn  assaut  qu'on  allait  livrer.  On  prciend  qu'encore  aujounl  hui  l'on 
voit  quelquefois  ces  viViix  guerriers ,  faire  entre  onze  heures  et  miouit, 
le  tour  du  château ,  niurcliant  d'un  air  pensif  et  d'un  pas  mesuré  :  le 
peuple  croit  qu'ils  gardent  de6  trésors  renfemiéâ  dans  les  souter- 
rains. >  (') 

'-  Une  croyance  très-rëpandue  en  Allemaiine ,  est  celle  qui  se  rapporte 
à  ces  aïeules  fAhnfrauenJ  ^  à  ces  fonnu  l  'uncftes  (•) ,  ^wchsc  FrauenJ, 
qui  se  montrent  à  de  certaines  époques  dans  les  châteaux  et  les  palais 
de  leoif  desœndanu  poorprédifo  soit  UB  décèft  proi^aîB  y  ioi(im  fto^ 
malheur  imniMBt 
Let  pitt  comme»  d'antre  eUee  aem  Bmlu  if)  ée  âoimkerg  et  la 

(*}  Voyez  G.  ScH^EiCBi£L'S£R  ,  Antiquités  du  Ba$-Rkm ,  fol.  164  et  solTaDts. 

(•)  M.  Bescherelle ,  1.  c.  rattache  les  dames-blanches  de  rAHemagne  au  mythe 
de  Mélasinc  ,  et  allègue ,  comme  preuvi;  de  son  assertion  ,  les  liens  de  parenté  qui 
auraient  existé  entre  plusieurs  maisons  pnnci(''rcs  d'Allemagne  et  la  famille  de  Lu- 
sigaan ,  ainsi  que  le  titre  de  roi  de  Bohème  ,  que  portait  le  quatrième  6Is  de  Mé- 
tairie. Noos  ne  ponvoDS  partager  cette  efrinion  et  ne  pensDos  pas  noos  tromper, 
seMlMldMoteAit  tot  AeuV'MHiiKif  ÉDantedst ds  II  désns  AMU» dmlil 
im  qosM  piiB  M ,  elÂint  ki  nvtta  ioet  atérfen  k  estai  de  Mél^^ 

{*)  WÊf0iê  f  Jtafilbfs  «  PtnûÊÊk  f  JKiraAie  t  Wttkt  (de  (otti^nê  SeIrlAt  % 
dilr,  éfSdMl;  jMht,  ftan^ltanBd,  et  i»«kl ,  Mf ,  taiin 
ii|M  dwi  l'AltaiiisgBe  méiMfciiiite  ta  ndae  penomifs  inyiUqiie  qae  Mis , 
BMa ,  Ba/Oê ,  HuUe  (goth.  huUhs ,  v.  allem.  hoU,$(^,kM,  ffrapUlm).  El 
Itoaoe  le  touveDir  de  Berthe  ou  Becht  s'est  longtemps  conservé  dans  un  usâge 
fopalalre  appelé  Bechten  ou  Beehtenlaufen  (voy.  Àlsatia,  185i,  p.  1 46  et  suiv.);  — 
■ne  certaine  étendue  de  terrain  ,  près  de  S'«-Croix-en-p!aine  ,  et  consacrée  de 
préférence  k  la  culture  du  chanvre  {k  laquelle  Berthe  présidait) ,  se  immbim  eacera 
anioard'hui  Btehtminnktl, 
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iQtnUêit  d  Orlamuiidc  \  M  ;  èires  mystiques  dans  l'origiDc ,  tf  unsformés 
plus  tard  en  génies  iiiiclaires  et  confondus  souvent  en  un  seul  et  même 
peraonoage.  Elles  apparaissaient  notamment  dans  les  palais  de  Berlin, 
de  Bayreulh ,  de  Darmstadt ,  do  Maiiiiheini,  de  C.aiisruhc  et  de  Bade. 

On  aurait  lori  de  t  roire  (\\u'  la  tradition  populaire  ,  qui  relate  tous 
tes  conit's  fantastiques ,  se  soit  arrêtée  et  fixée  pour  toujours  à  l  époque 
da  moyen-âge,  et  que,  par  conséquent ,  elle  ne  consiste  plus  anjour- 
4rM  <|ue  dans  le  récit  d'événements  merveilleux  passés  ou  dans  la 
simple  rtppoduction  d'anciennes  croyaoces  siipendtieuses. 

Ou'oQ  se  détrompe  !  la  tradition  n'est  pas  morte  parmi  noas  ;  elle 
iiklMIIt^^VQir  dk  fOD  dernier  mot  Revêtue  de  son  voile  mysté**^ 
iMijliiliWilil  iliMlto  nain  le  t>ûton  magique ,  elle  marche  d'an  pat' 
mHKé  an  travers  de  noire  siècle  éclairé  ;  dêà  Hàm  édttpper  de  sei  ' 
lèvim4ifiMi>#<4ei  pt*0lis  incomprises ,  il  est  viral ,  par  les  éitidiU  et' 
l8a:pmoiopiWi,  Bwia  wwieiHtoe  et  inierpnâiéei'papsjas  àies  naitet^ 
eteroftilw.  BniWNi  ioMgineiloo  aobtte  et  ardente  le  peuple  le 

pliitftttiitliiiMjletMwnes,  qtJ,pir^^^ 
et  km  m»km»9m»ÀaAéiA^  fmïïamiifLê'êdm 
an-deiMis  du  Difean  de  riMp^p  iboKelt. 
U  B>  «  dài4on  rien  de  iiIrpiiMitt  ^  ^  la  tnd^ 

(')  Li  tndition  •  vonéàl*eiéflnliM  4a  poaple  la  mémoire  da  la  »mtmm  4'Or- 
lamUnde  qui  anit  bit  égiMiaraes  deux  enfants;  c'est  bien  là  encore  floUa  ou 
Btnka  f  déposant  parfois  ton  canctère  doux  et  bienikisant  pour  devenir  vindica- 
tive et  cruelle  au  point  d'enlever  les  enfants  et  de  les  entraîner  au  fond  des  eaux. 
Elle  s'appelle  pour  celte  raison  dU  tciUU  ,  eùeme  Bertha  ,  et ,  lorsque  ,  rempla- 
çant Wuotan ,  elle  appanU  dans  la  chasse  sauvage ,  elle  Iraino  à  sa  suite  une 
troupe  innombrable  à'enfanu  morts  sans  baptême.  Voyez  Grimm ,  Myibol.  alleni. 
passim. 

('}  Qa*«e  as  ni^slle ,  ealiaagile  crtalloBB  de  la  tiadilloa  nodanM^  dans  Mte 
■sas*  Isa sésHs Muas»  lésaaiai  aaiès la  acwlèn  naliaritloa  _  aar  easaàl- 
illiaatt  itwifwin  rmtm ,  ^  »  tavsiswés  dses  Isa»  — ataBaa  gris ,  pansaiakni 
aeaiHIaBdelaealt,  Iss  lass  deStmlNaïf  etamehaicBilecœaraBKptanai 
sltariés.L*oaeoBBaitdaBlBM  las  siagsUen  réeHs,  déMiés  lors ds ranvsitave 
dcs«lsaiiMd»./kr»  lesooatesgnlollsralslUbàecf  rîeto  MrM^res  A  te  SUS  df 
mort  on  au  groin  de  sangtier ,  et  qui  le  nnootrenl  pérkMUqoement  dans  nos  grands 

bùtels  .  promettant  d>*  partager  leurs  trt^sors  avec  ceux   liraif  1 1  In 

épouser  i  safta  la  table  iMToque  du  fameux  ccUepoi»  de  peau  Immaim» 
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(le  cet  bomme  eiimordioaii  e ,  de  ce  grand  empereur ,  de  ce  géant 
des  temps  modernes ,  qui  dictait  naguère  ses  lois  à  l'Europe»  et  devant 
lequel  s'inclinaient  les  princes  et  les  nations.  Aussi  le  prestige  de  sa 
gloire ,  le  charme  puissant  attaché  à  son  nom  ,  se  fixèrent-ils  d'une 
manière  impérissable  dans  le  souvenir  du  peuple.  Pour  lui  l'empereur 
Napoléon  n'avait  pas  exhalé  son  âme  sur  la  plage  soUtaire  de  Sainte- 
Hélène  :  il  vivait  encore  ,  et  sou  retour  en  France  ,  <  ù  la  téte  des 
Noirs  et  des  Turcs ,  (')  >  a  été  longtemps  le  réve  favori  et  générale- 
ment répandu ,  surtout  parmi  les  populations  de  la  campagne. 

D'après  une  ancienne  tradition  ,  connue  dans  toute  la  France  ,  un 
génie  tutélaire  ,  représenté  sous  la  figure  d'un  petit  homme  rouge ,  se 
montrait  de  temps  en  temps  siir  les  escaliers  et  dans  les  galeries  du 
Palais  des  Tuileries.  Son  apparition  était  regardée  comme  le  pronostic 
infaillible  d'un  décès  ou  de  quelque  autje  malheur  grave  qui  mena- 
çait la  famille  régnante. 

Dans  la  chanson  qu'il  lui  a  consacrée  et  qu'il  a  faite  à  l'adresse  du 
roi  Charles  X ,  Béranger  représente  le  Pet'U  Homme-Rouge  sous  des 
traits  hideux  et  lui  donne  une  taille  diiïorme.  Il  dit  : 

Vous  flgurezr-voos 
Ce  diable  babillé  d'écarlate  ? 

Boflea  ,  louche  et  roux  , 
Uo  serpent  lui  sert  <k  cravate* 

Il  a  le  nez  crochu  , 

U  a  le  pied  fourchu  ; 
Sa  voix  rauque  eo  cbantaat  présage 
Au  château  grand  remuménage. 

Saints  du  paradis , 
Priez  pour  Charles-Dix. 

Pendant  la  révolution  le  Petit  Homme*Rouge  tomba  complètement 

dans  l'oubli  ;  mais  il  reparut  sous  le  consulat,  et  la  croyance  populaire 

l'attacha  depuis ,  comme  esprit  familier»  à  la  personne  de  Napoléon. 

Selon  les  récits  du  peuple  ,  il  accompagna  l'illustre  général  dans  son 

expédition  d'Egy  pte  et  lui  annonça  qu'il  serait  un  jour  empereur  des 

Français  ;  il  le  suivait  plus  tard  dans  toutes  les  guerres ,  l'avertissant 

chaque  fois  »  d'une  voix  lugubre ,  la  veille  de  quelques  uns  de  ses 

(')  LocuUon  consacrée  et  iovariablemeut  usitée  :  «  lySchwtru,  d'Tiirke 
bring»  'ne.  o  —  L'histoire  mythique  offre  plusieurs  rédts  analogues  sur  la  fin  my- 
stérieuse de  certains  personnages  célèbres  :  Sémiramiê  se  transforme  en  colombe  ; 
Romulus  est  enlevé  au  ciel  au  milieu  d'nn  orage.  —  L'Ecriture  Sainte  dit  de  même 
qa'Hinoeh  ne  mourut  point ,  mais  que  Dieu  l'enleva  vivant  au  ciel  ;  le  prophète 
EU«  fut  emporté  au  ciel  dans  un  chariot  de  feu  ,  traîné  par  des  dievaox  de  feu. 
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'  rares  échecs ,  lui  pré^if^  pramiAe  lûoiw^  d'un  aîr^radifliii  d'éda* 
amtai  victoires. 

Le  people  d'Âlsace  prétend  que  le  Petit  Homme-Rouge  a  été  tudaM 
les  salow  do  palaii  on  cfalteia  de  Strasbourg  0)  ;  lors  du  a^|oiir  qae 
Napolte  fit  d«Bt  oelta  ville  avec  Timpératrice  Jo8é|iliîiie»  mat  la 
oaMpvgw  d'Aairkte ,  w  Bcris  de  sepcendire  4806. 

Iulftff f  Al  ttÊiamJ^Êm  h  tant  lai— k  lina  |es  OMUt  de  rtttfOBedli. 

JejmMéiian«iBMlllerderaiiq»enar,  la  tmJitioa  tmjbo^^ 
a'en  9hi  à  éamm  an  Petit  Homme-Roage  un  rnoonment  taâire  te 
plw  ilpiii  el  des  plusgraadtoaea ,  creit4^iirelay#teiîi>niippntale 
lie  «NM  aamitaM  cathédrale  n. 

miMechaaiiiont  awlntenaat  rorigine  et  le  canctère  mythique  in 
JMto  Homme-Ronge.  Lea  aitiilNita  physiques  sous  lesquels  II  ae  pté- 
aenie  et  le  don  prophétique  qu'on  lui  prête,  le  font  appartenir  évi- 
demment à  la  race  des  notiM,  si  répandue  et  si  connue  dans  les  systèmes 
r^gieu\  et  dans  les  croyances  populaires  Scandinaves ,  germaines  et 
celtiques ,  et  qui  ont  leurs  analogies  correspondantes  dans  les  religions 
de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome  {^).  Tantôt  ce  sont  des  génies 
élémmitaires  ,  personnifications  des  forces  de  la  nature  :  ils  résident 
dans  les  sources ,  les  fleuves ,  les  lacs  ;  dans  les  flancs  des  montagnes 
où  ils  préparent  les  métaux  et  forgent  les  armes  des  héros  ;  —  ou 
bien ,  ils  habitent  dans  le  fond  des  forêts  ,  et  en  sortent  à  la  faveur  de 
la  nnit,  à  la  lueur  p^  et  irembiuue  de    lunci»  pQnr  e^^écvifer»  à 


OOoaMnH.deillBàiTil.pttrlaeHdtad  Boina,  ilois«iêi|M4e8imi- 
boa^i  »  la  chlM  fin  v«Bda  «0 11M  à  la  oonuanae  de  St^^ 
latioiiil;  011806,  la  ville  l'afilt  k  Napdléoii  •  qui,  eDielonr,  fit  dmitiQii  de 
l*h6lèl  ds  Saniutadt ,  aqjouniliai  I*Hôtel-de-Vine.  8o«l  la  reslauralion  fl  devint 
cbltâan  royal  et  demeure  de  l'év^ue  ;  la  ville  le  revendis  après  1830;  l'évèqne 
coDiinnek  y  résider depait.  Vayes  Ci.  8caM»T ,  iVslkv «Mr  SlruftoMff ,  184S, 
pages  133  et  154. 

(*)  Le  peuple  a  aus&i  voulu  ,  d'uDc  autre  nunière  ,  moins  poétique,  il  csi  vrai , 
perpétuer  le  souvenir  di'  cet  être  imaginaire.  Tout  le  monde  connaît  à  Slrasboui^, 
à  Colmar  et  dans  d'autres  localités  de  l'Alsace  ,  l<'s  ;uil>erges  portant  comm»'  en- 
beigne  U  Puit-Homme-Bxmge  dot  rothe  Mœnnel^  ;  il  y  e&t  représente  sous  une 
figura  toute  jofiate  el  Uien  différente ,  par  cooséqueat ,  de  TaUiure  sombre  et  re* 
belanle  qae  lai  piêla  nette  eseeNenl  dnmooaier. 

'  (')  Voy«t  le  ctiapitre  des  nakn  dans  la  MyUtologie  allemande  de  Grimm ,  pag. 
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l'instar  des  fées  »  leurs  rondes  mystérieuses  sur  le  gazon  humide  ta 

prés ,  sur  lequel  ils  laissent  l'empreinte  de  leurs  pieds     ;  —  tant(H 

aussi ,  d'un  vol  rapide ,  ils  iraversent  l'air ,  el  alors  une  traînée  lumi- 

mineuse  marque  leur  passage  0  ;  —  tantôt  enfin ,  ils  se  plaisent  au 

commerce  des  hommes  ;  ils  entrent  dans  leurs  habitations,  participent 

à  leurs  travaux  rustiques  et  prennent  surtout  soin  des  bestim  (*) , 

devenant  ainsi  de  véritables  gin'u's  dumcsdques  ,  des  esprits  tutélaires, 

qui  s'atiitchcnl  au  sort  des  iiiortt  !^  o{  hmr  dispensnnl  largement  toutes 

les  faveurs  de  leur  pouvoir  surnaturel.  Sous  cette  dernière  forme ,  ils 

rappellent  les  pénates  el  les  lares  des  Romains ,  qui  présidaient  au 

'  bien>étre  des  familles  et  dont  on  plaçait  les  simulacres  auprès  du  foyer. 

La  mythologie  indienne  les  connaît  également,  t  DEM  l'Iode»  dil 

V^Bete  ^  diÉilâe  maiBOD  a  son  génie  domestique  anqaèl  en  présente 

ânqne  Jour  une  emcbe  d'era  firslciie  et  m  pedt  {Hdifeir  reiii|iSiie 
'ris,»(^         ■  -"i'»^^'  ■     ■  •  •  •  ii     .  »noî*»D' 

Ildcre  ite  ^Smm^^  délie  «  1r  méimm», 

j^iidet-domeiiSpuît,  Mais  pour  déterminer  le  type  toqnèlll  se  nEtidie 
pins  spéciàlement,  type  que  nous  croyons  surtout  cinclériié  purie 
don  propftéiîfiie  qu'on  lui  attribue  et  pur  Tilibblement  rmge  dont  on 
le  revêt  t  û  oonilendrE  de  rapprocher  Ici  deus  données  que  nous 
foumiMent ,  d'un  cAté ,  le  système  rdîgienx  oehique  »'ec  de  rsulret 
phnienra  traitions  populaires  de  PAlIemagne  septentrionale. 

tifaprès  les  croyances  hreunmet,  Iliniste  des  ^ênk$  dê  h  tàSKe 


(')  En  Alsace  on  nomme  ronde  des  sorcières  ^Ilexentanz) ,  des  espaces  de  fornu' 
circulaire  et  de  ooaleur  foncée  qae  Ton  aperçoit  paribis  au  milieu  des  pré»  et  des 
champs  de  blé. 

(•)  En  Allemagne  les  Bis  d'araignées  que  l'on  volt,  surtout  en  automne,  voltiger 
dans  les  airs  et  qu'on  nomme  aussi  fîU  de  Marie,  (Marienfœden),  fils  de  la  Vierge, 
Mut  attribués  aux  elfs ,  espèce  4a  naimafirieu.  Dus  d'autres  eontrles  «nies  Irit 
lérhsr  des  fées  ;  en  Aliiee  on  lel  MMune  MUir  Ai  «oreMrw,  (Hexe^spinnst), 

«  En  8BiMê,deigéniSifciBilleiSii«tstl«fcêilhgii<fcd»ti^ 
tel  appdie  lemDts  ;  ce  sont  peut-ètre  tea  <MliwgsBtlqsas.  l>piiiBsréeWM- 
léUebiirftlI  eBoifeaalIlMRiMdsIatt,  «mne  gya^togtOdMetliildSPit»- 
cadié  OQ  de  te  Sabine  te  lUiiit  I      ;  Vin ^  ptlîdMr  de  oersé^ 
du  bétail  ;  Pau ,  qui  du  sommet  do  Lycée  ou  du  Lilaelfle,'défeBdrith  chSnese 
la  brebis  des  feux  dévorants  do  midi.  >•  Sfaury ,  1.  c.  page  19. 

(*)  Voyez  WiLSON  ,  Théâtre  des  Bindtms ,  tome  H,  -  pa^e  T^/pHHfSfllIé  dwt 
Non ,  MuthotogiÊ  dtr  VoOièagm,  «le. ,  page  197. 
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tlet  ptfgmén  ,  douéâ ,  ainsi  que  les  fées ,  d'une  tcience  prophéùque  (>). 
Mais  loin  d'éire  blancs  et  aériens  comme  celles-ci ,  ils  soni  noirs  ,  ve- 
lus et  trapus  ;  leurs  mains  sont  armées  de  griiïesde  chat  et  leurs  piedb 
de  cornes  de  bouc;  ils  ont  lu  Tace  ridée,  les  cheveux  crépus ,  les 
yeui  creux  et  petits ,  mais  brillanis  comme  des  escarboucles ,  la  voix 
sourde  et  cassée  par  l'âge.  >  (^) 

Une  espèce  de  nain»  germainx ,  également  génies  domestiques  (Haut' 
ifeitier) ,  nommés  KobolJt ,  sont  surtout  connus  dans  la  Saxe  et  la 
Thuringe.  Ils  portent  des  habits  ei  des  bonnets  rouges;  ils  ont  les  yeux 
grands  et  étincelants  ,  traversent  l'air ,  et ,  dans  ce  cas ,  laissent  der- 
rière eux  des  rayons  de  feu.  Parfois  aussi  ils  apparaissent  dans  l'air 
sous  la  forme  de  flammes  rouges  ou  bleues  et  se  montrent  même  de 
cette  manière  dans  l'intérieur  des  habitations.  On  les  appelle  commu- 
nément enfanu  rouges  (rothe  JungenJ  ou  dragons ,  et  l'on  rapporte  que, 
parfois  ,  pendant  le  silence  de  la  nuit ,  ils  entrent  par  les  lucarnes 
des  greniers ,  se  chaînent  de  blé  ou  de  quelqu'autre  butin  ,  qu'ils  dé- 
posent ensuite  dans  la  propriété  du  maître  qu'ils  ont  choisi  (3).  Dans 
les  maisons ,  ils  rendent  toutes  sortes  de  services.  Ils  séjournent,  soii 
dans  les  élables ,  soit  au  coin  du  feu  ,  et  dans  leurs  expéditions 
aériennes,  ils  prennent,  comme  les  fées  et  les  sorcières ,  leur  vol  par 
la  cheminée.  (^) 

Concluons  donc  :  notre  Petit  Homme-Rouge  est  un  Kobold  rouge , 
un  esprit  familier ,  doué  de  la  science  prophétique ,  attaché  dans  le  prin- 
cipe h  une  certaine  localité ,  les  Tuileries ,  et  présidant  au  sort  d'une 


(')  En  disparaissant ,  les  nains ,  ainsi  que  les  fées  ,  ont  emporté  leur  science. 
R  Les  nains  bretons  peuvent  seuls  déchiffrer  les  caractères  cabalistiques  qu'on 
voyah  gravés  sur  les  Eaces  de  divers  raonaments  druidiques  ;  les  nains  Scandinaves 
sont  en  possession  de  connaissances  semblables  et  ont  seuls  la  science  des  runes 
qu'ils  n'enseignent  qu'aux  mortds  qu'ils  bvorisent.  »  Jtfovry ,  I.  c.  page  93. 

(*)  Mamry ,  I.  c.  p.  81.  —  En  Allemagne  les  génies  domestiques  sont  toujours 
représentés  sous  la  Qgure  de  nains  ayant  des  traita  de  vieillard  et  la  voix  raoque 
et  désagréable.  Faisons  observer ,  en  cette  occasion  ,  que  la  forme  hideuse  sons 
laquelle  figurent  ordinairement  les  nains ,  est  bien  postérieure  à  l'époque  qui  les 
a  créés  ;  elle  est  le  résultat  de  l'opposilioa  systématique,  et  très-naturelle  d'ailleurs, 
de  l'Eglise  chrétienne  dont  ils  sont  les  ennemis,  et  qui  a  converti  en  démons  et  en 
sorciers  les  divinités  et  les  prêtres  de  nos  ancêtres  payens. 

(>)  Voyez  Bevve  d'Alsace ,  1852 ,  page  566 ,  et  GHmm  ,  Mytb. ,  p.  6ÏS. 

(*)  Voyo/.  SdUMF.n  ,  Sagen  aus  ThUringm  uitd  Sachsen  ,  p.  171. 
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certaine  Tamille  ,  les  Bourbons  ;  mais  ,  suivant  plus  lard  la  destinée 
de  Napoléon ,  qu'en  vertu  de  la  faculté  dont  il  jouissait  de  se  déplacer, 
il  accompagnait  dans  ses  diiïérenics  expéditions  guerrières ,  et  qu'il 
conseillait ,  en  vertu  de  sa  vue  prophétique. 

Nous  terminerons  cet  article,  que  nous  n'osons  recommander  ù 
l'indulgence  des  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace  t  qu'à  titre  d'esquisse  et 
d'étude ,  par  deux  légendes  allemandes ,  relatives  également  à  l'em- 
pereur Napoléon  ,  et  qui  nous  semblent  intimement  liées  ù  notre  sujet. 
Elles  montreront ,  une  fois  de  plus ,  le  penchant  favori  et  constant  du 
peuple  de  transformer  encore  de  nos  jours  et  presque  sous  nos  yeux 
eu  personnages  mythiques ,  des  hommes  avec  lesquels  nous  avons  vécu 
face  à  face  et  qui  étaient ,  comme  nous ,  revêtus  de  chair  et  d'os  et  su- 
jets à  toutes  les  faiblesses  et  ù  toutes  les  vicissitudes  de  la  condition 
humaiue.  Elles  nous  permettront  d'insister  plus  fortement  encore  sur 
l'assertion  que  nous  avons  avancée  plus  haut  :  que  la  tradition  popu- 
laire n'est  pas  morte  et  qu'elle  est  loin  d'avoir  dit  sou  dernier  mot. 

Mais  voici  les  légendes  en  question  : 

Dans  une  des  dernières  guerres  d'Allemagne ,  un  maréchal  français 
vint  dans  la  petite  ville  de  Nordbausen ,  en  Tbûringe(*).  Ayant  remar- 
qué ,  sur  le  sommet  du  mont  K'iffhœuser  ,  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau )  qu'on  lui  disait  être  maudit  et  habité  par  des  fantômes  ,  il  ma- 
nifesta le  désir  d'y  passer  la  nuit.  Malgré  les  instances  les  plus  pressantes 
que  lui  fit  son  hôte  pour  le  détourner  de  ce  projet  téméraire  ,  le  gé- 
néral français  ordonna  de  lui  dresser  un  lit  de  camp  au  beau  milieu 
des  ruines  du  manoir  enchanté.  Après  s'être  pourvu  des  objets  de 
première  nécessité  pour  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  le  maréchal , 
qui  n'avait  pour  toute  défense  que  son  épée  et  son  courage ,  Ûi  sa 
ronde  dans  le  château ,  en  examina  les  tours  crevassées  ei  les  murs 
tapissés  de  lierre.  Il  allait  regagner  son  gite  et  se  disposait  à  goûter 
quelque  repos ,  lorsqu'il  entendit  la  cloche  de  l'église  de  U  fille , 
sonner  l'heure  de  minuit ,  dont  chaque  coup  était  renvoyé  en  lugu- 
bres échos  par  les  murs  lézardés  du  Kiiïhœuser.  Le  maréchal  s'assit 
machinalement  sur  son  lit  de  camp ,  appuyant  sa  téte  sur  son  coude. 
Aussitôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre  dans  le  flanc  de  la  montagne  ; 
une  porte  cachée  s'ouvrit  avec  fVacas,  et  il  se  trouva  en  présence  d'une 


(')  Elle  est  aujourd'hui  le  cbef-lieu  du  cercle  du  m^e  nom  qui  fait  partie  de  la 
province  prussienne  de  .*^axo. 


m 


femne  blanche  qui  tenait  dans  sa  main  un  troasseau  dft  dét.  C'était 
dttûe  MoUé  (1) ,  la  fidèle  ménagère  de  Frédéric  Barèenmue,  cet  Ulustrt 
tmpereur  qui  n'est  jamais  mort ,  et  qui,  flip|iéd'iB  tommeil  enchinép 
m  Mtia  à  une  tahte  de  pierre  placée  dans  «ne  cavenie  da  KiiHueiiier  ; 
n  Imcw  barbe  rame  fiiit  deu  fob  lelowdeklable  A;  ilalet 
jmE,  OBvertt  ei  raone  perfoii  Me  pu^Mnif  ta  lÉie»  oiîiée  de  k 
ceiiroiiiie  lupérMe,  est  pencbA>  wr  st  poimet  eu  biie  ippayée  «y 
ao»ooBde.CétaitdflncdaMeg<Mg»q!rij,s'>ppracl^ 
dit:  c  TalHiiit  fntriier  de  Fneoe ,  Boo  inalt» 
iflOeaigiie  »  lUt ,  par  aa  boacbe»  toMBMT  le  priaoe  ^  te  Mft»^ 
Be  pobit  eiitalerle  prq|et  qa'fl  a  IbnBéde  pQrteraeaenMt  jasqoM 
MnlaiMt  région»  de  la  RoHie;  aacfee  bien,  et  c|it^  | Fcaipeiw 
Napoléon,  que  eaUe  geerre  hû  sera  ftumie  ei 4|B'il  b'w  vevMbra 
qae  ooQfert  de  ndièie  ei  d'opprobre,  à  la  tèie  de  ees  légions  déc»> 
mées  par  la  ftin,  les  oudadies  et  les  armes  tictorieoses  de  ses  enne- 
mis.  Dis-loi,  enfin ,  que  Frédéric  Barberousse,  qui  veille  sans  cesse  sur 
la  destinée  de  ses  peuples,  lui  ordonne  de  quitter  l'Allemagne ,  à  Tin- 
dépendance  de  laquelle  la  présence  de  son  armée  insulte  depuis  trop 
longtemps.  »  —  Après  ces  mots  dame  UoUê  disparut.  Dès  le  point  du 
jour  le  maréchal  quitta  le  château  et  se  rendit  à  Halle  »  auprès  de 
Napoléon  auquel  il  fit  part  de  sa  vision  et  de  toutes  les  paroles  que 
dame  HoUc  lui  avait  dites.  Mais  Napoléon  ne  fit  aucun  cas  de  cet  aver- 
tissement ;  il  s'en  moqua  au  contraire  ;  fit  mettre  l'armée  en  marche 
pour  la  Russie ,  et ,  comme  ^ioate  naïvement  la  légende  allemande , 
<  en  fut  bien  puni.  »  {^) 

Mais  la  seconde  tradition  populaire ,  racontée  par  M.  Bechstein  dans 
les  légendes  de  la  Tbùringe  (^) ,  est  peut-être  plus  curieuse  encore  ; 
elle  BMt  en  présence ,  l'un  de  l'autre ,  les  deux  empereurs  et  finit  par 
consacrer  dorénafant  le  caractère  mytbiqBe  de  WapoléoB.  Volet  ce 
qaTelledit: 

(' )  Voyez  sor  cette  désM  :  ûrimm ,  Myth. ,  pag.  244  et  ndvaDtes. 

(*)  La  tradiUon  i^oute ,  que  ,  lorsque  la  barbe  de  Tempereur  aura  hit  pour  la 
troisième  fois  le  tour  de  la  table  de  pierre  ,  Barberoussc  se  révcilleni ,  sortira  de 
sa  retraite  ,  et  saspcndra  son  bouclier  aux  branches  d'un  arbre  mort ,  qui  ,  tout 
d'un  coup  se  couvrira  de  feuillage  ;  ces  symboles  seroot  le  présage  certain  d'un 
meilleur  avenir  qui  naîtra  pour  l'Allemagne. 

(•)  Sommer  ,  1.  c.  pag.  î>-t>  et  16(>-i67. 

Sagemchau  du  TMirmgvUmde*  ,  tome  iV  ,  page  5i. 
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éAÀmtjaé  le  plas  grand  empereor  des  temps  modernes  fut  mort 
4ain  ne  ne  lointafne ,  et  que  la  nonvelle  de  son  décès  fut  parvenue 
en  Earope  »  le  peuple  n'y  ajouta  aucune  foi.  La  rumeur  générale  atiri-  ' 
bnah  eetle  nonreUe  Cuale  à  la  haine  des  ennemis  do  grand  homme , 
et  beanecop  de  personnes  affirmaient  qu'il  avait  été  vu  en  Turquie. 
Mais  iiB  oertain  soir ,  deux  hommes'  du  pays  aper^rent  dana  fen- 
ccftita  ÛÊ  dbÊtBÊÀ  de  KHIhasa^  ififpetit  homme  ravétu  d'an  manteau 
gria;  H  portait  Jtar  aa  téle  un  petit  cbapean  à  trob  ooniea ,  et  mai^ 
ehiit  ^Fm  air  peaUf;  atm  tin^  était  Uéme  et  triste;  son  regard 
htflMt  ûtn  édit  mystéHenx.  Tout^Hxmp  II  disparut  aox  ^en  des 
pÊjèm  IblMKK  Bt  te  les  flancs  de  la  montagne ,  Il  se  flt  entendre 
ort'bnlt  aemIÉdrie  an  cBqaelia  de  nomhrensea  armes  qnl  sTentre- 
Aoqnent.  ia  montagne  en  Ait  âirâniée  an  point  que  la  vieille  chapelle 
dn  diltean ,  dQI  I  moMé  délabrée,  s'écrdnia  èompléiement.  Depuis 
00  mtaittit  Yempert»  BtaûrmuH  est  dâlvré  de  renchàniement  dana 
lequel  11  nvalrélé  retenn  depuis  tant  de  siècles;  et,  dans  la  caverne 
aouieiiJinê  que  oe  prince  avait  occupée  jusqu'à  ce  jour,  à  la  taUe 
iwide  sur  laqueDé  il  avait  appuyé  son  coude,  est  assb  aitfourdlini , 
aonmeMant  et  plongé  dans  de  profonds  rétes ,  —  Ympemtr  Napih 
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FRiGIEIT  Il£DIT 

DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

ET 

DES  ÉVÈÛLES  DE  STRASBOLRG , 

tl  L  ABBK  GRAHBIDIKB. 

ttiT  DES  irâf»  n  BB  unm  a  ALSiCB 

SuUe  (*). 


Manegold  fut  à  Paris  un  des  maîli  es  de  Géraixi  de  Loudun  et  du 
fameux  docteur  Cinillaump  de  Champeaux  (-)  qui  forma  lui-même  tant 


(*)  Voir  les  livraisons  de  jatnii-r  ,  page  IG  ,  cl  de  mai ,  page  193. 
{*)  Baudri  ,  abl)é  de  Itourgueil ,  apud  Jhtchesne ,  in  seriptor.  Hittor.  Franc.  , 
nom.  A,  pag.  2G9 ,  commence  •ind  ses  vers  M  llmJMiir  4e  Gémd  te  Uvdmi , 
defean  son  religieia  : 

«t  Vbtribuâ ,  ÈÊaMganÊdê ,  tuiÊ  lucÊÊtm  tkmM 
«  HwwyofyiUfisr, jMii< hyiMlsyrhr, 
n  Àtqm  iMfa  êinSim  aêiÊntim  vmU  Âadêi 
«  wÉMkw  fitrarAit  jnlmcfHs  éittm  gtnm.  • 
(*)  Tolci  CMIIB6  t'eiprimc  un  auteur  soonyinc  qui  étudia  k  Paris  soos  Ginllaumi* 
de  Gbsmi^eMX ,  apmâ  Beeardum  in  corp.  Uistorim  VMdii  cm» ,  loin.  2,  pag.  368  : 
«  Parisiuê  modè  twn  in  tcolà  magistri  GuilUlmi  ,  $ummi  viri  omnium  $ui  leiw- 

'»  poris  ,  quos  ego  noverim  ,  in  omni  génère  dortrttice  qui  omnibus  ad  eum  uu- 

<»  dique  venientihus  gratis  et  causd  Vci  solum  v\odî)  ,  mon  magitlri  Manegaudi 
A  beatœ  memoriœ ,  devotum  oc  btnignum  te  prabvit.  » 
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d'mM  ^ÊÊdfjÊ»,  Le  premier  enseigna  longtemps  les  arts  libéraux , 
•q^  andt  ëcodiës  soas  Manegold ,  à  Loudun  sa  patrie  «  et  mourat  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Bourgueil  Guillaume  de  Champeaux  ,  une 
des  lumières  de  son  siècle ,  doni  les  Ic^'ons  attirèrent  en  iiOS  à  Saint- 
Victor  un  si  prodigieux  concours  d'étrangers  ,  et  qui  enseignait  avec 
le  même  désinicressenif  nt  que  son  maître ,  fut  élevé  l'an  M 15  sur  le 
sij'cre  cpiscopal  de  Cliâions-sur-Marne  (-).  Manegold  parcourut  aussi 
dillérenles  provinces  de  France  ,  el  l'on  croit  que  ses  courses  litlé- 
•  raires  s  étendirent  jusque  dans  le  Poitou  (^).  Si  l'on  veut  même  prendre 
à  la  lettre  l'expression  d'Othon  de  Frisingen  (*),  on  peut  ajouter  que 
Manegold  porta  la  lumière  de  la  science  et  de  la  philosophie  non  seu- 
lement dans  la  France ,  mais  même  en  Espagne. 

Qoelque  honorable  que  fût  la  profession  qu'exerçait  Manegold ,  et 
quelque  avantage  qu'en  reiirât  le  public ,  il  voulut  cependant ,  après 
It  mort  de  sa  tome ,  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 
De  retonr  dans  ^  patrie ,  il  devînt  chanoiae  duis  la  ooliégiaie  de  Lu- 
tenbach ,  qui  venait  d'être  sécularisée  (S),  et  peu  de  temps  après  il  fut 
revêtu  du  sacerdoce.  Manegold  s'y  rendit  aussi  célèbre  sous  l'aumusse 
de  dMnoiiie,  qull  Tavait  été  sous  le  manteau  de  philosophe.  Ce  Ait 
dans  cet  intervalle  que  ce  savant  Alsacien  prit  la  plume  pour  la  dé- 
fense du  saint-siége  •  en  ftiveur  duquel  il  publia  deux  ou  trois  écrits. 
Le  premier  qu'il  compost,  fut  pour  réfuter  un  derc  de  Gdogne, 
nommé  Tolfelm ,  qui  soutenait  le  parti  de  Tempereur  Henri,  et  qui 
sTétait  ouvertement  déclaré  contre  Grégoire  VII.  Cet  écrit  que  Mnra- 
lôri  à  publié  en  i74S ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibUothèque  de  S*- 
Ambroise  de  Milan  (>) ,  contient  vingt-quatre  chapitres  ;  mais  ce  n'est 
proprement  que  dans  les  deux  derniers  qu'il  fait  l'apologie  du  Pape  f  ). 
il  y  prouve  la  canonicité  de  l'élection  de  Grégoire  VII ,  élection  reoon- 


(•)  Rivet  ,  tom,  7  ,  pag.  63. 

(*)  Idem ,  tom.  9 ,  jn^.  88i. 
•     Vo;et  wr  OalimM  de£teBpenix ,  mort  en  1 121 ,  le  dixième  vohiaie  do 
rmttoin  mUnân  é»  Avmb,  par  dm  Clémat,  peg.  307-315. 

{*)  kk  thrvnik» ,  Ubtr-» ,  jMO/br. ,  jm^.  iOO. 

(")  U  «écnlirtetion  derebb^  de  Lutenbach ,  Mie  après  rennée  1079 ,  ii*esl 
pas  wpwJMl  ée  biaaeeap  portériewre  à  cette  épeque.  On  peaileplaoflrdsnsles 
•prearièies  années  dn  qnatre-viogUcme  (?) 

(*)  AnKdotorum ,  tom.  4 ,  impriné  è  PsdMW  en  1713,  in-é*,  pef.  163^. 
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nue  non  seulement  par  les  églises  de  France  et  d'Allemagne  ainsi  que 
d'Espagne ,  mais  encore  pnr  les  schisraatiques  eux-mêmes .  lorsque 
l'eropei  eur  Henri  ayant  pris  leur  uvis,  s'adressa  à  lui  pour  seClire 
absoudre  de  l'excomonmication  qu'il  avait  encourue.  Après  avoir  iaii 
l'éloge  des  prélats ,  des  princes  et  d'aairas  personnes  d'an  mérite 
distingué,  qui  souteiaient  en  Allemagot  !•  parti  de  Grégoire,  il  dé» 
clame  vivement  coaire  les  archevêques  et  les  été^m  Vfktikn  am 
•ris  et  aux  décrets  enœiiqMft  du  Saint-Siège.  Il  les  accuse d^neiTétct 
séptrés  de  l'Egiao  ,  que  pour  éviter  les  peines  diMt  à  Imm  criiMt«  * 
ét  B'tfoir  engagé  dans  leur  damnation  Henn  .liMt.nî»  que  pour 
mmr  un  détaiseur  dans  leur  préfaiieatiiNiv  «I  anfln;,.  d'awiic« 
lonqn'on  lea  pranaii  da  tëaoigner  dn  reaiM  ponr  IftaM  i»  l'igHia. 
ftfpÔMhi  plorienra  fliiaqn'ilan*nfiiattfaBMin>nntMb#ia  rnapaiw» 
GeloBvnge,  dmit  nana  |)arienMMi'anQaiia4i«prèa,  mt  doit  tm 
Imw  et  chalav  ;  «Mda  on  y  tivnfe  •  cooMM  dana  toaa  ka  antmdariia 
dn  tanpa»  tt«p  de  oMffgiiaetde  flfaaild.  Plna|aiirB..paaaagea  f  4é^ 
lantriioBnnedebien,  iniariableaMBt  attaché  à  l'nnité  de  lUgte; 
mab  qnelqnea  uns  renferment  deaprincipeafiMn  etemnéa,  teUpi'eit 
eeini»  iaù  il  amnre  qoa  l'aniorité  dn  8aint*fis|irll  a décidé^quele  aon- 
vendn  ponfifii  ne  pouvait  être  jugé  da  parwmne  p),  principe  contraÎPi 
à  l'deritnre  aainie  et  i  la  tiadition  dea  preariert  siMaa.  Managold  dit 
dana  cette  apologie  (^)  qu'il  a'était  anmi  engagé  à  répondra  au  plu0t 
à  midaiit4|ne  WinriconBenri,  éeolilra  da  Tiévea,  et^apiia  Mqaa 
de  VeroeS ,  avait  publié  contre  Grégoire  »  sons  le  nom  et  f appraba- 
tion  de  Tbierri ,  évéque  de  Verdun  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  traité  de 
Manegold  est  postérieur  à  l'an  i078,  que  Wioric  fut  élevé  sur  le  siège 
de  Verceil,  en  Lombardie. 

En  effet,  ce  Winric  avait  répandu  en  divers  endroits  de  la  Germanie 
un  libelle  contre  Grégdire  ,  où,  prenant  le  nom  de  l'évêque  de  Verdun, 
il  l'adressa  en  forme  de  lettre  au  Pape  lui-même,  et  sous  le  titre  d'ami, 
comme  pour  donner  plus  de  poids  aux  reproches  qu'on  lui  faisait.  Cet 
écrit  de  Winric  ,  qu'on  a  conservé  (3) ,  roule  principalement  sur  les 
mœurs  de  Grégoire  qu'on  décriait ,  sur  les  règlements  trop  rigoureux 
contre  les  prêtres  concubinaires ,  sur  la  déposition  inonie  de  Henri , 

I   I    ■    I  »  I  II    I       I    f  m 

tmunum  Pontifieem  à  mmim  juik«mium.  » 

(•)  Cap.  24  ,  pag.  207. 

(')Uestiflipri8iééansI>onlian!iiiB,  Àmtiot,^tm,î,pt$,U^m. 
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W  la  iMpiMBile  iMUté  à  «Bpom—Bier,  6l  à  le^iike  Urop  ummi 
fméè  Mgm4itfiitr  nr  M'satttmdralMolMioii  povr  li^nlla  II 
pêntuâÉU'ûm»  lflir  fli#iidarai4»leiirttiMcm46idéliié^eiiiB 

inàM  piâm  tSm»  Umm    l'aotmir ,  90m  le  foflv  d»  ranidé  et  des 

sentimeirtA  d'an  cœur  pénétré  de'dooleor ,  expose  au  Pape  ce  que  le 
bruit  public  l'accasait  d'avoir  dit  et  fjii  contre  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  trouva  un  adversaire  dans  Manegold ,  qui  la  traita  (|e  libelle 
plein  de  mensonges  et  de  calomnies  contre  le  Saint-Siège  ,  contre  la 
discipline  ecclésiastique  et  contre  lu  religion  catholique.  La  réponse 
de  Manegold  »  ou  le  traité  qu'il  fit  en  conséquence  ,  n  u  pas  encore  vu 
le  Jour  ;  mais  nous  en  avons  découvert  le  manuscrit  à  Carlsnihe,  dans 
la  bibliothèque  de  M.  le  margrave  de  Bade.  Ce  traité  renferme  soixante- 
dix-huit  chapitres ,  dont  nous  donnons  les  titres  parmi  les  pièces  jus- 
tificatives de  cette  histoire  (i),  avec  la  préface  de  l'auteur  adreuéeà 
Gebeliard  que  noiit  croyons  être  le  même  5.  Gebebardt  arche- 
Hqae  de  Saltiboorg,  on  des  plos  iUusM  partisans  do  pape  Gré- 
^  VII  ffl. 

La  réponaeile  Manegold  A  Wlnric  a  égaleoent  le  mérite  do  aèle 
dans  son  o^et,  de  bi  solidité  dans  les  fUts  et  de  ia  pfofbndenrdan 
*  lesreclerdies;nialiéllèaeBniénetenpslesdélhni8derécritpré^ 
eédent  tant  a  eanse  de  «naines  opinions,  qn'on  ne  saurait  emnaer, 
4nepw  rapport  à  la  oMère  deiNocéder,  <pri  n'éta^ 
apfMiser  les  trôables  de  rEgUM.  Car  il  Ihnt  aroner  qn'on  nepeni 
âppnNiver  tdol  ce  que  cet  intrépide  défensenrde  Grégoirs  Vlly  écrit 
sor  rautorité  des  rois  dépendante  dn  Srint-Siège,  sur  la  déposMôO 
des  sonterains  a  fabsolntion  du  serment  de  fidâité  de  leurs  sujets , 


(•)  Pièces  jnslificatives ,  mtm  

(*)  «  Gebehardo  areû  Sion  tpeeulatori  x^igilantissimo ,  vec  non  animait  antè  et 
<r  ntrà  oeidato ,  Manêgmldut  ilU  vermù  «t  non  homo ,  quidquid  $uppl«x  ytfm^tu- 
«  que  pùOÊÊmU  Humtu ,  eic  »  . 

Otk—BlêifarqoeatOMthsIdésCoaiHaes,  ad.  m.  1068,  sIImmIh, 
ImaL  mktimit, ,  iwn.  li,«djMMliiii miim,  ^.041,  leGdMiaidqil 
dwlnt  irehavèque  ée  SOMbcig  mt  1060 ,  «owrt  le  16  joia  <088>  «a  vie,  éÊriÊB 
aii  domlène slèèle ,  te  trivove du» OAimniS ,  ÀnHqtianm  iséihmm ,  fm.  t, 
p9§.  319  et  foM.  6,  pag,  fi7,  et  dans  le  P.  lAimnc ,  in  AtHU  S,S,  »  fom.  ^^jmdit 
pag.  147  ee  Mf .  de  denier  a  aossi  publié ,  ibidem ,  pe$.  iSt-^BS ,  le  tntlé  qw 
•it  iichevSqiBe  eoÉi|HRa  èa  l'a  iOei ,  en  feveor  év  Pape  Giégoln 
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sur  le  conteil  qu'il  doooe  d'éviter  oeux  qui  sont  frtppéi  de  l*MatMiM« 
qulrnd  néne  ils  le  sertiem  it^ustemeut  ;  sur  fapprolMtioii  qitll  donne 
à  ceux  qui  tnmit  tes  exeeronranf  és  et  sur  1t  délbttse  qu^ll  dit  dé  prter 
pour  les  partisans  de  Fempereur  Henri.  Le  troisième  écrit  de  Mane- 
gold,  en  faveur  du  Saint-Sîèfçc ,  est  perdu ,  si  pent-^lre  il  n'est  pas  le 
méim  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Du  moins  on  ne  le  con- 
naît que  par  quelques  traits  que  r.erhoh  ,  prévit  de  Reichersberg ,  a 
fait  entrer  dans  un  traité  adressé  au  Pape  Innocent  II  (M.  On  voit  par 
l'idée  qu'il  donne  de  cet  ouvrage ,  que  Manegold  cherchait  principale- 
ment à  excuser  la  sévérité  employée  par  ce  Pape  contre  les  clercs 
simoniaques  et  concubinaires  qu'il  avait  interdits  du  ministère  de  l'autel 
et  de  l'entrée  de  l'église.  Ce  livre  fut,  selon  Gerqh,  très>bien  reçu  de 
la  part  de  ceux  qui  étaient  attachés  au  pontife  et  il  ajoute  que  les 
chanoines  réguliers  de  Reichersberg ,  ses  confrères ,  regardaient  les 
écrits  de  Manegold  comme  des  oracles  do  ciel.  Ils  servirent  même  à 
ramener  du  scbisnie  plusieurs  de  ceux  qui  s'y  étaient  engagés  C). 


(*)  Ce  tnllé  publié  pu Dom  Pas ,  Âmcioi,  Tfteraiir.,  fom.  S ,  part,  S ,  pag, 
438-8M ,  est  od  dblogve  entre  va  dere  léeuller  et  «n  diisigé  légnUer,  êém  fHtf 
iiiUt  InMr  ebrieot  «dwiilarM  «t  rnyiiiBn». 

Ibm.  Ànaeiot.  «U.  pag*  491  tt  éOS.*  «  JUBrMn a elMifri  ÊùUuiM^êiuli 

«  Seio  eatkoUeSi  epiteopù  plaeuim  ;  gui  proptêr  WigberHmm  »Mtmaêxpmbi 
m  (fittrmt)»...  Eratm  nui  ptoMtUmt  iUhu Mim$gotdi  «inu  toniafersi*,  Mlmf 
«  fut  mipia  ilUuM  ,  qwui  ntponM  eaUsHi  oraeuU ,  qtiibus  in  Wîgbtrtino  nkb' 
«  tnate  non  nuUi  fuerunt  ad  eatholieam  unitatem  eonfortati ,  quibus  et  seeculares 

n  eontrà  Ecclesiam  disputatores  nli'qtinnttiîiim  tum  fueruut  confutati.  »•  Ce  pas- 
sage de  Gcrholi  ,  fait  voir  que  Manogold  avait  aussi  rciupli  la  {ilace  de  doyen  dans 
l'abbayo  dr  Reichersberg  ,  on  Ita\irrt'  :  d'où  Dom  Pk/.  ,  lom.  cit.  prœfai.  ,  parj.'i^ 
et  ,  a  jugé  devoir  en  faire  uiu-  p«  rsunnc  tllfférentc  du  Manegold  qui  était  prévùi 
de  Marbach.  Mais  Dora  Rivet  a  prouvé  dans  l'Histoire  littératre  de  France  ,  tom. 
9 ,  pag.  284  ef  285 .  par  l'identité  des  folu  et  par  trois  divers  rescriu  du  Pape 
UrlMin  II ,  de  rail  1096 ,  rapprochés  les  vm  des  autres ,  qae  le  «ftaie  HanegoM 
réoaianit  dans  le  bAbm  temps,  en  sa  peiwMiae ,  la  deoble  digdilé  de  ftM^  de 
MailMeli  et  de  dofea  de  Belchenbeig.  Paz  hil-aiême  ;  AmeiM»,  fem.  S,  part»  I, 
^.297it296,  rapporte  deux  belles  du  pape  Urbain  II,  dent  ranS'fippeHe  : 
m  jtUim  m$inm  UèntgoUim  magiitrum  teokinm,»  et  dont  Tantre  eatadieisèS! 
«  Jf.  Dêeano  ReitiiHkodiesium.  »  La  première  est  datée  de  Foreakiater,  etrevim 
an  9  aoSt  la  seconde,  qui  n'a  pas  de  date,  lui  est  poslérieere  ;  ce  (j[a\  proofS 
qu'U  était  dé^  piévèt  de  Marbach ,  lonquli  fat  éieté  an  doyeené  de  Reicheiabeff. 
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fXfli.ftn  uMê  tum  écriu  du  fimt  deGréf #i>  Vllt  ètptr  cofr 
té|Mt«faiil  la^ielftiie  da  Maiiegold 

qpTwKiiiiilhoimBet  nml  de  l^égUse  de  Stmboorg,  nonméBorcard 
de  Gebenniidkr ,  IMa  en  KMO  »  à  deux  Uenes  de  Coliiiir  et  *  ttne 
Beiie  d'Egoisheini  Le  deifé  abecien  était ,  oomme  nous  l'avons 
d^à  dii  aUlenre»  ttHDbé  dana  nn  grand  retâcheinenl  pendant  les  tron- 
Uesdn  tcbisme.  Plusiears  prêtres ,  qui  D*y  avaient  pas  pris  part ,  ou 
qai  raTaieot  abjuré  »  se  retirèrent  dans  les  bois  et  la  solitude  pour  y 
mener  une  vie  pénitente ,  et  pour  n'être  point  obligés  de  communi- 
quer avec  ceux  qui  tenaient  pour  l'empereur  (3).  Ces  prêtres  trouvèrent 
un  asile  assuré  dans  le  monastère  de  Marbacli ,  surtout  lorsque  Mane- 
gotd,  aaimé  d'un  même  esprit ,  s'y  rendit  lui-même  après  avoir  quitté 
son  canoniratde  Lutenbach.  S.  Yves,  évêque  de  Chartres ,  ayant  appris 
cecbangement,  écrivit  à  Manegold,  son  ami,  pour  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  Il  profita  du  départ  d'un  de  ses  clercs ,  qui  désirait  de 
s'instruire  auprès  tlu  nouveau  solitaire ,  et  profiter  de  ses  leçons  et  de 
ses  lumières.  Cette  lettre ,  une  des  premières  que  Yves  écrivit  après 
son  épiscopat ,  est,  par  conséquent ,  postérieure  au  mois  de  novembre 
4094  qu'il  fut  sacré  évêque  de  Chartres  par  le  pape  Urbain  11.  Ce  prélat 
félicite  d'abord  Manegold  de  ce  que ,  après  tant  de  courses,  il  s'était 
sonrois  au  joug  de  Jésos-Cbrist ,  et  de  oe  qu'ayant  méprisé  on  monde 
qui  lui  fiait.  Il  voulait  mener  une  vit  tranquille  et  pàihente  dans  la 

(')  La  date  précise  de  la  foodaUon  du  mooastère  de  Marbacb  est  marqnée  dans 

un  ancien  manuscrit  écrit  ,  en  ilîU ,  par  un  religieux  du  couvent  voisin  de 
Schwartzenlbann  ,  nommé  Guta.  On  y  lit  ;  n  Scriptum  est  hoc  ipsum  opuiculum 
«  ab  eàdtm  predictd  Gutd  ,  anno  ab  incamato  Dei  ver  ho  MCLIV....  Anno  texa- 
«  gesimo  quinte  ex  quo  fundatum  est  JUarbacen*e  cœnobium  ,  »  ce  qui  revient  ù 
n  l'an  1089  ou  1090. 

(*)  Fragnmtum  hittoricwn  auetorii  ineerti  apud  Vr^mum^  pag.  83  :  «  Am. 
«  JOatii.  1 000 /Mois  Ml  JHvM  «mMi  S.  ÀMgutlbd  a  «UHkoK  if  Ubuiri  vtn 
m  Wmnhordtiê  M$lmnln ,  ci^'uf  e({yiflior  et  ùooftrmr  f/MUrimm  magi$9it 
m  MmtgoUkiêdehutmMmitii.» 

(*)  la  lettre  de  Su-Ym  conaieoce  aimi  :  «  Yvo  tarmoUmb  mdMkt  non  *ati$ 
«  tlptUÊ  mimitUr ,  frairi  Stanegoldo  magûtro.  »  C'est  la  quarantième  dans  réditk»^ 
des  œuvres  de  ce  saint  évêque ,  publiée  à  Paris  en  1647 ,  par  les  soins  de  Junt  et 
de  SoQcUet,  parte  alterâ ,  pag.  18.  Souctiet ,  in  observ.  ad  dictas  Yvonis  episto- 
las,  ibidem,  pag.  157,  confond  ce  Manegold  avec  In  vénérable  ManegoU  qui 
étaii ,  es  1178,  abbé  de  S«iiil4»eoig« ,  dans  la  Forât-Moire. 
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naim  du  Seigneur  (i).  c  ^.«m   Ml •.#mi#4^,  h  biill  iNil  fit 

ces  pimteolineol^»  afio  que  voos  pnSÊàminmÊÊtrê  lbUàuiLm 
^•  centuple  à  celui  qui  vpui  l'u  eqpi^  11  unil  JmIc  qu'aprèl  mir 
t  enseigné  à  tant  de  penomies  pur  fo»diao•Mk«lleai■Jqlii«o■- 
.|  duit  à  la  vie ,  tous  y  aflèrailttiez  quelques  uns  fiar  votre  eiempie  en 

•  y  marchant  vous-même  11  faut,  après  avoir (braié  tant dediici- 
c  pies  de  la  philosophie ,  que  vous  ne  cessiez  d'engendrer  à  iésoi- 

•  Christ ,  des  enfants  remplis  de  l'esprit  de  ses  divins  préceptes.  En 
I  .disant  cela,  continue  S'-Yves ,  je  ne  prétends  pas  instruire  un  savant, 
c  dont  j'aurais  plutôt  besoin  de  prendre  des  leçons  :  mais  je  le  dis 

•  seulement  pour  nie  réjouir  avec  vous  de  vos  progrès  dans  la  vie 

•  spirituelle,  et  pour  vous  moutrer  le  désir  que  j'ai  de  les  voir  encore 

<  augmentés.  >  L'évêque  de  Chartres  se  recommande  aux  prières  . 
fraternelles  de  Manegold  ,  dont  il  avait  surtout  besoin  dans  la  place 
émipente,  mais  difficile,  où  l'avait  placé  la  Providence.  Il  le  presse, 
sur  la  6n  de  sa  lettre ,  de  lui  écrire ,  lorsqu'il  en  trouvera  l'occasion, 
afin  qu'il  eut  la  consolation  de  voir  en  lui  TbanHie  iutéBeur»  cOQBe 
il  venait  de  lui  découvrir  le  sien. 

S^YwSttv«ttd'4lTO«koîiiéféquedeCl»rtre8,  unit  élélépié- 
inierabbé^lirMldBnoMii^  de  SM^uentia  dé  DetiitÉh ,  cè  U 
îtttqdiiiiitM  iOTB  l'iulinttedMDoiMt  régidieni*).  cumm  àèptk 
qfMitMt  améatuB  Fram  L'origine  de  cet  intUlvt  renrante  tn 
fliUen  de  PouUne  ilèele*  Let  cheoolMS  des  égOses  etttiédMles  et 

(*)  «  Quonlàm  pMt  hmIIm  drmiiiit  Imm  Chri$H  èoftimm  tulbin,  it  'éàii' 
«  twyiu  mmilfloniiiiiomoMo^îielèvioênâkglitL  » 

(■)  «  Sfe  «nim  ordoMrtMf  poiwftel,  mqid9ti^âiiritmvU9  pim^Êimlih 
m  fbrmtmroÊ ,  •UqilOi  aHqvumdà  «m/brwurM  awyft»;  9t  fm  d» mdmmBatiit 
m  JoBoè  tmtquàm  Zelpha  inveteratâ  et  aneilUari  amtutNdiiiB  philvitpkmiiii  fuiu 
n  pepereras ,  jam  de  ejusdem  patrie  eemine  tanquàm  Mfêdom  JlfliAll  ut  MiMI 
«  visionie  libertate  spiritualem  sobolem  muUiplicare  non  detiatat.  » 

(•)  Alberiei  chrnnicon ,  pag.  122.  Voyez  Hèlyot,  tome  cité  ,  ch.  14 ,  pag.  101  ; 
DnfN ,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  ,  tom.  8,  ch.  14  ,  pag.  152,  et 
Dom  Clemencet  ,  Histoire  litléraire  de  France  ,  tom.  10  ,  pag.  103  et  104. 

•  C)  Le  premier  qui  iniro;luiSil  les  chanoines  Réguliers  en  France  ,  fut  Gerrais , 
•ichevèqne  de  Rbeims ,  qui  en  fit  obsenrer  riasUtat ,  en  1059 ,  dans  Tabbaye  de 
SaintpDeiijs ,  sluiée  dans  le  dubonig  de  n  yllle  arch^piscopale,  Harloi  »  Mttf- 
jMiif  BmMMjf  JKtforto,  lom.  2 ,  po^.  138. 
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collégiales  s'étani  alors  relâchés ,  S^-Pierre  DamieD  sollicita  fortement 
le  Pape  Nicolas  II  de  remédier  à  leurs  désordres ,  en  bannissant  parmi 
eux  la  propriété  :  c'est  ce  que  fil  le  souverain  pontife  dans  un  concile 
tenu  à  Rome  en  i0â9 ,  où,  après  avoir  condamné  la  simonie  et  le  con- 
cubinage ,  il  ordonna  que  les  clercs  logeraient  et  vivraient  ensemble, 
mettraient  en  commun  ce  qu'ils  recevraient  de  l'Eglise  et  s'étudie- 
raient à  pratiquer  la  vie  apostolique  (i).  La  même  chose  fut  ordonnée 
en  4063  dans  un  autre  concile  par  le  Pape  Alexandre  II     Les  clercs 
qui  acceptèreni  ces  règlements ,  se  soumirent  à  la  vie  commune  et  à 
.jAjiéiapproiMiation^  Ui  Awwt  de  là,  dit  M.  Fleuri  (3) ,  appelés  cln- 
.noines  réguliers  ;  et  ce  nom  leur  est  resté  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  foniiMtiit  Je  dergé  titulaire  des  cathédrales  et  des  collégiales.  Ils 
jidÊfièMJgoÊt  ■•dèlo  de  vie  une  épKro  île  S^^Augustin ,  dom  les 
jtktCÊ  ilnkÊAmeoitmua  àBIppone ,  dans  iom  ptsmé  volonlaire(^. 
Cr«||ul  «Baeifltt«^^4oMeeasiHie  \mwmét  Règle  deSUot* 
Iwgilh  f|.  fie  njadiéqy»  d'gHwe^miftim  lee  étant  aiipé- 
JÎM»A  eiB  igiie  poiirirfw«eBeoiiMiaifecM,  lesengageti 
Mi.oMSèniitappiiffitllQi'de  leofs  Meus.  Cet  étet  pemt  eooouiiiDt 
peroe-  ga'll  rénnlisiit  à  1t  tie  aciife  4»  clergé  séculier  It  fitiiTrecé 
éfangâiqiiey.  dans  laqpéDe  consiste  la  perfeetion  de  l'étal  fégnlier. 
CeiB  giii  revbcMiémt  fum  nçmmi»  diaMiinaa  iégili«t  t  pt» 
qu'ils s'eiigageaieftt,yerwi»  à  — eentiéfo  déaapp»opiiiÉiea^>iale 
*  qu'elle  est  prescrite  par  les  régies  des  ewhea  ■oeattiqnaa ,  dliimit 
mcdi  éss  shaneiies  sWists ,  qii  eaaserfsiailla  prepfiélédeléiii» 
bisM,  quoiqu'is  fécBSsartdtos  m  dortoir  et  on  féÊbMn  emaum 
des  refenos  de  féglise  qoUs  serftet.  Maii^gold,  qd  s'était  retiré  i 
Marbacb ,  y  introdnirit  en  1004  des  ckanolnes  Régoltera ,  amqneb  il 
fit  embrasser  le  rMinM  de  S^Yves,  son  ami ,  et  celle  qui  venait  de 


(■)  ¥1181  Wàaum,  te  JmmI.  ori.-S.  BmmUpK,  Imh.  4 ,  appendUU  ,  pag, 
748;Lftmi,  Cm^Hionm,  tww.  >,  pag.  1099,  etMAMl,  Cmdfknm,  iww.  19, 

(*)  Labbeub  ,  fMi.  9 .  p.  Ii75  ,  et  Mambi  ,  Ibm.  19  ,  pa^.  lOtK. 

(*)  Histoire  eccléticutique ,  tom.  13 ,  Uv.  61  ,  pag.  136. 

(*)  Heltot,  Histoire  des  ordres  monastiques  ,  tom.  :2  ,  cA.  2 ,  pag.  16  et  17. 

(")  Elle  se  trouve  imprimée  dans  le  recueil  d'Eusèbe  Amort ,  ioliUrié  :  FMuf 
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ft*établir  à  St.-Ruf  d'Avignon  (>).  Manegold  fut  le  premier  prévôt  de 
Marbach  :  c'eM  ce  qui  le  fit  regarder  comme  un  des  fondateurs  de  ce 
monastère  (-) ,  d'autant  plus  qu'il  avait  été  dans  cet  établissement  un 
de»  principaux  coopéraieurs  de  Barchard  deGebersweiler(*).  Marbach, 
comme  nous  le  verrons  dans  un  des  livres  suivants  de  cet  ouvrage  , 
où  Boos  le  ferons  coanallre  plus  amplement,  fut  le  berceau  de  la 
phipart  des  nAmtstères  du  néne  iimitiit ,  qui  s'ëublireDt ,  dans  la 
^Niia,  en  Alsace  et  dans  l'Allemagoe,  H  <|Pi  adeptèranllM  Miltah 
tiM.  CcNmh^,  qui  renffBnnent  cent  cinqaante-trois  articles ,  se  tnMN 
wi  dM»  «B  awsieD  auNiiiieril  de  Marbach ,  écrit  en  illU  et  soot 
par  conséqMDt  antérieures  à  cette  époqae.  Eosèbe  Amerttf^iiiÉlttlIW' 
régoHer  de  MHng,  qui  les  a  pefeMéesen l747Cii)  lar «  itM  tkÊÊê^ 
acrildeaaBNrim,  creit  (*)  qa'ellea  aent  l'omve  delteegoMM 
drGemg,  son  dlidirte  ei  ioii  sacceMeir  dwîa la  y^érM de mr» 
beali  O.  Cm  eomûunkm  eut  oèla  de'iiariMIar  quraMw  preifenrf 
aiMi  qâb  eéHes  de  Hramge  A,  adoptées  égilenaw  en-Ahaee ,  qa» 

C)  Pétris  ,  in  Germaniâ  Canonico-Augustinianâ  ,  apud  Kuen,  in  colUcticne 
icriptorum  rer.  historico-monasticchteclêsiasticaruTn  ,  tom  3  ,  parf.  1  ,  pag.  37  «I 
jwrf.  2  ,  pag.  302  ,  et  Jean-Anloine  Zunc  ,  Bittorice  de  ordine  eanotxieorum  Regv- 
larium  S.  Augiutini  prodromtu ,  tom.  2  ,  pag.  577  ,  disent  que  les  premiers  chs- 
■alBts  MgnHm  de  Ifutedi  ftinni  de  la  congrégatioD  de  8t.4taf  d'AvIgnaa.  OsHs 
o|Éte  pinat  Mée  sir  Viiclen  aéerologe  de  Mitaeh  ,*  où  sa  Ht  ta  tt  iMrtv  : 
•  IbMMMiMratto /Nfnisi 5.  Ji^.  »  .  .  . .  .vr.^.^«..r) 

C)CMBladli'MlenMSflMrtBMHMdsO(MMiaaa,  «pal  PiHiftw, 
fOf,  371  ;  «  flM  myoTi  (m.  id^Mt^  m^ktÊr  MmÊgêUm4ê immàtok  Mmmih 
Hum  tmwHkmm  mwmmâm-  U  r^lmrUÊr  9k9Htitm  em  VBktli,  • 

{')  Berler  ,  m  Chronieo  Rubeaeensi,  M. ,  /M.  348»  et  Miroeus  ,  Cafwmicorvm' 
Bêguiarium  ord.  S.  ^lupiiflMM onftMt « prafmaiw ,  «^p. 4tf ,  flpiMlJ[iilil,  Mk» 
dt. ,  tom.  3  ,  pag.  42. 

(*)  Fol.  ±2  i-t282,  à  la  suiu>  de  la  règle  de  St.-AugttMio,  foi.  147474,  ei  du  oosa- 
nicnlairc  de  Hugues  de  Sl.-Victor  ,  fol.  175-225. 

f)  Dans  le  recueil  que  nous  venons  de  citer ,  tom.  1  ,  pag.  384-4ôi  ,  le  manu- 
scrit duut  s'est  servi  Amort ,  renferme  ,  pag.  390  et  392  ,  quatre  oonstttutiODS  ((ai 
ReMtromestpttdaMleiMnaaeritdsIiafbaelu  Vu  colK  la  suMilantos  ICII 
deeadaraieraéléoBlMdMtlsMiwiwril  da  Ming.  llbasdoaaaiM»4M^let 
pièces  JnsiifleslivM  le»  UIres  de  ces  ooostitsUoDS ,  immi  

(*)  AMmi,  poy.  ea  «f  385. 

n  Genug,  qui  defiat  paêTÔlds  liriiMih  m  ce— encwiiwt  ds  domièBie  tiède, 
mourut  en  H30,  taHwt  le  néeiotoge  de  ce  monastère. 
(•)PiibUéetpirl»MfiBaaofT,  Fthw  d<ic»lfcia  wwwrtfcs ,  pSf.  4aa  if  485. 
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h catuiiii» tWB-lifcdw iipècai-,  9ëiiiit«M»e«iiinf8  dMt 
le  eêun  d«- toilèas  likto  (<>»  ct  qis  KBitt^ai»  Omtioo  tfy  ciBiÉ*'. 

Uii#itatfMMj««iHiillliMiiM»  <iltsMlt<pril  «liiip»- 
lM»jaiinMr^Grégoii»VII,ii«il  l'empeiw  fliarilVa». 
ploft  1008  Ms  elbii&iKNir  rtiiirariwiipwUtpi^linoitéeM 

Pape.  Mais  le  nouveau  prévôt  de  Marbtch .  autant  attadié  à  UriiaHi 

qu'il  l'avait  été  à  sou- prédécesseur ,  fut  aussi  insensible  aux  promessei^ 

de  ce  prince  qu'insensible  à  ses  menaces  (^).  il  ne  travailla  même 
qu'avec  pins  d'ardeur  ù  Uiire  renli  er  dans  l'unité  plusieurs  de  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  l'Kglise  romaine.  Il  profita  surtout  d'une 
grande  peste  qui  l  égna ,  en  10114  ,  dans  presque  toute  l'Allemagne  et 
qui  enleva  à  l'Alsace  une  grande  partie  de  ses  habitants.  Cette  roor- 
laliié  avait  élé  précédée  de  quelques  phénomènes  moins  effrayants 
par  eux-mêmes  que  par  les  conjectures  qu'on  en  tira.  On  vit  sur  les 
bords  du  Rhin  une  grande  lueur,  qui  éclairait  l'hémisphère  L'astro- 
nomie était  alors  si  imparfaite ,  qu'on  crut  remarquer  un  signe  de  la 
vengeance  de  Dieu  dans  les  exhalaisons  enflammées  qu'on  a  depuis 
nommées  toror^  boréales  f).  Le  peuple  toi^jonrs  crédule  et  trompé 

C) U UMMUtallBB  de Ifcihafli ,  gai aitla LMT dt I»  — wwit éa USé ,  -ei 
daaiAalMt,  klêpÊgÊiM,  if«|M|M4MlaniariBaidaaaMaaiialMMllaa 

«  OmmuHtmi  mam  pHami  taetrdoâ ,  dtiniè  diàomm,  tt  foU  mê-tUif  qtii 
«  voktêrmt.  fkwù  gtmbui,  temajHMi  fNri  A  Mmh»  «iMl»  Mariât  mNm 

«  «è»  tradito  à  taeerdotê.  »  , 

(*)  Articles  128  et  i29 ,  apwi  Âmort ,  pag.  423  et  424. 

(*)  Àtumimus  Mellicentis,  eap.  et  lib.  cit.  :  «  Manegoldus  pretbyter....  ttrennus 
auertor  teritatù  fuit ,  à  quâ  nec  promissis  ,  née  minis  tchUmatici  Regù  fleeti 
patent.  Quinimà  in  diuentione  illâ  ,  qtut  intpr  (iregorium  septimum  et  Henrieum 
fNOrfiMn  exorta Jwt ,  protuendà  justitid  Uiburavit  usque  advincula.  Extat  ad 
mm  $eripta  quœdam  exhortalaria  Yumii  epûeopi  camotmii$  epùtola,  - 

(*)  Il  :flit  tMaWatito,  d'après  le  taaia  dt  Cramé ,  alifaé  dTUrsperg ,  m  «ShmCw, 
rÊ§,  CaUV,  fia  ce  ptiiBiiBB  était  aae  aaww  boiéala,  ■  ilb*ti  qm^  am 

(*)  L'anrofe  boréale ,  m  lllsuad  NorMitin  on  NoréHeht ,  est  une  hmitee 
trèft-Tiva  et  tiè»4tlilMlB ,  qu'on  aperçoit  quelquefois  du  c6lé  da  Nifd,  tovs  b 
forme  d'un  segment  de  cercle  ,  d'où  sortent  des  jets  et  des  rayons  ,  deux  o«  trois 
beoiea  aprte  ie  coocber  da  aolail.  Las  pbiioiopbes  irai  pansgéa  tar  la  euw  de 
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par  les  ridicules  interprétations  des  astrologues,  t'imagioa  voir  dans 
l'air  des  armées  rangées  en  bataille ,  qui  combattaint  les  unes  contre 
les  autres  Quiconque  remarqua  ce  météore  en  raisonna  à  sa  &çott,ec 
selon  leçir^iugé  où  l'on  étak ,  que  de  pareils  pbénonèoes ne  pMlssent 
jHMiitnM  étroMlvIvde  quelque  malheur  :  wl»  regarda  comme  le 
préeursenr  do  It  ftmtf^fà  survint  peu  de  temps  après.  Urnsgold  M 
itlilt  de  06t  «ifeoiisianees  et  de  la  crainte  qa'inspimleiit  ces  sinistm 
'  |Niigii,ftir|wifelnriapéiH«mdMrA]flaee,oùtaelM 

- —  -Ttftri 

ce  brillant  phénomène.  Feu  M.  de  fliairan  est  presque  le  seul  physicien  qui  ait  |isn 
B*eD  oeenper  aériemsaM&t  ftss  ssn  IVwll  ktaioriqm  tt  physique  de  Vaunn 
réUt .  tapridié  U  smiées  i1S5>im  11  VittrilHië  k'vyùÊè#IM''^^1fp 
i^p|NNMfee  qssI^M^iB  sMet  ptés  de  {"{iiBMi^^Mfe  teffestov  >*  et  se  sillks  Sféc  elfe 
ps>;fc  sstf  éê  nmiOÊm»  Le  Nts  Rsssit  •  itt  snrVtamskertsIsniisèae 
iMiii  •  oàll  a  sÉlii  iwàpas»  Ms  ii  iMBA«slle«  lssldésB4ill.dilWiiifete 
u»s  sa  dsiBSit  pnsr  smis  Isssk^Msbss  éûfles  de  la  tawe  Iiiiâ1imis^p>iwi>s 
qui,  jépraufsnlnnefBfSMDtation,  produisent  cette  lumière.  Les  autres  ont  reoaaai 
aux  glaces  et  aux  neiges  ,  qui  se  trouveot  vers  les  pôles ,  et  qui  réfléchissent  les 
rayons  du  soleil  vers  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère.  M.  Halley  attribue 
la  formation  de  l'aurore  boréale  à  la  matière  niat^nctique  ,  qui,  sortant  de^  pôles  de 
la  terre  ,  circule  autour  d'elle.  M.  Bertholon  ,  dans  un  mémoire  lu  au  mois  de  dé- 
cembre 1777,  à  l'Acadi^mie  des  sciences  de  Montpellier  ,  Inséré  dans  le  Journal 
êntiftlopétH^ ,  m  mette  i779 ,  pag.  ÀSH-fiOô ,  prétend  qa'elle  est  un  phénomène 
phosphofie»41selrf(|ne.  M.  le  tevsn  4e  Hupecta ,  ésn  sm  MMteiMto  nmf 

iTW  t  cfsH  tfÊB  les  snraies  bev^slss  sont  Iss  sflMs  d%a§  émHis'  fiM|Éiii4SS« 
pseinilssiisrdBseiiiBlslMMSÉniiswistfMMS.  On  tts«!»s>  dMS-kB  JnslitSi 
tmimlfiim,fmfiàaét$k  VsnisssBiTM,  issi.  1,  jMf.  M,  ntsMyenMe 
dlBiterles aorores  boréales psr  le  SSesas4ela«iSfliifSStaeaVS,lMgM|Sr 

M.  Samuel  de  Triew-ald.  • 

(')  Al.BKRTi;s  StaI)F!«ï1S  ,  m  Chronien  ,  pfuf. 

(*)  BERTHOLDUS  CONRTANTIEKSIS  ,  apud  Lrsttsium ,  ^ag.  57i  :  nAn.iOÙAitt 
"  Âlsatid  magister  Mmierjoldus  df  Lutenbach  ,  mirabiliter  ecclesiasticam  reti' 
n  gionem  ,  jànt  dudum  in  illis  parlibus  extinctam ,  Deo  miseremte ,  reaccendtt. 
H  Aom  ,  invaUscenie  apud  iUos  ditUuntâ  mortalitate ,  onrnes  penè  majores  et 
m  wûlUart»  ithsiê  Propmtim ,  ed  ip$mm  taÊtnmtim  pammmt,  <tdlre»easM«»> 
«  caticne  per  pi^uîëUm  ipsè  à  Demimo  Ptpâ  ecneeseam,  ùbêoUeti,  êt  de  ivA*- 
«  fiââ  tœmm  pmuitireMepié  femâlmmiâ  fer  «MMum  «MNSMnim.  Mi 
m  eemmt  ihtHtnù  Fefé  fhkm»  étiÊte^  fêeliur  slsdiît»  dHwwfi ma:  VàAte 
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étetnie.  Comme  le  pape  Urbaio  lui  avait  accordé  le  pouvoir  d'absoudre 
permaes  qui  «  à  «Mue  du  scbiune ,  vnmn  enooora  Texcommu- 
sicilifui  »  iliiéolHM  9onimmi  œntre  tous  ceux  qmjpvMmLSaÊk 
éloquence  ardente  et  emphatique  fit  4iint  d'ImpreniM ,  que  preaqiii 
toote M  9(MmQ  4'Alsace  et  Ja  |ilii|iaii4eft  HigMiMi  de  la  praiÉMB 
avec  une  partie  du  peuple,  se  jeter  aux  pieds  du  ad«val 
4|iAtre ,  pour  lui  deatandaf^'aiwioliiiioniée  leurs  péebés  et  de  l'excoaih 
numieatioB.  ttiiiabtioraai  tout  proariiant  de  a'aMaohar  m  Pipa  Si»-  *i 
l>ai»»»«><Migaiaaniaia  à  ses  hilt».  fli  rdMaeai  astawd'aMiMarà 
l'ofllea  das  préms  siflMMiiaqaas  ai  inoontinaata  (^)«  La  pvéfAc  Mana^dd 
aUaaaraitalraaiTarPitMiii  II  i  ClenDOBt,  où  aatiatan  40951e  fiuMox 
concile  daœ  i^m.  n  .airiyit  de  là  le  Pipaà  Tout,  où  II  la  pria  de 
ratiaai:  rétdMIsaamaiiL  da  BMBMtèie  de  Maiteoli.  Ufteia  lai  aaoaida 
eaconaéqpMiwawwMIa»  daaalaqaalia,  m  nwÉfaïaaf  iea  paaiaa 
aiaiida  aallc  nahan  et  da-oau  qpfe  y  aaaiaBt  aaihraMérla  via  caao* 
■ifae-   ,  H  la  aaMaBe  aoa  ili  et  loa  aai  partitaMar  ffi.  LabÉDaaai 

datée  de-Tsar»,         4006    • 

'  Managold,  de-reloar  en  Abaee»  toojoun  ftnrme daaa la  déCsMo da 
aahit-aiège ,  soallHt  plntdl  la  captivité  que  de  l'abandonner  L'em- 
paienr  Henri  voyant  Je  prgudiœ  qne  ce  aéld  nMonnaire  portait  à 
seaintéréta.tranya  moyen  de  le  dira  enlewr  en  10d8  et  de  le  faire 
ataltin  en  priion«  oùii  le  retint  pendant  quelque  temps.  Cette  action, 


(']  UiMe  duVanegoId  a  pttlIraMtoédnt  quelques  poinu  ;  vétfléaltMé 
sw  la  paMiiBU  «ÉJrtnélriftilinqM  le  sowMiii^psMili  awniMiMn^ 
■ialé.et  aipoaé  fmfÊtmh  Aini,  aaeairimtgieles  iapyialleis  àm  VêniÊàt 
le  P.  Binie.»  Minoifg^éiMt  tt^Uauigiie,  icm.  4«  f<f .  W,  IswqaUdltqiB 
!•  intirieBaalie  MsanonM  ahmeti  de  h  ctédalité  des  pewplee ,  et  qialss  wnttmis 
de  pénitence  qu'il  leur  inspirait ,  éudent  le  fruit  de  son  fliux  zèle.  M.  Talibé  Flccrt, 
Histoire  ecclésiastique ,  tom.  13 ,  pàg.  î{88  ,  parle  de  Manegold  ivec  plus  de 
respect ,  et  le  loue  d'avoir  £ût  aenrir  la  morUUté  à  ruUlilé  de  le  leUflenb 

(*)  ta  Iwlle  est  afteaiée  r«  DUéctis  filUs  in  Warboeoui  eetlMeimoiiiem 
m  9àm  prtfessis,  eiwewiyeg  tweessoHbiu  m  edJem  reiigione  permmumit.  » 

(*}  «  J^m'lMToe  /SAmi  mstmm  «  «ejfrem  mum  pra^ofitum  Mmef^idum*  • 

(*)  pÀom  jusiiflcalivesy  mm.... 

(*)  «  ifMSi»y*n  Uunkmmm  »  est  namié  par  AmsIim  ,  éfOgaede  ■an^ 

S»fif.81»daaeleMateedes  cfceiieiass  rieeMew  gai  ssalWism  la  prissn  et 
les  fers  peur  la  déflMMe  ^  la  ibi. 
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dit  Berthold  de  Constance  (') ,  poru  l'affliction  dans  toute  l'Eglise 
catholique.  Délivré  de  ses  fers  »  Manegold  obtint ,  le  2  août  i  103,  une 
bulle  du  Pape  Paaciial  II ,  qui  confirmait  à  son  monastère  de  Marbacb 
oelie  de  son  prédécesseur  Ce  fut  la  dernière  action  de  ce  grand 
IMMHM*  éM  la  nteeire  noos  âk  été  eonianëe.  Il  parait  qa'H  mm- 
rot  dans  m  âge  avancé ,  puisque  nous  avons  va  ci-deMi  qu'il  con- 
BMOCa  à  «Maigner  dès  l'an  1046.  On  ignore  l'année  de  sa  mort ,  qai 
est  cependant  antérieure  à  4118  ()).  Le  nécrologe  de  NttiMMSb^t  celui 
de  2«rilUten  placent  le  jour  de  son  décès  aa  vfogt-quatre  de  mai 
LaflwaaBtère  de  Marbach  pillé  et  MUé,  laM  en  1015,  par  les  Ra- 
tum  d'Alaaoe,  qaT «b  4689  par  les  ii<oiipea  «lédoiMt ,  «e  oomwto  de 
son  égliia  aaeaû  rnomaat  iépolcral ,  gai  poarralt  cMMta^r  l'épogae 
daaanèrt.  Il  a  égricaiam  ffariatwlMaMniiuDaaiiitldralraedB 
géaie  et  des  hnièvee  de  soa  premier  prévite. 

Malgidlée  IPéiiaeBleaMiaMde  ManagoM ,  qai  deM^ 
palilfapmdeprofioee€oprDfince,avatttarairailêillarl)a(ft 
les  dilléreDies  afikfaw  qôl  l'oecapèrtat  depab  qaH  en  Ait  piév^t,  oe 
savant  et  lUiiire  Aliaoien  écrivit  beaoeoap  d'oanpniges  qui  josHlentls 
répotaHon  dont  H  a  Jcad  avant  et  après  aa  mort.  Nais  on  n'a  pm  ta 
siÀi  detMHMttra  à  la  postérité  les  titrss  de  tes  écrUi,  et  noos  n'en 
eomiasons  qattrèa-peu  qui  eilttent  m  amier.  L'anonyme  de  MflBt, 
gai  vivait  an  eommencement  da  doariènm  siède    atteate  qne  Mane- 


.  (')  ftt.  817;  m  JtiÊmtgthkÊ ,  imermMti  f^mp^Hm  tmtmdeetitttt  «pmdMar^ 
u  àÊok  rfif  Hilifiiw  •  Mamicê  rtfê  dM»  éi  ^tpHtm  dMnftv  ttt  :  cSftMidU»- 

■  ecclesia  longh  latiqm  eondoktit.  » 
(■)  Pièces  justificatives,  num  Celte  boUe  teidMBteaas  prièiesde  «  Amii- 

m  simi  fUii  Matirgoldi  vestri  prrpost'ti.  « 

(*)  On  trouve ,  dès  l'an  11  iO,  une  huile  du  pape  CaUxte  11 ,  «dressée  à  Gening, 
successeur  de  Manegold  dans  la  prévôté  de  Marbacb. 

(*)  Le  premier  porte  :  «  ix  Kaf.  jumi ,  Magister  Manegoldus  preshytere.  * 
CependaDt  un  autre  nécrologe  plus  nouveau  du  même  monastère  le  rapf>eile  ainsi 
M  deux  de  jaofier  :  •  iv  iVim.  fmmmii ,  MmtfoUi,  frimi  prœpositi  hujm  db- 

nmimsMnâtinetétkeùlogiédoetmû 
m  MgimU.  •  Le  aésNlsae  ée  ZirildieB,  tfmd  Bus,  éi  ter^Ur.  rer.  Guelfe, , 
«  j».  Và,  s^espiiaie  atnsi  :  «  vm  K0L  jmàU,  Mmtgold,  magintr  A  imlùAaeh.  • 

(*)  ihUfi^ttoHèmt  «teluiattieiê ,  c^.  W,  Uê.  etpaf,  mtprk  «tfir.  ?  «  JbM> 
«.  gùUmijfrtâhtfter  fatmm  Mim»  pMfkHm  jMgimtilms  tkmÊÊHit  iitUnait»  nfer 
«  JfiilA«iMi  va^  $lÊ$ias  eoHtituuu  stripsil,  m 


Digitized  by  Google 


nmmBBBL'i6LMLRBI8ÉfÉ|nBDBnRA8B0intO.  387 

«KPIMqb.  jfaMfi  <Stidffl.iiiI  attrihqa»  coMWWiifètariit 
ëfîivwdeSuM.  IMfrCMlroiiiimfet  piwiimt  pertui:  on 
twfe  pts  Ai  iwiiii  leon  tiiratdMs  celte  ■ÉhltwiB.dit  i— —rtn» 
4M,  aepoiftle  oMiflMDoeBWBt  de  eeriècte»  en  a  pnUié  tant  deoMft* 
legoei*  llaMgaMcenqpoiaanii  Ml  ooiuMntidieeBtief  tories Fh^ 
delMd.L'aB08|nMdeli6lk,  qui  l'afali  la  •  le  trooie  eitfaBable  aa- 
deiawdiiieiNaaeiderorpiir  GTéiait,  aeta Heari de tad , «o 
Ihia  oèl'aniear  afait  laiiBé  à  la  poilérité  des  preampartleaHèm 
son  génie.  L'idée  ayaotageose  que  ces  deux  bibliographes  donnent  de 
ce  commentaire ,  doit  en  faire  regretter  la  perte,  quelque  multipliées 
que  soient  aujourd'hui  les  explications  du  Psautier  (3).  On  a  éié  plus 
heureux  en  conservant  les  gloses  ou  courtes  notes  que  Manegold  avait 
faites  sur  les  Psaumes ,  et  qu'il  tira  priucipalement  des  écrits  de  St.- 
Augustin.  Ce  petit  ouvrage  ,  précédé  d'une  très-longue  préface ,  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Allire  de  Clermont  en 
Auvei^e  (^).  Manegold  y  porte  en  téte  le  titre  de  docteur  des  Alle- 
'  mands  La  bibliothèque  de  l'Escurial  en  Espagne  et  celle  du  mona- 
stère d'Âlcobaze  »  en  Portugal ,  comptent  aussi  dans  leurs  manuscrits, 
sons  le  nomdeMaitreManegaud(<^),unehistoire  unÎTerselle  du  monde(7). 
Uyanraitlleftdedoater  qaeoeHaiMgaad  soit  le  anéme  <|iie  Maae- 

(')  Liber  Henrici  Gandavrnsis  ,  Archidiaconi  Toniacensis ,  descriptoribus 
ecclesiasticis  .  cap.  28  ,  apud  Fabricium  in  Bihiiothecd  eccle.iiaslicd  ,  pag.  122: 
«  ManegunUia  uigenii  sui  monumenta  in  expositione  psalmoitun  et  eptstolarum 
n  Pauli  posteris  reliquit.  » 

(*)  n  Seripsit  quopte  super  Psmkarim  wjm»  pvmtWKtiniwiim ,  super 
«  jàa»  et  murtm  ohisum  pretwum.  » 

.  O  a  le  au» lias  ewdbBiro  ce  niBaiintiiw ,  aiiii  <|ie  Ta  ttSt  UùIêêêm  rilé  psr 
Mn'iBKW,  eperêtpëg,  cit»,iim  «eM  qoe  le  Ikmau  Bsaii,  iMliiedeStiBi- 
CeHnsiM*fOTiiti»,  mm^om  liai  mu  tes  mw— m,  et  diqeel  Oen  Bims 

ic^da  flOSipia  diM  ion  MUi^  Uiténùte  de  ta  F^bêdê  ,  tom.  6,  pag.  104-106. 
(*)  Ce  manuscrit  est  m4*,  et  esté  90,  COISM  le  leiaarqiieDoiB  de  Noiim 

Bibliotheca  bibliothecarum  manuscriptorum  nova ,  tom.  S  ,  pag.  1264. 
(')  Tel  est  le  tilre  de  cetéoit:  nMmùgaUU  Teutameermt  deetoris  gloeêamm 

m  super  Psalterium.  » 

(*)  '(  Manegaldux  magister.  i 

(')  Connue  h;  remarque  Dom  iNicolaS  ÂATOMO  ,  BibUotheca  Uispanica  vêtus  j 
tem.  2,  pag.  270. 
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gold ,  prévôt  de  Marbach  ,  surtout  en  voyant  un  pareil  ouvrage  fait 
par  uo  Allemand  ,  exister  dans  les  bibliothèques  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal »  si  Othon  de  Frisingen  (i)  ne  nous  apprenait  pas  que  le  docteur 
Manegold  avait  fait  passer  le«8GieBCM  DO»  Muteneot  dans  les  Gtslei» 
mais  encore  en  f^pagne. 

"  ■'    ——I         ■  I         ■  I    t      m  11^ 

(*)  Ht  cAroNi'co ,  jtrmf,  ài  Hk.  5«  pag,  iCO,  «lyv^  eil. 
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U  VALLÉE  DE  U  BRIJSCQE, 

UASUCU,  GIRBADEN,  MDEGK  ET  LE  DOKON. 


Celle  belle  vallée  de  la  Brosche,  qui  se  déroule  l'espace  de  cinq 
lieues  enlre  Schirnitrk  el  Mulzig  ,  a  été  pendant  quelques  siècles  le 
phiN  précieux  joyau  de  la  couronne  féodale  des  anciens  évéques  de 
Strasbourg.  Entre  toutes  leurs  nombreuses  possessions  de  la  haute  el 
de  la  basse-Alsace  el  de  l'Orlcnau  ,  elle  se  montrait  la  plus  compacte, 
la  plus  coquetie  à  la  fois  el  la  i»liis  forie ,  la  mieux  défendue  par  la 
nature  et  par  l'art;  couverte  au  levant  par  le  château  et  la  ville  de 
iMutzig,  au  couchant  par  le  château  el  la  ville  de  Schirmeck ,  au  midi 
par  une  chaîne  de  haut(;s  montagnes  et  le  chàieau  de  Girbaden ,  au 
nord  enGn  par  des  montagnes  plus  hautes  encore  el  par  les  irois  châ- 
teaux de  RingcUiein  ,  de  JJuhcusicin  ,  de  ^Tideck. 

On  sait  l'origine  de  la  princi[)aulé  épiscopale  de  Strasbourg.  Elleesl 
coiiiempo|-aine  des  origines  de  la  monarchie  française  et  de  l'empire 
d'Allemagne.  Elle  remonte  aux  donations,  tantôt  rélles  ,  laDlôtnomi- 
I  nales ,  des  rois  Mérovingiens  et  Carlovingiens.  C'est  à  Dagobert  II ,  à 
sa  pieuse  afTeclion  pour  Saiui-Arbogast  et  pourSainl-Floreni,  succes- 
sivement évéques  de  Sirate-Btirg ,  que  la  concession  des  premiers 
droits  temporels  des  évéques  dans  la  vallée  de  la  Brusche  peut  écre 
attribuée  (i).  Getie  concession  est  confirmée ,  du  moins  pour  la  partie 
de  la  vallée  entre  la  5ft7/  et  le  ruisseau  de  Wkh ,  les  sources  de  la 
Hasel  et  le  cours  de  la  Brusche ,  et  entre  la  ferme  de  Rumwald ,  celle 
dite  Papkmiê'naida  et  le  mont  Arlegit'bergo ,  par  des  dipMaies  de 

(')  Voyez  GRAiMMOiu  »  Oiitoin     Mqmi  4ê  Stnubwirf ,  ptges  215 ,  , 

32)  du  tome  i«\ 

S*  Année.  3^ 
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Cbarleinigne el  de Lout»-le-Débooiiaire  »  datés,  le  premier,  de  Tbion- 
ville,  nones  de  mars,  cinquième  année  de  son  règne,  le  second, 
d'Aiirla-Gbapelle ,  5  des  kalendes  de  aeplQOibre ,  troisièaM  année  de 
M  règne ,  ladiction  dijiièine 

Grnndidier ,  ce  iwtni  esploraieur  de  nos  annales ,  dont  la  gloire 
nrmhln  destinée  à  asgmenttr  encore»  tftdnîl TuirliyMir^^des  demi 
liM  piréoHét  ptr  irii%m«^rff .  Onancnindeiaiilunelieni^dM- 
gaéa  dane  lei  mènes  diplômes  t  11  les  oonfinsci  des  lieu  Ineonous. 
Sdiœpflin  ne  relaie  ces  déni  oharles  certefingiennes  que  ponr  rap- 
peler la  eessUm  dn  urriloire  de  SOI  àréfécM.  Dy  aeepandaniqnel- 
qne  dwse  de  wmawpiaMe  dans  ce  nom  de  J^y^ninmide ,  am  radnss 
gvecqnes,  msété  dans  des  pièces  damnées  de  ChaH«— gno  «i de 
!  4inis  le  Déhonntire  on  de  leur  cbanoetterie ,  d  désignant  nn  leni- 
inire  dn  ml  de  la  Brusdie  on  desesaCDnentsaasesoonsidéralilespoar 
former  la  limite  des  .concessions  obtenues  par  l'éTédié.  Ce  nom  ne 
serait-il  pas  une  nouvelle  preuve  è  l'appui  de  Topinion  qni  accorde»  à 
la  vallée  de  la  Bmsche ,  les  bonoeors  d'une  colonisatioa  romaine  ou 
gallo-romaine?  Schœpflin  ,  et  d'après  lui  plusieurs  commentateurs 
modernes,  ont  signalé  l'existence  d'une  voie  roiuauje  dans  celle  vallée 
ou  sur  les  nionis  qui  l'enserrenl  du  côlé  du  nord  (*),  Celte  voie,  dont 
nous  aurons  l'otcision  de  i  t  t  oniiaitre  les  lambeaux  pittoresques  en- 
core épars  çà  el  là,  devait  conduire  ^  Anjaiioralmn  aux  diverses  vi/ioA 
de  la  vallée  de  la  Brusche ,  el  au  sanrluaire  d'origine  druidique  et 
d'appropriation  romaine  du  Doiion  ,  pour  descendre  ensuite  vers  St.- 
Uuirin  et  le  bassin  de  Dab<>,  si  i  i(  Imm  h  monuments  antiques  de  toutes 
sortes.  Paphinis-naida  devait  élre  une  de  ces  villas  et,  A  en  juger 
d'après  le  dérivé  évidenl  du  verbe  grec  NAn  et  du  subsiunlif  latin 
naù,  une  villa  près  d'une  source  ou  d'une  cascade,  peut-être  Nideck? 
Ce  nom  si  harmonieux  et  qu'on  est  si  étonné  de  trouver  au  milieu  des 
appellations  tudesques  des  cliartes  carlovingiennes,  serait  ainsi  le  nom 
antique  de  la  belle  cascade  de  Nideck ,  et  probablement  d'une  wiie  • 
ainsi  appelée  par  la  fantaisie  de  quelque  grand  seigneur  gallo-romain» 
amateur  des  riantes  fictions  de  la  Grèce ,  et  dont  le  domaine  pnt 
édispper  aux  dévastations  du  cinquième  siècle  pour  aller  revivre  aveo 


0  léem ,  ptge  S87  4a  lone  Iw  et  Baméras  65  et  91  des  tllnsinsilllcilik. 
(*)  Scmmtu» ,  Jlirtfe  lifun^gte ,  §  850 ,  lenw  K  H  8cswtBiSB«waa,  AnH- 
fiitéi  é%  la  taw-Ufve ,  page  9S. 
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Mntiâg ,  oppamn  Mumkê  »  dm  me  cbarts  do  1954  (*),  Uuvmn 
el  JTiisMua  dati  des  tiim  da  diiièBe  siède  »  mais  dofs  SMieiMot 
sis^riefiUBge»  n'a  phM  Heo  çd  dénote  mio  ciisieDoe  UitMm  à 
rdiieqBO  fkidtfe.  8a  sitwiie««  si  InMoèronti^  da  farde  la  irascho» 
Ipaimt  toatefois  de  sapposef  qu'il  y  eal  là  nailqpiuiearda  farde 
fOBiiiMf  peoi^étro  aa  CaUtUam»  La  faia  roaMiae  de  la  Bnisebapaa- 
aaii  «éeeaHdfaaieai  sar  l^éiaplaoeaMBa  astael  de  Metzig ,  et  l'oo  a 
déoQlHOit  féoeflimeit  de»  trace»  de  cette  voie  «  tant  ea^çà  qa'aa- 
deH  de  la  Tille ,  pré»  des  villages  de  Dorlukém  et  de  DtntMMU  Aa 
surplus ,  il  ne  peut  s  aphir  ici  d'one  de  ces  grandes  artères  de  l'orga- 
nisme romain  des  Gaules ,  dont  la  carte  Théodosienne  et  TiliDéraire 
A\i  6^  AnionÏH ,  nuus  ont  donné  la  direction,  mais  d'une  simple  voie 
secondaire,  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  chemin  de 
grande  communication  ,  peut-être  niêmo  seulement  d'one  chaussée 
faite  aux  frais  d'un  ^rand  propriétaire  pour  mener  é' Ar^etUoratim  k 
ses  domaines  de  la  lirusche. 

Ces  domaines ,  passés  en  grande  partie  dès  l'époque  Francique  , 
dans  la  Mense  épiscopale ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler , 
comprenaient- ils,  dès  l'origine ,  le  territoire  de  Mulzig?  Cela  est  assez 
probable ,  car  l'accès  de  la  vallée  devait  être  une  possession  impor- 
tante pour  le  principal  propriétaire  de  celle  même  vallée.  Toutefois , 
les  chartes  précitées  de  l'ère  carlovingienne  ne  font  pis  mention  de 
lerricoires  au-delà  de  la  SiUl^  et  aoas lisons  dans  Scbœpflin  qu'en  4233 
l'empereur  Frédéric  U  déclara  se  réserver  l'advocatie  et  les  droits 
iaqiértattX  daas  Mutzig.  Cette  revandicatioB  de  Frédéric  li  lot-elle  aae 
de  ces  nombrenses  boutades  qae  lai  inspira  sa  latte ,  taotdt  soarda , 
taatôc  patente  contre  l'Eglise  et  les  princes  eodésiastiqaes ,  oa  esip 
eue  la  ooBsiatatioa  de  aes  droits  aUodiaux  sar  Mataig?  QaoiqaH  ea 
paisse  écre,  l'iMédiateié  de  ce  bourg  ae  sonréem  pas  loaiteai|»  à 
la  aiaison  deHohenstaalIba ,  et  malgré  la  part  prise  par  ses  haMtaati 
en  {MS  &  la  guerre  de  la  ville  de  Strasbourg  coatre  réféqae  Wal- 
ther  de  Gérold&eck  »  nous  voyons  l'empereur  leari  ?11  recoanalira 
en  1306  les  droits  de  l*é¥éché  de  Mutzig  et  lui  céder,  sans  reslrictieas 
aucunes ,  ce  lerriloire ,  moyennant  un  échange  avec  le  village  épis- 


C'j  SciKJbPFLi.N  ,  Âltai.  Ulustr. ,  période  germanique,  §  iâd. 
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copal  de  Mulhtttten  (i).  De|Nii8  lors  Mutzig  n'a  plus  ceKé ,  jusqu'à  la 
Révolttiioa  française ,  d'éire ,  tantôt  domaine  direct  »  tanlAt  domaine 
mourant  »  tantôt  domaine  engagé  de  l'évéché. 

Cest  en  «jualité  de  ville  épiaoopale  qne  Mmûg  obtint  sa  ploa  beUe 
page  dliialoire  militaire.  En  1416  lee  Straaboorgeoii,  en  guerre  contre 
révéqne  Gofllanme  de  DieliGh ,  viennent  assiéger  la  ville  au  nombre 
de  douae  cents  hommes  d*armes  (*).  Repoussés  avec  perte ,  ils  re- 
viennent en  iâi  et  échouent  de  nouveau  contre  le  château  et  hi 
vflle,  que  révéque,i  hi  téte  de  trois  cent  cinquante  cavaliers,  dégege 
glorieusement.  Les  Strasbouitseote  poursuivb  par  la  cavalerie  épisoo- 
pale  et  par  rinlSuiterie  bourgeoise  de  Blutzig,  sont  forcés  de  se  retirer 
en  désordre ,  non  sans  de  grandes  pertes ,  expiant  ainsi  par  une  double 
déftdte  leur  oubli  des  souvenirs  de  fancienne  confraternité  d'armes 
de  ffewiftwy€ii.  » 

Mutzig  n'a  plus  rien  qui  révèle  une  ville  épiscopale  du  moyen-âge. 
Son  clocher  peint  en  rose  n'annonce  de  loin  qu'une  église  moderne 
et  vulgaire  ;  mais  de  près ,  malgré  les  cflbrls  consciencieux  des  badi- 
geonneurs ,  on  peut  encore  i  cconnaîlre  quelques  rudiments  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  sur  ces  murs  réparés  sans  goût.  Son  ancien 
(-hâteau-fort  a  subi  également  de  grandes  vicissiuules ,  mais  lui ,  au 
moins  ,  il  a  sans  doute  plus  gagné  que  perdu  au  change.  Transformé 
peu  à  peu  par  les  évéques  eu  château  de  plaisance  ,  ù  mesure  que  les 
princes  de  l'Eglise  préférèreni  à  leurs  cottes  d'armes  les  doux  loisirs 
de  la  paix  ,  il  est  devenu  l'une  des  plus  importantes  et  <  erles  l  une 
des  plus  pittoresques  manufactures  d'armes  à  feu  que  nous  possédions 
aujourd'hui  en  France.  C'est  merveille  de  voir  comme  tout  a  disparu» 
tours,  mâchicoulis ,  créneaux.  Les  donjons ,  rasés  jusqu'à  hauteur  des 
maisons,  servent  humblement  de  pigeonniers,  les  fossés  élargis  forment 
un  double  et  beau  réservoir  ;  la  chapelle  est  métamorphosée ,  je  crois , 
en  arsenal  industriel  où  les  fusils  nouieilement  ftbriqués  tiennent 
fièrement  la  place  des  anciennes  armures  de  te  garnison  épiscopale  ; 
enfin  dans  les  dépendances  du  château  converties  en  ateliers^  des 
officiers  d'artillerie  commandent  aujourd'hui  A  des  ouvriers  paisibles 
où  nagnères  des  serviteurs  de  l'Eglise  commandaient  à  de  beOlqueux 
hommes  d'armes. 


(')  S<:huepflin  ,  Alsat.  illusir.  .  période  genmniqiio ,  ^ 
(']  U&RTZOO  ,  livru4  iii  cl  Vlil ,  (lagcâ  27  cl  l3i. 
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î,e  côté  dp  yk\i7Àg ,  opposé  i\  la  manufacture  d'nrmes  ,  est  encore 
(•niouré  de  ces  glorieuses  murailles  du  quinzième  siècle.  Comme  tous 
les  jouets  du  dieu  des  batailles  elles  eurent ,  d'ailleurs ,  leurs  boDft  et 
mauvais  jours  de  lierre.  En  HU  ,  vingt  ans  après  leur  brave  rësi* 
HiDOe  MX  troupes  Btrasbourgeoises ,  elles  furent  escaladées,  par  sur- 
prise ,  il  est  mi ,  et  tombèrent  an  pouvoir  do  comte  Palatin.  Mais  oe 
dernier  ne  s'était  présenté  que  comme  l'allié  de  révéqne  soierain  » 
Robert  de  Bavière  •  <|ni ,  après  avoir'  consenti  à  l'engagement  de, 
Miitrig  an  chevalier  Wlridi  de Hohenboorg  on  Hobenstdn,  voiriiit 
retirer  le  gage  sans  payer  rançon  préalable,  et  le  oédior  an  comte 
Ptfatin.  Cette  maavaise  foi  de  l'évéqae  (i) ,  provoquée  pent-étre  par 
les  menées  de  Wiridi  et  ses  promesses  de  sous-engagement  à  d'antres 
que  les  agréés  de  l'évéehé ,  amena  une  prise  d'armes  nouvelle  des 
Stnwboorgeois ,  toujours  empressés  de  guerroyer  contre  lenr  évéqve. 
Cette  fois ,  conduits  par  le  comte  de  Lichtenberg ,  et  aidés  par  des 
intelligences  dans  la  place  »  ils  parvinrent  à  entrer  â  leur  tour  dans 
Mntzig  ,  en  chassèrent  les  soldais  palatins  ,  que  les  bourpeois  de  la 
ville  se  gardèrent  bien  de  dofendrf? ,  et  Wirich  de  Ilohensioin ,  réin- 
stallé par  eux,  reconnut  leurs  bons  offices  en  engageant  iinp  partie 
de  son  gage  épisropal  h  la  ville  de  Strasbourg.  Cf^t  engagement  fut 
suivi  d'un  sous-engagement  aux  sires  de  Rork  ,  puis  aux  Wurmser. 
Enfin  ,  en  1478  ,  Albert  de  Bavière,  év^îqne  de  Strasbourg  ,  chargea 
Jacques  de  î^andsperg  de  dégager  Mutzig  ,  et  Tinféoda  ù  sa  famille. 
Les  Landsperg  possédaient  cette  ville  h  titre  de  fief  épiscopal ,  depuis 
M78  jusqu'en  i656,  époque  à  laquelle  l'évêché  en  reprit  le  domaine 
direct.  Dans  l'intervalle  ,  grâce  à  la  bonne  épée  des  Landsperg , 
Motqg  put  échapper  aux  insurgés  de  i  535 ,  et  se  maintenir  même 
contre  Mansfeld ,  mais  il  lui  fallut  ouvrir  ses  portes  aux  Suédois  en 
163S. 

Le  cardinal  prince  de  Rohan ,  ce  héros  do  fiimeux  collier,  qui  eipia 
noblement  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  les  élégantes  maguiAoences 
d'une  trop  frivole  jeunesse ,  venait  à  peine  d'achever  les  beoox  Jardins 
de  sa  résidence  de  Hotslg ,  etd'en  faire  la  digne  succursale  du  fastueux 
château  de  Saveme,  lorsque  1789  sonna  le  glas  funèbre  de  la  princi- 
pauté épisoopale  de  Strasbourg.  Le  château  de  Mutzig  ne  tarda  pas  à 
«ire  vendu  comme  les  autres  biens  de  l'Eglise  ;  et  la  population  de  la 


(')  Hlrtiog  ,  livres  VIII  et  VI. 


Digitized  by  Google 


374 


IKVCV  D'ALSACi. 


vHte ,  enperàint  Nil  ridw  at  prodigoe  caniioal,  a«r^ 

de  la  nkàre ,  uot  dnon  4tM  let  teigMoriet  ëti^^ 

tué  à  vivre  dee  eaptoie  ou  dee  faufeieee  de  Févdeké ,  «I  dans  iteptos 

bonrgeoU,  mfrwiifïwM  de  profenion ,  et  iMMveeai  acqoërean  du 
cbâtean ,  n'enssent  entrepris  de  subAitaer  à  Mut»g  les  habitudes  du 
travail  liiix  st  culaires  habitudes  de  l'oisiveté  ,  et  de  faire  gagner  aux 
habitants  ce  pain  rlepiiis  si  longtemps  reçu  dans  un  dnlce  fur  nienu. 
Depuis  lors,  grâces  à  MM.  Couleaiix  frères,  et  à  leurs  héritiers  ,  tous 
les  bras  sont  occupés  ù  Mutzig,  et  l'industrie  a  pu  montrer  là  comme 
ailleurs ,  qu'en  se  substituant  <^  la  féodalité,  elle  savait,  comme  cette 
dernière  ,  rendre  en  détail  nu  pays ,  et  certes  avec  plus  de  dignité , 
une  bonne  part  des  richesses  qu'elle  en  tirait. 

HemolshaiiQ,  séparé  seulement  de  Mutzipr  par  la  Bresche,  etedoaaé 
&  de  pittoreaqaea  reabers  que  couronneot  des  vignes  et  qealfaaa  bon» 
qaeta  de  bois ,  est  un  ancien  pèlerinage  desservi  longtenpa  par  nn 
oonveat  de  Récolleis.  Se  chapelle  actuelle,  ffA  ne  date  qtie  du  dti- 
aepliàiaft  aièeie,  éiail  appelée  la  MmêmmeHe  «enur,  Bélkfe  Bwêh^ 
et  Ibt  iMdée  par  vn  emuite  dana  le  trefaMaM  aièaie.'La  tradMea  pré- 
tend fne,  bien  avnit  cet  eroiHe,  SabitpPlorant  habita  ce  rechar amit 
d'allera'étabilrdanale  vaNeo  de  te  Haiel.  BtfwuàMm  et  H^yt, 
vUlaga  depab  qoelqaea  aièeiaa  détroit  et  <|ai  parait  avair  été  le  Mm 
prhnitirdea  babilatimia  épanea  a  l'entrée  de  te  vallée,  ont  aoivi  te 
I  fortime  féadate  de  Mnitig.  Il  est  question  de  Wtege  dans  plmteon 
titres  da  trefaEiènM  aiède,  et  ce  mmi  qui  aemMe  être  te  méaM qae 
W€§,  dwmin ,  pourrait  avoir  été  donné  an  village  du  raoyen^ége  » 
parce  qu'il  était  situé  sur  l'ancienne  voie  romaine  de  la  Dmaobe* 

A  une  petite  demi-lieue  de  Mutzig ,  en  remontant  la  vallée ,  on 
rencontre  Dmxheim^  dont,  suivant  une  tradition  assez  accréditée  en- 
core ,  le  nom  aiir  aii  pour  origine  un  temple  de  Diane.  Aucun  vestige 
de  œ  temple  ne  s'est  d'ailleurs  retrouvé  ,  mais  des  d»*bris  de  tuilots 
à  rebord,  des  restes  de  poteries,  un  assez  grand  nombre  de  grandes 
pierres  équarries  éparses  rà  et  là  parmi  U  s  fondemeuii  des  maisons 
du  village ,  quelques  bronzes  impériaux  irouvés  récemment,  enfin 
peut-être  deux  bas-reliefs,  découverts  en  IK^f. ,  non  loin  du  presby- 
tère ,  ue  perra«'llenl  pas  de  douter  de  l'exiàtence  d  un  établissement 
gallo-romain  en  ce  lieu ,  quoiqu'aucnn  auteur  n'en  ait  encore  fait 
mention.  Les  bas-reliefs,  dont  le  dessin  a  été  communiqué  au  rédac- 
teur de  ces  notes ,  par  la  hienveiltence  de  M.  l'abbé  Wacher«  n'aM^- 
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tiennent  pas  à  la  belle  époque  de  l'art  gàlkHPOimiio.  Van  ropréiMie 
une  Minerve  avec  ses  attributs ,  le  javelot ,  le  hibou  et  le  bouclier.  Et 
il  fiMt  la  présence  de  ces  attributs  pour  admetti'e  qiit'  l'art  romain 
paisse  être  complice  d'un  travail  aussi  grossier  ,  aussi  dedaipnneux  de 
toutes  proportions  académiques.  L'autre  bas-relief,  dont  l'air  de  fa- 
mille avec  les  GABRO  du  pays  de  Dabo  ost  fort  prononcé ,  semble 
pouvoir  être  revendiqué  davantage  par  l'art  et  par  le  polythéisme  ou 
plutôt  le  mysticisme  gaulois.  Tous  les  deux  d'ailleors  pourraient  pro- 
venir du  Donon  ,  et  ool  beMROiip  d'analogie  avec  les  Dooibreox  bas- 
'  wiieÉi  iffBiwrétfr  lewwimet  m  wr  les  ploa  Imte»  nnpea  deoflite 
moÊÊÊ^  ijMlaMOTl  nilièi  e  •ni  ««iiéolog««a«à 
.  €ttétaliliBaeaieiit  roMUki  oa  fall<»toiiiiiB  d«  Dkuhàbi  éiait-U  me 
tïtf^tûmmk  dii  èwMwqi  ph»€iMidd>ibte  qii  puM  avoir  «riaté 
lHÉiWiéHtwi^'là>^  k  9fm§m  Berg  f  Geh  eailbrC prabiMe :  Feo 
'llb*4IMMiiitii  mé49  Htniipi4>ary,  sHtoala ,  HyanaetwiUriBe 
données,  à  M.  Sdwrojgluwer ,  tea  awabrero  veatlfyea  rooMtaa  lté" 
Mvem  iMiraMaolMlnllMMtlilêa  daoa  la  teVeiie  da  vIRi^  Lea 
ylM  fmfMÎmta  da  «ea  wmfàfs&t  wni  dea  fbm  à  poiler  •  avaeiMi  lea 
mÊÊBâHm  dea  âMra  «I  eomnia  dTAram.  PluÉlem  nioolea  et  quelques 
frafnn'^ts  de  vases  fabriqués  en  eea  lieux ,  les  ans  de  coulenr  nofre 
et  grise ,  les  autres  en  terre  ronge  ,  dont  un  échaniillon  de  grain  très- 
fin  fut  trouvé  à  portée  d'un  des  fours ,  prouvent  que  l'industrie  et 
l'art  céramiques  avaient  étendu  leurs  ramifications  jusqnes  dans  nos 
vallées  des  Vosges.  Indépendamment  de  ces  fours  à  poterie  fine .  on  a 
découvert  h  Welligen-Bei^  les  restes  d'antres  fours  romains  :\  briques 
et  à  tuilors.  Enfin  un  grand  nombre  do  médailles  impériales ,  surtout 
des  Antnnins ,  et  parmi  olles  quelques  monnaies  mérovingiennes , 
recueillies ,  les  unes  et  les  autres  ,  par  M.  Kunlz ,  sur  le  plateau  de 
Heiligen-Berg  et  acquises .  je  croîs ,  aufourdliai ,  par  le  musée  de 
Strasbourg,  semblent  indiquer  qne  rétablissement  de  Heiligen-Berg 
datait  de  la  bonne  époque  impériale,  et  put,  ou  échapper  à  la  <)eiCrac- 
flon  des  Barbares ,  on  reprendre  vie  îmmédiatenient  après  la  ood- 
'<|néte  des  Prancka. 

A  rappnl  '  de  eetie  opinion  on  peut  rappeler  que  d'aprèa  Sobweig- 
Inenaer  lea  non»  dea  potlera  inscrita anr  lefond  dea  vaaea  trouvés  k  Rei- 
llgniMlerK  /le  aont  n  earaetèrea  fort  différents.  Les  on»  tfèaHrégnliers 
et  dHifBea  dea  temps  daaaiqnea,  lea  antres  Informes  et  comme  empreinu 
de  barteie.  Ces  noma ,  tela  que  MM.  Knntz  et  SchweigluBoaer  les 
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Heiligen-Bcrg ,  cet  Arlegis-Bergo  des  diplômes  de  Cbarlemagne  et 
de  Louis-le-Dëboniiaire  ,  fui  donc  le  plus  considérable ,  selon  toute 
apparence ,  des  établissements  romains  dans  le  val  de  la  Brusche. 
Etait-ce  plus  qu'une  fabrique ,  plus  qu'une  grande  villa  ,  était-ce  un 
bourg ,  un  vkm  ?  Les  documents  anciens  se  taisent  sur  ce  point.  Mais 
l'on  sait  que  les  domaines  de  grands  seigneurs  romains,  soit  des 
sénateurs  de  la  métropole  pourvus  d'apanages  dans  les  provinces , 
soit  des  principaux  propriétaires  des  pays  conquis  admis  successive- 
ment aux  honneurs  sénatoriaux ,  comprenaient  des  étendues  de  ter- 
ritoire  fort  considérables,  avaieni  des  villages  de  colom  ou  de  pagani, 
tt  étaient  jalonnés  de  distance  en  distance  par  de  somptuenses  vtUot, 
das  cottages ,  des  gynécées  ,  des  fermas.  Tel  fiit  sans  doute  l'état  de 
la  coloniBaiion  da  val  de  la  Brasdie  an  VBÊÊfê  de  la  dMileatfof 
romaine. 

Le  fénéraUeciirét  à  qui  l'hiatoire  d'Aliaoedoit  la  oonnatmaBro  pie- 
■lièie  des  antiquités  de  HeiligeB^Beiy»  aimaitenooro  dans  les  deilriaf» 
tempe  de  sa  vie  à  fUraleshonnearadeeesaatSqaitéa  aox  tonrisles.  Le 
rédacteor-de  ces  lignes  se  souviendra  toujours  avec  émotion  d'emir 
été  conduit  par  ce  bienveillant  vieillard  an  ekwmp  dm  Uokt ,  oà 
qnelqaes  vingt  «inées  auparavant  il  avait  aussi  senri  de  guide  à  M. 
ScbweigbsBuser.  Cest  un  espace  d'un  arpent  i  peu  près ,  àenviron 
440  pas  du  village  •  non  loin  d'un  autre  espace  appelé  :  Ghenip  dm 
PùSem  (Bmdtn'Garkn).  Ces  deux  appellations  GdeM-ildker  et  An- 
dmi^tirtm  se  lisaient ,  suivant  H.  Kunts»  dans  les  ptasandens  livrée 
terriers  de  la  paroisse. 

A  quelque  distance  du  Champ  des  Idoles,  dans  la  direction  du  cantca 
foKîsiier  appelé  Wmemherg ,  on  rencontre  une  voûte  de  rochers  for- 
iiiaiil  gi  olU;  assez  profonde  pour  contenir  une  vin^aaiiie  d<»  |)ersonnes. 
Les  habitants  la  nomment  IJohligensiàu  ,  corriiption  peut-être  de 
J/ohlhciden-Stein ,  et  une  ti'udilion  locale  veut  qu'elle  ail  servi  au  culte 
des  Païens  ,  aiipareunueiil  au  culte  des  Di  uides. 

Le  plateau  de  Ileiligcn-Berg  ne  porte  pas  seulement  souvenir  des 
Uomaiiis  cl  dus  Celles,  l  u  (  iiàieau  féodal  y  succéda  aux  constructions 
du  peuple-roi.  Ce  château  aussi  a  disparu  ,  mais  il  est  facile  encore 
d'en  reconnaître  les  débris  dans  quelques  jardins  et  près  du  cimetière 
du  village.  Ces  débris ,  doui  le  revèiemeat  eu  pierres  de  taille  a  dis- 
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para,  préMDMDt  QM  pâte  de  moWoin  eldepétius  piemettremlléa 
Cà  et  là  de  qndqDes  briques.  MH.  Hemnielilnider  et  MweiglMBoiei^ 
Qat.49ni.7  reeenialira  la  tnee  des  BoiMte.  n  est  positif  qae  des  wé» 
dalBes  romsineg  oat-dté  troiwéei  dws  le  paHdIélogramme  d'environ 
400  nètres  que  parait  iveir  tonié  le  cfeâisaa  de  Heiiif^-Berg.  Mais 
des  monnaies  austrasiennes  et  épiscopales  de  Strasbourg ,  des  fers  de 
flèches ,  de  vieux  éperons  y  ont  aussi  été  recueiilis  par  les  soins  de 
M.  Kuntz. 

L'histoire  du  château  de  Heiligen-Berg  est  celle  des  domaines  épîs- 
copaux  de  la  vallée  de  la  Brusche.  Tenu  longtemps  par  les  sires 
d'Ochsenstein  à  titre  de  fief  de  l'évéché  ,  il  passa  successivement  aux 
mains  des  comtes  de  Bitsche ,  puis  à  celles  des  sires  d'Andlau  ,  de 
Landsperg,  de  Bock ,  de  Pfaffen-Lapp.  En  1632  il  fut  attaqué  par  les 
Suédois  et  probablement  démantelé  par  eux.  En  4636  l'év^ché  de 
Strasbourg  reprit  le  domaine  direct  de  ce  vieux  Burg  déjà  en  ruines. 
Et  il  paraît  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  sa  démolition ,  pièce 
à  pièce,  commença.  M.  Schweighaeuser  cite  une  condition  fort  remar- 
quable altacbée  à  l'office  de  Vogt  épiscopal  de  HeiligeD-Berg:  Ce  der- 
nier, ea  recevant  son  investiture ,  était  tenu  de  s'engager ,  dans  le  eas 
eà  Fun  des  vassaux  de  l'évécbé  viendrait  à  être  enlevé  par  des  maran- 
denra  »  à  SMNiier  smsitAt  à  cheval  pour  le  délivrer  ou  le  réelanier, 
aaM  prendre  aDdnie  le  teiipa  de  lliiro  seller  son  cbenl,  ni  de  se  cba^ 
si  ravertissanMat  le  snrprenait  b  nuit  on  en  déshabillé  (}),  Cette  con- 
dHlon ,  dont  M.  Sohweii^isMuer  ne  donne  pas  d'aillenra  le  titre  au- 
thentiqne,  est  :mie  ptenve  de  ptas  et  dn  peu  de  sécurité  des  âges 
>  lëodani,  et  de  la  patenseDe  sollicitude  des  évdques  de  Strasboorir 
pour  leurs  vassaux.  Elle  semble  au  surplus  confirmer  Popinion  qui 
aurihue  au  chdteiaio  épiscopal  de  Beiligen-Berg  ta  qualité  de  justicier 
de  ta  vaHée  de  la  Bnpche,  et  peut*étre  la  protection  officielle  de  ces 
dumtpi  SiiH»  qui,  suivant  M.  Kuntx ,  auratant  existé  dans  ta  vallée , 
et  où  les  prescrits  et  les  condamnés  des  seigneuries  voisines  auraient 
trouvé  un  rsAige  assuré  à  l'ombre  de  ta  bannière  épiscopale ,  pourvu 
qu'ils  ne  sortissent  pas  de  ta  limite  tracée  à  leur  s%ur. 

Si  rexistence  de  ces  champs  d'asile  est  vraie  elle  expliquerait  l'ori* 
gîne  des  tÂmqa^AUmenéc  qui  longent  le  cours  de  la  Brusche  depuis 
Dînsbeim  jusqu'il  la  hauteur  de  Hasiach ,  dont  Ils  remontent  le  vallon 


(')  ScuwciCii^usER  ,  ÀntiqwUs  de  la  Basse- Alsace ,  page  92. 
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trmventl  en  praMM  duM  ceit«  deniirB  partie  dê  tour»  piicmin 
1»  nom  de  Ê^nmmeihAlhmée,  Oelte  loiigve  bende  de  ternie  ,  lerge 
d'envhim  80  à  60  pai ,  perellèle  ee  ooare  de  le  Bmiolw  et  à  oeW  de 
ton  eflinettt,  le  Batd,  convertie  ai^oard'lrat  en  prefrlee,  présente 
vn  long  tracé  à  angles  droHs ,  atee  restes  de  feessés  ei  d>£penleneDts, 
narqnés  de  distance  en  distance,  et  snrcont  ans  angles,  par  quelques 
amas  de  pierres.  Semitielle  en  eibt  de  champ  on  deiilvoaae  d'asile 
soit  aux  victimes  de  la  tyrannie  féodale  des  divera  seigneurs  laïques 
de  l'Alsace ,  soit  m^me  aux  criminels ,  auxquels  leurs  parents  ou  amis 
avaient  le  droit  d'apporter  des  vivres  en  ce  lieu  ,  mais  qui  ne  pouvaient 
mettre  le  pied  hors  du  fossé  d'enceinte  sans  tMre  arrêtés  et  rendus  à 
leurs  justiciers  ?  c'est  ce  qu'aucune  autre  autorité  que  la  tradition  n'a 
pu  établir  encore .  et  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  le  silence  des 
litres  chacun  ait  cherché  à  ces  éni^matiques  Langen-  et  Krummen- 
AUmende  une  orijrine  plus  ou  moins  ancienne  et  plus  ou  moins  pro- 
bable. Les  uns  ont  voulu  y  reconnaître  l'ancienne  voie  romaine  de  la 
vallée  de  la  Bruscbe.  au  mépris  de  Schœpflin  qui  place  cette  voie  dans 
les  montagnes ,  et  au  mépris  de  la  disposition  des  lieux ,  qui ,  si  la 
voie  romaine  eût  été  placée  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée» 
l'eût  exposée  i  de  continuelles  inondations.  D'autres  ont  pensé  avec 
pins  d'apparence  de  raison  que  c'était  le  tracé  d'en  ancien  canal  on 
d'nn  ancien  endignement  de  la  Haul  et  de  la  Bnueke ,  canal  on  en- 
dlgnement  contemporain  des  Romains.  Ce  n'est  pas ,  Il  est  vrai ,  on 
plnt^  ce  n'était  pas  vers  la  fln  de  sa  vie  foi^nion  dn  pieux  et  modeste 
antiqnaire  dont  le  nom  mérite  de  fiire  autorité  è  Heiligen-Berg.  M* 
Kuntx  inclinait  à  croire  que  les  Lmigefii'AUmfnâe  et  Kfumnm'AUm&ide 
sont  plutôt  des  restes  d'anciennes  ibrtilications  on  lignes  stratégiques 
destinées  sdt  à  relier  le  Bohnmherg  et  le  fort  de  Girhaden  anx  forts 
de  la  rive  opposée ,  on  à  couvrir  rapproche  de  ces  forts ,  soft  h  retran- 
cher des  corps  de  troupes  assiégeantes.  Mais  ft  quelles  époques  ces 
lignes  défensives  ou  ofTensives  auraient-elles  été  tracées?  Avant  la 
conquête  romaine  pour  couvrir  les  Médiomatriciens  contre  les  Ger- 
mains d'Arioviste ,  ou  de  quelqu'un  de  «es  prédécesseurs  inconnus? 
Après  la  conquête  pour  couvrir  les  établissements  gallo-romains  contre 
les  invasions  ou  les  incursions  des  Barbares  ?  ou ,  dans  le  moyen-âge 
féodal,  contre  les  Armagnacs?  ou  enfin,  dans  le  dix-septiéme  siècle, 
contre  ou  par  les  Suédois  venant  investir  le  château  de  Girhaden  ? 
Comme  pour  mieux  dérouler  les  chercheurs  de  réponses  à  ces  ques- 
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UoDa»  Ton  a  découveit  réoemneBl&peu  de  diMance  des  AUmeudi  ei 
dtM  dm  €Bdf0iU  ibit  ripptocliéa»  plMten»  feu  trte-nwinéi  de 
velots  aDtfapMt  et  de»  bovleîs  de  ceoMi  »  oui,  deux  féritaUet  boolett 
qui  deteieDt  avoir  vu  le  feu  dea  iMtteiiet  suédoises  oo  impériales. 

Si,  pour  aller  à  Raalacli,  tous  prenez  le  chemin- le  plus  direct, tous 
serez  guidé  de  distance  en  distance  par  des  croix  et  des  images  pieuses 
peintes  sur  bois  ,  qui  attestent  l'approche  d'un  pèlerinage  révéré.  Ce 
sentier  coupe  les  sinuosités  du  vallon  et  escalade  un  de  ses  bords 
pour  mener  droit  à  Nieder-Hadach.  Au  débouché  d'un  bois  vous  voyez 
loul-à-coup  devant  vous  la  belle  église  de  ce  dernier  village. 

On  connaît ,  par  les  beaux  dessins  de  M.  Perrin  flis  ,  le  magnifique 
portail  de  cette  église ,  ses  tours  si  caractérisées  dont  le  trait  d'union 
est  un  balcon  tréfilé ,  semblable  à  un  ruban  de  dentelle ,  et  ces  char- 
mantes figurines  qui  décorent  la  porte  d'entrée ,  et  retracent  la  légende 
de  la  foodatioo  du  monastère  par  Saint-Florent. 


(La  ntUê  à  ufw  prochain$  Uvrthton.) 
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Souvent  il  venait ,  ù  la  nuit  tombante  ,  dans  des  châlels  que  l'on 
voit  rlair-Rcmés  sur  les  montaf:^nes  flerrifTc  Kirchberf^ ,  un  pauvre 
vieillard  qui  s'arrêtait ,  tantôt  ù  une  ferme  ,  tantôt  à  une  autre  ;  tou- 
jours il  était  le  bien-venu ,  toujours  il  y  avait  pour  lui  une  place  au 
foyer  et  un  gîtp  pour  la  nuit.  D'où  venait  cet  homme?  que  faisait-il  ? 
Personne  ne  le  savait.  Ses  cheveux  blancs ,  sa  longue  barbe  et  son 
extérieur  vénérable  empêchaient  toute  question  indiscrète  d'arriver 
Jusqu'à  lui.  Rien  du  reste,  dans  son  costume,  ne  le  distinguait  des 
antres  vieillards  du  pays  qu'une  bourse  de  cuir  assez  volumineuse  pour 
ne  pas  être  soustraite  facilement  aux  regards  des  curieux  et  pour 
'  lui  servir  d'oreiller  la  noit.  —  Un  soir  pourtant  que  l'on  en  devi- 
sait comme  de  coutmne ,  un  jeune  pâtre,  plus  hardi  que  les  autres,  se 
promit  de  sonder  le  mystère  ;  le  hasard  le  servit  ft  merveille ,  car  au 
même  instant  on  vint  frapper  à  la  porte  de  b  ferme:  c'était  l'étranger 
qui  panduait  pins  fiitigué  que  de  coutume.  Il  accepta  l'hospitalité  qui 
lui  fot  offerte  et  bientôt  il  alla  prendre  du  repos.  Le  moment  était 
propice ,  le  jeune  pâtre  le  mit  à  proBt;  s'introduire  dans  la  chambre 
à  coucher  du  nouveau  venu ,  délier  subtilement  les  cordons  de  sa 
bourse ,  en  examiner  le  contenu ,  ftit  pour  lui  l'afbire  d'un  instant. 
Que  contenait  ce  aac?  de  petites  pierres  comme  on  en  trouve  sur  les 
bords  des  chemins  et  au  fond  des  ruisseaux  ;  le  jeune  pâtre  en  con- 
serva une  pour  la  montrer  i  ses  amis,  et  les  conjectures  dereoommenoer 
de  plus  bel. 
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Le  lendemain  il  n'était  question  à  kirchberg  et  dans  tout  le  pays  à 
la  ronde  que  de  la  disparition  du  jeune  pâtre  :  en  vain  on  l'avait  cher- 
ché chez  ses  proches  et  ses  amis  ;  eu  vain  on  avait  sondé  tous  les 
précipices ,  interrogé  les  torrents ,  tout  avait  été  iouLile  pour  savoir 
ce  qu'éiait  devenu  reofiuit  de  la  monlagne. 

II. 

A  trois  mois  de  là ,  on  voyait  sur  la  place  Safait-Marc  »  à  Venise,  un 
homoM^  portait  un  oostome  étrange  ;  ses  lias  étaient  attachés  au- 
dessns  du  genon ,  un  chapeau  fiùsant  le  triangle  lui  servait  de  oouvre- 
chef.  Il  adonirait  la  belle  fiancée  de  la  Méditerranée,  ses  ponts ,  ses 
lugones,  ses  hardis  gondoliers ,  le  mouvement  des  vagues  qui  venaient 
se  Mer  à  ses  pieds ,  le  soleil  qui  se  couchait  à  l'horiaon  en  odorant 
la  mer  de  ses  feux.  Et  pourtant  il  était  triste ,  il  avait  l'air  pensif  et 
rêveur  ;  sans  doute  il  songeait  ft  la  patrie  absente ,  car  tout  en  lui  dé^ 
notait  un  homme  étranger  au  pays.  Pendant  qu'il  errait  au  pied  des 
palais  qui  décorent  la  place  Saint-Blarc ,  une  Umèxn  s'ouvrit  au-dessus 
desatéte. 

—  Holà  y  hé  !  rhomme  qui  passez  là-bas  en  menaçant  le  del  de  la 
pointe  de  votre  chapeau ,  vous  me  sembicz  dans  la  [leiiie  ,  me  cher- 
cheriez-vous ,  par  hasard  ?  je  suis  prêt  à  vous  recevoir. 

Ce  langage  était  nouveau  pour  l'étranger.  —  Quel  peut  être  cet 
homme  ,  se  dit-il ,  en  montant  les  escaliers  du  palais  ;  il  parle  comme 
les  gens  de  mon  pays. 

—  Bonjour  ,  mon  gars ,  que  viens-tu  faire  ici  ?  voudrais-tu  t'engager 
dans  les  vaillantes  armées  de  la  République  ,  pour  faire  la  guerre  au 
Grand-Turc?  par  ma  foi  tu  ferais  un  beau  soldat  ;  ou  préférerais-tu 
courir  les  dangers  de  la  mer  ?  par  ma  foi  tu  ferais  un  brave  matelot. 

—  Non ,  non ,  monseigneur ,  j'admire  les  vaillants  soldats  de  la 
République  et  ses  beaux  gondoliers ,  mais  je  préfère  les  montagnes 
de  mon  pays ,  ses  fraîches  vallées  et  ses  chalets.  Oh  !  quand  reverrai- 
je  la  chaumière  qui  m'a  vu  naître ,  quand  reverrai-je  mon  vieux  père 
et  ma  bonne  mère ,  et  la  grande  vache  noire  et  la  petite  brune.  Ne 
les  conduirai-je  plus  à  la  fontaine ,  n'entendrai-je  plus  le  son  de  leurs 
cloches  quand  elles  gravissent  la  montagne.  Oh  1  mon  pays ,  mon  pays! 
Ët  d'abondantes  larmes  cuulèrent  ^  ses  yeui. 
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—  Qa'tÊM  à  dire ,  mm  pm  »  powqobi  ces  ptetin ,  too  pays 
B'ei^il  plus  soat  la  voûte  tmée  du  cM ,  ei  le  cfaenia  <pii  poudroie 
n'y  coaddt4l  pim  les  enflntt  tegni*  qA  rihmdo— eut  Y  Si  ta  dM* 
mière  de  ton  père  eetnrla  ■enHg>e<|«eviep»to  errer  sur  teebofdi 
detamerT 

—  Ah  !  de  grAoe,  de  grAee  »  mooBeigDeiir ,  wyn  moios  séfère.  Il 
y  1  trois  mois ,  trois  longs  molsd^i  •  qn'wi  sort  cmel  m'a  ftic  perdre 
le  ehemiii  dn  cbttet  ;  depuis  ce  tesips  je  ne  ftib  qa'errer ,  Je  gritis  les 
montagnes ,  Je  tnferse  les  vallées ,  les  fleuves  et  les  rivières,  partout 
Je  demande  où  poM  ans  pas  pour  retrouver  le  ohemin  de  mi  patrie. 
Cesten  vain,  è  cbasmie  de  mesqneslisoonmerépaMl,  ledédsin 
sur  les  lèvres:  Teimio,  Tedetn  (t). 

—  Un  sort!  unsorteruel!  dia^tu,  te  bit  courir  les  giamlacliemins. 
Hblbeurem»  Qu'a84u  lUtT  avoue  u  fiole ,  ela  tu  sert  rente  el  k 
soit  sera  ooqjuré. 

— Souvent  il  venait  dans  les  châlets  qpM  l'on  voit  dalr-semés  sur 
les  mentagnes ,  derrière  Kirdiberg ,  un  pauvre  vicitlSrd.... 

—  Ah!  je  sais  ,  je  sais,  lu  es  Kranli,  Franiz  le  chasseur,  Fraiil/. 

le  coureur.  Et         depuis  trois  mois  tu  apprends  par  monts  et  par 

vaux  :  Le  bicyi  d' autrui  tu  ne  prendrai,,,  que  tu  avais  oublié  à  l'endroil 
du  pauvre  vieillard. 

—  Hélas!  oui,  raonsei^eur ,  el  depuis  ce  temps  j'expie  ma  faute. 
Mais ,  seigneur  ,  qui  êles-vous  voiis-mênif  pour  vous  intéresser  au 
sort  de  ce  malheureux  Fraatz?  permeltea-flioi  de  vous  le  demander. 

—  Je  suis  ?  ne  vois-tu  pas ,  mon  gars ,  que  je  sois  on  des  pkis 
puissants  seigneurs  de  la  RépuMique  de  Venise;  que  des  armées  de 
valets  obéissent  è  mes  ordres  ;  que  mes  vaisseaux  font  le  commerce 
sur  toutes  les  mers?  En  veux-tu  savoir  davantage  ?  Jette  tes  regards 
dana  celte  glace  if). 

n  dbparut.  Frants  s'évanouit  ;  quand  il  revint  è  lui ,  le  uiagicien 
n*éiait  plus  U  signor  Baiamme  Boceunto,  comme  rappelait  une  troupe 
de  valets ,  empressés  è  obéir  à  ses  moiodres  volontés,  mais  bien  le 


(*)  TnllctiOD  française  :  Aïletmmd,  Allemand.  Par  hi  manière doulleft  HalieM 
pfOnoDOsat  ce  not.  Us  «a  feai  une  véritahte  iosulie. 

(*)  Nous  iradalsoQS  |mr  le  mot  glaco  It»  BergSptêgêl  qui  servait ,  avec  11  ba- 
guette dsvioaloiM ,  k  découvrir  les  tréiwt  CioMs. 


Digitized  by  Google 


pauvre  vieillit  49  JitfcU^Mg  Mwc  M  IxMim  da  cuir.  Fnpu  Mjeu 

père,  ma  boQBA mère.  . 

—  Ta  pairie  •  mon  gan»  raiarila  de  ce  o6té ,  vois  à  iraveis  ce 
Griatal  »  ealH»  œua  cavpasna  «val  wdoie ,  ce  ehâlM 
deifaiideiii  de  la  montagm? 

—  Ah!  oui ,  iBonseigneur. 

£t  de  noaveUea  lamea  plus  aboodantea  covIàMat  de  aea  leua* 

—  Geweipaîiopi  «c'en  celle  de  aaon  père»  c^femer  e'ettcelMloîi 
J'ai  peiiaé  BM|i.en(ivM!e.  Oh  !  lewlea-mpi  «  reedea-aieiè  am  paya» 

—  Qa'il  en  loit  ainai  ^  m  le  déaifea.  Pais,  Fftali» le  «terme esi 
leié. 

Fiants  ne  se  fit  paa  prier  deux  ffota;  il  prît  confé  da  vieillard  et  ae 
mil  en  route  non  aana  aalaer  d'un  dernier  regard  la  aonferaiae  dea 
mers.  Bientôt  II  fut  de  retoor  à  Kirdiberg  ;  personne  ne  «oulvt  croire 
à  aon  aventare.  te  paroles  paraissaient  incobérentea  et  longtemps 
après»  qpand  Franta  eut  payé  à  la  nature  le  tribut  ooounun  de  la 
paujrre  espèce  bnmaine,  on  se  demandait  encore  à  Kirchberg  :  qu'esta 
ce  donc  ce  pays  de  Tedeteo  où  les  villes  sont  bâties  sur  Tean  et  oàles 
mes  aont  dea  rivières? 


III. 

//  gifjnor  Baiamonle  lioccon'w  ,  senlant  sa  fin  approcher  ,  mil  ordre 
ù  ses  adîiires.  Il  fit  appeler  i\  son  chevet  M'  Bartholomeo ,  notaire 
apostolique ,  cl  lui  remit  ses  dispositions  de  dernière  volonté.  — 
Quant  ù  ce  codicile  dont  les  dispositions  sont  indépendantes  de 
celles  que  renferme  mon  présent  lestamenl  ,  vous  ne  l'adresserez, 
ainsi  scellé  et  cacheté ,  x>gnor  Bartholmiirn  ,  que  trois  nuiis  après  mon 
décès,  à  son  adresse  ,  c'est-à-dire  aux  himorables  magislr.its  et  bour- 
geois de  Kirchberfî: ,  près  Massevaux ,  dans  l'évéche  de  Bâie ,  eu 
Haute-Alsace.  Que  Dieu  les  ak  en  sa  sainte  garde.  —  Ainsi  dit  »  ainsi 
fut  fait. 

Tout  cela  se  passait  à  une  époque  où  l'Alsace  était  en  guerre  ;  l'en« 
nemi  était  partout,  interceptant  les  communications;  les  villages 
éuient  presque  déserts ,  les  autorités  en  fuite.  La  missive  de  M*  Bar» 
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iholomeo  n'arriva  qu'avec  une  peine  exiréme.  Cependant  elle  fut  re- 
mise à  son  adresse ,  mais  soil  ignorance  ,  soit  préoccupation  de  ces 
temps  malheureux,  où  chacun  avait  assez  ù  faire  pour  se  remettre  des 
désastres  de  la  guerre ,  on  fit  peu  attention  à  ce  document  donl  l'inh 
portance ,  pour  le  moment ,  n'était  du  resie  évident^  à  penonne.  On 
remit  dpnc  l'examea  de  cette  affaire  à  un  noDient  pins  opportun. 
Uélas  !  on  comptait  tttts  son  hôte ,  la  guerre  revint  plas  terrible  et 
étendit  de  nouveau  ses  ravages  jusque  dans  les  montagnes  qni  avoi- 
sinent  Kirchberg.  On  cacha  de  itchef  ce  qne  l'on  avait  de  pins  pré- 
cieux ;  les  antorkés  »  ponr  soustraire  les  arcbivBS  ans  (dilapidations 
d'une  soldatesque  ignorante,  les  chargèrent  sur  les  fourgons  de  Tar^ 
mée  autrichienne  qui  les  transportèrent  à  Inspmck.  Il  en  Ait  a'nsi  des 
archives  de  Kirchberg  et  du  testament  du  «i^nor  Mmmmie  Bocemùo, 

Depuis  on  Ta  en  vain  réclamé  et  l'on  en  déplorera  toqjonrs  la  perte  ; 
car ,  disent  les  anciens  du  pays ,  le  testament  disait  connaître,  d*une 
manière  précise ,  où  se  trouve  une  mine  de  pierres  précieuses  qni  n 
ùiit  la  fortune  d'un  des  phis  riches  sonneurs  de  Venise ,  Icqçel  venait 
régulièrement,  tous  les  ans ,  sous  le  costume  d'un  vie&lard  du  pays , 
en  fiiire  une  abondante  provision.  On  est  encore  à  la  recherche  de  ce 
trésor.  Tout  ce  qu'on  sait  vaguement ,  c'est  qu'il  se  trouve  entre  les 
cantons  Uûstelbach  et  Dûtselbach  ,  mais  le  point  précis ,  le  lonts  locit 
(  onune  diseni  les  juristes  ,  lhal  is  the  question ,  qui  fait  le  désespoir 
des  gens  de  Kirchberg. 

# 

ImGOLD  ,  DoUire  k  Cemaj. 


KimATA.  —  Page  30.) ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  Favoris  el  chevaliers  des 
empereurs ,  lisez  :  Favoris  el  coMeiUerê  des  empereurs.  Même  i>age  ,  ligue 
10 ,  ;ni  lieu  de  :  Fii  doyen  ou  niiitos  et  douze  cbanoioes,  lisez  :  L'n  doyen  , 
uu  cublub  el  duuze  eltauoiueb ,  etc. 
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LA  VALLÉE  DE  LA  BRISCHE. 

HASUCP,  61RBADEN.  NMCK  ET  U  DONON. 

Smu  Ç), 


Ce  grand  saint  d'AInoe  »  le  Tingtièm^  évéque  de  Strasbourg  d'après 
la  liste  de  févédié  admise  et  Justifiée  par  Grandidier ,  était  Teno  d'Ir- 
Ittdeen  AnstriMie  an  retenir  etilasnite de  Dagobert IL  Uqoiltetept-A- 
coup  la  vdUi  royale  de  Kircbeîm  pour  aller  se  l^ire  ermite  dans  les 
solitudes  des  Vosges.  Après  avoir  peut-être  erré  quelque  temps  à  l'en- 
trée et  dans  l'étendue  de  la  vallée  de  la  Brusche ,  il  se  fixe  dans  un  des 
vallons  secondaires  de  cette  même  vallée ,  au  pied  du  RingeUberg,  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  de  la  Hasel.  Là  il  enfonce  quatre  baguettes 
en  terre  pour  marquer  la  clairière  de  la  for^t  où  il  veut  établir  sa 
cellule,  afin  de  vivre  en  Dieu  comme  les  premiers  anachorètes  d'Egypte. 
Les  béies  féroces  (peut-être  des  brigands ,  ou  les  sicaires  du  roi  Franck 
dont  il  a  déserté  la  cour)  respectent  ces  limites  ,  mais  bientôt  le  roi 
Dagobert  a  besoin  des  prières  du  pieux  solitaire.  Sa  fille  Rathilde  est 
aveugle  à  la  grâce ,  tourmentée  par  le  démon  de  la  chair  et  fière  de 
sa  beauté ,  de  sa  grandeur ,  elle  mène  une  vie  corrompue  (')•  Dédai- 
gneuse de  l'Eglise  et  de  son  salut,  elle  ne  laisse  pénétrer  aucun  prêtre 
du  Christ  jusqu'il  elle,  et  malade  ,  elle  veut  mourir  sans  le  secours 
des  prières  de  l'Eglise.  Dagobei  i  justement  effrayé  appelle  son  aide 
Florenlius.  11  lui  dépêche  un  de  ses  comnirnsaux  pour  le  fh'cidfr  à 

(*)  Voir  la  livraison  d'aoftl ,  pag.  369. 

(*)  WtoKSTEiscN ,  page  74 ,  tome  it ,  et  Grurmuer  ,  tome  i*  de  TIRMofirt  iet 

itéques ,  page  ^9. 
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rerenir  •  et  le  stint,  iMNité  nir  an  âee,  ooment  à  Mivre  le  lende  du 
roi  Fimck  Jmqn'à  la  rëaidenoe  de  Kireheiiii.  Introdiiit  wprèe  de  la 
jeune  réproovée ,  il  Ini  parle  aiec  tant  d*onclion,  qae  bientôt  la  gréoe 
de  Dien  opère  en  eUe ,  et  la  «oiUk  qni  se  nwt  à  genonx  et  sollicite  le 
Irienftitdea  sacremeott  de  l'Eglise.  Sain^Piorent  let  Ini  adminiitre , 
et  aussitôt  airec  la  santé  de  l'Ime  elle  recouvre  eelle  du  oorps.  Le  rd 
reconnaissant  accorde  an  saint  tous  les  territoires  dont  U  pourra  fidre 
le  tour  snr  son  âne  pendant  qu'il  sera  au  bain. ,  et  il  a  soin  de  rester 
au  bain  josqn'à  ce  que  Saint-Florent  et  sa  modeste  nKNMure  soient 
revenus  à  Kircheim.  C'est  Rathilde  ensuite  qui  elle-même  remet  à  son 
pieux  libérateur  la  charte  de  fondation  ou  plutôt  de  dotation  du  mo- 
nast»Te  de  la  Hasel.  Car  bientôt  un  monastère  se  forme,  des  ermites 
se  groupenl  autour  du  célèbre  ermite  ,  el  lorsque  ce  dernier  est  ap- 
pelé à  l'évéché  de  Strasbourg,  il  organise  la  communauté  qu'il  doit 
momentanéroeni  quitter  mais  dont  il  se  réserve  la  haute  direction. 

Comme  on  le  voit,  les  origines  du  domaine  temporel  des  évéquesde 
Strasbourg  dans  la  vallée  de  la  Brusche  et  celles  du  domaine  temporel  de 
l'abbaye  de  Hasiach  sont  communes.  Il  faut  croire  que  ce  dernier  fut 
un  démembrement  du  premier  ordonné  par  Saint*Florent  lui-même. 
Il  consistait ,  d'après  Grandidier,  en  dîmes  dues  par  les  domaines 
royaux  de  Kircbeim  et  de  Maricnheim  ,  par  les  hommes  de  Fùrden- 
heim  et  de  l'ancien  village  de  Weege,  près  Mutzig  {') ,  et  dans  la  pro- 
priété pleine  et  entière  du  territoire  et  des  forêts  avoisinant  l'abbaye. 

L'abbaye  de  Hasiach  suivit  jusques  vers  la  fin  du  onzième  siècle  la 
règle  de  Saint-Benoit,  l'iic  charte  de  l'évêque  Othon  iv  (de  hoJien- 
stnufen)  datée  de  1096  ,  prouve  qu'à  cette  dernière  époque  déjà  elle 
était  devenue  maison  de  chanoines  ou  collégiale  (^).  Dans  les  titres  du 
douzième  siècle  elle  est  nommée  AveiUuMjaa  Avelianum.  Les  prévôts 
de  la  collégiale  de  Hasiach  obtinrent ,  en  vertu  d'une  bulle  du  Pape 
Innocent  VIII ,  en  date  du  i9  juin  i  487  ,  le  droit  de  porter  la  rottreet 
la  crosse.  L'an  de  ces  prévôts ,  Jean  Burkard ,  de  Strasbourg,  a  laissé 
un  joui  nal  du  pontificat  du  Pape  Alexandre  VI  près  duquel  il  exerga 
l'oflioe  de  référendaire  apostolique  et  de  derc  des  eérémonies  (*). 

Les  évéqoes  de  Strasbourg  conservèrent  longtemps  un  palais  et  une 
cour  dominicale  è  Haslacb.  Sehœpilin  cite ,  d'après  le  vieux  Code  des 

(')  Gramudier  ,  Biitain  def  Mqu$s ,  ptge  390 ,  louic 

(■)  SCHU.TG8,  in  glos$9rio  TÊÊÊmdto ,  page  SIS. 

C')  Gunukon ,  JKffojfv  dM  ^MfiMf ^  tooM  1«,  page  SSS. 
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revenus  de  l'évêché  ,  une  disposilion  d'après  laquelle  l'abbaye  priioi- 
live  de  Ua^lacb  et  plus  lard  la  coflégiale  devaient  à  l'évêque  un  cha- 
riot attelé  de  sept  bœufs  à  chaque  voyage  qu'il  ferait  eu  compagnie 
du  roi  ou  de  l'empereur  à  son  palais  de  Uaslach.  Cette  diipaiition  qui 
rappelle  un  vers  très-connu  de  Boileau,  date  selon  toute  apparence  des 
temps  de  Saint-FIorent.  Le  palaiftdom  il  s'agit  était  déjà  appelé  vieu»^ 
fakokm  antiquum  (i) ,  dans  une  charte  de  1289  de  Tévéque  Con- 
rad yi  »  (de  lichtenberg) .  Il  aervil  loogtemps  de  lieu  de  retraite  à  oeuz 
des  aoeeeiNWS  de  Saint-Florent  qui ,  à  It  wile  de  quelque  danger 
ooara  ptr  eux ,  ou  à  fapiirMha  du  temps  pascal ,  Toulaient  «iblier 
noBflBtaaéaMBt  lem  fjnoà&m  et  le»  toîm  de  la  poUtM|iie  pour  se 
UfNr  à  des  pntiqass  de  dévolioo.  Il  esl  prabÉble  qoe  si  dettiiiotioii 
est  d«e  à  l'«a  des  iModies  à  It  llA  d«  1^  siède  et  dSBS  le  il^ 
ddvistAMlsedlveralidtiiiieBUetrégllMd^  Peal-étrosnisi 
flki^lle  l'saane  des  Jétopuê  atsacieiis  de  1835»  ou  des  SiMois  de 
l68S«qnlloaràtgnrYiiiraiitiii8Bller,  pQIer,  saccster  et  brûler  le 
sesdasira  et  les  délurés  de  Hasledi* 

L'tffUse  actneUe  date  de  cette  période  nomuMntsIeqiii,  du  milieii 
dttdeudèfliesiècleJoMpMSTersliiBdtttNiiièine,  narqne  la  tran- 
sîtlte  de  Fart  rooiaD  en  bysantla  à  l'art  oglial.  Conmienoée,  siûrant  M. 
Sétmiifiuemert  eo  1S74>  déforée  par  ua  iooendie  en  1387»  et  reoom- 
flMneéeealSMsoai  la  dlractiond'nBfUsd'ErwIndeSteiDbacli  (>),ell» 
•aarait  été  achevée  en  4885.  A  voir  son  plan  si  sobre  et  si  régulier,  k 
solidité  toute  romane  de  ses  tours»  et  fai  disposition  daasiqoedeaafii- 
çade  »  on  serait  tenté  de  loi  assigner  un  âge  plus  vénérable  encore ,  car 
cette  égUae,  quoiqu'appartenant  en  général  an  style  ogival  »  conserve 
on  remaiqnsbie  air  de  fiuniUe  avec  le  grand  style  roman  du  Rhin.  Sa 
façade  porte  d'ailleurs  entre  les  floritoras  ogivales  de  son  balcon  et 
celles  du  tympan  de  la  grande  porte  d'entrée  une  corniche  d'un  goftt 
bien  plus  ancien,  aux  sculptures  presque  frustes  à  sujets  symboliques, 
telles  que  celles  de  la  façade  de  l'église  d'AndIau.  Si  vous  gravissez 
l'escalier  de  l'une  des  tours  vous  rencontre/  une  porte  on  plein  cintre 
qui  devait  s'ouvrir  sur  l'étage  supérieur  du  porclic  aujourd'hui  démoli 
et  remplacé  par  la  cage  des  orgues.  La  nef  principale ,  supportée  par 
de  forts  piliers  à  l'ogive  sévère  des  premiers  temps  de  ce  style ,  devait 


(')  S€ii«:PFLiN  ,  AUatia  illustrata  ,  périodi^  Konnaaiqnc ,  {208. 
(')  SCBWEMHLfiLSBR ,  AntifuiUi ,  page  93. 
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aboutir  ù  la  croisée  et  à  des  transepts,  dont  Tune  des  tourelles 
existe  encore  ;  mais  ,  probablement  à  la  suite  de  l'un  des  incendies 
qui  si  souvent  dévorèrent  cette  église  ,  cette  croisée  fut  remplacée  par 
une  sorte  d'avanl-chœur  aux  baies  ogivales  plus  élancées  que  celles 
de  la  nef  et  pareilles  ù  celles  des  latéraux  ou  bas-côtés.  C'est  appa- 
remment dans  cet  ancien  transept  méridional  qu'a  été  pratiquée  la 
chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Du  moins  si  l'on  monte  le  charmant  esca- 
liei'  à  rampe  tréfilée  adossé  à  celte  chapelle  ,  escalier  (|ui  conduisait 
peut-être  à  un  juhé ,  l'on  trouve  un  peu  à  droite  une  petite  porte  ogi- 
vale du  meilleur  style  qui  donne  entrée  à  l'escalier  intérieur  et  en 
spirale  de  la  tourelle  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus.  Ce  dernier 
escalier  gravi  aux  deux  tiers  environ ,  laisse  apercevoir  par  une  brécbe 
de  la  muraille  les  comUeft  au-dessus  de  k  cbaptHe.  Cm  comUet  pré- 
sentent les  restes  d'une  voûte  cintrée ,  an-desaoot  de  laquelle  appa- 
raît le  faite  du  système  de  voftte  ogivale  qd  covonne  la  cbapeUe 
adoelle,  et  il  semble  dès-Ion  pennis  d*en  conclure  qoeeette  dernière 
es  t  u  n  e  des  tramfomiatioiis  apportées  par  les  siècles  ami  oodMmctioas 
prioMtifes. 

Le  Saint-^pulcre  de  la  chapelle  précHée  estavecle  cadredela  rase 
de  la  fiiçade  et  arec  romementation  da  tympan ,  ne  échamlMea  fort 
remarqiiable  des  scolptores  d'ameors  trop  rares  de  régUie  ihèatials 
ou  collégiale  de  Basiaoh.  Le  christ,  de  grandeur  sopérienre  à  nature, 
est  oooché  sor  son  tombeau,  dont  les  parois  ratraœnt  les  relM  des* 
soldats  dn  centurion  en  costnme  de  chevaliers  dn  quatonième  siède, 
avec  le  hambert ,  la  cotte  de  mailles,  les  éperons  et  la  dagne;  Les 
diverses  positions  données  à  ces  soldats  couchée  ou  assis,  sont  pleines 
de  naïveté  et  plus  on  moins  grotesques.  Vkmntmr  des  artisiee  do 
moyen-ige  s'y  est  donné  carrière,  mais  la  Ihctore  est  la  mtee  qae 
celle  dn  Sahit-Sépulcre  de  l'église  de  Hagoenan  et  de  phmienra  antres 
églises  anciennes  d'Alsace. 

L'abside  de  l'église  de  Hasiach  est  au-dedans  formée  de  cintrée  sur- 
baissés mais  présentant  les  motifs  de  l'ogive.  Il  est  probable  que  cette 
partie  de  l'édifice  a  eu  souvent  à  souffrir  de  dévastations  et  de  restau* 
rations  successives.  Ses  dimensions  sont  fort  petites,  dignes  sous  ce 
rapport  de  l'époque  romane  ,  et  assez  proportionnées  à  celles  de  l'ab- 
side (le  lii  cathédrale  de  Strasbourg.  Toutefois  les  baies  en  sont  ogi- 
vales. C/esi  à  l'entrée  de  ce  chœur  qu'on  montre  une  niche  fermée 
d'une  grille  durée  et  destinée  à  couserver  à  la  fois  les  reliques  de 
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Saint-Florent  et  le  mausolée  de  l'évéque  Rachion  qui  en  810  transféra 
à  Hasiach  ces  reliques.  Le  travail  de  sculpture  de  ce  mausolée  est  très- 
fouiUé ,  éTidemment  retouché  à  diverses  époqnes et  il  est  difDcile 
d'y  voir,  si  ce  n'est  avac  les  yenx  de  la  foi,  ui  moiHUBeot  detteni» 

carfovingiens. 

Le  cloître,  doot  l'entrée  est  encore  marquée  d'un  côté  de  la  Taçade 
de  t'église ,  présente  des  ogives  d'une  pureté  renarquabte.  Quelques 
oses  de  ces  belles  ogives  viennent  rcyoindre  au  norà  la  partie  do  mir 
qei  nuit  l'avant-chceur  à  l'abside  et  elles  oot  dû  y  remiïacer  le  tam- 
sqitaepleBlrioad.  DiBS  ce  cMire,  ea  fMe  de  la  petite 
<|Él,  entre l'alMide et  raiMlHilMBiir,  s'eavre  snrlni,  il  Antrenir- 
qner  m  trh  Hi^pM  BiMMoKn  reprëienut  an  personiMige  è  la  téte 
tOBiniéetè  la  fobea«pie,  an»  mancieshfges,  au  con  entouré  d'une 
sorte  de  Mse  on  plntMdraneéiolfr,oo«fllié  snrson  toadMan.etd'nn 
travaB,  d'nn-finl  tiMHgnes  d'attention.  On  vendrait  voir  dans  ce 
MnmaléeydontlesaoceiioiwsetlecoBronneaem  sont  plus  réoenu 
qnelasintne,  le  tombeau  de  l'arcbiteete  présumé  defégiise,  soit 
Erwin  de  Steinbach ,  soit  son  llls,  OMis  la  légende  scn^itée  porte  le 
umée€rÊff',  on  C^/b,  pré«étdeHaslacb»niorteni5t6.  Vaillenffs 
le  grand  Brwhi  et  son  lUs  mahre  Jean  seraient  morts,  d'après  l'In- 
scriptisn  de  rnn  des  piHen  de  la  cbapelle  Safait^Jean  de  la  cathédrale 
deSifMbonrg ,  le  presysr  en  1518,  et  le  second  en  1S99, 

L'égOse  abbatiale  on  collégiale  de  HasMi ,  aujouiM^ 
canale  de  vfllage ,  possède  une  richesse  que  bien  des  cathédrales 
ponrraient  lai  envier.  Ses  verrières  font  justement  l'admiration  de  tous 
les  eonnaissenrs.  Toutes  les  fenêtres  des  bas-côtés ,  celles  de  l'abside, 
la  rose  de  la  façade ,  en  sont  pourvues.  Quelques  unes  de  ces  verrières 
ont  été  restaurées  et  plus  ou  moins  défigurées  par  le  restaurateur , 
d'autres  se  montrent  encore  dans  tout  leur  éclat  primitif.  La  plupart 
sont  à  sujets  bibliques  ou  légendaires ,  formées  de  médaillons,  et  ac- 
cusent les  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  l'une  d'elles  ù  sujet  by- 
zantin sur  fond  de  mosaïque  semble  revendiquer  le  douzième  siècle 
ou  au  moins  la  première  partie  du  treizième  siècle. 

Pour  aller  de  Nieder-Hasiach  vers  Nideck  on  passe  par  Ober-Hasiach 
où  une  petite  chapelle  d'apparence  assez  moderne  indique  l'emplace- 
ment du  primitif  ermitage  de  Saint-Florent.  Le  Ringelsberg,  couronné 
par  les  ruines  du  château  de  Ringclstein  ,  domine  de  haut  Ober-Has- 
lacb.  Sur  l'une  des  crêtes  du  lUngelsberg  l'on  peut  voir  encore  des 
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restes  (le  murs  en  pierres  sèches  décrivant  une  ellipse  d'environ  180 
pieds  de  longncur  sur  cinquante  ou  soixante  de  large  Silber- 
mannct,  d'après  lui ,  M.  Schweighaeuser  croient  y  reconnaître  une 
origine  romaine.  Klle  est  dans  tous  les  ras  aussi  probable  que  celle 
des  deux  redoutes  suédoises  que  le  savant  auteur  des  Antiquités  de  la 
Basse-Alsace  a  reconnues  un  peu  plus  loin  ,  A  proximité  du  château 
de  Hingelstein.  Ce  dernier,  quoique  démantelé  par  les  Suédois  ,  fut 
sans  doute  plutôt  pris  par  un  coup  de  main  qu'assiégé  dans  les  formes, 
car  les  Suédois  ne  firent  pas  d'autre  siège  régulier  dans  la  vallée  de 
la  Brusche  que  celui  de  Girbaden.  D'origine  apparemment  allodialc 
soit  par  cession  épiscopale  ,  soit  par  usurpation  ,  et  possédé  au  dou- 
zième siècle  par  un  Anselme  de  lUngelstein  fort  redoutable  à  l'abbaye 
et  aux  habitants  de  Haslach  ,  le  château  de  Ringelstcin^fut  remis  au 
conimencement  da  treizième  siècle  à  Févéque  Bechtold  de  Teck  (jBer- 
thold  l'O  oa  à  son  belliqueux  prédécesseur  Henri  de  Wehringen 
(Henri  H)  par  le  comte  Frédéric  de  Linange-Dagsbourg.  Une  famille 
de  Doroizheiai  (Doiilsbeim  ?)  dont  le  codex  fmàmm  ArgmàmmÊumm 
eite  trois  membres,  le  chevalier  Gerungut^  les  écuycrs  Jean  et  An* 
selme,  parait  afoir  terni  œ  cbâtean  dans  le  quamraàme  sièole  à  titra 
de  flef  de  révédié  A* 

Le  chAtean  de  Hohenstefai  situé  sur  on  rocher  escarpé ,  doorinat 
anssi  le  ^vallon  de  la  ttasel ,  mais  mi  peu  eo  arrière  et  à  Foueit  da 
Rlngelibeiv,  u'appartint  pas  bob  |dns  saos  eonteetatloiis  à  l*évèdi6, 
et  fit  payer  cher  à  révÉque  Deithold  de  Buscheke  (BerUield  ou  Deoh- 
told  II)  sa  revendication  à  la  Même  épiscopale.  L'évéqBadout  les  sires 
de  HohensteiB  aisloBt  reftasé  de  reconaaltre  la  suzeraiBeté ,  Ait  sur- 
pris par  Rodolphe  de  Hohenstefai  pendant  une  retraile  qa*îl  fiteit  à 
Hasbudi  0,  trsïné  et  retenu  prisonnier  an  doi^on  de  son  cMlean,  puis 
conduit  dans  divers  antres  Ânyt  de  cette  ihmiiie  et  de  ses  alliés.  H  ne 
parvint  à  sortir  de  prison  en  4345  qu'au  mofen  d'une  transaction  qui 
reconnaissait  les  droits  de  propriété  allodiale  prétendus  par  les  sires 
de  Hohewteîn  sur  une  partie  des  dépendances  de  leur  château.  Tmk 
tefois  révéqoe  ne  tarda  pas  à  tirer  vengeance  de  son  tasMil.  il  vint  ea 
personne ,  à  la  téte  des  troupes  épiscopales ,  assiéger  et  prendre 


(')  S<  HWKK.ii  I  rsKii ,  Antiquités,  page  î).^. 

(')  Sr.iirr.PFi  IN ,  Âltat,  iUuttr* ,  §  25i)  de  la  partie  germanique. 

C")  Idem,  Undem. 
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Hobenstcin  (').  Tel  était  d'ailleurs  dans  ggs  .Iges,  qu'on  nous  peint  sou- 
vent sous  de  si  sombres  couleurs,  I<>  respect  de  la  parole  donnée ,  que 
la  prise  du  château  de  Ilohenstein  par  l'évéque  n'ôta  pas  sa  valeur  ù 
la  transaclion  de  434â ,  en  vertu  de  laquelle  la  possession  d'une  partie 
de  ce  territoire  resta  libre  de  toute  mouvance  épiscopaie  jiu^a'en 
1515 ,  date  de  la  cession  de  cette  partie  à  l'évéché  par  Georges, 
dernier  eoaHe  de  HoliiBStein.  Ce  château  paraît  avoir  été  abandonné 
IMtfirës  cette  époque,  et  les  Suédois  ou  peut-être  la  mine  desingé* 
nieimide  Louis  JUV  aekMMèvent  de  le  déatanteler. 
.••  Si  de  HeiwMtein  fooi  redeaoeBdia  daoa  le  ^lalioii  wpérieiir  de 
Bulaeii,  feue  panrieiidrei  au  faoulde  trob  «loaria  d'heure  de  aardie 
à  pea  pris ,  es  remontant  le  cenrs  de  la  BuA  qui  bmlt  aiec  beio- 
oaaptdetcbaroiefdane  le  flilenoe  dea  Ibréu»  à  rentrée  on  plniAcan 
Ibad  d'une  eipèoe  d'entonnoir  lopt  bditeé  de  sapine  et  de  rocbers. 
Von  frlmpes  le  long' d'une  des  parois  de  oet  entonnoir  »  soit  sur  les 
Melons  à  jonrd'nnMiiM-IFe^»  suspendu  aux  flanos  des  roobers , 
aaitparnDBettiiergliaMntetpInsdiflcileenoore,  et  enin  fousdé- 
tomna  fos  ]ienK  des  précipices  ouverts  à  Yos  pieds  ponr  les  lifsr  sur 
deux  cascades  que  domine  un  esstel  en  rolufla.  C'est  Nidedu  Le  mur 
perpendicalaire  dji  rodiers  qui  supporte  la  ruine  et  lance  les  cascades» 
est  de  porpUie  noirâtre,  ce  qui  firit  mieux  rsssortir  enoore  b  Uan- 
eiienr argentine  dn  toftent.  Ce  dernier  semble  vouloir  ëtreindre  de 
ses.donE  bras  ces  rocs  taigubres  qui  déteignent  sur  leur  couronne  sé» 
calaire  de  créneaux.  L'une  des  cascades  ne  présentait ,  lors  de  notre 
visite ,  qu'un  assez  mince  filet  d'eau ,  mais  l'autre ,  celle  à  droite  du 
vieux  donjon ,  ne  serait  pas  indigne ,  surtout  après  quelques  pluies 
d'orage,  d'être  comparée  au!L  cascades  si  vantées  de  la  Suisse.  Nideck 
est  sans  contredit  un  des  sites  les  plus  piuoresqucs  de  nos  Vosges. 
Son  effet  est  d'autant  plus  saisissant  que  cette  gorge  a  conservé  toute 
la  physionomie  sauvage ,  tout  le  sombre  aspect ,  toute  l'horreur  poé- 
tique que  l'imagination  désire  volontiers  en  pareils  lieux.  Les  sapins 
semblent  s'y  dresser  plus  haut  et  plus  élancés  qu'ailleurs  au-dessus 
de  la  corniche  du  roc  nu  et  noir  ;  on  dirait  des  squelettes  debout  au» 
tour  d'une  tour  maudite  sur  ce  mausolée  de  porphyre. 
Et  pourtant  ces  cascades  entourées,  actuellement  de  uni  d'eSets 


(')  Ai  Rcrt  r  de  Strastwurg,  m  vitd  BnhoUU,  page  113,  et  KttSnmeSVBI i 
Chroniwn  aUat, ,  cc|i.  V ,  pag.,  ùiL 
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dignes  d'iuw  icèiio  de  SthraMr  Ron,  aowitient  u^pières  peolpéire 
ao  milieu  des  jaidias  d'tta  léaUcur  <w  d'an  eoMulaire  romain ,  bal- 
goant  le^  pieds  de  quaUjoe  Manche  aiaine de  Diane,  cnresaanldelenr 
mouise  des  groupes  de  nymphes  et  de  sylvains,  et  envoyant  lenr  onde 
bruissante  se  reposer  dans  quelque  large  hnwin  devant  la  eolonnade 
d'une  viUa  coquettement  aivilée  dans  le  nlkw  de  la  Hasèl.  Fapkmh- 
nàida ,  ce  nom  charmant  de  la  ehaiie  earioviogienne  déjà  dcée ,  était 
peut-êire  le  nom  de  ce  beau  site  où  pendant  les  dernières  tourmentes 
de  l'cmpirt',  quelque  riche  oisif  gallo-romain  tâchait  d'oublier  le  voisi- 
nage des  Barbares  ei  l'approche  de  l'agonie  de  la  civilisation  antique. 
Puis,  uu  jour,  >>aiis  doute,  les  Barbares  sont  venus,  ont  pillé  la  villa, 
ont  dévasté  ces  jardins,  renversé  ces  statues  ,  et  le  lendemain  l'un 
d'eux  a  trouve  bon  de  s'approprier  le  domaine  utile  de  Paphiyiis-naïdaf 
pour  (!n  faire  don  quelques  années  plus  tard  ,  lui  ou  ses  successeurs, 
à  celte  glorieuse  Eglise  dominant  par  ses  vertus,  par  son  intelligence, 
par  sa  force  morale ,  la  force  matérielle  de  la  barbarie  victorieuse. 

Le  château  de  Nideck ,  dont  le  développement  embrassait  non- 
seulement  la  crête  élevée  du  donjon  qu'on  aperçoit  avec  les  cascades, 
mais  encore  une  plate-forme  voisine  jointe  sans  doute  au  donjon  par 
un  pont  t  et  dont  l'accès  n'est  facile  aujourd'hui  qu'après  un  assez 
long  détour ,  appartient  par  ses  ruines  aauelles  aux  douzième ,  trei- 
aième  et  quinzième  siècles.  Il  parait  avoir  été ,  dès  l'origine ,  un  fief 
mouvant  de  l'évéché  de  Strasbourg.  M.  SchweigluBOUr  cite  le  nom 
d'un  burgrave  de  Nideck ,  Burckardt ,  qu'on  trouve  dans  ime  charte 
du  treizième  siècle.  En  1593,  suivant  Schœpflin ,  (>)  «Imr  de  Schaf' 
foluheim ,  Thomas  d'Enàingen ,  NkaHa»  Biéhitr,  écayer ,  et  Frédéric 
SiMde  ireiiAoif«i,qai  tenaient Nidedi  en eonn-ier des landgnms 
de  la  fiasse-Ahaoe  amiinels  révéché  l'avait  inféodé ,  signèrent  une 
paix  castrale.  En  1436  l'évéqne  Gnillannie  II  (GnOlanme  de  ïïkÊKU^ 
prétendit  avoir  la  monvanoe  non-aealeniont  dn  M,  nais  dn  sona-llef 
de  Nideck ,  oe  qui  Id  fnt  relusé  par  le  80ns4enaneler  d'alon ,  îboans 
an  der  Megàe.  Qnntoraa  nna  pins  tard ,  en  1418,  le  oMteande  NideCk 
inféodé  par  révétine  Robert  de  Bavière  à  André  Wiridi,  fnt  nmiégé 
par  les  troupes  de  ta  ville  de  Strasbonrg.  Une  capitulation  d'après 
laquelle  Whncb  s'engi^  à  ne  plus  prendre  parti  dans  les  querelles 
entre  la  ville  et  son  snierain ,  et  les  alfiés  de  son  snaemin ,  sauva  alors 


(•)  ScwKPFU» ,  Akot*  UkiÊtr.  «  §259 ,  tone  n. 
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le  château  de  la  home  d'être  pris;  mais  quelques  années  plus  lard 
Wirich  ayant  insulté  et  provoqué  Louis  de  Lichtenberg  ,  celui-ci  (')  à 
la  téte  de  forces  considérables ,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de 
volontaires  strasbourgeois  ,  vint  assiéger  Nideck  ,  et  après  plusieurs 
assauts  bnivcriient  n  poussés,  convertit  le  siège  en  un  blocus  si  rigou- 
reux que  bientôt  h  s  assiégés  furent  réduits  ù  la  plus  cruelle  famine. 
Louis  de  Lichteubei  g  exigeait  qu'ils  se  rendissent  à  merci ,  et  déclarait 
qu'il  passerait  au  fil  de  l'épée  tous  les  hommes  d'armes  du  château  ; 
niais  la  jeune  femme  du  burgrave  Wirich  ,  belle  et  dans  un  état  de 
grossesse  avancé»! ,  fit  liaisser  le  pont-levis ,  sortit  la  première  à  la 
létc  de  la  garnison  exténuée ,  ei  alla  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Celui-ci,  désarmé  par  ses  larmes ,  pardonna  au  mari ,  lui  laissa  même 
la  garde  du  château  ,  et  se  retira  après  l'avoir  mis  à  rançon. 

Cet  André  Wiricb  ^cbâtelain  de  Nideck ,  est  peut-être  te  même  que 
^9g)lich  de  Uobenberg  oa  Hobenstein ,  qui  tint  MMiiff  par  engagment 
du  même  évéque  Robert  et  qui  finit  par  céder  une  part  de  800  gage 
^MjMfÊ^4^U'f^'90Riilirg  «  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Dana  ce 
m  le  nniM  ffltlglfWr*  de  Muudg  à  la  ville  de  Strasbourg  et  au  comte 
llM.fiyiHiml^fl  psr  Wiricb  de  Uobenberg ,  bénéficier  da  gage 
>  <l»pMq«>^  te»  premaiBea  que  dut  ftdre  le  chltehfa 
d«4ftM  à,ilQ«,  i8li^^  pow  racheter  ta  vie  eiedle  de  sea  corn* 
pagnoaa» 

LeTienx  et  noble  Burg  de  Nideck  parait  avoir  été  abandonné  dès 
1636,  lonqoe  rérêcbé  reprit  le  domaine  direct  et  VadmbiiBtratk»  de 
la  vaUée  de  la  Bruebe  ;  il  est  probable  qne  m  décadence  était  anté- 
rieure an  dii,<-«eptlèaMaiède,  el  qne  l«  Soédeia,  BoraqD'ib  vinrent 
ittwHer  ces  mnraiUea,  le»  troavèrent  d^  en  Ibrt  maavais  état. 

DamianlrQa  caicadea  oiiteot  encore  non  loin  de  odie  de  Nkleck. 
ToniMs  b  BMintagne  à  droite ,  derrièra  Oberflaaiach,  et  nivei  cet 
étroit  .ravin  qnTon  noBMne  h  gorge  de  Mtfteeà.  Bientôt  vous  énten- 
dr»  le  moraHure  d'os  torrent  et  vona  le  verres  uunber ,  d'environ 
trente  pieds  de  baut ,  dans  on  petit  bassin  entouré  de  pierres  mous- 
sues. Puis  à  gaocbe  d'Ober-HasIach ,  dans  un  antre  ravin  appelé 
Kappel'Bronn  il  y  a  encore  une  autre  cascade.  Cette  dernière  a  un 
peu  moins  de  hauteur ,  mais  en  hiver  ou  au  printemps  sa  nappe  d'ar> 
gent  est  large  et  épaisse.  Le  nom  de  Kappel-Bronn  donné  par  la  tra- 
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dition  locale  à  one  source  si  peu  éloignée  de  Temiiuige  primitif  de 
Saint-Florent,  autorise  à  penser  que  peut-être  l'un  des  premiers  céno- 
bites rassemblés  autour  du  fondateur  de  Uaslacb  éublii  sa  cellule  eu 
ce  romantique  endroit. 

A-peu-près  vis-à-vis  du  point  où  la  vallée  adjaccnlc  de  la  llasel  vient 
rejoindre  la  vallée  principale  de  la  Bruscbc  ,  sur  la  i  ive  opposée  de 
cette  rivière  ,  un  petit  vallon ,  beaucoup  moins  profond  que  celui  de 
la  Hasel  forme  avec  ce  dernier  et  la  vallée  mère  une  sorte  de  croix. 
Ce  vallon  qui  coniournc  la  cbaine  du  Habnenberg  vient  s'appuyer  au 
pied  du  mont  escarpé  et  isolé  que  surmonte  la  vasle  et  magniûque 
ruine  de  Girbadcn.  Cette  partie  méridionale  de  la  vallée  de  la  Brusche 
est  advenue  à  l'évéché  de  Strasbourg  beaucoup  plus  tard  que  la  partie 
septentrionale.  Longtemps  possédée  ù  droits  égaux  par  l'empire  et 
réfécbé,  elle  fit  partie  de  ce  que  les  chartes  appelèrent  comiiiœ  ou 
comUaUu,  En  12ô'2  nous  voyons  l'empereur  Frédéric  H  échanger  ses 
droits  impériaux  dans  cette  partie  du  Brïuthal  contre  le  domaine 
épiscopal  de  Trenhàm,  En  1336,  son  fils,  Henri  VU,  roi  des  Homains , 
désireux  de  se  faire  des  alliés  ,  lors  de  sa  révolte  contre  son  père , 
engage  sa  parole  ù  l'évéque  de  Strasbourg ,  Bechtold  ou  Berthold  1*» 
(Beribold  de  Teck)  de  lui  remettre  dans  le  délai  d'oa  an  le  CMlmM 
miMiMin  de  Girbaden,  En  1339  enfm ,  l'empereur  oonflnne  la  cession 
fidte  en  1220  ou  1223  au  même  évéque  de  Strasbourg  par  Frédéric, 
comte  de  Linange-Dagsbourg,  de  sa  for&ficaïkm  de  Girlnden  (wmmiio) 
et  de  ses  droiu  territoriau  dans  la  fallée  de  la  Brosclie.,  en  éebai^ 
du  diâleaa  de  Dagibovig  que  Tétéque  lui  remet  C). 

Deadoeomenu  positlft  prouveat  donc  qae  daiis  le  ooanDeioenieBt 
du  treiiième  riède  la  grande  et  probabiament  d^  anliqoefortereaw 
de  Glrbaden  devint  donuéne  de  révéché  de  Strasbooif.  Mab  à  qoi 
appanenait^Ue,  de  qui  relevai^elle  avant  cette  époqaet  Sa  belle 
•itoatii»  eatre  la  vallée  de  la  Hafel  et  celle  de  la  Bniache  •  800  dév^ 
loppeoient.  Ma  mineasi  imposancea,  aox  caraotérea  ai  divers»  et  qai 
attestent  des  $ges  si  dilNreats,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle 
n'ait  en  nn  raie  important  avant  le  règne  de  Frédéric  11.  M.  Schweig- 
basoser  pense  que  Glrbaden  jusqu'il  sa  cession  à  l'évéobé  appartint  à 
la  maison  d'ISgIdieim-DBgsbonrg ,  cette  noble  dynastie  alsacienne  qui 
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devait  son  origine  aux  ducs  d'Alsace  de  l'époque  mérovingtenne ,  et 
qai  donna  à  l'Egliae  cathoHqoe  le  Pape  Léon  R.  Gela  expfiqwrait 
sans  doate  jusqu'à  on  certain  point,  conuoeal  on  eooite  de  Ubmige  se 
tnmfa,  en  4990,  détenteur  de  tont  ou  partie  de  la  terterewe  de  Gir* 
taden.IinaiaottdeLinaiiges'diant  portée  bérMère  des  SgiriielB- 
DigsbouiKi^,  mate  ede  ue  nous  apprend  pas  oomment  Henri  Vil  de 
Hobenstaofén  put  disposer  eu  1986  du  château  nea^de  Giriiaden  en 
bveur  de  Péfécbé* 

SeiMvpte,  et  d'qNte  lui  Grindidier  et  MM.  floner  elSekweigbMer 
oNieut  reoonminre  Glitaden  dans  le  Juyy-Aciy  de  la  buUe  du  Pepe 
Léon  IX ,  «pii  eoaftmie  une  donaUon  de  dlaws  i  l'abbaye  d'Aliorf •  Ce 
qm  parait  {ustifler  leur  seutknent  sur  ce  point  c'est  qu'une  antre  bulle 
du  llpe  Célesiin  m,  de  f  an  1199 ,  oonOnnative  à  son  tour  de  la  cou- 
irniation  de  Léon  DL-se  sert  du  nuit  de  0trMm  et  non  plusde  ^itr^- 
Berg  pour  désigner  le  ebâieau  voitin  de  la  chapèlle  concédée  au  bm»- 
nastère  d'Altorff  ;  mais  l'une  et  rentre  de  ees  bulles  se  taisent  sur  les 
suieraiBa  ovies  tenanders  de  ce  château.  Fant-fl  en  ooaciure  qu'en 
eltet  I  fkit  possédé  soit  I  titre  dé  frano-aleu  ,  soit  à  titre  de  lef  par 
l'ordre  du  Temple  de  Jérusalem ,  avant  d'entrer  dflns  la  mense  épis- 
copalet  Cette  opinion  ou  cette  tradition ,  qo'aacun  titre  authentique 
ne  paraît  jusqu'à  présent  justiûer ,  caresse  rimagination  du  touriste  , 
qui  aime  à  évoquer  dans  ces  belles  ruines  les  ombres  de  ces  cheva- 
liers-moines si  célèbres,  si  puissants»  si  riches,  si  envies,  si  dissolus, 
si  calomniés,  peut-être.  Elle  semble  justifier  la  magnificence  de  ce  Burg, 
auprès  duquel  les  autres  Burgt  de  la  vallée  de  la  Brusche  ne  paraissent 
être  que  des  repaires  de  brigands.  Elle  se  concilie  d'ailleurs  avec  les 
apparences  historiques  qui  mettent  le  domaine  ancien  de  Girbaden  au 
nombre  des  biens  patrimoniaux  que  la  maison  d'Fgisheim-Dagsbourg 
aurait  reçus  des  ducs  d'Alsace  de  la  branche  d'Atiicus  ou  Ettichon. 

Plus  d'un  Egisheim-Dagsbourg  fut  aux  croisades  et  fut  le  frère 
d'armes  des  Templiers.  Le  dernier  de  cette  maison  mourut  en  1225  (•). 

chAieau  de  Girbaden  aurait  donc  pu  être  engagé  à  l'ordre  du 
Temple ,  soit  comme  aleu  d'Egisheim-Dagsbourg ,  soit  comme  domaine 
impérial  ou  ducal  des  Hohenstaufen  ,  qui ,  eux  aussi,  étaient  héritiers 
des  premiers  ducs  d'Alsace.  On  sait  qu'un  des  principaux  griefs  des 

princes  et  des  peuples  contre  ruiostre  ordre  du  Temple  de  Jérusalem, 
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lors  de  sa  proscription  ,  fui  le  grand  nombre  de  châteaux  et  de  do- 
maines qu'il  posscdait  soit  en  propriété,  soit  en  fief  ou  sous-fief,  soit, 
et  surtout ,  eo  gage  :  car  ses  richesses  lui  permettaient  de  prêter  de 
l'argent  aux  princes  et  aux  seigneurs  ruinés  par  les  croisades  ,  et  il 
fil  même  parfois  plus  audacieusemeot  l'usure  que  les  Juifs  du  moyeu- 
ùge.  Enfin  Frédéric  II  de  Hohenstanfeii ,  cet  empereur  dont  les  mœurs 
Uoencieuses  et  le  mysticisme  hérétique  avaient  tant  d'analogie  avec 
les  mœurs  et  les  rits  secrets  reprochés  aux  Templiers ,  fut  leur  pro- 
tecteur t  après  la  perte  de  Ptolémaïde  les  reçut  en  grand  nombre 
en  Allemagne ,  conféra  à  leur  grand-maître  les  honneurs  de  prince 
de  l'empire ,  et  put  très-bien  leur  céder  ou  leur  engager  Girbaden  ; 
eiigi^ieneBt  dont  le  titre  a  très-bien  pu  aussi  disparaître  lors  de  le 
proscription  de  l'ordre.  Cette  hypothèse  qne  la  tradition  justifie  et  que 
Specklin  affirme  comme  un  fait  avéré ,  senûtit  d'explication  et  à 
rolMGwité  de  l'histoire  féodale  de  Girbaden  avant  It  cenion  à  l'éfé- 
ché,  et  à  la  magniâcenoe  de  château  do  deasoène  oo  commencement 
éa  treiiiè«e  aièdcs,et  Murloot  à  rade  parieqaeltea iffl6»liepri  VU 
de  HolieiiualéD  s'engageait  à  remettre  en  bout  d'an  an  oe  diHeM  à 
l'éféqaeBerdnlddeTeck»  sonaUié,  coomie  toos  leeprlneee  eoolé« 
simiifliicm  d'AUenBane .  dans  aon  Infrnotiieni  eaaai  de  déiMMiitkm  de 
l'eieomnumié  Frédéric  II.  Si  les  TempGen  tenaient  à  oetie  époque 
GiriNMien ,  on  conçoit  qne  le  flk  rebelle  de  rcmperenr«iinicrdk  ait 
denwdé  le  délai  d'nn  an,  soit  pour  reprendre  de  vive  force  le  gage 
impérial  »  soit  pour  en  payer  la  rançon. 

Maiscelte  grandiose  ruine  féodale,  amt  baies  en  plein  cintre  »amt 
Gbapiteanxsiriefaementoraemenlés,  qui  était  sans  dente  le  esfftwn 
novMR,  le  cMieon  natf  du  temps  des  Hoheastanfen ,  n'en  pas  même 
la  partie  de  Girbaden  la  plus  digne  d'attentkm.  Lorsqu'on  arrife  an 
soounet  de  la  numtagne  par  le  romantique  sentier  partant  de  Gm- 
dtUnukf  on  bésse  k  droite  la  Ihçade  du  Burg  qui  surplombe  sur  sa  base 
deroebers  un  fossé  profond ,  et  Ton  se  trouve  dans  une  vaste  encetote 
figurant  un  parallélogramme  irrégulier ,  au  fond  duquel  une  tour  mas> 
slve  distante  d'environ  dix  pas  du  mur  d'enceinte.  Ce  dernier  dont  il 
faut  suivre  le  développement  en-dehors ,  du  i  ù.é  opposé  à  celui  de  la 
vallée  de  la  Magrl ,  s'aligne  sur  le  bord  du  plateau  et  s'ouvre  sur  une 
esp^'ce  de  chemin  de  ronde  avec  une  régularité  ,  une  hardiesse  ,  une 
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perfection  de  traoé  et  (Texéciitioii,  qui  font  rêver  au  Romains ,  et 
qni  attestent ,  sinon  la  mafat  de  ces  grands  matiree,  an  noins  celle  de 
qoelija'iDgénieur  d'une  époque  peu  éloignée  d'eux,  encore  nourri  des 
traditions  de  l'art,  des  préceptes  de  Vcgèce,  des  règles  de  la  fortiflcatioa 
dmiqne.  Rien  n'est  oublié  dans  cette  courtine ,  ni  la  petite  poterne 
de  aonie  pratiquée  dans  l'angle  de  ta  muraille ,  ai  le  machiooolia  qel 
la  protège,  ni  ke  conduits  d'écoulement  dee  eaus.  Elle  se  conpe  à 
angle  draii  à  aon  ettrémiié,  et  oootinne  enr  le  front  occidental  ;  mais 
ven  la  faHée  de  la  Hagel  la  diaporiiion  dn  temdn  Ibrce  cette  belle 
maraMe  à  m»  oovbe  elde  cecôtéeOe  pandt  plat  endomnmgée»  pins 
retoudiée  par  des  nNdM  moine  baMes,  et  elle  laine  apenseioir  une 
ImFgo  brécbe* 

SpecUfai,  dont  les  afllrmations  tant  baflbnéet  aq|oard1mi  ne  man- 
fnant  pai  toq|oan  d'une  certaine  lagadlé  taifénieose ,  fidt  remcaier 
l'origine  de  la  foitereme  de  GfatMdeo  à  libéra  et  Hla  reie  à  on  anr 
de  droonvaHation  endwamant  tonte  la  nmntagne  et  les  vaDées  à 
ses  pieds  (>).  Il  est  trts«admiAiUe  que  les  Romafais  aient  en  lar 
ce  BMMit  qni  domine  dem  iMm  des  Vosges  nn  poêle  Ibttilé  »  et 
nons  croyons  qoe  Torigine  la  pins  probable  à  assigner  A  leurs  fbnift- 
cations  des  Vosges  en  général  serait  le  quatrième  siècle,  lorsque 
leurs  lignes  stratégiques  d'ootre-llbfai  eurent  disparu  sous  Teffort  des 
Barbares ,  et  lorsque  celle  du  Rhin  ftit  sans  cesse  insultée  et  violée. 
Mais  les  murs  d'enceinle  ou  d'escarpe  de  la  montagne ,  dont  quelques 
débris  en  pierres  sèches  se  montrent  encore  çù  et  là  ,  ne  sauraient 
être  d'origine  romaine.  Ils  appartiennent  à  un  autre  système  de  dé- 
fense ,  plus  ancien  dans  les  Vosges  que  celui  des  préfets  du  prétoire  ; 
ils  se  lient  à  des  phases  peu  connues  de  l'histoire  de  la  Gaule ,  ù  des 
refuges  des  populations  de  race  ceiiique  contre  les  invasions  desBolgs, 
ou  de  ces  derniers  contre  les  Germains  d'Ariovisie ,  peut-être  contre 
les  Romains.  Si  ces  derniers  ont  mis  la  main  à  ces  fortifications  anti- 
ques ,  nirme  pour  eux ,  ce  doit  être  pour  les  approprier  parfois  à  leur 
service ,  pour  y  appuyer  les  voies  conduisant  à  leurs  postes  sur  les 
montagnes ,  à  leurs  vilUu  dans  les  vallées. 

(ta  nriu  àutM  proehaiM  Uvroium.) 
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II. 

Alléralions  chimiques  des  roches.  —  Une  cause  irès-puissante  d'alté- 
ration pour  les  roches ,  avons-nous  dit ,  ce  sont  les  réactions  chimiques 
de  leurs  éléments  composanis  »  par  l'intervention  de  l'air  et  de  l'eau. 

Mais  avant  d'examiner  tes  résultats  de  la  décomposilion  des  divers 
groupes  naturels  de  roches  sous  l'influence  de  cette  cause ,  nous  vou- 
lons dire  queues  noia  de  l'altération  qu'y  produisent  les  courants 
éleciro-magnétiques  »  ce  genre  d'altération  n'étant  d'ailleurs  le  plus 
souvent  que  la  conséquence  ou  l'accompagnement  des  phénomènes 
de  réaction  chimique.  C'est  M.  Becquerel  qui  a  spécialement  appelé 
ratlemion  des  géologues  sur  ces  altérations  physiques  et  cbimiqoes 
tout  ensemble;  il  pense  que  ce  sont  surtout  les  pyrites  qui  donnent 
lieu  à  ces  courants  par  leurs  transformations  chimiques.  D'après  M. 
Al.  Brongniart ,  les  couches  les  plus  considérables  de  kaolin  se  trou- 
yefaient  toujours  dans  le  voisinage  de  grandes  masses  de  roches  fer- 
rugineuses également  décomposées;  et  il  attribue  leur  décomposition 
réciproque  à  des  coaranis  électro-magnétiques.  M.  Foomet  attribue 
à  ta  même  came  bi  décomposition  de  couches  puissantes  de  basalte 
en  Auvergne. 

^"j  Voir  la  livrai&oa  de  juin ,  page 
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Venons  aux  altérations  chimiques  proprement  dites  ;  et ,  quoique 
l'étude  de  ces  altérations  soit  l'oin  d'élre  complète,  nous  pensons  néan- 
moins pouvoir  arriver  à  des  conclusions  ralionnelies,  en  appliquant  aux 
roches,  dont  les  produits  de  décomposition  n'ont  pas  encore  été  étu- 
diés ,  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  ceUeft  doai  raltéraUoo  a 
été  mieux  examinée. 

Décomposition  des  roches  feldspathiques.  —  Commençons  par  les 
feldspathiques  qui  sont  les  plus  abondantes ,  puisque  le  feldspaih 
forme  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la  croûte  terrestre ,  et  ce  sont 
aussi  celles  de  toutes  les  roches  dont  la  décomposition  est  le  mieux 
connue»  grâce  aux  savantes  recherches  deliM.BroDgiiiarttBertbterv 
Porchbammer ,  Foumet ,  Ebeliaeo,  etc. 

Les  minéntogistfis  ont  admis  un  grand  nombre  d'espèces  de  feld- 
spath ,  mais  qu'on  peut  ramener  ù  cinq  ou  six  :  l'oithose  ou  fieldaiMitli 
ordinaire ,  l'albite  ou  kieselspatb ,  l'oligoclase  ou  spodumen  ,  la  ryt« 
colite  ou  feldspath  vitreux ,  la  labradorite  oa  feldspaib  opalin  »  et 
l'andésite  appelée  aussi  peeodo-albite  à  cause  de  sa  grande  ressem- 
Uanoe  tw  l'albite  •  atec  laqoelle  pinsienn  minéralogistes  n'Iiéaltent 
pas  de  la  oonfondre  ;  nous  suivrons  ici  leur  exemple.  Ces  cinq  espèces 
qpl  sont  anssi  les  pins  abondantes,  peuvent  eUes-mémes  être  ramenées 
à  nne  même  formate  >  car  toutes  les  dnq  sont  formées  d'on  silicate 
d'àhimine  et  d'un  silicate  complexe  &  base  de  potasse ,  de  soude ,  de 
chaux ,  de  magnésie ,  de  fer  et  de  manganèse;  seulement  c'est  taniêt 
l'un  ou  l'antre  de  ces  oxides  qui  prédomine  En  les  rangeant  par 
ordre  de  liréqnenoe ,  on  trouve  la  composition  suivante  : 

Pour  l'orthoso  :  3  Âl  Se  3  ^  (k,  Na,  Ca»  Mg)  Se  ^ ; 

POurl'dUte:  3ÀiScS4(Na,k,Ca.llg)ScS; 

Pour  l'oligoclase  :  5  AÏ  Se  «  4.  (Na ,  Ca ,  K  ,  Mg)  Se  ^  ; 

Pour  ia  ryacolite  :  Ài  Se  *    (K ,  Na ,  (ia ,  Mg)  Se  ^  ; 

Pour  la  labradorite  :  3ÀÏSc.{.(Ga.  Na,  k,llg)ScS. 

n  faut  su'outer  aux  bases  indiquées  les  protoxldes  de  fer  et  Ile  man- 
ganèse (pi ,  Mn) ,  quoique  quelques  feldspaths  exceptionnels  n'en 
contiennent  pas.  Nous  nous  appuyons  pour  affirmer  leur  présence 

(•)  Nous  avons  adopté  iioiir  les  forraulcs  des  feldspalhs  celles  de  M.  HIvièrc 
(art.  FeUItpath  ,  dans  le  Diciioiiiiaire  d'hisluire  ualurclle  de  M.  Cli.  d'Urbigojfj  en 
ajouual  le  l'ei  cl  le  matigauèi>e  négligés  par  ce  iitiDéralogiste. 
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dans  ces  minéraax,  sur  l6t  travaux  de  deux  des  plus  habileB  analfBUft 
de  rAllemagne  et  de  la  France,  MM.  Abicb  et  Deleaae.  Suivant  ce  der- 
nier, les  feldspallis  des  rochee  ignées  renfennent  anaai  de  l'eau  de 
oompoailion ,  qoi  s'élève  en  moyenne  de  1  à  5  p.  400. 

L'orlbose  se  rencontre  snriont  dans  les  roches  les  plos  anctemes, 
comme  le  granité,  le  leptynite ,  la  pegmalite,  le  gneiss,  la  syénite , 
les  porphyres  et  l'arkose  ;  Talbite  dans  l'enrite ,  la  proCogyne  et  la 
diorite;  l'oUgodase  dans  les  roches  ophiliqoes;  la  ryaooliie  dans  le 
tracfayte  et  la  phondKte;  la  labradorite  dan8l'enpholide,l'lqfpenlliè> 
niie,  la  dolériie ,  le  mâaptayre  et  le  basalle. 

lîes  roches  féldspalliiqnes  forment  la  hase  fnndain^ 
el  se  montrent  è  déoouveii  sur  près  des  dent  tiers  de  lasnrfittedela 
région  ancienne  de  cette  chaîne ,  qui  s'étend  depuis  la  limite  méri- 
dionaie  dn  Hani-Rhin  jusqu'à  la  vallée  de  fai  Brascfae,  à  lahantearde 
Strasbourg.  Un  illustre  géologue ,  qui  a  ftit  une  élude  approioiiâte de 
ces  montagnes ,  M.  Ette  de  Beaumoni ,  a  comparé  ingénieusement  à 
un  T  renversé  (j)  la  disposition  relative  de  la  chaîne  principale  qui  est 
granitique  et  du  massif  syénitique  des  Ballons  :  ce  dernier  système 
^de  montagne  formant  la  barre  horizontale  du  (i) ,  landis  que  la  chaîne 
principale  des  Vosges  est  représenlée  par  le  jambage  vertical 
Voilà  pour  la  disposition  générale  des  roches  grauiioides  de  ce  pays. 
Quant  à  leur  posiiion  spéciale,  nous  indiquerons  successiveraeni  les 
principales  localités  où  se  trouvent  les  divers  genres  de  roches  feld- 
spathiques. 

Le  granité  se  montre  dans  le  fond  des  vallées  de  Massevaux  ei  de  • 
Saint-Âmarin  ;  puis  longeant  la  cr^te  centrale  il  va  former  les  mon- 
tagnes du  val  de  Munster.  Du  côté  de  l'Est ,  il  commence  à  paraître 
au  Ballon  de  Guebwiiler  ,  el  de  là  va  rejoindre  le  granité  du  val  de 
Munster ,  en  formant  tout  le  gros  des  montagnes  derrière  le  grès 
vosgien  ;  il  borde  la  plaine  depuis  Hiisseren  jusqu'au  château  du  Uohen- 
landsberg ,  à  la  hauteur  de  Colmar.  Au-delà ,  il  constitue  toute  la 
masse  des  Vosges  jusqu'au  val  de  Lièpvre,  n'étant  que  rarement  re- 
couvert par  le  grès  rouge  et  le  grès  vosgien.  Dans  le  Bas-Rhin  ,  il 
constitue  une  partie  des  montagnes  de  la  forêt  de  Kinsheim  et  la  raa- 


n  SaqpUesljMi  dils  eorlt^MpfjfM  ie  la  Firtmtf ,  ton.  i^,  chap.  dm  Vosges. 
—  Voir  II  cane  géologique  du  Hant-Hhia ,  par  V.  Achille  t^ot ,  el  «ne  du  lli>- 
BhiD ,  par  M.  Daubréc. 
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jeure  partie  du  Hahnenberg ,  derrière  Ghâtenois,  les  montagnes  de 
Schervillé  cl  de  Dambach  ,  le  HohwaUI ,  le  Champ-du-Feu  ,  et ,  en 
général,  la  plus  grande  partie  de  ce  massif  jusqu'à  (irendelbrueh.  Lù 
il  disparaît  pour  ne  plus  se  montrer  que  mêlé  à  di'  l'amphibole  sous  la 
forme  d'un  flot  isolé  au  fond  de  la  vallée  du  Jiegerthal ,  près  du  châ- 
teau de  Windsiein. 

Le  gneiss  se  trouve  dans  le  Haut-Khiu  :  pi  ès  de  Riheauvillé  ,  où  il 
forme  une  partie  du  Sc^hlfisselstein  ;  dans  la  vallée  de  Lapoulroye ,  au  * 
pied  méridional  du  Bonhomme  ;  dans  le  val  de  Lièpvre ,  au  pied  du 
Brézouars,  près  de  S"-Marie  et  de  Lièpvre.  Dans  toute  celle  région  le 
gneiss  est  intimement  lié  au  granité  et  renferme  souvent  des  bandes 
d'une  autre  roche  feldspalhique,  le  Icptynitcou  w  eissstein.  Dans  le  Bas- 
Rhin  ,  cette  même  formation  constitue  le  ko^pfel ,  entre  Kinslieim  et 
Orschwiller,  se  montre  à  la  limite  occidentale  de  la  forêt  de  kiosbeim 
et  aux  environs  d'Urbeis  où  elle  est  assez  développée. 

La  syéniie  fornie  dans  le  Ilaut-Rhin  ,  connue  nous  l'avons  déjà  dit , 
tout  le  système  de  montagnes  connues  sous  le  nom  de  Ballons  ;  mais 
généralement  elle  ne  se  montre  qu'à  une  certaine  hauteur  de  ces 
montagnes ,  dont  les  bases  soot  recouvertes  par  les  terrains  de  tran- 
sition que  les  masses  ayénitiques  ont  percées  lors  de  leur  éruption. 
Ces  rodies  prennent  souvent  la  sinictareporphyroide  et  sont  fréquem* 
ment  employées  dans  les  constmctions  monomentales.  Les  Ballons 
d'Âlsace  et  de  Seminoe  sont  les  points  centraux  de  ce  système  (i). 

La  syénite  se  montre  encore  dans  le  Haut-Rhin  près  de  S'«-Marie , 
oà  elle  forme  la  montagne  entre  cette  ville  e(  Wissembach  ;  delà  cAie 
de  S^Marie  elle  s'éiend  jusqu'à  T  Allemand^Rombadi ,  et  vers  les  hau- 
teurs au-dessus  de  Trois-Maîsons  (>).  Dans  cette  région  elle  se  présente 
aoumt  sous  la  forme  de  granité  syéoHique. 

Dans  le  Bns-Rhin ,  elle  a  percé  le  massif  granitique  du  Oiamp-du- 
Feu ,  dont  eUe  recouvre  la  partie  centrale.  On  la  trouve  encore  à  Bel- 
lefiMae,  i  Blandierupt  et  i  Fonday ,  et  du  côté  de  la  plaine  près  du 
cliâtetn  de  Laudsberg.  Pins  au  Nord  le  petit  Ilot  de  granité  syénitique 
du  Jaegênlial  parait  appartenir  à  la  même  formation. 


(')  Voir  les  belles  recherches  de  M.  Dciessc  ,  sur  la  syéniic  des  Ballons ,  dans 
100  Mtmoin  mr  te  MMfftMwi»  mintrolosique  «f  tkimiqwéinfùthtêiu  Yosm-i. 
(Dms  les  iifuiafet  dw  JHiMt ,  tome  13 ,  4*  série ,  1848). 

n  Voin ,  Géognoêiê  dê  l'Âtêoet',  pogo  46. 

s-M.  se 
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Une  autre  roctae  feMapilhiqne,  la  grauwacke,  seraKontre  enoore 

dans  les  Vosges  en  masses  assez  considérables ,  associées  aux  scUstM 
argileux.  On  la  trouve  à  Krûtli ,  dans  la  vallée  de  SainipAniarln  »  an 
Ballon  de  Gneliwiller,  à  Thann,  et  sons  la  fbmie  sdiisieiiseà  AnxeHea- 
Haut  et  an  mont  Salbeit.  On  la  traove  aussi  dans  le  ternrin  adiistenx 
de  la  vaDée  de  la  Brusdie. 

Le  grès  Iioniller  des  Vosges,  ainsi  que  le  vieux  grès  ronge,  jqoi  sont 
de  véritables  ârkosesronnées  de  débris  de  roches  graritiAles,  doivent 
donc  être  rangés  aussi  parmi  les  rocbes  feidspilliiques.  Le  grès  boulier 
constitue  en  grande  partiales  divers  terrains  bouiBers  de  cette  chaîne 
de  montagnes  :  on  le  trouve  dans  le  bassin  qui  se  dévetoppe  au  Nord 
du  Ballon  de  Roppe,  à  A^jootey à  Romagny  et  à  Etnflbnt-flàut,  et 
dans  ceux  du  val  de  Villé ,  de  S*-Hypolite ,  Roderen  et  Thannenklrcfa . 

Le  vieux  grès  rouge  {rothliegendei) ,  qui  passe  quelquefois  k  des 
pondingues  par  l'empâtement  de  fh^moitsde  roehee  anciennes,  repose 
sur  le  grès  bonlller ,  ou  sur  les  granités ,  gneiss  èl  acUslcs  argileux , 
dans  plusieurs  parties  des  Vosges. 

Dans  la  partie  méridionale  de  cette  chaîne  ,  on  le  trouve  à  Sainte 
Germain  ,  Romagny  et  Rougemoni  ;  puis  sur  les  territoires  des  com- 
mîmes d  EtufTonl-Haui  ,  Eluiïonl-nas  ,  Pelil-Magny,  Oos-Magny, 
Hougegouite  ,  (lii  omagny  ,  Auxclles-Haut ,  Lachapclle-sous-Chaux  , 
Chaux-les-Belforl ,  Sei  mamagny  ,  Eloi  (•). 

Dans  la  partie  moyenne  des  Vosges ,  il  se  montre  sur  le  sommet  du 
Hahnenberg ,  et  s'étend  au  pied  du  mont  Kœnigsbourg  ,  du  côlé 
d'Orschwiller,  et  forme  les  montagnes  d'une  grande  partie  de  la  forêi 
de  Kinshoim  ;  puis  il  contourne  l'Allenberg,  depuis  la  Vancelle  jus- 
qu'à Foucijy  ei  Dassenberg  ,  en  se  montrant  au  jour  à  Neufbois , 
t)ieffenbach ,  Breitenau  et  Neuve-Eglise  ;  interrompu  par  le  terrain 
houiller,  il  reparaît  au-delà  du  torrent  du  Giesen  pour  former  les  ter- 
ritoires de  Thanvillé  ,  S'-Pierre-aux-Bois ,  S'-Maurice  ,  Triembach, 
entoure  I  Tngersberg,  et  ^s'étend  jusqu'à  Reichsfclden ,  Bernhards- 
willer  et  Nothallen  ;  un  lambeau  isolé  existe  au  pied  oriental  du  Cli- 
mont  ;  et  une  bande  tout  autour  du  massif  de  porphyre  argiloïde  qui 
se  trouve  au  Nord-Ouest  de  la  vallée  de  la  Brusche. 

Plusieurs  espèces  de  porphyre  feldspatbiques  sont  venus  s'épancher 


(•)  Volts,  Gfo^iMfjè  df  filUaM,  ptgelflL  Voir  «aisl  li enta  géologIqM de 
Bsal4UdB. 
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à  ditenes  ëp^^BM  &  trBfenloâiocluw  priiaîtivat  eidetnaiitioa  d« 
Vo«0eà. 

OBLtnmTe  uo  patjfhifre  à  pèu  etriltyiM  grm  ou  grU'fOiigeâln  et  à 
fnméâ  eritmx  de  feUtfÊÉk  à'm  Manc  laileax,  près  de  Uheje ,  dans 
lenldeUèpfre.elc.,  dani  la  ibrmatkMi  de  gnnile ,  gneiss  et  le|k, 
tyniie,  ei il  Ibme  des  filons  et  des  amas  irrésoUers. 

Un  porphi/re  à  fàte  pétroeitkmie  6nnie,  quelque  fob  grise  ou  ver- 
dfttre et ienettstmie  feldipaih  de  mémeeoBleor oa MaDchâtree, se 
moatitt  dans  les  terrains  de  transition  des  valléeede  Massevanxt  de 
Saint-Amarfe^y  de  GuebwiUer  et  de  la  Brescfae.  Le  porphyre  de  celle 
denière  vallée  est  argUoïde,  et  forme  une  masse  allongée  vers  le  Nord 
(vallée  de  Nideck)  et  à  TOoest,  du  côté  de  Itenvrald. 

Uo  autre  porphyre  feldspathique  à  pâte  euritique  quelquefois  terreuse 
et  à  crittaux  de  quartz  et  de  feldspaih ,  soit  ordinaire ,  soit  stéaliteux» 
se  montre  dans  les  granités  des  environs  du  Ballon  de  Giromagny,  do 
fond  des  vallées  d<'  Massevaux  et  de  Sainl-Amarin  ;  auprès  de  Belmont,  ' 
dans  le  tenain  houiller  de  S'-'-Croix-aux-iMines  et  de  Hoderen  ,  et  en 
grande  masse  dans  le  granité  syéniliquc  de  S'^'-Marie-aux-Mines;  il  se 
rencontre  aussi  fréquemment  dans  les  granités  et  syénites  du  Champ-  •.  • 
du-Feu  et  des  montagnes  qui  entourent  ce  plateau 

D'autres  roches  feldspathiques  se  trouvent  encore  dans  les  Vosges, 
mais  en  masses  moins  considérables  que  les  precédenies  ,  telles  que 
des  pëtrosilex  ,  des  pegmaiites  ;  en  outre  le  feldspath  fait  aussi  partie 
constituante  de  plu&ieurs  roches  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  loin. 

En  étudiant  la  décomposition  des  feldspaths,  on  observe  deux  phases 
manifestées  par  deux  phénomènes ,  appelés ,  le  premier  :  rubéfaction 
(par  M.  Fournet) ,  le  second  :  kaolinisation. —  Dans  la  première  phase , 
l'oxigène  de  l'air  réagissant  sur  le  fer  et  le  manganèse  ,  les  suroxide 
petit  à  petit  et  donne  aux  feldspaths  une  teinte  de  plus  en  plus  rouge; 
il  eiiste  cependant  des  feldspaths  riches  en  sesquioxide  de  fer  qui 
ont  uaturellemeot  cette  couleur.  Durant  cette  première  réaction  chi- 
mique» les  minéraux  ne  perdent  pas  toujours  leur  cohérence  ;  mais 
alors  intervient  l'eau  chargée  d'acide  carbonique ,  acide  provenant 
soit  de  l'atmosphère ,  toit  de  la  décomposition  des  substances  orga^ 
niques  du  sol ,  et  par  la  surabondance  de  cet  acide ,  les  silicate»  se 


(')  VoLTZ ,  Géognui»  dê  VAlâtue,  pago  68. 
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décomposent ,  et  leurs  bases  se  combinent  avec  l'acide  carbonique  , 
d'abord  les  alcalis ,  ensuite  la  chaux  et  la  magnésie  «  et  en  dernier  lieu 
\v  fer  et  le  manganèse.  Comme  ces  dernières  bases  oui  ('té  suroxidées, 
t'Hes  rcslenl  souvenl  à  l'élal  d'hydrates  pulvéï  ulonls ,  mêlés  avec  des 
proportions  variables  d'acide  silicique  combiné  avec  l'alumine  et  de 
l'eau  ,  combinuison  qui  conslilue  l'argile ,  tandis  que  le  restant  de  la 
silice  mise  en  liberté,  dissoute  à  la  faveur  des  carbonates  alcalins , 
s'en  va  en  dissolution  dans  l'eau  avec  les  autres  bases.  C'est  celte  série 
de  réactions  qui  nous  explique  la  présence  des  bi-carbonates  de  ces 
bases  dans  les  eaux  minérales.  Pour  ce  qui  regarde  la  magnésie,  il 
faut  observer  qu'elle  reste  quelquefois  mêlée  avec  l'argile  à  l'état  de 
silicate  ,  son  allinité  pour  l'acide  silicique  étant  plus  grande  que  celle 
des  autres  bus<'S  pour  cet  acide ,  et  c'est  pourquoi  on  la  rencontre 
parfois  sous  celle  forme  dans  les  terres  arables.  Quant  aux  oxides  de 
fer  et  de  manganèse  ,  s'ils  n'ont  pas  passé  à  l'état  de  suroxides ,  ce 
qui  a  lieu  aussi ,  ils  sout  entraînés  également  par  l'eau  à  l'état  de  bi-  * 
carbonates  ;  mais  ce  sont  celles  de  toutes  ces  bases  qui  sont  le  moins 
solubles  et  qui  se  précipitent  le  plqs  facilement ,  cas  où  elles  se  snr^ 
oxideni  alors  ;  le  plus  souvent  cependant  elles  sont  eotralnées  à  l'étal 
de  suroxides  hydratés  pulvérulents ,  avec  l'argile  résultant  de  ladé> 
GompositOD  du  feldspath.  On  sait  avec  quelle  iacilité  les  substances 
organiques  en  décomposition  réduisent  ces  deux  suroxides  à  l'état  de 
protoxides  et  leur  fournissent  l'acide  carbonique  nécessaire  pour  les 
rendre  de  nouveau  solubles ,  leur  permettrede  s'accumuler  en  masses, 
et  former,  pour  nous  borner  an  fer  qui  est  en  bien  plnsgfaiide  abon- 
dance dans  les  roches  que  le  manganèse,  ces  gites  de  minérais  connus 
sous  les  noms  de  fer  limweux,  fer  dee  rnomû,  etc. ,  qui  sont  eiploltés 
dans  divers  pajs ,  entre  autres  dàns  TAIsace  (<). 
.  i'aigile  est  donc  le  résultat  de  la  décomposition  des  feidspaihs  ;  sa 
formule  minéralogique  n'est  pas  constante ,  car  l'afgHe  oontient.des 
proportions  variées  d'acide  silicique,  d'alumine  et  d'eau ,  comme  nous 
l'avons  d^à  dit. 

La  seconde  phase  de  la  décomposition  des  feldspatbs ,  c'est  la  kao- 

{')  Voir  les  Recherchfs  sur  la  formation  du  minérqi  de  fer  des  marais  et  des 
lars  ,  par  M.  Daubréc  (dans  les  Annales  des  mines  ,  lom.  10  ,  4«  série  ,  18-i6).  Ce 
mémoire  conlient  des  observations  fort  iDtércssanU>s  relativemeot  à  la  combinaison 
de  l'oxide  de  fer  avec  les  acides  produits  par  la  décomposiUoD  des  substances 
végétales. 
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fiMtiafioii ,  d'où  résulte  dn  antre  silicate  d'alamine  bydraté ,  le  kaoUn^ 
qui  n'est  en  réalité  qu'une  variété  d'argile  blanche,  mais  qui  ne  se 
produit  Jamais  que  lorsque  les  feldspatbs  ont  subi  une  décomposition 
complète.'  Gomme  ce  genre  de  décomposllSon  se  produit  sur  une 
grando  écbeile ,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  tous  les  pays  à  roches 
feldspaiMques ,  il  convient  que  les  agriculteurs  accordent  h  ce  produit 
une  pins  grande  attention  qu'ils  ne  l'ont  fiiit  jusqu'ici ,  car  on  voit  qu'il 
estpoorle  moins  d'un  aussi  grand  intérêt  pour  l'agriculture  que  pour 
la  céramique. 

Les  bases  entraînées  à  l'état  de  bi-carbonates  (antres  que  les  oxides 
de  fer  et  de  manganèse)  ne  vont  pas  toutes  dans  la  mer  ;  une  partie 
se  dépose  sur  les  terres  arables  »  surtout  dans  le  débordement  des 
rivières  et  des  fleuves.  Quant  à  celles  qui  sont  entridnées  dans  les  lacs 

et  les  mers .  les  sels  alcalins  et  les  sulfates  qui  s'y  trouvent  dissous 
précipitent  la  chaux,  et  les  carbonates  terreux  finissent  par  se  déposer; 
et  comme  l'argile  a  été  souvent  entraînée  mécaniquement  par  les 
eaux  courantes ,  on  peut  s'expliquer  de  ceit«'  manière  la  formation 
des  marnes  qui  ne  sont  que  des  silicates  d'alumine  hydratés  pénétrés 
de  carbonate  de  chaux  ,  molécule  par  molécule  ,  comme  l'a  fait  voir 
M.  de  Gasparin.  Nous  étudierons  les  marnes  d'une  manière  plus  spé- 
ciale dans  une  seconde  élude ,  dans  laquelle  nous  examinerons  les 
roches  d'amendement. 

Décomposition  des  roches  <junrizeuses.  —  Les  roches  quartzeuses  sont 
les  plus  abondantes  après  les  roches  feldspathiqnes ,  car  elles  forment 
les  ■'Vioo  l'écorce  terrestre  ,  d'après  M.  Cordier.  Elles  compr^'imeut 
les  quartzites,  le  jsMspe,  les  silex  et  les  diverses  espèces  de  grès 
quart/eux. 

Les  roches  quarlzeuses  pures  n'éprouvent  pas  d'altération  chimique, 
car  la  silice,  qui  s'y  trouve  ù  l'état  compacte  ou  cHsiallin,  est  inso- 
luble ,  soit  dans  l'eau  ordinaire ,  soit  dans  l'eau  chargée  d'acide  car* 
bonique  ;  elles  ne  sont  donc  sujettes  qu'à  une  altération  mécanique 
produite  par  les  diverses  causes  d'altération  de  ce  genre  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut.  Mais  pour  la  majeure  partie  de  ces  roches 
qui  sont  k  l'état  de  ^rès  »  où  des  ciments  siliceux,  calcaires,  argileux, 
ferrugineux,  phyUadlens  agglutinent  entre  eux  les  grains  de  sablo 
quartzeux ,  on  comprend  que  par  suite  de  l'action  de  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique  et  de  sels  alcalins,  ces  ciments  peuvent  être  décom- 
posés ,  et  que  l'altération  des  roches  en  est  la  conséquence.  D'après 
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les  recherches  de  MM.  Ebelmen  et  Sauvage ,  la  silice  soloble  dans  les 
alcalis  serait  beaucoup  plus  abondaate  qu'on  ne  le  pensait  aatrefois  ; 
'  des  couches  entières  dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  seraient 
composées  de  ce  genre  de  silice. 

Les  roches  quartzeuses  sont  fort  développées  en  Alsace ,  snrtoat  le 
grès  vosgien ,  le  grès  bigarré  et  le  grès  molasse. 

Le  grès  vosgien  ne  s'y  montre  Jamais  qne  sur  le  hantdes  montagnes 
e(  forme  une  des  roches  les  ^ns  caractéristiques  des  Vosges  »  tant 
par  son  abondance  que  par  la  physionomie  particulière  que  sa  dispo- 
sition en  forme  de  plateaux  imprime  h  cette  cbidne.  <  La  manfère 
c  brusque  »  obserre  M.  Elie  de  Beanmont  »  dont  le  grès  des  Yosges 
«  s'élèfe  an-dessos  des  plaines,  phénomtee  que  l'oeil  suit  d'une  ma- 
ff  nière  si  distincte  et  si  unifonne  depub  Remiremont  Jusqu'à  Pyrma« 
c  sens»  et  qui  est  encore  plus  prononcé  sûr  le  revers  opposé,  le  long 
c  de  la  plaine  du  Rhin ,  est  ce  qui  particularise  les  Vosges  comme 
c  région  distincte  »  et  ce  qui  leur  imprime ,  malgré  la  oomplicaiion  de 
c  leur  composition  et  de  leur  structure  intérieure ,  An  caractère  d*u^ 
c  nité.  »  0)— Le  grès  vosgien  commence  à  se  montrer,  dans  le  Haut- 
Rhin  ,  près  de  Bèlfort ,  où  il  forme  une  bande  mbce  snr  les  flancs 
méridkmaox  du  mont  Salbert  et  du  Ballon  de  Roppe ,  se  prolongeant 
Jusqu'à  Petite-Fontaine.  Une  autre  bande  borde  la  plaine  de  Soultz  à 
Guebwiller,  où ,  seulement  interrompu  par  la  Laucb ,  ce  grès  continue 
de  longer  !p  bord  de  la  plaine  jusqu'à  Souitzmatt  ;  là ,  coupé  de  nou- 
veau par  la  petite  rivière  Ohnibacli ,  il  forme  ,  au-delà  de  la  vallée  de 
Souitzmatt ,  une  masse  assez  compacte  jusque  près  d'Eguisheim.  Là 
il  disparaît  pour  ne  plus  constituer  que  de  petii;^  plateaux  isolés  sur 
les  confins  du  val  de  Munster  ,  au  Hohenack  et  à  Notre-Dame-des- 
Trois-Epis ,  et  plus  loin  près  du  château  de  Heichenstein ,  à  l'Ouest 
de  Riquewihr.  Il  forme  plus  au  Nord  le  plateau  allongé  du  Tànnichel, 
entre  les  vallées  de  Hibcauvillé  et  de  Lièpvre  ,  et  recouvre  IcS  roches 
feldspalhiqucs  de  cette  dernière  vallée  jusqu'à  la  montagne  élevée  que 
dominent  les  ruines  antiques  et  imposantes  du  château  de  Kœnigsbourg. 
Il  recouvre  aussi  l'Altenbcrg  entre  les  vallées  de  Lièpvre  et  do  Ville , 
forme  la  côte  du  Climont  située  sur  la  limite  des  départements  du  Mas- 
Rhin  et  des  Vosges,  à  l'Kst  de  cette  dernière  vallée ,  l'Ungersberg  au 


C)  Elie  de  Reai'MO>t  ,  Art.  Système  de  montagnes^  dans  le  IHetioimain  d'hi» 
«foirv  natunU» ,  de  M.  Ch.  d'OfhJgny ,  tome  12. 
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Nord  et  l'Eichelberg  au  Nord-Est  de  la  même  vallée  ,  et  surmonte  la 
masse  compacte  et  allongée  vers  le  Nord  de  la  lUoss,  du  mont  S''-Odile, 
et  delà forél  de  Girbaden ,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Drusche.  Au-delà  ,  il 
constitue  le  sol  des  bois  de  VVissenberg  et  de  Heiligenberg,  et  les  mon- 
tagnes qui  bordent  l'entrée  de  la  vallée  àMutzig.  Plus  loin,  il  recouvre 
en  grande  partie  le  vieux  grès  rouge  qui  s'étend  autour  du  massif  de 
porphyre  argiloïde ,  et  forme  la  m^^eurc  partie  des  montagnes  occiden- 
tales des  Vosges  sIsacienDes  jusqu'au  Nord  deSaveme.  Entre  cette  ville 
et  Nutzig,  il  ne  se  rencontre  du  côté  de  la  plaine  qu'au  Krontlial,  près 
de  Wasselonne.  Au-delà  de  Saveme ,  il  forme  une  masse  puissante 
allongée  vers  le  Nord ,  jusqu'à  la  limite  du  département  de  la  Moselle, 
en  envoyant  vers  TOnest  de  nombreoses  ramifications  dans  le  grès 
bigarré,  et  oontlnnant  de  se  développer  en  masse  allongée  et  grossis* 
santé  vers  le  Nord-Est  jnsqn'à  la  Bavière  iliénane.  Coopé  du  o6té  de 
l'Est  par  une  bande  de  terrains  triasiqoes^  grès  bigarré  et  mosehèl- 
kalk»àpartbdeNiederbronn  ,  le  grès  vosgien  borde  la  plaine  sep- 
tentrionale de  r Abaoe  depuis  les  environs  de  Gœrsdorf  josqoe  pi^ 
de  Wisscmbooig* 

Un  antre  grèt  qiiartieui  /  le  fprès  bigarré,  qui  ne  parait  être  que 
la  continuation  du  grès  vosgien.  S'est  déposé  sur  les  oôtés  delà  chataie 
des  Vosges ,  tant  en  Alsace  qn*en  Lorraine ,  après  la  révolution  géo- 
logique qui  a  soulevé  ce  dernier  grès  et  déterminé  la  formation  de  la 
vallée  du  Rbin.  Il  ne  fiirme  jamais  de  véritables  montagnes ,  comme 
l'a  fiét  remarquer  M.  Elle  de  Beanmont  et  t  s'arrête  tot^ours  an  pied 
c  des  montagnes  qui  constituent  les  formations,  ses  aînées,  dans  une 
<  sorte  d'attitude  respectueuse ,  qui  est  un  des  caractères  géologiques 
c  les  plus  remarquables  de  la  contrée.  >  (i) 

Dans  le  Haut-Rbin ,  à  l'angle  Sud-Ouest  du  département ,  une  bande 
mince  de  grès  bigarré  accompagne  la  bande  de  grès  vosgien  que  nous 
avons  indiquée  dans  celle  partie  des  Vosges ,  depuis  la  Haute-Saône 
jusqu'au  mont  Salbert  et  au  Ballon  de  Roppe.  Une  autre  bande  s'éicnd 
au  Midi  et  au  Nord  de  Souli/matl ,  d'un  côté ,  dans  la  vallée  de  Gueb- 
willer ,  et  de  l'autre ,  jusqu'au-delà  d'Osenbach.  Dans  le  Bas-Rhin  ,  il 
forme  des  collines  s'ctcndani  le  long  du  grès  vosgien ,  depuis  Ottroli- 


(')  M.  Elie  de  Beaumont  ,  Syst.  de  morUag.  —  Voir  aussi  pour  le  grés  bigarré 
des  Vosges  les  Ji^inotrM  pour  wvir  à  mm  ducription  j/Mogiqu»  dk  la  Franet , 
lome  1*'. 
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le-Uaut  jusqu'aux  environs  de  Muizig  ;  au  Nord-Est  de  la  vallée  de  la 
Bruscbe,  on  trouve  ce  grès  à  SouItz-les^Bains  ;  près  d'Crmalt  il  forme 
une  large  bandft  de  coIUikîs  jusqu'au  Midi  de  Wasselonne  ;  et  à  partir 
de  Cosswiller  ,  il  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest  jusqu'aux  environs  de 
Gotleshauseu.  A  la  rote  de  Savcrnc,  le  grès  bigarré  surmonte  le  grès 
vosgien;  un  mouveincni  volcanique  parait  l'avoir  soulevé  à  cette  hau- 
teur, suivant  M.  lOlio  de  Heaumont  (•),  Au-delà  de  Savcrne  ,  il  va  for- 
mer sur  le  côté  occidental  de  la  chaîne  des  Vosges  plusieurs  chaînons 
de  collines  qui  se  dirigent  vers  les  limites  des  départements  de  la 
Moselle  et  du  Bas-Rhin  ,  entre  Rahling  et  de  Soucht.  A  l'Est  des  Vosges, 
il  se  montre  à  Niederbronn,  et  au  Nord-Est  de  cette  ville  ,  il  constitue 
une  série  de  collines  jusque  vers  Mattsall.  11  se  montre  encore  au  Nord 
de  Gœrsdorf  près  de  Wingen  et  de  Climbach. 

Les  collines  basiques  renferment  parfois  des  grès  quarlzeux  connus 
sous  les  noms  de  grès  infraliasiquc  et  supmliasifjue  (en  allemand  Qiui' 
dersandstcin).  On  trouve  des  grès  infraliasiques  près  de  Zinswiller, 
entre  Gundersboffen  et  Griesbach  ,  près  de  ReichshofTen ,  d'Eberbacb 
et  de  FrœschwiUer.  —  Le  grès  supraliasique  se  rencontre  dans  les 
collines  Kasiques  qui  s'étendent  entre  Gumbrechtshoffen  et  Ulmwiller. 

La  molasse  est  un  grès  qoartzeux  à  ciment  mamenx  ou  argileax 
qui  se  trouve  en  couches  assez  considérables  dans  les  terrains  tertiaires 
de  l'Âlsacc  ;  elle  y  est  associée  à  des  calcaires ,  des  argiles ,  des  marnes 
et  à  un  poudingue  composé  de  fragments  de  roches  diverses,  souvent 
très-tohiniineux ,  appelé  Nagelfluh  par  les  géologues  suisses.  Cette 
formation  est  très-développée  dans  le  Sundgan  :  dans  les  environs  de 
Mulhouse  »  d'Altkirch  •  de  DaBuemarie ,  le  long  de  l'Ill ,  de  la  Lai^gne 
et  de  la  DoUer  ;  elle  est  entrecoupée  dans  cette  région  de  ooUiaes  de 
lehio.  On  la  trouve  encore  dans  leBaabWn  entrer  RooSmA  et 
tzenheim ,  entre  IngersheUn  et  RibeanviUé.  Dans  leBas-Rhia,  on  Tob- 
senre  prèsdeLobsann,  à  Kolbsbeim»  etc.  il  f«it  remarquer  capeadaut 
que  dans  la  plupart  des  localités  indiquées,  ce  sont  les  calcaires» 
marnes  et  argiles  que  l'on  rencontre  ;  le  grès  s'observe  plus  «péofai- 
lement  à  lUxbeim ,  à  Hahsheim ,  à  HattsUtt  et  k  Kolbsbeîm. 

La  vallée  du  Rhin  renferme  en  outre  des  couches  «ses  paissantes 
de  cailloux  où  dominent  des  quartzites  »  des  grès  quartieux  très-en- 
durcis dès  kieselschiefer  avec  veines  de  quartz ,  charriés  de  la  Suisse, 


(')  ExpUm(onitk^cartegéologiqu$d$laF\pmt9,Ulm^^,p^S»M» 
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ainsi  que  nom  l'avons  dit  on  parlant  des  alluvions  de  la  plaine  ;  mais 
ces  dépôts  ne  paraissent  au  jour  que  lorsque  les  eaux  des  torrents  ou 
des  rivières  les  ont  remaniés  ;  il  faut  excepter  la  plaine  de  Cemay  qui 
paraît  composée  presque  toal  entière  des  cailloux  diluviens  provenant 
de4»  Alpes  et  des  Vosges. 

Décomposition  de«  roches  micacées.  —  Les  roches  micacées  qui  entrent 
pour  les  */ioo  environ  dans  la  masse  de  l  écorce  terrestre  ,  selon  M. 
Cordier  «  sont  plus  intéressantes  à  étudier  que  les  roches  quartzeuses 
sous  le  point  de  vue  de  leur  altération  et  des  produits  qui  en  résultent. 
Ces  produits  n'ont  encore  été  que  peu  examinés  jusqu'ici  ;  mais  les 
recherches  de  M.  Ebelmen  et  celles  de  M.  Delesse  nous  permettent 
néanmoins  d'arriver  à  des  résultats  concluants. 

Le  mica  comprend  »  comme  le  feldspath ,  plusieurs  espèces  qu'on 
peut  ramener  à  deux  sous-genres  :  celoi  des  mkas  à  un  axe  de  double 
réfraction ,  qui  sont  le  plus  souvent  noirs  ou  vert-foncés  ;  et  celui  des 
micas  à  deux  axes»  qui  sont  d'ordinaire  brun  de  tombac  dans  les  gra- 
nies ,  d'mi  Umt  argmité  dans  les  pegmalltes ,  iwt-noîrâtres ,  Jaunes 
d'or ,  roses ,  etc.  Dans  les  antres  roches ,  dans  ces  micas  dominent  les 
ateaUs,  et  Ils  conlienneRt  moins  de  magnésie  que  oemc  do  groupe 
précédât ,  mais  q8cli|iiefoîs  de  la  litliine.  Ao  premier  sons-genre 
appartiennent  Isa  micas  folcaidqins;  an  second,  ceux  des  granités, 
pmiss,  p^gmaliies,  des  micasdiistês,  etc> 

Les  micas  sont  èbmposés  d'nn  silicate  d'alomine  et  d'nn  silicate 
complexe,  à  bases  de  OMignésie ,  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse,  de 
pelasse ,  de  sonde ,  de  cbanx  et  qndqnelbis  de  lithine.  On  y  trouve 
soment  dn  ftnor  combiné  avec  le  sUicinm  et  parfois  du  chlore  en  pe- 
tite (pnniité. 

Par  lenr  altération,  les  micas  présentent  des  couleurs  variées  ;  ceux 
des  roohes  volcaniqnês  se  mbéHent  ;  le  mica  argenté  devient  d'un 
bmn^oirétre,  selon  M.  Delesse  ;  un  antre  mica  noirâtre  d*une  diorite 
examinée  par  le  même  minéralogiste ,  et  qui  avait  subi  une  allératjon 
prolongée  à  l'air ,  présentait  une  couleur  de  brome  pâle.  D'après  nos 
propres  observations,  plusieurs  micas  de  granités  et  gnei»  en  déeom- 
I>osition  avaient  une  couleur  jaune-brunâtre  ou  rouge-brunâtre  foncée  ; 
cette  dernière  teinte  dominait  :  il  est  probable  que  c'est  h  la  suroxi- 
dation  du  manganèse  qu'il  faut  attribuer  cette  luiaiicc  foncée. 

11  doit  se  passer  ici  une  série  de  réactions  chimiques  analogues  à 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  roches  feldspalbiques  :  l'eau 
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chargée  d  acide  carbonique  réagit  sur  les  bases  du  silicate  complexe, 
l'acide  carbonique  se  combine  avec  elles ,  et  l'eau  les  entraîne  en  dis- 
solution, les  alcalis  d'abord ,  la  magnésie  et  la  chaux  ensuite ,  en  der- 
nier lieu  le  fer  et  le  roaganèse ,  suivant  les  affinités  de  ces  bases  pour 
cet  acide  et  suivant  leur  solubilité.  La  silice  mise  en  liberté  doit  se 
dissoudre  et  être  entraînée  de  même  comme  dans  les  roches  feldspa- 
thiqucs.  Le  résultat  de  la  décomposition  des  micas  est  donc  aussi  de 
Tai^ile  et  des  bi-carbonates ,  seulement ,  comme  le  fer  et  le  manga- 
nèse sont  en  plus  grande  quantité  dans  ces  roches ,  leurs  suroxides 
doivent  rester  mêlés  en  plus  grande  abondance  dans  l'argile  produite. 
M.  Ebelmen  pense  cependant  qu'il  se  forme  quelquefois  des  silicates 
de  magnésie  et  de  chaux  transitoires ,  qui  finissent  aussi  par  être 
transformés  en  bi-carbonates ,  si  l'eau  chargée  d'acide  carboniqud'Se  * 
trouve  en  assez  ^^rande  quantité  en  contact  avec  eux. 

Le  mica  se  trouve  »  dans  les  Vosges ,  dans  les  granités ,  les  gneiss , 
les  micascbistes ,  le  bornfels ,  la  minette  et  quelquefois  en  piilleuas 
disséminées  dans  les  grès  bigarrés  et  le  vieux  grès  rouge  >  on  le  ren- 
contre Mssi  à  l'état  pulvérulent  dans  les  alluvions  de  certaines  riviàras» 
ooauM  pir  fliemple  :  dans  celles  de  la  Moder.  Le  micachiste  se  ren- 
contre dans  cette  obaine  de  montagnes ,  au  fond  du  fallon  d'Urlieis , 
MlM-EstdeSoollilMCiietdiiislfrvaUondeSiirlatte»  prèsdeS^ 
IMe-aux-lliMi;  fl  se  ratiaclM  à  la  formatk»  de  gmiis  gmile  et 
leptynite  dont  il  a  été  qnesikm  piéGédemnent.  Le  homlUs  se  trome 
d'EiMieeh  «  dent  le  val  de  VQlé ,  et  prte  de  Tranenlianseik  La 
minette,  qui  est  très-riche  en  mica ,  se  trouve  aussi  près  deTmtten- 
hausen,  en  liaison  intime  avec  le  bornCBls,  et  près  des  cbflteam  de 
Landsbeiy  et  d'Andlan  ;  on  Tobserve  encore  dans  les  porphyres  de  la 
lyénite  an  bas  du  Ballon  de  Gironuigny.  Prèsde  Grendelbnûdi  elle  se 
présente  en  une  niasse  composée  de  lames  de  miea  brun  on  grisp). 

JWeoiii|Wf  iiion  dst  nwitei  f afgtieiiiei ,  mfMboSqÊU ,  fffroxhdfaet , 
diottofifiM»»  etc.  —  Après  les  rocbes  micacées  »  les  pins  abondantes 
sont  les  roches  tajtqueuses,  qui  forment  les  '/im  <tof ^corce  terrestre» 
d'après  H.  GorditfEs  puis  viennent  des  roches  beanoonp  moins  fM- 
quentes,  comme  les  roches  amphiboliques»  pyroxiniques,  diallagiques, 
péridotiqnes ,  grenatiques ,  etc. 

Le  mie  se  tronve  dans  les  talcites  (on  TaOttduefer  des  Allemands) , 


(')  VOLTZ  ,  Géognorie  de  l'Almtee ,  paj^e  i{5. 
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les  stéascbistea,  les  protogynes ,  les  novaculites  on  pierres  i  râsolr  * 
les  schistes  tslqnem  profireDieift  dia  •  les  phyUades  (W  sdilstes  t^in- 
lalres,  la^rpentine  et  ranagéDlte.  —  L'omphiMe  dont  les  princi<» 
pdei  miélës  sont  la  bornbleode ,  radinote  et  la  trémoUte,  se  ren- 
contre dans  rampbiboHle  constitue  presque  en  entier,  la  syénite, 
la  fiodte  et  une  partie  des  mëlapbTres  dont  celte  dernière  roche  forme 
lapâte.  —  LepynMDitw,  qni  olfreanssipinsieqrstariétés,  dont  les 
prfaicipales  sont  l'anglte»  la  saidite  et  le  diopside,  se  ironve  dans  la 
pyroxënite  ,.la  chersolite ,  Fopliite ,  l'aphanite  on  coméenne ,  la  do* 
lérite,  la  tephrine,  le  basalte ,  la  péridctile  •  ramphigénite  et  la  né- 
phéUnite.  — :  Le  dialtii^»  entre  comme  partie  constituante  dans  rédo- 
gite  »  renphotide,  la  nrioUte  et  la  serpentine. 

Tontes  ces  substances  minérales  ne  dillèrent  guère  sont  M  rapihNit 
de  leurs  éléments  eUmiqaes.  Le  talc  est  formé  principalement  par  dé 
la  silioe  et  de  la  magnésie,  aiuc  des  proKoMes  de  for  et  de  mtoga* 
nèse ,  de  to  ésm  et:  un  peu  d'àinmine  parfois.  L'amphibole  est  com- 
posée dè  silice ,  de  magnésie ,  de  chaux ,  de  fer  et  de  manganèse  à 
l'état  de  protoxides;  quelquefois  elle  contient  de  l'alumine,  de  la  po- 
tasse et  un  peu  de  soude ,  de  l'acide  fluorhydriquc  et  de  l'eau.  Le 
pyroxène  est  constitué  par  les  mêmes  éléments  que  l'amphibole,  mais 
dans  d'autres  proportions.  Le  diallagc  est  pareillement  composé  de 
silice  unie  à  de  la  maf^ésie ,  à  de  la  chaux ,  à  des  proioxidcs  de  fer  et 
de  manganèse  et  à  de  l'alumine.  —  Les  roches  péridotiques  ,  hyper- 
sthéniques ,  épidotiques  et  grenatiques  se  rapprochent  également  des 
précédentes ,  et ,  comme  elles,  ne  sont  d'ailleurs  que  peu  abondantes, 
elles  ne  présentent  qu'un  faible  intérêt  à  l'agriculteur. 

On  peut  former  de  toutes  ces  roches  un  seul  groupe  au  point  de 
vue  de  la  géologie  agricole  ;  leur  mode  de  décomposition  chimique 
doit  être  le  même.  C'est  pourquoi ,  en  l'absence  de  données  plus  pré- 
cises ,  nous  pouvons  penser ,  avec  une  grande  probabilité  d'être  dans 
le  vrai ,  que  les  résultats  des  études  de  M.  Ebelmen  leur  sont  appli-^ 
cables  à  toutes.  Voici  comment  il  résume  ses  études  :  c  Dans  la 
c  décomposition  des  silicates  contenant  de  la  chaux  ,  de  la  magnésie, 
c  des  protoxides  de  fer  et  de  manganèse ,  sans  alumine ,  on  treave 
c  constamment  que  la  silice ,  la  chaux  et  la  magnésie  sont  éliminées 
c  et  tendent  à  disparaître  complètement  par  le  foit  de  la  décomposi- 
«  tion.  Hais  tantôt  le  fer  et  le  manganèse  restent  dans  le  résidu  de  la 

c  décomposition,  à  un  état  d'oxidation  supérieur  au  protoxide ,  tantAt 
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c  ils  disparaissent  oonme  1m  autres  bases.  ~  2"  Dans  It  décomposi» 
c  lîoB  des  lilicitet  contenant  de  ralmniiie  et  des  alcalis  ifec  on  sans 
«  lea  anliia  hm»,  FexpérieiMe  imive  que  ridamloe  se  concentre 

<  dans  le  produit  de  la  déconpoailion  en  retenant  nne  portion  de  la 
c  silice  et  fixant  nne  certaine  qnantité  d'eau ,  et  (|ue  les  antres  bases 
c  août  entraÉsées  avec  une  grande  partie  de  la  silice.  Le  produit  final 
c  de  la  dé€aDposiliott.se  rapproeke  de  plus  en  plds  d*un  silicate  d'a- 

<  taine  hydraté.  Ce  principe  comprend,  oomnie  cas  particnlier ,  la 
t  déeempoaitioB  du  tààtpÊHh  et  sa  transformation  en  kaolin,  i})  > 

Les  Vosges  préseniMit  des  roches  appartenut  àcea  diverses  ftmllles. 
—  Ou  trouve  du  taie  dîna  Teuphotide  d'Oderan  et  dans  là  serpeutfaie 
de  S^Marie.  Les  schistes  argileux -des  Vosgei  ayant  été  reoonnus  par 
H.  Elie  de  Beanmont  oonune  analogues  à  ceux  des  Ardennes ,  et  ceux* 
d  ranfimant,  d'après  M.  Sauvage,  de  la  chlorite ,  il  fiint  donc  ranger 
aussi  laa  schistes  des  Vosges  parmi  les  roches  talqneuses.  A  Oderen 
le  sehiste  de  transition  est  devenu  presque  complètement  talqueux  an 
contact  de  Teuphotide 

Quant  aux  roches  ampbiboliques  des  Vosges ,  outre  les  syénites  que 
nous  avons  déjà  indiquées ,  à  propos  des  roches  feldspathiques  ,  il 
existe  de  la  diorite  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  ,  au  pied  du  Ballon 
d'Alsace,  cl  dans  le  massif  du  Champ-du-Feu ,  où  on  la  rencontre 
surtout  sur  le  pourtour  de  ce  groupe  de  montagnes  à  la  limite  des 
terrains  primitifs  et  de  transition  :  c'est  ainsi  qu'on  la  trouve  près  de 
Belmoni ,  de  Waldersbach  ,  de  Fouday ,  de  Grendclbruch  ,  de  Sainte- 
Odile  et  dans  la  forêt  de  Barr.  —  Le  pyroxène  contribue  à  former 
plusieurs  roches  des  Vosges.  Il  entre  comme  partie  constituante  dans 
le  basalte  de  Riquewihr  et  de  GundershofTen  ,  et  dans  les  porphyres 
pyroxéniques  (^)  de  Giromagny,  du  Puix  ,  de  Bilschwiller,  de  Moosch, 
d'Urbay  près  Saint-Amarin.  Le  diallage  fait  partie  constituante  de 
la  serpentine  de  S^-Marie-aux-Mines  et  d'Oderen  ;  dans  celte  dernière 

C)  Mémoi;^  de  M.  Ebelmen ,  inséré  dans  les  AimmIm  dw  Mim» ,  tMM  7 ,  4* 
série,  «H»  le  titra  àèt  MÊtktrdm  mr  Iw  prwfcitit  dt  la  Hmmpuitioii  ém  npisii 
«tMabf  d»  la  famitU  ét»  tUicatti» 

OH.  OsLEsm ,  Mémoires  sur  les  rachcs  des  Vosges ,  àèjjk  dtés.  (Swl«  dans  les 
Ànaaki  d9i  mkm  t  tome  16 ,  4*  série.) 

(*)  Ces  porpbjres  sont  appdét  opMtet  par  Volts  et  mélaphyru  psr  M.  EBe  de 
Beaiunont.  >—  Voir  aussi  VAnalyte  du  porphyre  pyHueiniqw  tfe  Mfoks  •  par  H. 
Messe  {àmak»  dm  mkm ,  lome  iS ,  é*  série). 
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localité  la  serpentine  eit  associée  à  ime  autre  redie  diaUagique ,  l'eo» 
phoUde  :  ces  deux  roches  se  montrent  eisefliiile  sur  plttsieiirft  points 
de  la  vallée  de  SaUii-Aniarin ,  à  FeUeriogen ,  ao  ThaUlom ,  ao  sommet 
dtt  DniBunottt»4StfiiBleliidietsurJesflan«sdn  BaflondeGneMliler, 
à  l'entrée  de  la  forêt  de  Geishaasen. 

Déemporition  det  rocàet  arg^êtueB,  —  Laa  rodnt  arfUenses  pré- 
sentent un  grand  intérêt  à  l'agnnoine,  vu  leor  MpMBoe  à  la  snper- 
Aoie  dn  globe.  Souvent  elles  oonstituent  I9  sons-sel,  et  parfob  aussi 
le  sol ,  qui  ne  jouit  alon  que  d'une  forcilité  assea  IWble. — GeaMciies 
comprennent  leawgilealea  ploa  coaspaetes ,  comne  lesacbiaies  argi- 
le» •  jnaqu'au  leinn  le  plue  friable.  L'afgHe  ptoprenaent  dite  présente 
phHieuis  variétés*  telles  que  PargUe  plastique  on  terre  gfansé,  Taigile 
smectique  ou  terre  à  foulon ,  l'aigile  nnign^ienne  on  schiste  happant, 
l'argUe  forrugineuse  ou  ocreuasb  le  kaolin  on  terre  à  porcelaine,  le  loess 
ou  lehM.  L'argile  calcariftre  on  marne  offre  de  même  plusieurs  variétés, 
selon  la  prédondnanoedncalcaire,de  l'argile  00  du  sable,  ses  éléamuts 
composants. — Il  y  a  des  argiles  et  des  marnes  qui  son^endiovie»:  les 
premières  qui  portentlenom  d'oryîfoliiet,  sont enduroiee par  uncfanent 
siliceux,  etlesaecondes,  \e&mamoUie»t  par  un  ciment  calcaréo-siliceux. 

Comme  les  argiles  sont  les  produits  ultimes  de  la  décomposition  des 
roches  cristallines  renfermant  du  silicate  d'alumine«  on  conçoit  qu'elles 
ne  soient  sujettes  qu'à  des  réactions  chimiques  irès-bornées.  Mais  il 
arrive  assez  souvent  qu'il  s'y  trouve  raélées  d'autres  substances  miné- 
I  aies  indécomposées ,  ordinairement  à  l'étal  de  sable ,  quelquefois  à 
l'état  fragmentaire  ,  tels  que  le  quartz ,  le  feldspath ,  le  mica  ,  des 
matières  phyiladiennes.  Alors  ces  substances  sont  soumises  aux  mêmes 
phénomènes  de  réaction  chimique  que  ceux  que  nous  avons  déjà  con- 
statés à  propos  de  chacun  de  ces  minéraux.  Il  faut  en  excepter  le 
quart/  qui  ne  peut  être  sujet  qu'à  une  altération  mécanique ,  au  moins 
dans  les  conditions  ordinaires. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  les  argiles  peuvent  renfermer  et 
renferment  souvent  en  effet  de  la  silice  soluble  dans  les  alcalis  qui  a 
été  amenée  dans  les  lei  rains  sédimeniaires  à  l'aide  des  carbonates 
alcalins.  Les  argiloliles  et  les  marnolites  cimentés  par  de  la  silice , 
provenant  probablement  de  celle  source  ,  doivent  pouvoir  èlre  dé- 
composés de  nouveau  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  conte- 
nant des  sels  alcalins  en  dissolution.  Or»  on  sait  combien  les  sels 
alcalins  sont  fréquents  dans  les  rodies  ;  les  argiles  eUea-méaies  en 
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renferment  toutes  une  certaine  quaniiié,  quelquefois  plusieurs  cen- 
tièmes. Les  marnes  étant  des  argiles  plus  ou  moins  quartzcuses  ,  em- 
pâtées ou  cimentées  par  du  calcaire  ,  sont  également  soumises  à  des 
altérations  chimiques  de  la  part  des  eaux  pluviales  chargées  d  acide 
carbonique  ,  qui  peuvent  dissoudre  leur  carbonate  de  chaux.  Les  cal- 
caires siliceux  des  terraios  parisiens  ne  semblent  i>as  devoir  leur  for- 
mation ù  une  autre  cause  qu'à  ces  dissolulions  de  silice  et  de  carbonate 
de  cbaox.  Le  ciment  calcaire  du  grè»  de  Fontainebleau  doit  avoir  la 
même  origine. 

Quant  aux  schistes  argileux»  leur  décomposition  oflire  on  double 
intérêt  au  physiologiste ,  car  il  voit  dans  ces  rocbes  les  argiles  les  plus 
anciennes  du  globe ,  mêlées  avec  d'antres  produits  détritiques  des 
roches  primitives.  Ils  présentent  cette  particularité  reinarquable,  que 
le  silicate  d'alumine  qui  les  constitue  princiiMlement  est  anhydre.  Un 
liabile  ingénieur  des  mines,  M.  Sanvage,  a  pablié  sur  les  schistes 
aigileuL  des  Ardeanes  un  travail  que  noos  poomms  utiliser  à  on  doi^ 
titre,  puisque  ces  schistes  sont  les  mêmes  que  oenz  des  Vosges.  Yoid 
comment  Q  résume  ses  rscheicbes  sur  leur  composition  :  c  il  entre 
c  dans  la  composition  générale  de  tous  lesscbislesdn  teirain  sihwieB 

•  des  Ardennes  :  i*  de  la  diloritn  R  r  >  if)  souvent  aiélangée  d'oxide 

•  de  fer  et  d'oxide  de  manganèse  et  de  nuMièro  organique  qui  donne 
c  à  la  roche  une  teinte  grise  et  gri8e4ilenâli«;3>  «s  silicate  Âi  Se, 
■  anhydro,  anqoel  se  mébqgent  en  ihibles  proportions  d'antres  irili- 
«  cates  de  bases  à  I  atome,  dont  le  pfaissimple  est  (Mg,  k,Nii)Sc*, 
c  silicates  qui  sont  d'ailleurs  caractérisés  par  la  présence  d'une  forte 
t  proportion  d'alcalis  (K  et  Na)  ;  Z"*  du  quartz  qui  forme  sonvent  phm 
«  dn  tiers  de  la  roche  et  aiH|nel  se  aiêlent  fréqnenunent  des  déhris 

•  iGBldspatbiques  à  bases  de  K  et  de  Na. — Tons  ces  âéments  sont  in- 
«  thnement  mélangés  en  parties  tenues ,  d'inégales  grosseurs.  La 
t  chlorite  y  est  en  poussière  extrêmement  fine  ,  pénétrant  tous  les 
»  autres  éléments.  Le  S*;  Xi  y  est  généralement  sous  forme  de  pail- 
«  letles  luisantes  que  l'on  roconnaîl  à  leur  reflet ,  quand  le  schiste 

•  débarrassé  de  lapartiecolorante,estmis  en  suspension  dansreau.>(^) 


C)  R  représentant  la  silkc  et  l'alumine  (  ^  Ai  4 1  Se)*,  cl  r  les  oxitles  ot  Teau 

(*)  Recherches  sur  la  camposiliuii  ihn  rocfms  <ics  terrutns  de  tranùtion  ,  par  M. 
6uu>agu  (Uauk  lub  AnnaleM  du  minet  f  loiuc  7  ,  4*  a«îriti}. 
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Qo  peut  eondiire de  ces  analjseft  qne,  dans  ht  déoomposlUôn  des 
scUsles  il  doit  se  passer  les  méaies  phénomènes  qœ  dans  la  décom- 
position des  radies  fddspatbiqoes  el  talqneuses  pour  les  parties  mi- 
nérales non  eneore  altérées  on  Unparfiétemeat  décomposées  ;  et.  pour 
le  silicate  d'alumine  anliydré ,  il  doit  s'hydrater  et  passer  à  l'état  d'ar- 
gile ordfaiaire.  —Cette  décomposition  se  fait  plus  on  moins  lentement, 
suivant  la  compacité  de  la  roche  ;  néanmohis,  les  schistes  argOens 
sont  en  général  asses  perméables  par  l'ean ,  à  eanse  de  leur  âssilité , 
cé  qui  tend  i  les  difiser  en  fragments  et  à  les  décomposer  petit  à 
petit.  On  sait  avec  quelle  ardeur  infiitigaUe  les  cultivaieors  de  ceiv 
laines  partie»  de  la  Bretagne,  où  les  temdns  seMsteu  sont  irès- 
développés ,  savent  les  translbmier  en  d'asses  bonnes  terres ,  en  les 
brisant  par  morceaux,  et  en  les  laissant  un  ou  deux  ans  exposés  aux 
agents  d'altération  de  l'atmosplière  ;  et  quand  ensuite ,  an  moyen  de 
la  culture ,  ces  terres,  se  sont  enrichies ,  ils  les  vendent ,  et  recom- 
mencent de  la  même  manière  l'exploitation  de  la  roche  dénudée. 

Les  schistes  argileux  se  montrent  dans  trois  contrées  différentes  des 
Vosges.  Us  occupent  tout  le  fond  du  val  de  Villé ,  s'élendant  d'un  côté 
jusqu'à  Andlau ,  de  l'autre  jusqu'à  Lalaye  ,  Charbe  et  Urbeis  ;  dans 
cette  contrée  ils  se  lient  intimement  à  la  formation  de  gneiss ,  granité, 
leptynite  et  micaschiste  du  val  de  Lièpvre  et  des  montagnes  voisines, 
ainsi  qu'au  granité  du  Ghanip-du-Feu  ;  plusieurs  géologues  distingués 
ne  considèrent  même  toutes  ces  roches  que  comme  des  produits  mé/a- 
morphiques  de  ces  ^histes.  On  trouve  encore  des  schistes  adossés 
contre  le  versant  septentrional  du  massif  du  Champ-du-Feu  ,  à  Fra- 
mont ,  à  Schirmeck  ,  Jusqu'au-delà  de  Lutzelhausen  ;  ils  sont  associés 
à  des  grauwackes  (vallon  d'Ober-HasIach).  Au  Sud  des  Vosges  ,  infor- 
ment le  chaînon  de  montagnes  qui  sépare  les  vallées  de  Saint-Amarin 
et  de  Massevaux ,  s'étendent  de  Thann  vere  Guebwiller ,  et  jusqu'à 
Metzeral ,  au  fond  du  val  de  Munster  ;  cette  mémo  formation  se  trouve 
encore  au  Sud  de  la  vallée  de  Massevaux ,  à  Uougemont  et  à  Eiuffont- 
le-Haut ,  d'où  elle  s'étend  d'une  part  jusqu'à  Giromagny  et  à  Auxelles- 
liaut,  et  d'autre  part  au  Ballon  de  Roppe,  à  Eloyes,  au  mont  Saibert, 
et  jusqu'à  Saulnot  dans  la  HauteTSaâne;  ces  schistes  sont  aussi  associés 
à  des  grauwackes ,  comme  ceux  de  la  vallée  de  la  Bruscbe  (i). 

Les  argiles  et  les  marnes  argileuses  sont  fort  abondantes  dans  la 


(')  Volts  ,  «^tyeoiif  4$  Vàkm ,  pifet 
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vallée  do  Rbin  et  dans  les  collines  le  long  des  Vosges.'  On  en*tram 
dans  les  terrains  secondaires  et  teitiairas»  en  conches  snlMrdonnées  ; 
mais  elles  sont  surtout  fréquentes  dans  les  terrains  quaternaires  « 
oomne  nous  Tafons  ?u  lorsqu'il  a  été  question  de  la  Ibnnailoa  du  sol 
d'alluTion  de  l'Abaoe.  Nous  obsenrerons  senlenent  id  que  les  argiles 
marneuses  d'aOnvion  connues  sous  le  nom  de  Um  ne  sont  pus  tou- 
jours de  nature  identique  ;  elles  contiennent  parfois  plus  de  caleaire 
les  unes  que  les  autres;  d'antres  fois  elles  sont  plus  sableuses.  Cest 
ainsi  que  les  collines  aigOeuses  des  environs  de  Sctalestadt  sont  bien 
moins  calcariftres  que  celles  qui  s'étendent  depuis  Stiasbouv  jus- 
qu'imx  Vosges ,  et  en  général  tontes  celles  du  Kocbersberg  ;  le  lehm 
est  ^(alement  plus  marneux  entre  tanterbourg  et  Wlssembourg.  Dans 
le  Ilau^Rbin ,  il  est  argileux  aux  euTlrons  de  Rflieanvillé  et  tràs-mar* 
neux  dans  les  alentours  de  Mulhouse  et  en  général  dans  tout  leSund* 
gau.  L'urgile  est  an  contraire  sableuse  dins  les  eufirons  de  Haguenaa 
où  elle  paraît  provenir  de  la  destruction  du  grès  vosgien.  A  Soufflen« 
heini  et  à  Schirhoffen ,  elle  est  plastique  et  jouit  d'une  grande  i-épu- 
tation  pour  la  fabricaiiou  de  la  ixnci  ie  fiue.  i'arfois  l'argile  d'alluvion 
est  endurcie ,  coranie  dans  la  bulle  de  Ilangenbielen.  D'autres  fois 
elle  est  liée  plus  ou  moins  intimement  aux  argiles  terliaires  par  suite 
•  des  remaniements  auxquels  celles-ci  ont  été  sujettes  durant  l'exisieuce 
du  lac  Allémanique.  Nous  nous  proposons  d'étudier  toutes  ces  argiles 
d'une  manière  particulière  dans  un  travail  subsé<|ueiil,  dans  lequel  nous 
les  examinerons  plus  spécialenieut  au  point  de  vue  de  l'aji^ricullure. 

Décomposition  des  roches  calcaires.  —  De  même  que  les  argiles,  les 
roches  calcaires  forment  fréquemment  les  couches  superficielles  de 
l'ccorce  terrestre  ,  (luuique  ,  comme  elles ,  on  les  rencontre  dans  lous 
les  terrains.  Elles  se  présentent  sous  les  apparences  les  plus  opposées, 
tantôt  cristallisées  ou  compactes,  tantôt  terreuses  ou  friables.  Sou- 
vent elles  contiennent  des  matières  étrangères ,  mêlées  entre  leurs 
molécules  ou  empâtées  dans  leur  masse.  —  Elles  comprennent  les 
calcaires  proprement  dits  ,  ainsi  que  les  dolomies  et  les  gypses. 

Autant  ces  roches  ofiTrent  d'intérêt  par  leur  influence  physique  et 
chimique  sur  le  développement  des  plantes  «  autant  elles  présentent 
un  faible  intérêt  quand  on  les  étudie  sous  le  rapport  des  altérations 
cfaimiques  qu'elles  peuvent  subir ,  car  ces  altérations  sont  nécessaire- 
ment bornées  à  leur  solution  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique 
ou  de  sels  alcalins ,  et  à  leur  décomposition  superficielle  produite  par- 
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fois  par  la  nitrification.  Ces  roclics  coniiennent  ceperulaiit  asse?.  sou- 
vent d'aulres  minéraux  intercalés  dans  leur  masse ,  comme  le  mica  , 
le  talc,  la  serpentine  dans  le  marbie  primitif,  des  matières  argileuses, 
terreuses,  quartzeuses  et  feldspathiques  dans  le  calcaire sédimentaire 
cristallin ,  de  la  matière  phylladiennc  dans  le  calcaire  phylladifère  ,  du 
schiste  argileux,  del'argiiolite,  delà  glauconie,  de  l'hydrate  et  diu  ai  bo- 
nate  ferriques,  des  débris  organiques,  du  bilunie,  etc.,  toutes  substances 
qui ,  soumises  à  la  décomposition  ,  déterminent  également  la  désagré- 
^UoD  de  la  roche  calcaire  à  laquelle  elles  se  trouvent  associées. 

Les  dolomies  sont  très-difficilement  décomposables  à  cause  de  leur 
eompscité ,  et  ce  n'est  que ,  lorsqu'elles  sont  réduites  ù  l'état  frag- 
mentaire qu'elles  soui  plus  attaquables  par  les  eaux  chargées  d'acide 
C&rtwnique.  Elles  contiennent  quelquefois  du  quartz ,  de  l'argile  ou 
un  peu  de  bitume  qui  diminuent  leur  densité  et  les  rendent  plus  faciles 
à  la  désagrégation  et  à  la  décomposition. 

^SBmX  aux  gypses ,  ils  se  font  remarquer  par  leur  solubilité  dans 
l'ean  ordinaire  et  leur  llMilité  assez  grande  à  se  désagréger ,  surtout 
quand  lia  sont  â  l'état  grenu ,  comme  par  exemple  dans  les  terrains 
parisiens.  Cest  ce  qu'on  peut  voir  à  Paris ,  aux  buttes  Montmartre  et 
Chanmont ,  dont  le  gypse  grenade  désagrège  plus  fiicilement  que  le  # 
gypse  llbrenx  on  compacte  des  couches  keopériennes  de  TAlsaoe. 

Les  roches  calcaires  sont  assez  abondantes  dans  nos  deax  départe- 
ments, car  elles  composent  presque  la  totalité  des  collines  triasiques, 
jurassiques  et  terthiires  qui  s'étendent  le  long  des  Vosges  et  du  Jura. 
Dans  la  plaine  de  l'Alsace ,  ces  terrahis  paraissent  avoir  été  enlevés 
pendait  les  dernières  révolutions  terrestres ,  ou  recou^rts  par  les 
dépôts  d'alinvion.  ils  sont  moins  développés  dans  le  Bas-Rhin  que  dans 
le  Haut-Rbfai ,  ainsi  que  nous  le  montrerons  phis  en  détail  quand  nous 
étadierons  les  roches  d'amendement  ;  nous  indiquerons  alors  les  loca- 
lités oà  l'on  rencontre  des  calcaires  en  Abace. 

IMeompOfilion  det  roeftei  cnrèont/Snet.  —  Nous  comprenons  sous  la 
dénomination  de  roches  carbonifères  la  houille ,  Tanthradte  ,  le  gra- 
phite, Tampélitc,  le  lignite  ;  la  tourbe  et  le  terreau  végétal  (i)  rentrent 
aussi  dans  ce  groupe  naturel.  Toutes  ces  roches  sont  en  effet  formées 
de  charbon  combiné  ou  associé  avec  d'autres  matières  de  diverse  na- 
ture. C'est  ainsi  que  lu  houille  n'e^t  que  du  carbone  mêlé  de  bitume  ^ 

(')  Au  point  do  vue  de  la  géologie ,  la  lonrbc  et  le  terreau  doivent  aussi  èire 
coiisidÔK's  (  uuiine  des  roches. 
3*  Année. 
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ti  de  matières  terreuses,  telles  que  carbonate  ou  sulfate  de  chaux ,  oa 
de  pyrite  de  fer ,  etc.  ;  l'anthracite  est  de  la  houille  moins  le  bitmiie 
et  renferme  de  4  à  8  p.  100  d'eau .  el  5  ou  4  p.  100  de  matières  ter- 
reuses ;  le  graphite  n'est  qu'une  autre  aiodiicatiOB  de  la  houille  dont 
les  éléments  hydro-carbonés  ont  disparu  comme  ceux  de  l'anthraciie 
80118  l'influenoe  de  rémption  de  rocbea  igaéea  ;  rimpéUle  est  fonnée 
d*iin  mélaiige  d'aatlmcite  et  de  matière  pbyttadieiuie  schisteuse  ;  le 
lignite  est  une  matière  diartonnewe  qtà  se  rapprocbe  beanecap  du 
diatlxm  végétal  ordinaire,  associée  à mi principe bimmioein; il  cou- 
tient  parfois  de  l'argile  Umcmense  ;  la  tourbe,  qnelqiiefoia  fort  ressem- 
blante an  lignite ,  renferme  presque  toujours  encore  des  débris  des 
irégétaux,  dont  elle  provient ,  dans  un  état  de.déoomposilion  plus  on 
moins  avancée  ;  le  terreau  végétal  est  formé  par  la  décomposition  des 
plantes  et  renferme  tous  les  produits  de  rallération  des  aubstanoes 
végétales  sous  rinfluence  de  rérémacausie  ou  combustion  lente,  corps 
résineot ,  ulmbie ,  acides  ulmique ,  crénique ,  apo-crénique  »  etc. 

Toutes  ces  rôcfaes  carbonifères  ne  donnent  pas  naissance  i  des  sols 
également  propres  à  la  culture  ;  mais  quand  leurs  détritus  sont  mêlés 
avec  ceux  des  roches  avee  lesquelles  elles  ahement  d'ordinaire,  telles 
que  des  grès  feldspathiques ,  des  calcaires ,  des  argiles  schisteuses  ou 
ordinaires,  ces  mélanges  peuvent  donner  lieu  à  d'assez  bonnes  terres, 
pourvu  toutefois  que  les  principes  bitumineux  ,  que  l'on  trouve  dans 
la  plupart  (i'cuiie  elles,  aient  subi  une  décomposition  sufTisante.  Cette 
dernière  observation  ne  porte  pas  natui  ellement  sur  le  terreau ,  qui , 
comme  chacun  sait ,  est  un  des  éléments  indispensables  de  tout  bon 
sol  arable. 

Nous  avons  di\jà  indiqué  les  petits  bassins  houillei^  de  l'Alsace  en 
parlant  des  grès  feldspathiques.  Pour  l'anthracite  on  en  trouve  dans 
les  vallées  de  Saint-Amarin  et  de  Masscvaux  eu  couches  subordonnées 
dans  les  terrains  de  transition  :  le  lignite  s'y  rencontre  à  Illfurth , 
Altkirch,  Habsheim,  Zimraersheim  ,  Watlwîller ,  Lobsann  ,  Dauendorf, 
Bouxwiller,  dans  les  terrains  tertiaires.  La  tourbe  s'observe  ù  Koppe, 
Giromagny  ,  Courcelles  ,  Danneniarie  ,  Altkirch  ,  Colmar ,  Hœrdt , 
Reichstelt ,  Osiwald ,  Lingolsheim,  aux  environs  de  ilùltzheim  ,  entre 
Ohnenheiin  ei  Miittershollz  ,  au  Chanip-du-Feu ,  sur  les  hauteurs  au- 
dessus  d'Orbey  où  elle  est  très-développéc  (>). 

(■)  Volts  ,  Géognotiê  d$  VAIuêcê, 
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Cfitii/bffffam  éu  terni  mUet.  —  Après  avoir  examêné  It  minière 
dont  leé  dUHrentes  AmiflleB  de  rodies  sldlèmt  et  ftHuminent  les 
nitériam  des  terres  arables ,  nous  defons  iadiquer  les  divers  genres 
de  sob  auiqMls  dmiie  Hsu  leor  arflange.  Cest  daas  le  fond  des  val- 
lées qn'oB  peut  lemleaL  étuiHer  ees  nélanges  de  matériaax  qoe  les 
eanx  ont  charriés  des  montagnes  voisines ,  et  c'est  là  aossi  que  se 
trouvent  les  terres  les  pins  fertiles ,  surtout  quand  les  montagnes  qui 
les  bornent  renferment  en  même  temps  des  roches  silicéo-alnmineuses 
el  calcaires.  Noas  nous  contenterons  de  citer  la  vallée  de  la  Brusche 
comme  très-remarquable  sous  ce  rapport ,  et  sur  une  plus  grande 
échelle ,  la  vallée  du  Rhin  ,  par  conséquent  la  plaine  de  l'Alsace. 

En  cherchant  à  classer  les  divers  sols  sous  le  point  de  vue  agrono- 
mique ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'adopter  la  classification 
de  M.  de  Gasparin ,  avec  quelques  légères  modifications  ;  nous  indi- 
querons aussi  les  diverses  familles  de  roches  qui  donnent  lieu  ù  chaque 
genre  de  sol  par  leur  décomposition  ,  en  priant  toutefois  nos  lecteurs 
de  ne  considérer  celle  îndicaiioQ  que  comme  approximative. 

'  !•  iflicéo  iiaflentes  .  .  (  ^^^^  micacées ,  amphlbollqiMS,  pjro- 

"  (    xéniques  ;  molasse. 

2"  argilo-siiîceiises.    .   .  |  marnes  diverses ,  suiioul  le  lehm. 
lei^lBmÊBi}  ^  c>lfi>l'*>  proprem^  dites,  j  cakaiies  diven. 

r«lénM«t]4otsMe8CSklinf.   .    .  jgi^s  vert;  calcaire  grossier i■e<»ll^in^ 

(   calcaires  cnsUlUns. 

0*  manéiieitnes  .  .  .  }  rodics  mquemes  et  ditlisgfcmes  ;  dolo- 

^  (  mies. 

/ 1»  siUoemet  {mches  quartieiuei. 

f>  tfioéo-MgIteases  .  .  (NchesfBUqptUqMS. 

3o  argllevseï*  ....  |  argiles  propKnéMdllesilaollDS. 

III      M^douoet   {terres  de  jardin. 

Terres   \  » 

etiboDl-  {9*  acides   |  terre  de  broyAm;  terre  de  bob;  tODihe. 

Aies,  f 

^  3»  bitumioeases.  .   •  .  }  bouilles  ;  Ugnites. 

J.  Fessenmayër. 


I. 
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Le  baron  de  Berslett,  dans  son  essai  sur  l'hisloire  nioiu'iaire  de  l'Alsace, 
décril  ainsi ,  à  la  page  84,  une  médaille  i'rappce  à  Strasbourg  : 

A.  Twrrit  ÀrgaUinentis.  Ântkkt  dm  JfiSniltn. 
,  R.  DU  êni  Jmekherm  «m  Bng.  4885.  DrH  Ummtrm  Pfèri  fm  itr 
ftnAm  Seite  mbmghmâtr,  Qtgcêmm  Slieft,  ttkr  «FkotMMf  ÀrMi,, 

Uaulenr  ilioule:  t       M  «MIMf  cliie 

M.  Levrault ,  à  la  page  336  de  son  Essai  sur  randenoo  monnaie  de  Stni- 
bourg ,  fait  mention  de  la  même  pièce  dans  les  termes  suivants:  c  M.  BerstetI 
<  cite  et  attribue  à  l'ancienne  et  honorable  famille  Bntckeuhofer  de  Strasbourg 

«  une  pitVe  ovale;  l'avers  offre  la  vue  du  Munster  avec  la  légende  :  Tunis  etc. . 
€  le  revers  a  trois  cavaliers ,  avec  les  mots  :  Die  drei ,  etc.  Quel  souvenir  rap- 
(  pellc-l-cilc  '!  Il  est  difficile ,  sans  doute  ,  sinon  impossible ,  de  le  dire  ;  dans 
f  tous  les  cas  nous  douiuu.s  tiu'cllc  ait  rapport  à  la  famille  Brackenhofer.  > 

Nous  partageons  le  doulc  de  M.  Levrault  ,  et  Berstett  lui-niérae  ,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  n'a  émis  sou  opinion  à  cet  égard  que  sous  une  forme 
très-dubitative. 

C'est ,  sans  doute ,  la  lettre  initiale  du  mot  Brag  qui  a  empêché  les  aariB- 
matistes  que  je  viens  de  citer ,  de  reconnaître  dans  les  inAi  lueliiMmi,  cm 
éires  mysiérieni  tat  il  est  qoertion  dans  prcaqoe  tous  les  tnilds  qiii  se 
rapportent  fc  rhistoire  de  la  catMdrale  de  8traabo«v*  J«  P^^er  des 
€  JuneKhtrm  wm  Prag.  > 

La  sobstitutioD  d'un  B  à  an  P,  et  vice  versâ ,  n'était  pas ,  an  10»  siècle , 
et  D*est  même  pss  de  nos  jomv,  dans  la  langoe  allemando ,  anrtooi  pour  les 
noms  propres ,  onethose  sans  eiemple.  Hais ,  en  admettant  que  cehi  n'ait 
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fÊê  M  Hm  pour  le  mot  en  question ,  il  peut  aussi  se  Tnire  que  cette  ortho- 
graphe soH  le  résulLU  de  l'ignorance  ou  de  l'iiiMdvcrtmcc  du  p^aveur ,  el  Too 
sait  que  cette  dernière  cause  se  inanifesie  très-firéqueminenl  sur  les  roédailtef 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

Le  plus  ancien  écrivain  ,  à  ma  connaissance  ,  rjui  fasse  mention  des  gen- 
tilshommes de  Prague,  est  SiK»ckle.  Nous  le  citons  d'après  Schilter  (ad  Kônigs. 
p.  565)  parce  que  ce  dernier  nous  fournit  sur  le  Mùii^lcrbiirhlein  de  Scbadxus 
et  sur  la  date  de  13G:>  ,  une  observation  dout  il  nous  importe  de  prendre  note  : 
tJmJahrChHiti  4m,iMldmikOatetaimiiÊbi.(UtabemeMài^m^ 
c  MMMi ,  C  X  eîii  JrrMiMi .  te 

clflM  «fo  JkMM  JIMMtf  htr  «on  Prof  mm  mmm,  mOImi  Hé 
«  JMttmii-M  lY^f  fmdU  Mm  •  MM  MiM 
t  lOi.  te  idMte  Gsiirai  JhMcMi^ 


(*)  Ce  Coud PlMCiieiiibaner que  I.  G.  Sdwrejghaaier  (Vwm pit.  detacelbéd. 
deStmb. ,  par  Chipaji,  avee  m  texte  Uilor. ,  «le. ,  per  I.  G.  Schweigb.,  pig.  7) 
■Mode  à  Teidlitecte  Jén  HUls  »  de  Cologn»,  comme  ippiielllear ,  poomlt  Mee 
être  le  même  qu'on  oertalll  Cofafrt  âe  Strambourg  qiii  se  trouve  mcntinniK^  avec 
on  Jean  de  Cologne  dans  an  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  (N°  ^S/GO  du 
seppléro.  fr.) ,  contenant  les  oomples  de  l'œuvre  de  la  calh(^drn1o  de  Troyes  ,  des- 
quels Il  résulte  que  ces  deux  artistes  ont  pris  pan  à  la  conslniciion  de  celle  église 
dans  l'année  1384.  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  document  à  M.  Quichcrat  qui  l'a 
analysé  dans  les  mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France,  nouv.  série ,  t.  0, 
1849 ,  p.  41 .  Nous  transcrivons  id  le  passage  de  cette  analyse  qui  concerne  nos 
deux  penonotgesrvBmMfilmtlInHdipiiniitdain^ 
«Aneleconaiiid»  rinéetW.  L>nwMniéJNm  A  (Ms^raeefiitieou 
•  «S denien  psr  Jmdtî  kouie  hibBet  idoii  loeie  epimeHe»  eu  pende  tenpe 
•  epiee MB  iRiveet  ms  pntiMvs  œ  imvre  jiigenni  ••inopes  ee  m  mue  m 
««•deM.  lit hrf idteièwmt peire M chWMei de iO leui.  LMmtltaMmd, 
«  Coinrot  de  StramèêiÊt§{pnkMÊmBûlL  Gouad  de  Stmbonif)  était  de  m  prato* 
«  sion  tailleur  d'images.  Il  ne  travailla  qfm  deez  aemafaws  pour  le  compte  de 
n  l'œuvre,  confondu  sur  les  étais  avec  les  simples  maçons  et  ne  gagnant  pas  plus 
n  qu'eux.  S'il  exécuta  qu^uâ  pattie  de  sculpture ,  oe  ue  fiit  que  de  la  aoulplore 
<t  d'ornement.  » 

On  le  voit ,  ceci  conviendrait  assez  bien  à  Jean  Hiillz  et  à  Conrad  Franckenburger, 
leurs  positions  respectives  se  trouvaut  oellement  indiquées.  L'un ,  le  maître ,  reçoil 
dM  hwaliM  plna  fiwta  eide  plus  le  don  d'une  paire  de  chausses  ;  l'autre ,  l'appa- 
nOÉw» Ml qaïUlld de  tiillmir  d'images,  et  aon tratnil en  noina Men létiiNié; 
Il  M  iMie  à  TmyM  que  45  Joua»  et  prahaMement  Jmb  de  Gologiie  B*y  lette  pM 
plHlaB|iaMpa,lMtian«delacatMdnledeStnalM»igiédaniaat8aBa  dente 
lappéaance  de  l^meiderantn  daaaeette  vflle.  Je  ne  pidaenie  om  ooMidéniiooa 
qn'itee  réMne,  et  Je  Im  Mimeta  k  rapprédation  dn  peiaoMua  qni  a'ecaipeBt 
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*  trer  dun  Werck ,  dm  ttard  mit  grosten  Ehrm  in'$  Mûmter  gmtzt ,  man 
tmnchte  ein  Tabernackel  dariiher ,  kost  60  Pfutid  Pfennig.  Man  hat  das 
c  Bild  sehr  besucht  um  seiner  Traurigkeit  voiikn ,  und  wl  OT^er  dahin 
tgegeben.  > 

Schad  (Summum  Argentoratmimn  tmnpkm  )  a  répété ,  à  la  page  i6 ,  ce 
qui  précède ,  à-peu-prèi dMi  let  nèM  temm,  M  i  b  pfl|t  37  fl  an  Ut 
cocon  mentica  ;  CcM  ce  dornier  passage  qui  loi  mire  le  vépriaiiidc  éc 
ScUMer ,  ccr  il  aarignc  i  rwBée  1965  la  venue  de  le  cafBle  HMie»  ttaiie 
qeTà  le  pi«e  !•  il  eii  d'eocerd  eiec  SpccUe  ev  le  M  de  «m.  n  peiiMt 
qp»  8cM  •  tmaillé  d'eiRièe  des  aolcrilée  qd  nfélaicm  fce  foi4^ 
d qoTà  fmk  dce  den cbMii  que nene  atene  iad^eés,  fl  a pidaé  è ne 
seeroe  antre  que  eeBe  qui  loi  a  servi  au  acceed  cadrait  Hâve  ce  tin»e  b 
ceoséquenoe  qn'il  y  avait*  à  régaid  de  la  statae  CB  qecalbB  »  car  il  est  trèe- 
probable  que  cette  image  était  one  statue ,  deux  tradltioiia,  Tune  qui  fixait  à 
Tannée  1365  aoo  aifirée  à  SuaalNNUg  ,  et  l'aaire  qui  ae  b  plaçait  qc'eo 
1404. 

Nous  faisons  observer  que  Speckle  et  Schad ,  dans  les  passages  que  nous 
venons  de  désigner  ,  ne  déterminent  pas  le  nombre  de  ces  gentilshommes 
artistes,  ils  se  contentent  de  parler  au  pluriel:  die  Junckherm.  Grandidier,  à  la 
page  60  de  ses  essais  historiques  et  topographi(}ues  sur  la  cathédrale  de 
Strasbourg ,  en  mentionnant  cette  même  image  de  la  Vierge ,  dit  qu'elle  a  été 
faite  par  un  geetilhomme  de  Bohème.  Il  ne  nous  apprend  pas  d'après  qn'ele 
autorité  il  D'attrUme  qo^à  une  seule  perseiiM  FeiiéeutieB  dTene  «sevre  que 
MwsaeeBevedfaiieisoaaBienisvrtieràpleaiean.  Grandidier  a,  ans  dovie, 
tnwfé  peu  naisembbUe  que  plusieurs  srtisies  bubuspI  exécuté  aiMiliart 
BMQtniieailBNalBUM,  et  a  ne  ifcat  pse  aotewi  que  1»  eraijeitf  f  rffw 
fiit  ftétnfoê  cmiisMNeNs*  New  savons  que  les  sriisieB  de  raniiqufté 
riassiquefldaaieBt  des  louiB  de  forée  bien  auireBMntsuipreuaBibi  car  Modère 
de  Sicile  (1.98)  nous  apprend  que  deux  statuaires,  donC  ron  travaillait  à 
Ephèse  et  l'aaire  à  Samoa ,  exécutèrent  en  même  teoqis  ne  statue  d'Apollon 
Pythien,  en  en  sculptant  chacun  la  moitié.  Nous  savons  aussi  que  l'admirable 
groupe  de  Laocoon  a  été  exécuté  par  trois  artistes ,  que  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Taureau  l'nrnèsc,  l'a  été  par  deux  ,  etc.  (V.  Plin  histnr. 
XXXVI.  4,  1 1  et  10).  De  nos  jours  encore  il  arrive  qu'un  artiste  dégrossit  une 
statue  et  qu'un  autre  l'achève  ,  ou  que  l'un  sculpte  les  parties  principales  et 
abandonne  à  un  autre  l'exécution  des  parties  accessoires. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  connaître  nos  Juuckhcrru  que  comme  sculpteurs, 

plus  spécialement  de  l'hiaioire  de  b  cathédrale  de  SifasboUig.  Ou  aalt  que  ee  Jaen 

Hûltz  a  donné  lieu  à  des  controverses  MTanles,  et  que ,  pour  concilier  les  ancienaes 
traditions ,  des  anteuis  réoenla  ont  adada  deoi  aichitectea  de  oe  noni.  (V.  Scbiveigli. 
l.jc.p.7.) 
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nais  m  passage  deSpecUejMOftlesmoDiMaiiMietHniieirebii^^ 
iMMiie  aiMiCBOore  plos  iBliiiMBeiità  r 

MM  BMiem»  tes  ynx.  Void  eonuMotireiiriiM  oet  émnin  à  raimée  1384: 
cJNte/ajbrMlletfarJfi6tMlntjb«mto  . 
t  wi>walfi*a>iM<te  <  /uwgttermoonPnjy  ftriig  gemada  wtd  /olton- 
«  Ml  HUitxm  Coin.  >  U  est  à  remarquer  qu'ici  Speckle  qui  énonce  le  eecood 
meoibre  <le  la  périede  piécédente  ifiuie  manière  alIlnnaUve ,  n'en  rapporte 
la  première  partie  que  comme  ud  on-dit ,  comme  une  traditioo  douteuse,  car 
sous  l'année  1365  il  avait  déjà  dit  :  c  Diss  Jahr  ward  der  Thum  am  Màniter 
t  biê*  o6en  an  den  Helm  bei  dm  f  Schnecken  verferdigt  und  gemacht  und 
twUend.  »  Schad  (  page  16  )  place  à  la  même  date  de  1305  racbèvemenl  de 
cette  partie  de  la  cathédrale  ,  run  et  l'autre  de  ces  auteurs  ayant  suivi  en  cela 
l'autorité  de  Kœoigshoven.  (Chronique,  page  ^7')). 

GuiUimantis  qui  a  laissé  une  iiisloire  des  évècjues  de  Strasbourg ,  publiée 
en  1608,  fait  également  mentiou  d'architectes  de  IM  aguc  qui  ont  pris  part  à  la 
construction  du  Mûusier  :  c  7iirm  incepta  a.  du.  1272  architecto  Erbuino  à 
«  StaUbach  qui  peréiutU  9ê  §mrtm  Mgue  teitudtnm  a.  dn,  4305,  Cttera 
«  ai  enfmuun  perfeearmi  frtt§mtt$  «.  Ai.  4iS9.  FbtU  ki^oiUm  a.  ân,  444ê»» 
(Jh  lyiw.  Argent,  p.  58.)  (*) 

8aM  widoir  id  diaeuler  la  Yalenr  des  dates  qw  non  avoM  rappoiiées ,  U 
ooMinffiiipeurréhiddatkm  de  noire  loédaiUe,  seul  but 
proposé,  de  coHiaier  qii*Dexisiàil  an  lO*  siècle  me  mdilloa  suivant  laquelle 
la  cathédrale  aurait  été  adievée^an  moîM  daMsa  partie  essentielle,  en  Fan- 
Dée  138$,  et  qu*à  Thistoire  de  cd  édifice  se  rattachent,  comme  sculpteurs  et 
comme  architectes ,  des  gentilshommes  de  Prague ,  sons  des  dates  dont  l'une 
se  rapporte  à  l'année  1305,  et  dont  les  autres ,  si  l'on  en  excepte  celle  four^ 
nie  par  Guillimanus ,  ne  s'en  éloijinent  pus  au-delà  des  limites  de  la  vie  d'un 
homme.  Cest ,  scion  nous ,  le  souvmir  (k  ces  artistes  et  la  date  de  iachc- 
vmeni  de  ia  calkédraU  gué  U  graveur  de  ta  médaiUe  qui  nom  occupe  a 

{*)  MUimmmÊ,  dsm  on  autre  endroit  de  son  INre,  rapporte  ee  qol  sait  : 
«MnfiM  (soBsrépiioopatde  Coofsd  III  de  liechteDhetg)  fimdemmta  tmria 
«  eorJMnittf ,  91HI JMT  tttmoê  OCTO  et  VKnm,  «1  eiUgui  notarwnt ,  in  eam,  gmn 
«  admirantur  omne* ,  altitudintm  et  p^^eritudinem  subcrevit.  »  (p.  3i7).  Ainsi , 
suivant  une  autre  tradition  (ut  aliqui  noiarunt)  la  tour  de  la  cathédrale  aurait  été 
commencée  cl  achevée  dans  l'espace  de  28  ans  !  C'e^l  celte  dernière  tradition  qui , 
déjà  avant  Guillimanus ,  parait  avoir  inspiré  le  graveur  d'une  médaiUe  que  M. 
Levrauit  dit  ^^ire  assez  rare  et  qui  présente  à  l'avers  la  cathédrale  avec  la  léf^ende  : 
«  Angefangen  :  im:  jar  :  1277.  volendt:  in:  28:  iar;  hoch:  OTi;  scuh  »  et  au 
revers  la  place  du  lir  hors  la  porte  des  Juifs  avec  les  mois  :  «  ward  gehalten  tu 
«  Sffxuèwf  im  Jar  1576,  den  27  mon.  »  (Berstett  I.  c.  p.  80.  —  Levrauit ,  1.  c. 
p.  358). 
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«omIk  rappeler  m  4S65  par  u»  monmmU  4*um  eommémontim  U  tim 

laire  («). 

Nous  avons  vu  que  les  auteurs  cités  plus  haut  oc  sont  pas  d*accord  sur  le 
nombre  des  Juurkherm  ;  tantôt  il  n'y  en  a  qu'ti;i ,  tantôt  on  nous  parle  à^deux, 
et  le  plus  souvent  on  ne  les  uieniiouuo  qu'eu  nombre  iudéleruiiiié.  Notre  gra- 
veur, lui,  en  admet  trn'ta.  Nous  ne  « oniiaissons  pas  les  raisons  qui  lui  oot 
fait  donner  la  préféreiM  e  à  ee  nombre  ;  iveul-èlre  n'en  avait-il  d'autres  que 
son  imafîiiialion;  peut-être  él;iit-il  sous  l'impression  de  c  e  mystérieux  nombre 
3  si  ebcr  aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  de  ce  nombre  3 
qui  nous  reporte  aux  heureux  jours  de  notre  enfance  en  oous  rappelant  ces 
déU^iMB  épopées  où  figurent  presque  toujours  3  priocesses,  ou  3  larrons, 
•V  Sflées,  eie;,  etc. 

Si  naw  BoniiiM^  partm ,  et  i^cfli  aa  lecteur  i  juger  b  ques^ 
rideotiié  dee  Irofe  penonoages  du  reven  4e  notre  médaille  avec  ks  artinee 
de  Prague  des  auteurs,  il  oous  restera  à  rechercher  quels  élaieol  ces  artitlei 
scu^iiears  ei  architectes  (*). 

On  sait  que  OiarlesIV,  qui  occupa  le  irône  impérial  de  1347  à  1378  rMl 
à  Prague ,  capitale  de  ses  Etats  héréditaires,  un  grand  nombre  d'artistes  quTil 
avait  fait  venir  de  France,  d'Allemagne  ,  d'Italie  et  môme  de  l'Orient ,  pour 
l'cxéeution  des  «'diliees  somptueux  qu'il  fit  élever  et  des  objets  d'art  dont  il 
les  orna.  C'est  celle  n'-union  d'artistes  qui  donna  lien  à  la  plus  ancienne  école 
de  peinture  connue  en  Allemagne.  L'un  des  plus  célèbres  peintres  de  celle 
•  école  .  Mrolns  Wttmiser,  éuiit  de  Strasbourg  ,  et  même,  s<^lon  M.  Passavant 
(V.  hunxthl.a.  IWI,  N-SS,  p.  m>.  —  Cf.  h'uglrr,  Unndb.  der  Ge»ch.  der 
Mal. ,  2«  édit.  I.  p.  278 ,  nol.2.),  le  \>cintre  Kuntic ,  appartenant  à  la  même 
école ,  aurait  tic  frère  de  Nicolas  Wurmser ,  et  nous  aurions  eu  ainsi  deux 
Strasbourgeois  établis  à  Prague.  Voilà  donc  Strasbourg  en  relation  avec  Prague 
par  rinlermédiaire  d'au  moins  un  artiste  célèbre ,  si  l'on  n'admet  pas  la  parenté 
de  Kuntze ,  et  Hiisioire  n*ayant  recueilli  qu'un  petit  nombre  de  noms  de  eas 
artistes,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y  en  eût  eu  encore  d'anlies  appar-  ^ 
lenani  à  noire  pa3rs.  On  sait  aussi  que  Charles  iV  accorda  dss  privilégesâ 
phi8ienrsdeeesartisles.etnotammentà  Nicolas  Wurmser.  (V.  FMUo,  Cwb>> 
itr  Ztneha^KiiMU  tu  DmUidU.  4. ,  p.  i'SO).  Ces  prifil^es  ont  sans  donle 

(')  Dans  oi'llc  mèmi'  :iiinr'<'  ITiG.*)  la  ll»''cho  de  la  cathédrale  fui  fortement  endoni' 
magè»;  |.ar  la  foudre,  t  t  U's  réparations  «iiir  oot  aroidi-ni  nèoossila  (K.'casionn^^enl 
de  très-grandes  dêiiensos  (unsiigliche  Kosteu)  (V.  Stliad.  |>.  21 .  —  Cl.  (Irand.  p. 
110).  Cet  éTéuement  qui  coïncidait  avec  le  deux-cenlièuic  uuniversaive  de  l'acbtV 
vement  (prétendu}  de  la  cathédrale ,  a  pcut^tre  contribué  k  raviver  le  souvenir  de 
cette  époque  mémorable. 

(*)  Qu^ques  poraonnee  ont  aomi  pris  pour  dss  noms  de  ftmiUe  tantôt  l*na , 
lanlM  l'autre  dss  mou  JimeMar  et  Pfa$.  (V.  8chi*eigh.  1.  c  p.  7). 
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motivé  la  qualificalion  nobilunre  de  Junckhcrni  «[ut;  nous  voyons  notre  mé- 
daille et  les  anciens  auteurs  attribuer  aux  artistes  de  Prague.  Ainsi  la  statue 
de  la  Vierge  venue  de  Prague  à  Strasl)Ourg ,  a  probablement  été  exécutée  dans 
l'atelier  de  sculpteurs  qui  avaient  droit  à  la  (1(  uoiuinalion  de  Jtmrhhen  it,  ou  •* 
<iui ,  sans  y  avoir  droit ,  étaient  ainsi  désignés  parce  ijifits  faisaionl  partie  de 
cette  réunion  d'artistes  supérieurs  dont  quelques  uns  seulement  jouissaient 
de  privilèges  qui  les  assimilaient  à  la  noblesse  ;  ainsi  une  partie  de  la  cathé-  * 
dialea  pu  être  coumite  k  Faide  de  ces  arlisles  qiii  se  répendimit  dmdtf- 
lérents  pays  oq  rerinreat  dans  leur  lien  naial  après  raèbèveineiit  des  tnvans 
entrepris  à  Prague»  Mainlenant,  affirmer  que  ce  soient  précicément  le  Sttat»  - 
Iworgeois  Mledlas  Wqnnser  et  peuMtre  avec  lui  Eunne,  qui  aient  sculpié  la. 

sialne  qni  nalhenienseinent  a  dispani  de^  1825,  et  pris  ptft  à  la  coiiMni^ 
tien  de  la  cathédrale,  œ serait,  nralgré  ce  que  celle  idée  présenie  de  sédoi-  ■ 
sant,  aDer  trop  loin  dans  le  champ  des  conjectures ,  non  pas  tant  parce  qne 

CM  artistes  ne  sont  désignés  par  les  auteurs  que  comme  peintres ,  car  an 
moyen-âge  et  même  à  la  renaissance ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  le  même 
artiste  exceller  dans  les  différents  arts  dépendant  du  dessin ,  témoin ,  au  16* 

siècle  encore ,  les  Léonard  de  Vinci  ,  les  Michel-Ange ,  les  Raphaël  ,  et  ces  • 
noms  me  dispensent  d'en  citer  d'autres ,  mais  parce  qu'une  pareille  assertion 
serait  dénuée  de  preuves  dirortcs.  Il  est  possible  que  les  architectes,  puis- 
qu'architectes  il  y  a  ,  aient  été  autres  que  les  sculpteurs;  mais  ce  qui  nous 
parait,  à  nous ,  extrêmement  probable ,  c'est  que  ces  artistes  étaient  de  ceux  # 
qui  furent  employés  aux  grands  travaux  que  le  fastueux  Cliarles  IV  fit  exécuter  # 
à  Prague. 

Mena  fondrions,  en  lemînant ,  pouvoir  dfare  quelque  chose  snr  la  médaille 
eUe^nème ,  sur  son  style ,  sa  valeor  artistique ,  mais  nous  en  sonunes  empêché 
par  nne  honne  raison ,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  vu  cette  pièce  qui  ne  &it 
pas  partie  de  la  collection  Silbermann  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  ville, 
et  que ,  malgré  nos  soins  et  ceux  de  quelques  amis ,  nous  n'avons  pu  Ut  décou- 
vrir i  Strasbourg.  On  trouvera  peutpêtre  téméraire  que  nous  nous  soyons 
permis  de  faire  des  observations  sur  une  pièce  que  nous  n'avons  pas  vue, 
mais  non  s  allouerons,  pour  notre  excuse,  que  les  descriptions  qu'en  ont 
donné  les  deux  numismatistes  cités  en  téte  de  ces  notes ,  nous  ont  suffi , 
parce  que  nous  avons  pensé  (juc  ces  auteurs  consciencieux  avaient  puisé  h 
bonne  source.  Quant  à  la  valeur  historique  de  celle  médaille  ,  elle  nous  parait 
absolument  nulle ,  puis(|ue  celle  pièce  ne  rap|)elle  (jue  des  événements  d'une 
époque  très-éloignée  de  celle  de  s.a  fabrication  et  qu'à  ces  événements  clic 
rattache  une  date  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  personnes  peu  versées 
dans  l'histoire  de  notre  cathédrale. 
Strasbourg,  2C  juin  18:i2. 

F.  CaARDIN» 
CapitaiM  4»  «valirie  m  ntnila. 
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ABfPÉLOGRAPinE  RHÉNANE  (*)  ou  ÏÏESCRiPTioif  ca&actéiustique,  bisio- 

RIQUE  ,  STMOIfyinQITB ,  AG1MMI01UQLE  ET  AoOMOmQOB  1>BS  G^AG»  U8 

PLUS  wnmÈB  ET  LES  PLUS  cuLTnris  dahs  la  vallée  w  ttam,  nmns 
Bals  JcSQifA  Coblergb  ,  et  oins  plcsibubs  oortiébs  titkolbs  de 
L*ALijnAOiiB  atemioiiALB;  par  M.  I.  L.  Stolti  ,  ameiir  du  Mmid  ém 
ciittM0iir  oboeini,  eic  —  Avec  9t  pUocfaes  IhbognpUées  <o  coidev. 


De  tonlM  les  plantes  coiiquiseBsiir  la  nalareatiince  par  le  génie  de  rbonmie, 
la  vigne  est  sans  contredit  Tone  des  pins  Intéressantes  à  étudier,  tantsonsles 
rapports  botanique  et  agronomiqoe  que  pour  le  HMe  important  qu'elle  joue 

daos  réconomie  politique. 

Le  type  primitir  qui  a  donné  naissance  ,  par  la  culture ,  aux  nombreuses 
variclcs  de  cépages ,  est  originaire  de  l'Asie.  On  se  trompcrail  ctrangcincnt  si 
l'on  considérait  comme  espèce-mrre  la  vigne  sauvage  que  l'on  rcnconire  dans 
nos  forêts.  La  lambourde  (Uibruaa),  comme  on  l'appelle  dans  certilncs  con- 
trées ,  n'est  probablement  autre  chose  qu'un  reste  de  vignes  cultivées  jadis 
par  les  Romains  et  retournées  à  l'étal  s;mvage  par  le  défaut  de  culture.  Les 
archéologues  peuvent  considérer  comme  de  véritables  monuments  d'antiquité 
les  vignes  sub-sponatées  dont  ils  trouvent  les  sannents  appuyés  sur  tes  ariires 
et  les  arbustes  de  nos  bote. 

Beaucoup  de  botanistes  et  d'agronomes  ont  essayé  de  décrire  les  cépages , 
d'établir  une  classification  méthodique  de  toutes  les  variétés  de  vignes  plan- 
tées dans  les  diffiSrentspays;  mais  jusqu'ici  aucune  de  cea  daasillcatiens  n'a 
été  complètement  satiaftiaaBle  t  souvent  éUes  n'ont  servi  qu'à  embrouiller 
davantage  un  sujet  déjà  inextricable. 

Le  premier  traité  ex  profmo  (que  nous  sadlieas)  qui  ait  paru  en  France 
sur  rampélograpbie,  est  la  traduction  de  l'ouvrage  espagnol  de  Simon-Roxatt 
Clémente ,  sur  les  variétés  de  la  vigne  plantées  en  Andalousie  (181  i).  Tout  le 
monde  connaît  l'important  ouvrage  public  dans  ces  derniers  temps  par  M.  le 
comte  Odart .  snus  rc  liirr  :  Aniprlof/raphir  imirrrsrlli'  nu  TruUv  (h'$  re'pa(]c$ 


(')  De  »fiietx»tt  vigne  et  description. 
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IfS  phis  estimés  dans  tous  les  vignobles  de  quelque  renom.  (La  S"^  «'ditloa  a 
paru  en  18i9).  L'Allemagne  est  plus  riche  en  travaux  de  ce  genre.  Déjà  en  1661 
le  docteur  Sachs ,  de  I-eipzig,  publia  un  livre  sur  ce  sujet.  Dne  dissertation  en 
latin  fut  publiée,  en  I(i97,  par  le  docteur  Georges  Hepp,  sur  quelques  cépages 
de  la  Franconie.  Parmi  les  inwaux  modernes  nous  nous  bornerons  à  <  Iter  le 
traité  de  la  culture  de  la  vigue  dans  la  région  rhénane  (der  rheinische  Wem- 
Bouj,  par  M.  Hetzger  ;  puis  l'ouvrage  de  M.  de  Babo  (der  Wemstock). 

dam  ét  tm aotoma sm §ian é» mMtt,  Lm  mStm  m dWagMt 
partiçoKiNMBl  par  te  tcteoee  et  féniiilion  déployée  dans  km  diiMililitiii, 
les  BodsTiMB  par  tour  iflDdaooe  utilitaire.  &-R.  Qoawaie  donne  pov  lea 
ikineif  w  twie  tltmf^Tfttftn  iwMn  lannta  awriMfairiinfl  riaiitjftfatitwi  oui  a  été 
pina  en  ■MinsiniléeperlOi.lletageretBabo.  Haia  ce  qid  fend  temaa  eaa 
deacripiiooe  aiides  el  pow  eioai  dire  alërilea,  e*jeat  l'abaeiiae  de  granmiea. 
Pour  «B  pareil  sujet  une  bonne  ligure  vaut  mieux  que  te  deacfiplion  te  plna 
savante  et  la  plus  détaillée. 

C'est  dans  cet  état  que  M.  Stoltz  trouva  la  littérature  ampélograpliique  lon- 
qu'il  entreprit  la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Lorsqu'ils  voulaient  louer  un  livre  ôl^no  d'être  transmis  à  la  postérité ,  les 
anciens  disaient  qu'i7  méritait  d'être  enfermé  dans  une  causette  en  bois  de 
cèdre  (')  :  rel  adage  est  en  tout  point  applicable  à  l'ampélographie  rhénane 
de  M.  Stollz.  Il  est  impossible  de  dépenser  plus  de  zèle,  de  soins,  de  persé- 
vérance, de  savoir  et  de  talent  pour  la  composition  d'un  livre  ;  il  n'y  a  que 
le  feu  sacré  de  la  S4:icuee,  il  n'y  a  qu'un  cœur  dévoué  à  toute  épreuve  au  bien 
public  qui  puisse  soutenir  un  homme  dans  ime  entreprise  aussi  parsemée 
d'elMtedea,  auaai  Maaée  de  diflkeuliés ,  et  raidar  &  te  pouiiuivre  avec  une 
peniaience  auaai  opiuifttte  que  eonaciencieuae  pendant  près  de  40  ana. 

Dana  un  avanHpvopoa  conete ,  l'auteur  fidt  reasotlir  Fimpailanoe  du  chois 
des  cépegea*  OHMsr  de  Sem$,  te  père  de  ragricullure  française ,  poaait  te 
diou  dea  oépagea  goibbm  troisième  condition  d'une  vilieolture  avanlageuBe; 
M.  Stoltz  va  plus  loin ,  il  en  dit  la  condition  principale ,  tout  en  insistant  sur 
la  nécessité  de  traiter  chaque  variété  suivant  ses  habitudes ,  ses  qualités ,  ses 
défauts,  on  pourrait  dire,  suivant  son  tempérament ,  et  c'est  l'étude  de  toutes 
ces  notions  scrupuleusement  développées  ,  accompagnée  d'une  bonne  déter- 
mination des  céjKiges ,  qui  est  le  but  princi|v<il  de  l'auteur.  Il  a  fallu  pour 
l'atteindre,  connue  l'a  atteint  M.  Stollz  ,  non  sculeinenl  une  longue  pratique 
dans  la  viliculluie  et  l'art  de  faire  les  vins,  mais  encore  des  connaissances 
botaniques  et  une  élude  approfondie  des  cépages  cultivés;  et,  à  toutes  ces 
rounaissanccs  déjà  si  variées,  il  a  fallu  joindre  le  talent  de  manier  habilement 
le  crayon  du  dessinateur. 


C)  Bois  Imputé  Inconuptibte. 
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«  Mes  observalioDs ,  dit  M.  Stuii/. ,  n'ont  pas  été  (ailes  sur  des  cépages  for- 
luaat  collection  particulière  ou  réunis  dans  un  sail  et  même  local ,  mais  bien 
sur  des  sujets  plaiu<'s  dans  lonU;  espèce  de  terrain  ,  dans  des  sites  cl  à  des 
expositions  diverses  ,  cuiiiuie  les  présentent  la  contrée  que  j'habite  et  d'autres 
localités  de  l'Alsace.  EUeâ  ont  été  répétées ,  ces  observatioos ,  sur  des  cei^de 
tout  âge  et  à  chaque  période  de  leur  développement.  Outre  les  obeenratkiM 
qui  me  s(mt  propres  J'ai  eneon  Qi»  à  profil  oaUes  qui  m'Mtt  été 
d08  Tilienlleiin  eqiériÎMiilés  do  r Alaaee  ei  6^  tramé  &k§méw 
daus  les  eavnseï  de  H/kaltm  fli  d'oMlegia ,  poUiéi  dne  dTartm  poft  «• 
pw  lee  euleun  tes  plue  iflBoanitB.  » 

M.  Slolts  n'admet  aiieuDe  dasdficaiioo  pour  ses  cépages,  n  se  kone  slm-' 
plesMiit  à  décrire»  rose  après  J*anlre,  tes  variétés  dont  il  mile»  dans  uie 
édieUe  décraissaiile  de  leur  mérite ,  de  Ckob  que  rouvrais  ne  teme  à  pie*' 
pfesMut  parier  qu'une  eoOeelion  de  umneflirapliies  tonl-i-IUl  indépendantes 
runederaulre.Geiieab8enee  dedaseUteaiion.  Tanleur  te  justifie  ainsi  :c  Je 
n'  ai  et  n'avate  pu  me  aervir ,  pour  ces  deseripiions ,  d'aucune  des  dassiflestiens 
des  cépages  qui  ont  été  adoptées  par  mes  prédécesseurs,  parce  que  je  regarde 
tous  les  essais  tentés  jusqu'Iei  pour  établir  une  classificatioD  systématique 
d'une  utilité  pratique  et  propre  k  nous  conduire  à  la  détermination  des  diffé- 
rents cépages  et  de  leurs  synonymes  ,  comme  totalement  avortés.  La  forme 
du  grain  dn  raisin ,  b  nudité  ou  le  plus  ou  moins  de  velouté  des  feuilles,  ca- 
ractères dont  on  s'est  quelquefois  servi ,  ne  |>euveiit  conduire  qu'à  une  classi- 
fication sans  base  solide,  et  cela  pour  deux  motifs  :  \"  ces  earaeières  ne  sont 
pas  toujours  constants  dans  la  même  espèce  ;  t>  on  ris(|uc  de  réunir  des  cé- 
piiges  à  propriétés  agronomiques  tout-à-lail  dillérenles  ,  à  qualités  lout-à-fait 
opposées  ;  ceux  à  grains  charnus  à  ceux  à  grains  juteux,  et  à  disjoindre  d'autres 
qui  appartfenneni  à  une  même  espèee.  On  aperçoit  ces  incenvéatenls  au 
premier  abord,  quand  on  jette  un  coup-dTaB  aur  tes  elawificatlons  des  cépages 
adoptées  psr  Simon-^toias  Clemenie,  botaniste  et  ampélograpbe  espagnol , 
ainsi  que  par  Metiger  et  Babo ,  ampélsgnphes  attenttnda  »  qid  ont  suivi  les 
frsees  du  premier.  Ls  dislincilen  dss  cépages  en  bMb  et  en  taidife  n'est  pas 
même  IrréprsdMMe,  psree  que  esrtains d'enii'euK  qui ,  aous  Isa  40*  clB8> 
degrés  de  Isiitude  septentrionide,  passent  pour  lardUii»  peuvent,  étant  placés 
sons  un  climat  méridional ,  être  regardée  comme  failiik,  en  comperaison  des 
antres  cépages  qui  y  sont  habituellement  cultivés.  » 

Phis  loin  IL  Sielis  cherche  à  définir  tes  mois  eipèet  et  trniM.  Nous  ne 
voulons  pas  hn  chercher  querefie  là-dessus  ;  c'est  un  sqjet  scabreui  devant 
lequel  les  plus  grands  botanistes  ent  échoué  jusqu'ici. 

Si  la  marche  suivte  par  M.  Stollz  laisse  à  désirer  au  botaniHe  ,  elle  est  de 
nature  i  satisfaire  amplement  te  planteor  de  vignes  ,  l'amateor  de  vignobles. 
Noos  sommes  loin  de  regarder  comme  impoesibte  une  benne  dassiflestion  bota> 
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nique  aussi  bien  qu'agronomique  desv»riété<;  de  la  \ignp.  mais  nous  pardonnons 
à  M.  Stoliz  d'avoir  renoncé  à  classer  les  cépages  qu'il  décrit,  parce  que  son  traTail 
ne  porte  que  sur  les  produits  d'une  contrée  limitée  ;  il  mérite  le  pardon  des 
classificateurs  précisément  en  faveur  d'un  principe  nouveau  qu'il  établit  et 
qui  nous  paraît  porter  en  luHiiéme  le  germe  d'une  bonne  classification  future  : 
c^«aila  dittindion  de  trais  tariécés  de  raisins  dans  chaque  type  appelé  par  lui 
tÊifkB,  AiMl4feMiin4e'«Mt|petwpiéMBtêaowinbteMaoa  nriM 

ntiéié  à  fiMM  Mm»  dhwMBert  iWMmc^ 
iMéàNdrfDSd^uraQKééMriCiiiioW  iNtUenllraf  y  wléiéènMiis  nobs 
en  w/ftÊmat  »  nais     étanl^aoés  entra  foeB  et  li  huiiêra ,  ioiit  tramée 

Xene  obaemtfDn  eek  d'amant  plus  henraïue  qu'elle  a  penniede  solie  llf. 
SMli  de  Jeier  des  tnilB  de  tamièra  tes  te  hbyrintlie  obaeiir  de  U 

«  Chacune  de  ces  trais  variétés ,  ajoute-t-il ,  est  sujette  à  de  certaines  mo- 
fiAcations  dans  ses  tnhsdlstlnelib,  imprimées  par  rinfloence  diverse  dncU- 
mal,  dû  sol,  du  site,  de  Peiposition,  de  la  cnllure  ele.  ;  et  ces  nodiBcalions 
peuvent  produira  une  espèce  de  sous^variété,  de  variété  secondaira  ou  de 
variété  dégénérée. 

c  Si  les  trais  variétés  que  j'attribue  à  chaqiie  espèce  ne  se  rancooirant  pas 
toqioun;  si  Tune  ou  Fautra  manque  ou  est  inconnue  de  nos  jours  ,*  ce  n'es^ 
pas  ,  je  crois .  qu'éUe  n'existe  pas  on  qu'eue  n'ait  jamais  existée ,  mate  bien 
qu'eUe  se  trouve  cachée  dans  d'autns  vigijpbles»  sous  un  nom  autra  que 
celui  que  nous  tel  donnons,  on  que  sa  culture  a  été  abandonnée  par  suite  de 
son  faible  rendement ,  ou  du  peu  de  valeur  et  de  ta  fidbte  demande  de  son 
produit.  » 

A  chaque  espèce  décrite  M.  Stolts  dôme  un  nom  pwtteuiter  dérivant  de 
l'un  de  sas  candères  tes  plus  sailtenis  et  les  pins  eoostanis»  on  aussi  du  lieu 
deson  oriftasu 

Comme  nous  ravons  d^  dit,  rampétegraplde  iMisne  de  M.  SieMs  eol 
une  réunion  de  monograpUes  ;  èHes  se  trouvent  au  nombro  de  15 ,  précédées 
d'une  préface  et  d'un  avant-propos  très  suhsiantfal ,  puis  elles  sont  suivies 
de  notes  additionnelles  et  de  réponses  ans  observations  critiques  bites  i 
l'auteur  sur  les  cinq  premières  livraisons. 

Analyser  Punc  après  l'autre  chacune  de  ces  quinie  monographies  sera  sans 
doute  un  travail  inutile ,  il  suflira  d'en  faire  connaître  une,  prise  au  hasard,  pour 
faire  juger  du  reste.  Nous  ouvrons  te  livre  ot  nous  tombons  sur  l'espèce  que 
Fauteur  appelle  Moréote  ,  vulgairement  Piiwt.  \a  division  adoptée  pour 
celle-ci  est  la  mciuc  pour  toutes  les  autres.  Nous  copions. 

«  Espèce  moréote  (moreotinche  Tmnbe)  vulgairement  Biwymder  Uraute; 
■  Pinot ,  dans  l'iotérieur  de  ta  France. 
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«  SECTION  I". 
c  Caractères  mstimctips  gé!:*iéraux  de  l'espèce. 
t  liutsiiis  de  grandeur  inoyeiiue,  quelquefois  petits,  à  graius  d'ordinaire 
fl  serrés  (dans  les  lM>as  terrains  et  dans  le  jcuuo  âge  du  cep  particalièreraeut) 

<  simples  ou  peu  composés,  de  tonne  eyUndrkiae  oa  cyUodro-eonique  ;  pédon- 
c  cvie  «Mit,  tel  et  fladUe. 

tOfwfiitiiiidi  tMengiJuieiii,àdMiraiirtettiinpeop«rftBrie, 
c  taie  te  ffew  MmntiniÉot. 

c#Mlfai  40  fRodsor  BMfeiiiiet  id  pen  flHângéMf  son  veut  eMiêniev 
c  iMniiifiiiteei.drMinAiitliitebéeikaMeBéitete  kMt  wmbm  liiiHH^Ae» 

€       d^pea  ■dbiwnt  EUes  tonliMt  de  tane  tara.  BouftouMMBi 

<  précoce.  > 

,  Cette  citatioa  suffira  pour  faire  voir  avec  quelle  simplicité  M.  Stolts  établH 
ses  descriptions ,  à  coup  sûr  bien  sulBmiies  avec  tes  eieeUentes  figarea  qà 
les  accompagneni  cl  les  complètent. 

Après  la  desci  iplion  des  caractères  dislinctifs  généraux  de  l'espèce ,  vien- 
nent celles  des  caractères  propres  aux  variétés  primitives.  Pour  le  moréoie 
U)  plus  importante  est  la  variété  noire ,  Pinot  noir.  M.  Sloltz  eu  donne  une 
description  un  [Km  longue  ,  plus  longue  peul-èlre  qu'il  ne  serait  nécessaire  » 
puis  il  réfute  l'opinion  des  auteurs  ({ui  admettent  plusieurs  variétés  de  inoréote 
noir.  Le  ralân  de  Saint-Jacques  ou  Morillon  h4tif .  qui  se  distingue  par  s^i 
matnraiioB  devançant  de  quinze  jpors  eeie  dnMtosantiee,  n'eat,  aafvaot  loi, 
qt^wBid  inoditata  prodvile  pv  l'art  do  jardinfer  :  cf eat  ona  aooa-nriéié  de  la 
vaneie  pnnuu  ve  oo  vanne  oefeoeree* 

La  ntaw  maicho  eat  aoivte  poor  b  deaaripiion  de  la  variété  griaHrooga 
(PkMfrtt,  QfmM9W9r  ,MmÊitt}  et  d»  la  variété  à  rajato  btaa  (Pkui 
fttoM*  WtftkîmwMir),  VénàUkm  avoe  laqueUe  raoïeor  dhente  la  vaieyr  dea 
caMèPea  et  lea  «ynoBjnm  do  cbaqM  variété  eai  vraiBMnt  pndi^^ 

«  sECnoii  II. 

c  Hmoiu  n  simoiiTiiss  m  i.*Bn*cB  miAm.  » 

Ce  chapitre  est  intéresaant  pour  toot  le  monde  ;  qne  vooa  aoyes  vigneron 
00  non  vooa  te  Urei  avec  plaiair.  ^  voua  n'étea  paa  vigneron,  vooa  éiea  ploa 
00  moina  eonaonunateor  de  vin ,  oo  do  molna  appiéciateor  de  tiona  vina,  et 
Tooa  aerei  enrieni  de  oonnalin  IThiaioire  dea  ireUÏeaqai  proditatte  ta  joa 
qol  flatte  votre  patoia.  Si  voua  étea  hiatorien,  vooa  y  troovem  plus  d*nn 
doeoment  Intéreaaant ,  pins  d'une  anecdote  se  ratladianl  à  qudqoe  grand  épi- 
aode  de  lliialDire ,  preuve  celle  que  nous  allons  empronter  au  moréote  et  qui 
ne  manqne  pas  d'avoir  son  côté  piquant.  Elle  se  rapporte  an  Pinot  gris,  M. 
Stoitz  la  raconte  d'après  Sprenger  qui  écrivit  dans  le  xvnr  siècle. 

«  Liors  du  séjour  du  trilwnal  suprême  de  l'empire  à  iipire ,  pendant  le  der- 
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nier  aeièele»  (*)  uo  des  assesseon  de  ce  ttibanal  planta  dans  son  jardin  des 
ceps  de  vigne  qa'U  atait  ùât  vaniréa  InClMBpagne.  Apràa  la  dévastation  de 
S|Mre  t  pendant  la  guerre  de  sncceaaiOB ,  on  négoçiant,  nommé  RtUand ,  fit 
l'acquisition  de  remplacement  occupé ,  avant  ce  désordre ,  par  la  maison  et 
ie  jardin  de  Tassesseur.  Lorsque  le  nouveau  propriétaire  le  fit  déblayer ,  il  y 
trouva  un  cep  conduit  en  treille,  qui  n'avait  paf>  été  codommagé  ;  il  le  soigna 
et  en  obtint ,  dans  la  même  année  ,  une  certaine  quantité  de  raisins  mûrs  , 
dont  il  exprima  le  jus  et  en  remplit  im  petit  tonnelet  qu'il  emprunta  d'un 
voisin. 

«  JIttiaiMi ,  qui  demetirait  dans  la  ville ,  à  une  l'irtiiiia  iiilaiea  de  sa  pro- 
priété, aprèaanikbcwché  lé^ètenent  le  béate  éneenloualet,  fit  placer 
eefad-ei  tel  la  cam  wntée,  la  seule  partie  qui  tôt  échappé  àln  teMte» 
ein'y  songea  plusdnfanirhhnr.  UnbeM  Jow  dn  printempa  aoinni»  aeMa- 
fini  dnaaon  Javiin,  il  y  legat  la  viaiin  de  ptoiiaiiiB  paraennaa  de  aeee^* 
natenoe.  Anmteidelieoniranata,  fan  tefiiiteta  deManda  k  Màlani 
8*0 n'avait  paa à leer  eftîr  on  conp àboire,  par  la  dMleiir  fai  régnait  ce 
jour-là'.  Akra  Jhted» ae aoewenant  de aen pelil  loonelei,  envoya  ehet  on 
voisin  demander  un  grand  verre  de  la  eentenanoe  d*one  choppc  (*/«  litre) , 
alla  le  remplir  de  son  vin  nouveau  et  le  présenta  au  vi^ur  altéré.  Celai-ci , 
en  le  dégustant ,  le  trouva  tellement  bon  qu'il  n'hésita  pas  i  vider  la  coupe. 
Les  autres  personnes  présentes  en  firent  autant ,  et  le  maître  du  jardin  ,  il 
faut  le  croire ,  ne  rcsui  pas  sans  les  imiter.  11  arriva  que  toute  la  compagnie 
s'en  alla  joyeuse  et  prise  de  viu. 

c  Cette  circonstance  donna  l'éveil  dans  la  ville.  Les  amis  de  Ruland  vinrent 
successivement  lui  demander  à  goûter  le  vin  de  sou  petit  tonnelet,  et  chacun 
d'en  priser  la  bonne  qualité.  RtUand  remarquant  cela ,  eut  soin  de  se  ména- 
ger te  bemarea  de  ion  cep  de  nM»éole  gris ,  afin  de  peemÉr  amltiplier  et 
propager  cette  variété  dane  la  eonliée.  Dans  peu ,  chacnn  veohn  la  coltfver» 
etdn  non  de  aen  propagaleor,  eUe  reçut  le  nom  de  Mutefflidandaif^  • 
qn'on  changea  dana  qoelquea  locaUtéa  eneekiide  Aokmder.  Pula  vinrent  les 
deaunte  de  croaaettea  00  dievelia.  EDeaflirent  bientôt  ai  andiiplite  ci  ai 
preaaaniea  qne  Ràkmd  vendit  à  ta  fin  aea  craaaertea  on  te  pite.  » 

Cette  section  est  aoivie  d'an  tableau  ajnenyidqoe  aussi  eeapièt  que  pos* 
sible. 

.  SECTION  m. 
c  Propriétés  agronomiquiis  et  valeur  éconohiqur 

«  DU  CÉPAGE  MORÉOTE.  » 

C'est  le  chapitre  qui  intéresse  spécialement  le  vigneron.  Le  choix  du  ter- 
rain, le  site,  l'exposition ,  les  engrais ,  le  mode  de  culture ,  le  mérite  de  ses 

(' J  C'était  probabisMH  qasitaa  tmm  anant  188»,  améede  derii  ponr  ta  ville 
Ubve  laipériale  de  Spiie  »  Ineeadiée  par  raraiée  victorieuse  de  Loais  XIV. 
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diififvoil  iitoirils  dM  ta  vallée  dn  BUnMtet  cmMr^ 

cédés  de  vinificatimi»  ele. ,  etc. ,  se  trouvent  longnenient  indiqués  et  dtsculéi. 
D'abord  c'était  le  savant  qui  parlait ,  maiBlOUint  c'est  le  pnticiea  ,  Thomm 
du  métier  qui  prodigue  le  fruit  de  sa  iMigoe  expérience. 

I^es  conclusions  cconomiques  qui  suivent  résument  en  peu  de  mois  le  pro- 
fit à  faire  pour  les  contrées  rhénanes  de  loul  ce  qui  précède. 

Un  mol  des  planches  lilhographiées.  M.  Sloltz  s'est  donnt'  Iwaiicoup 
de  peine  pour  dessiner  et  peindre  les  p  apiMîs  cl  les  feuilles  des  cépapes  qu'il 
décrit:  ce  sont,  on  peut  dire,  des  portraits  fort  ressemblants ,  admirablemeiil 
reproduits  par  M.  Simon,  au  moyen  de  son  nouveau  procédé  de  Imh-aquarelU. 

Maintenant  quelle  part  faire  à  la  critique?  Chicaner  sur  les  mots,  éplucher 
ks  phrases  pour  signaler  des  lODpieiineldes  redites,  oublier  le  fond  el  s'at- 
tacher à  «M  critique  de  détails  et  de  fimnet  ta  imporleot  quelques  imper» 
Mew  loniri'il  s'agit  d'à»  pnUioaiieii  aiMsi  jmmpMt ,  dHn  Une  aessl 
■tae  <|Be  VmÊfâio§vûtilik  rkémM ,  véritable  mni— wii  qae  pei  dTMwes 
seraient  eapaUes  d'ériger. 

Avant  de  tenniner  nous  ne  pouvons  noos  empêcher  dTeipriflMr  nn*rQgrst 
et  ce  regret  sera  certainement  iiartagé  par  tons  les  lecteurs  de  ta  AMwed'JI- 
«oce,  ponr  lesquds  H.  Stottz  est  une  ancienne  et  bonne  connaissance,  aussi 
bien  que  par  tous  ceox  quiiToeenpent  d'agriculture  et  de  viticulture.  M.  Sioltz 
noos  donne  cet  ouvrage  comme  son  chant  du  cigne  I  «  Parvenu  à  l'Age  de  71 
ans,  dit-il  d;ins  sa  préface,  je  ne  me  sens  plus  guère  de  forces  pour  continuer 
à  nie  rendre  vraiment  utile  ;  el  en  déposant  ma  plume ,  je  renonce  à  une  de  mes 
occupations  favorites ,  qui  a  souvent  charmé  les  loisirs  (]ue  m'ont  créés  le 
séjour  à  la  campagne  et  les  habitudes  de  la  vie  de  famille.  » 

Espénms  que  ce  ne  sera  pas  là  son  dernier  mol  ;  faisons  des  vœux  qu'une 
lM)une  sanU';  revienne  au  secours  de  s;i  belle  intelligence  el  lui  permette  de 
continuer  longtemps  encore,  ù  senir  la  cause  du  progrès  qu'il  a  embrassée, 
dès  sa  jeunesse,  avec  tant  de  dévooeraeni  et  de  snoeès^ 

Napoléon  NickiIs. 

BBBfBid,«Saodti85i. 

Errata.      partie  de  l'article  la  vallée  de  la  Brttsehe  (livr.  du  mois  dernier). 

Page  571 ,  ligne  35.  —  Au  lieu  de  :  les  droits  de  l'évèché  de  Mnliig ,  lises  :  les 
droits  de  Févêché  tw  Vutifg. 

Pige  372  ,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  :  Guillaume  IMelsch  ,  lisez  :  de  DietMch. 
Vwge  975 ,  ligne  2.  —  Au  lieu  de  :  les  glorienses  murailles ,  lises  :  m  glorieuses 
murailles ,  etc. 

Page  514,  llgae  38.  —  Au  lieu  de  :  l'ahbé  Wachcr ,  lisez  :  Tabbé  fTiieAer. 

I>agc  375 ,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  :  GABRO ,  lisez  .  (iLAURO. 

l^go  376 ,  ligne  8.  —  An  Heu  de  :  les  dootaines  de  grands  seigneurs  romains , 

liiex  :  les  domaines  des  grands  seigneurs ,  etc. 
PSfê  377 ,  ligne  22.  —  Au  lieu  de  :  sans  prendre  lu  temps  ni  de  ftire  seller  SOn 

cheval  ni  de  se  chauOcr ,  lisez  :  ni  de  m  cituuutr. 
Page  378 ,  ligne  S8.  ^  Au  lien  de  :  Hobneaberg ,  lises  :  Bdmmbtrg. 
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USUa,  flDUHN,  NIMMI  BT  U  BOHML 


Tontes  cet  CvèlM  defai  duHaeda Huhnenberg  qoimiafaMGiftNidfln 
MDl  d'aillears  marquées  par  des  traces  d'antiques ,  très-antiques 
apiiropriatioDs  des  rochers ,  soit  à  des  points  de  défense ,  soit  à  des 
'eneéintes  rdigieuses.  Noos  aarons  f  occasion  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  des  traces  analogues  dans  la  suite  de  cet  article.  Les  plus 
rapprochées  de  Gbtaden  sont  avec  le  Pnrfm^Mkmf  sur  la  crête 
d'iin  mont  dominant  aorni  la  Jfo^,  et  le  Eàâeiikopff,  entra  la  itagd 
et  VSkHt  dens  petites  plates-ftinnei  »  l'une  è  rEii,  Fantra  à  l'Ouestda 
châtean  dont  ellet  sont  «éparéea  parne  ou  dan  portéea  de  fliiil  et 
par  des  précipices.  Cest  probablement  tnr  l'une  d'ettes  que  SpedHn 
avait  bâti  son  «mpfe  potai,  et  c'est  prebahlwfint  wmH  dans  le  rM- 
■Ugn  de  Tantra  que  M.  Schweighaenaer  a  déooiiverl ,  «m  foin  de  la 
firme  rituée  en  «vont  de  6irheden ,  ses  deux  restes  de  tours  trulmeNt 
entàquei  (1).  Noos  pensons  que  ces  restes  de  loun  sont  les  restes  de  la 
voie  qui  menait  ^  Mirram  de  Gifbaden. 

.  Quant  èfétymologle  du  nom  de  ce  Bwg  et  de  cette  montagne , 
dont  la  première  syUal^e  n'est  pas  allemande ,  et  dont  les  deux  autres 
semblent  donner  l'idée  d'une  source  ou  d'un  bain  ,  ce  qui  convien- 
drait plus  à  une  vallée  qu'ù  un  mont  assez  aride  ,  ne  pourrait-on  la 
chercher  dans  la  corruption  des  mots  galliques  Cir  (loug)  et  bedd  (*) 
(tombeau) ,  le  louij  tombeau,  nom  qui  à  l'époque  celliquo  aurait  pu 
éire  donné  à  cette  montagne,  soit  parce  qu'elle  affecte  assez  la  forme 

0  V<drlfis1lvi»imad*aoai«tdeie|ilanlire,pi«.metS8S. 

(')  Vojex  SCHVEIGILEUSER  ,  page  62. 

(')  Voyez  Gion,  Dtut$eh»  GrwmuUik,  et  le  DictioiiisU«  élyaalogiqœ  de 

llEIDIM€£R. 

a>Ané».  28 
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d'un  gal-gal  alloDgé ,  soit  parce  qu'un  chef  de  clan  ou  un  Druide  vé- 
néré y  aurait  été  enterré  ? 

Depuis  le  premier  quart  du  treizième  siècle  Girbaden  fut  successive- 
ment inféodé  par  les  évéques  de  Strasbourg:  à  plusieurs  nobles  familles 
alsaciennes.  En  4240  son  Burgrave  était  un  chevalier  du  nom  Werlin 
de  Baldebumen,  et  il  est  probable  qu'il  prit,  lui  ou  ses  héritiers,  le  nom 
do  ce  château ,  car  un  titre  de  4âO-2  porte  mention  d'une  famille  de 
Girbaden  (').  Peut-être  aussi  cette  famille  tenait-elle  son  nom  de  quel- 
que Burgrave  de  l'époque  antérieure  ù  la  cession  épiscopale.  M. 
Schweighapuser  cite  une  charte  de  l'an  1395 ,  d'après  laquelle 
ïï'vôqiie  de  Strasbourg  aurait  cédé  le  fief  de  Girbaden  à  la  ville 
de  Strasbourg,  cédé  ou  engagé  ?  Cet  évéque  serait  Guillaume  de 
Dietsch ,  si  dissipateur,  et  que  le  grand  cbapitre  voulut  faire  interdire 
pour  éviter  l'aliénation  imfffflfft*"  de  MNWlei,lNeiiade  l'évéché.  La 
charte  dont  il  s'agit  a  donc  pour  elle  beaucoup  de  raisons  d'être  i  bum 
Guillaume  de  Dietsch  donnait  d'une  main  et  reprenait  de  l'aum»  OB 
ne  saurait  donc  être  surpris  de  troufer  dans  Schœpflin  précisément  à 
cette  date  de  4395  mention  de  l'engagement  de  Girbaden  à  Rodolphe  de 
Hohenstein,  fils  probablement  de  ce  Rodolphe  de  Hohenstein  qui  enleva 
l'évéque  Bertold  de  Bucbeke,  et  Je  retint  pritoimier.  Guillaunie  de 
Dietadi  tyant  voulu,  trois  lus  après»  retirer  son  gage  sans  olisener 
les  conditions  da  radiai,  il  en  résnltt  nne  gnerre  sanglante  entre 
réréqne  et  son  tassaL 

A  la  suite  de  cette  guerre  et  dès  le  eonuneneenwnt  du  qnlniiànie 
siècle  Girbaden  enl  trois Doigraves  épisoopanx  4 la  ltajs«  nn Bohn" 
Hdn,  un  Landtberg ,  nn  Malhtamkauien  aum  5tetn  A  paitir  de  1477 
le  fief  resta  anx  Rathsamhansen  znm  Stein»  seuls.  Cette  noble  maisott 
le  posséda  jusqu'à  son  extinction  dans  le  17'>*  siècle.  Pendant  cette 
longue  possession  elle  sut  en  conserrer  l'honneur  intacit  et  contre  les 
Armagnacs  t  et  contre  les  bourgeois  de  Strasbourg ,  et  contre  les 
paysans  révoltés  de  I5S5,  et  enHn  contre  les  troupes  protestantes  lia 
Mansfeld  et  contre  les  Suédois.  En  4652  un  fort  détachement  de  ce| 
derniers  aux  ordres  du  Rfaingrave ,  après  avoir  occupé  Mntag,  et 
s'être  successivement  emparé  des  diverses  positions  militaires  de  la 
vallée  de  la  Brusche,  entreprit  d'investir  Girbaden.  Il  menaça  de  Hionter 
de  l'artillene  sur  les  hauteurs  voisines ,  et  peut-être  ces  mouvements 

(*)flaniii6BJBm,  JnKfmM»,  page6S. 
.  (*)  Scrnsmct,  JlMT.  iUutir, ,  JPerf  GmMmka ,  V9,  S97. 
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de  terrain  que  l'on  remarque  sur  quelques  uns  de  ces  sommets  sont- 
ils  l'œuvre  quasi  moderne  des  soldats  de  Gustave  Hom  ou  de  Weimar 
et  non  ,  comme  on  aime  à  le  croire ,  une  trace  antique  des  Gaulois. 

Ce  fut  le  dernier  assaut  que  la  forteresse  des  Romains ,  des  héritiers 
d'Ettichon  ,  des  Hohenstaufen ,  des  évêqucs  féodaux  de  Strasbourg 
eut  la  gloire  de  repousser.  Bientôt  après ,  à  l'extinction  de  la  maison 
de  Ralhsamhausen  zum  Stein  ,  elle  fut  donnée ,  par  le  roi  de  France , 
Louis  XIII,  au  maréchal-des-logis  de  ses  armées,  Louis  de  Chamiay. 
Il  parait  que  l'évéché  en  conserva  le  domaine  honoraire  et  sut  en  re- 
couvrer bientôt  le  domaine  utile  ,  car  M.  de  Chamlay  étant  mort  sans 
laisser  d'héritier ,  le  cardinal  prince  de  Rohan  disposa  de  Girbaden  et 
des  bois  qui  l'entouraient  en  faveur  de  sa  maison.  Dès  longtemps  au- 
paravant, et  peu  après  les  traités  de  Westphalie ,  quelques  artificiers, 
envoyés  avec  un  sac  de  poudre  de  l'un  des  cantonnements  français 
du  voisinage ,  avaient  fait  sauter ,  sans  rencontrer  aucune  résistance, 
ceux  des  fronts  du  vieux  Burg  qui  pouvaient  encore  parattre  offensifs. 

En  regard  de  Girbaden  ,  de  l'autre  côté  de  la  Brusche  ,  et  pour  le 
moins  à  égale  hauteur  au-dessus  de  la  vallée  ,  apparaît  comme  un 
contrefort  de  la  chaîne  du  Schneehcrg  au  Donon  la  montagne  escarpée, 
sauvage  et  mystérieuse  du  Kaizenberg,  On  arrive  à  sa  base ,  soit  en 
contournant  le  Ringelberg  ù  partir  d'Ober-HasIach  ,  soit  en  montant 
plus  directement  depuis  Lutzelhouse  et  en  gravissant  un  premier 
chaînon  de  collines  qui  sont  comme  l'escalier  cyclopéen  de  ce  Titan 
des  Vosges.  La  voie  antique  nommée  par  les  Lorrains  :  chemin  des 
Sarrasim ,  par  les  montagnards  alsaciens  :  Bexden-  Weg ,  voie  qui  quit- 
tait la  partie  basse  de  la  vallée  de  la  Brusche  à  Ileiligen-Berg  pour 
s'avancer  par  les  montagnes  vers  le  Donon  ,  commence  à  montrer  ses 
premiers  tronçons  enlrc  le  Wewienberg  et  le  Kaizenberg;  ce  ne  sont 
encore  que  quelques  amas  épars  de  grandes  pierres  équarries ,  mais 
un  rameau  s'en  détache  en  chemin  creux  et  s'enroule  comme  un 
long  serpent  autour  des  flancs  du  hauenberg  ,  attestant  cù  et  là  sa 
filiation  de  la  voie  antique  par  d'épaisses  lignes  de  pierres  sèches.  Ce 
chemin  est  si  long ,  il  décrit  des  anneaux  si  peu  soucieux  d'abréger 
leur  parcoui*s  par  un  peu  d'escalade ,  qu'on  le  prendrait  pour  une  de 
ces  allées  de  labyrinthe  destinées  plotôt  à  des  pèlerins  peu  empressés 
d'atteindre  un  sanctuaire  redouté  ,  qu'à  des  voyageurs  pressés  d'arri- 
ver au  gîle.  On  peut  l'abréger  loiitefois  en  grimpant  un  étroit  sentier 
souvent  fort  difficile ,  et  l'on  parvient  en  se  hissant  de  quartiers  de  rocs 
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en  qoirCien  de  rocs»  sâof  à  UdMcr  qwelqne  IiipImib  de  reding^ <Mi 
depuialonanliroiiiMillM»  à  mt  oioeiiHe  à  pea  pgèi  riwriiirBt 
d'eofiraBceDtptsdedtenèire,  ijpiBtiiBiBiiéeiioQrtapiiireotqiMi» 
qn'eo  ptriie  comblé  par  d«  gnuidét  ptam  ofcioBgMoi  qoi  peatnMra 

Dams  celte  enoAite  on  umb  tfMssgr^Mss  pieim  sèolMs  enTn 
bhmc  nat  oo  couvertes  d'ne  moMBe  d|iiiwi>dii>  niidof  agmsr 
l'édite  que  CMSini  appelle  la  cMisatt  de  la  Jhwilfg>  Si  Ton  ^eMll 
à  cet  aaws  de  plerras  toates  ceUes  qaa  les  aièeha  et  aéBsiiaitBnun 
fidtroaleraiir  les  flancs  delà  iDootagne»  il  y  avrait  ei  eièl  de  quoi 
toii8truireeoceHeavnbliiBeiillBq»Maiit.liai8qûel  poimli-fl  éirat 
Aocan  dociiBMiit  écrit  ae  pennet  de  penser  qu'il  y  eftt  là  na  Avf 
fVodaL  C'est  donc  une  ndae  plus  anriWMB^  tsniainst  OBbésH^àle 
croira;  rien  n'indique  nn  dessin  régolier,  un  plan  correct  conMM 
celai  do  nmr  de  GirilMden.  Le  fiMsé  peu  profond  et  peu  large  ne  de- 
vait pas  avoir  une  destination  défensive,  on  du  moins  cette  destination 
ne  pouvait  être  l'œuvre  d'un  ingénieur  sorti  des  éooles  du  grand 
peuple.  D'ailleurs  aucune  marque  de  queue  d'aronde  sur  ces  pierrtô, 
et  bien  entendu  aucune  trace  de  ciment. 

La  partie  du  Katzenberg  opposée  au  fossé  semi-circulaire  consiste 
en  une  plate-forme  de  rochers  surplombant  des  précipices  en  forme 
de  chaire  de  Belen.  Au  pied  de  ces  rocs,  dans  les  profondeurs  sur 
lesquelles  ils  se  projettent ,  on  peut  apercevoir  des  quartiers  de  rocs 
pour  la  plupart  oblongs  ou  légèrement  triangulaires ,  et  qui  pour- 
raient avoir  été  précipités  de  leur  position  perpendiculaire  autour  de 
la  plate-forme.  Ce  lieu  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Jardin  det 
fées ,  tradition  et  dénomination  populaires  qu'on  retrouve  presque 
partout  où  durent  exister  des  enceintes  sacrées  oo  autres  monumenu 
druidiques. 

Un  guide  du  village  de  Lmatikmm^  auquel  nous  demandions  pon^ 
quoi  ce  grand  amas  de  pierres  en  ce  lien ,  répondit  :  <  Dame  !  c'étaient 
les  drôlesses ,  les  fées ,  qui  voulaient  Jeter  un  grand  pont  de  pierre 
snr  la  vallée  de  la  Bmsefae  pour  aller  rejoindre  leuradiables  enchaînés 
à  GIrbaden.  >  Depuis  cette  pointe  du  KatzeniMrg  nn  long  iossé  »  jsp 
lonné  à  intervalles  réguliers  de  grandes  pierres  oblongoes  ou  quas^ 
tiers  de  roches ,  aujourd'hui  couchés  sur  le  flanc  OMis  qui  paraissent 
avoir  été  dressés ,  conduit  en  décrivant  une  légère  courbe  à  la  ports 
df  fkntt  lyarge-StgUe^  et  eontinne  de  là  josqn'anx  plateanK  dn 
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Botherg  et  de  l'oeil;  en  suhrant  le  contour  en  dos  d'âne  «le  cette  longue 
crête.  A  envinm  deux  cents  pas  du  Ikwt^SuUe ,  et  ptr  eooiéqiMiit 
à  double  distance  da  Katsenberg  le  passage  est  bArré  par  une  énorme 
ttMe  de  raeher  qni  pownit  btan  avoir  été  la  partie  supérieure  d'un 
gnuid  JUaiwiii,  dont  les  parais  auraient  été  deux  roefaes  peu  éloignées. 
Le  llUbfi^MIsaetiHmfefiilainièdbtaaoeniyatéri^^ 
ee  ^  pMMiffait  le  rit,  et  celte  circooalaaoe  doit  eontriboeri  donner 
à  cette  MHm  féooien  de  grandes  pierres  dressées  et  aiiperpotées  le 
eigaotèfe  des  lîtfcaawwi  de  la  fimOle  eeltiqne*  H  est  A  remarquer  qtf a» 
près  la  grande  rodie  pfatte  la  ligne  des  pienrrea  de  forme  cliloiigQe 
coalimie  jusqu'à  la  crête  de  l'M  qui  panlt  eoaronaée  aosil  d'im* 
elMdre  de  Mm. 

En  général  tome  cette  doaUe  dialne ,  qni  da  SehaseAer^  domine 
en  ee  proiengesnt  jusqu'en  Donon  la  vaUée  de  la  Smidie  »  est  tonte 
marquée  de  mtiges  des  âges  où  les  rodies  et  les  pierres  avalent  une 
signifleatioQ  symbolique  et  religieuse.  En  regardant  bien  le  Hfir^e- 
Stelie  on  ne  saurait  voir  là  un  simple  jeu  de  la  nature.  Ces  quartiers 
de  rocs  se  dressent  trop  régulièrement  en  forme  de  potence ,  dont  la 
partie  transversale  et  supérieure  s'appuie  à  angle  droit  sur  les  deux 
supports  semblables  à  deux  Menhirs  ,  lesquels  offrent  des  jours 
dans  la  direction  opposée  à  la  grande  ouverture ,  de  façon  que  sous 
ce  Lichawen  ou  voit  les  quatre  points  cardinaux. 

Du  Borherg  on  peut  se  diriger  soit  ù  l'Est  vers  le  Schneeberg  ,  soit 
au  Nord-Ouest  vers  le  Donoii.  Dans  les  grands  joui^  d'été  et  pour  qui 
ne  craint  pas  un  peu  de  fatigue ,  celte  double  course ,  à  partir  de 
Uaslach  ,  est  faisable  en  un  jour. 

Après  une  marche  de  près  d'une  heure  sur  des  plateaux  dont  la 
croupe  s'allonge  dans  la  direction  opposée  au  KatzenbcrgetàlaBruscbe 
00  arrive  au  Uengst^et  là  déjà  on  s'éloigne  du  Donou. 

Le  Hengtt ,  où  je  n'ai  pas  trouvé  la  tête  de  cheval  sculptée  sur  une 
roche  que  d'anciens  touristes  prétendent  y  avoir  vue,  est  un  des  plus 
hauts  plateaux  des  montagnes  entre  la  vallée  de  Hasiach  tt  le  basain 
de  Dabo.  U  présente  snr  son  prolongement  à  trois  têtes  en  quelque 
aorte ,  trois  groupes  de  rochers  disposés  en  cbaires ,  et  dont  l'nn 
snrtout  alliMSte  les  caractères  d'un  Dolmen  ou  d*nn  grand  Lkkawen, 
M.  Banlien  remarque  avec  bemicoup  de  raison  que  le  nom  de  Hengt 
se  retrouve  aussi  en  Angleterre  où ,  à  quelques  milles  de  la  ville  de 
Salisbaryi  co  foit  le  Sume  Eeafgê  (EêugmhHénJ ,  roclmrs  également 
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consacrés  au  culte  druidique  suivant  la  tradiiion  locale  (»).  Sur  le 
Heogst  alsacien  se  dresse  le  Ilençjut-Kopf  qui  est  le  pnndpfll  groope 
des  rochers  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Du  Ilemjst  pour  aller  au  Schneebcrg  le  chemin  le  plus  intéressant 
sinon  le  plus  court  est  de  passer  par  le  BoUer-Wald  en  longeant  de 
fort  haut  un  profond  ravin  qui  sépare  du  SchneeiMig.  Ce  fêmm»  te 
Bontre  vers  son  flanc  oriental,  et  à  pes  prêt  à  son  eowomeiiient  de 
ce  c6té,  ceint  d'une  sorte  de  nur  nacarel  en  grandes  roches,  qui  çael 
là  semblent  présenter  quelques  traces  d'anciennes  indsioiis  ttèi4histes 
et  circiilaires  £iites  par  la  main  de  rbouBe.  Cette  enoeiiiie  a-t-eUe 
été  consacrée  an  culte  druidique?  on  serait  tenté  de  le  cnhWv  car  elle 
se  dessine  autour  d'un  fort  amas  derodierB  ayant  des  eompanl— m 
et  en  quelque  sorte  des  sanctuaires  à  étages  diférents.  On  appsHe 
cela  dans  le  pays  iferiteia.  Ce  Jfarmwi  plaeé  sur  le  plaiei  piolêngé 
du  BoUerwûld  serait^tt  le  Mknièk  dont  parie  M.  Banliou ,  et  qu'il 
place  près  de  la  Zona  dans  le  paya  de  Dd»  Y  Du  platesa  du  AjftoapaW 
ou  Jferrtem, après  avoir  travené  une  partie  de  oelnl  du  AfvilMl^ 
on  arriie  aux  fonnet  supérieurss  du  Sdmeéhtf$\  situées  enm  lu 
triple  bosse  de  codée  de  montagne, le  Breilenbeig  et  le  BeHemuld. 

Le  Sdineebeig  ottre  comme  le  Hengst  trois  groupes  deroshersà 
distances  à  peu  près  égales,  disposés  de  foçon  à  torawr  dMire,et 
flanqués  par  de  nombreux  firagments  de  rochers  déerlvant  encore 
asses  exactement  des  enoeinies  autour  de  ces  trais erèles.  Gvâeeàla 
nudité  du  Schneeberg ,  on  l'aperçoit  de  Mn  afee  ses  giuades  pierres 
gisant  cà  et  là,  qui  pour  la  plupart  «Beeient  des  fonnee  eUengues , 
légèrement  équanies  ou  arrondies  à  un  bout,  et  coniques  à  l'antre, 
comme  si  la  main  de  l'homme  eut  essayé  naguère»  de  les  faire  tenir 
debout.  Ou  dirait  que  ces  grands  Menhirs  furent  destinés  à  servir 
d'indicateurs  à  l'approche  de  l'enceinte  sacrée,  à  peu  près  comme  les 
croix  d'aujourd'hui  à  l'approche  d'un  pèlerinage.  Les  trois  principaux 
^M'oupes,  semblables  à  des  plates- formes  de  chaires  druidiques,  mon- 
n  oiu  dans  les  parties  qui  surplombent  les  flancs  de  la  raoutaî^:nc  des 
formes  qu'avec  un  peu  d'imagination  on  prend  volontiers  pour  la  ligure 
de  gigantesques  crapauds  dont  la  tète  serait  tournée  vers  l'Orient.  Ces 
formes,  que  la  géologie  explique  d'ailleurs  suffisamment ,  pouvaient 
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apparaître  la  nuit ,  à  la  lueur  des  grands  feux  alluoiés  sur  les  chaires 
par  les  Druides ,  comme  les  monstres  préposés  à  la  garde  du  sanc- 
tuaire et  destinés  à  en  tenir  à  dislance  les  [x  ocessioas  des  pèlerins. 
Là  roche  branlante  ou  Lotulfelt  du  Sciineeberg  est  un  c6ne  renversé 
•I  pltoé  m  équilibre  sur  une  autre  roche  lui  servant  de  base  ;  elle 
nome  assez  facilement  lorsqu'on  la  ponsse ,  et  quoique  sa  position 
soit  probablement  an  jeu  de  te  naluro ,  elle  a  pa  avoir  la  destioaiîoii 
ta  Mmikn  de  la  Brat«0M.  Ua  apparents  Menhin  qui  l'enloiirMil 
•OMMuent  àfaii  donner  oa  cartctèie.  D'aiUaun  lea  pierres  vadlUmiu 
màêMuÊkm  ta  Geltas  ont  pu  servir  aux  aaperttilioM  de  leur 
«Met  qtaqn'taBtlêpffodidtdairatfail  de  I»  nioret  le  sianit  ae 
dta«p«NBtroteadairaiiieiit ,  et  lea  rodiers  granitiquaa  prannt  ord- 
MÉMMlftiMtcireuliire.  EBffteéralsi|||fefoefatrahiaaffaiiiaBt 
gwppéa»»]itaBta  à  diaMacea  aawg  égales  pal  tfiwtretfooheat  at  ayant 
praaqu'au  «eMra  d'une  Ngne  courbe  ta  quartiers  de  rocs  applada 
inawa  ta  piama  de  aacrileea  on  faoOlanta  mr  leur  haae  come 
ta  IMm,  penfODltaMr  et  Juatita  rita  de  ékmtÊ  ds  Irles»  de 
MmMn,  de  Maim-»  la  fidneaterg  doit  aifoir  poaaédé  im  OnmMu 

Oaïaa  BMNitagM  a  d'aiiaan  eonaené,  pendint  le  naoyuD-lge  et 
presque  jusqu'à  noua,  une  fenoaunée  d'anelemie  conaderilioii  reU- 
gleaae  ea  d'aaeieMiiea  auparatilioiia  diaboliques.  Les  prooèa  de  sorcel- 
lerie du  ta«eeptièaieet  do  aeldtae  siècles  font  foi  qu'elle  servait  ou 
passait  pour  servir  au  sabbat  des  sorciers.  Ces  documents  parlent 
d'une  jeune  femme  de  Wasselonne  brûlée  comme  sorcière  en  1G15, 
qui  avait  avoué ,  (grâce  ù  la  torture)  s'ôirc  trouvée  au  sabbat  sur  le 
Schneeberg  et  y  avoir  vu  ou  senti  le  diable.  Pendant  que  nous  faisions 
remuer  le  LotielfeU ,  une  Jeune  fille  qui  gardait  des  chèvres  près  de 
là ,  et  qui  était  d'une  des  fermes  du  Schneeberg,  nous  regardait  avec 
une  sorte  de  curiosité  eiïrayée.  L'un  de  nous  lui  demanda  si  elle  ne 
voulait  pas  consulter  la  pierre  de  divination  pour  savoir  si  son  amant 
lui  serait  fidèle,  c  Oh  non  ,  monsieur ,  répartit-eUe  naïvement ,  cela 
nous  porterait  malheur ,  à  lui  et  à  moi  !  * 

La  vue  que  l'on  a  du  Schneeberg  est  admirable.  D'un  cAté  l'Alsace 
et  le  prolongement  des  Vosges  jusqu'ù  Niederbronn  ,  les  montagnes 
de  Dabo ,  de  Habcracker ,  le  Kochersberg ,  Strasbourg ,  le  Rhin  ,  la 
Forét-Noire ,  puis  une  échappée  sur  la  vallée  de  la  Bruscbe ,  puis  les 
Vosges  lorraines  allant  en  s'abaissant  par  degrés  vers  la  plaine  de 
LunéviUe  et  de  Nancy  »  puis  Girbaden ,  le  Champ-du-Feu,  S^^Odile. 
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DaSdnMlierg,  pour  aller  anDomm  ,  mm  eomiMM  à  waSam  hi 
eièle  te  moaÊBgÊm ,  ayant  presque  tonyoïin  lawt  paMiti  teiateLà 
m-pieda  etnaiciastaiMB  te  aolail  ei  te  vaut  mat  de  haute  plateaux 
tapissés  de  bruyères  ou  d'une  herbe  courte  et  brftlée  par  le  grand  air. 
Vous  passez  d'abord  au  Hasel^Nuii-Kopf ,  puis  au  Hell ,  à  ï'Eiehd' 
Berg ,  au  NoU  ,  au  Gross-Mann,  au  Haiebtprung. 

Sur  toutes  ces  montagnes  les  mêmes  traces  d'appropriation  des 
grandes  roches  au  culte  primitif  des  races  celtiques  se  reproduisent. 
On  se  plaît  à  rêver  dans  ce  repos  des  plus  hautes  solitudes  des  Vosges 
à  ces  temps  ante-historiques  où  la  consécration  des  pierres  était  peut- 
être  la  constatation  poétique  des  grandes  convulsions  de  la  nature 
qui  précédèrent  et  suivii  ent  le  déluj^e.  Le  dieu  Vogesus  veut  encore 
apparaître  sur  ces  Vosges  qui  lui  doivent  ou  lui  donnèrent  leur  nom. 
U  y  parle  de  ces  premières  tribus  de  Galls  qui  adoraient  des  objets 
matériels,  pierres,  vents,  fontaines,  puis  des  Kimris  et  de  leurs 
Druides  civilisateurs  qui,  s'assimilant  les  mythes  populaires ,  faisaient 
de  ces  pierres  consacrées  les  temples  de  leur  théogonie ,  se  groupaient 
sur  les  montagnes ,  s'y  entouraient  de  myalères,  et  dominaient  à  te 
lois  par  te  terreor  de  leurs  rit» ,  par  te  mp^fiorUé  detew  teteiUtnin, 
tes  ootena  sauvages  de  te  plaine. 

Et  tandis  que  les  sommets  de  la  doiihte  cbatee  des  monts  «Miitte 
val  de  la  Brusche  et  le  pays  de  Daho  se  sont  oonaerfés  celtiques  pour 
ainsi  dire ,  n'évoquant  te  souvenir  ipia  te  Dolmens ,  te  Gromtefiha* 
te  Peolwans ,  les  flancs  da  cette  oitee  clute  rappattsnt  d'antrea 
époqaesdetecotonisaitenteGaateav  et  nous  partent  te  Bamatei, 
ta  vote  de  ces  denitevs,  quisansteite  gabtait  teeouawdeteBraipha 
pour  remonter  te  vallon  de  te  Basai»  et  oontonmait  tea  Ibnca  da 
Katienbeîg,  se  retrouve  non  pas  à  V^idi,  comme  on  te  croit  mnmh 
nteent ,  mais  dans  te  vaste  banliene  de  Wich  »  à  nn  endroit  «n'en 
nmnmeeneoreaiyoard'hDiteHaite»  (HegdeihWe§î)é  filtepa^atvoir 
tongét  en  te  dominant  de  haut,  te  vallée  date  BruMiiie»  maia  à  paildr 
de  ce  potet  elle  monte  davantege  afin  d'attetete  an  col  formé  par  tes 
deux  Donons*  Des  grante  pterres  en  général  éqpankê  sontaaa  tesi- 
gnes  les  plna  apparente;  ete  appartenatent  pour  te  plupart  ans 
marginei ,  rebords  de  te  vote»  mate  d'antres  pins  eofonote  an  lama 
ont  pu  former  te  nidu« ,  ou  terrassement  teférienr.  Qaant  an  mMbw^ 
terrassement  intermédtelre  (<)  en  mélange  de  pierre  et  de  ciment»  et 
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à  la  summa  crusta ,  pavage  régulier  au-dessus  de  micleiu ,  ces  deux 
parties  étant  plus  ei posées  aux  ravages  des  siècles  et  des  saisons,  se 
laissent  plus  difficilement  reconnaître  ;  cependant  des  restes  decii^eat 
et  de  pâte  d'empierreiiMBt  ont  été ,  dit-on  ,  relevés  sar  le  pafoom 
de  celte  voie ,  aux  envirooi  de  ileiUgen-Berg ,  et  sur  te  veiWBt  vers 
Saiat^Quirin.  Il  est  d'ailleurs  ttWB  probable  que  les  voies  secoadfllras 
m  pirtiailiirw  m'vaint  pis  toqjoan  les'  trois  degrés  oo  ooociies 
d'awjdaiPsmBnt ,  terrassement,  etpi[fag6,qiii  carastériMoilss  voiss 
prindpshs  et  oMrisliss  ds  rampirâ ,  et  que  le  nuhtt  et  la  jmnwmi 
§mm  teaat  soumit,  smmt  dans  les  momagass,  «m  seale  et 
■ÉMeebose.  àBSMMeaioaaearillialre  neJakMiiie,  I  est  mi,  etnepand^ 
ifob  jaaniB  JsIsaBé  teieietoBMdae  oagaBo^romaiiie  d^Àrgmamtim 
mUmm  ;  mab  Iss'eoloiiiiesniilllidrasae  Ibreat  d'ange  prsscrit  que 
swlssgrafldastolssatfliiires  et  préiBotorales;  elles  ne  poanient 
dite  qBf«  «l||si  de  loM  sor  les  wies  BMïins  importâmes ,  oa  0^1^^ 
qae  Je  eewa*  /biafit  oo  paMiwit  (posie  impériale)  ne  parcourait  pae» 
et  qm  ne  JÉtoanalMl  pasde  diMMO  en  diitaeee  las  relais  publies  et 

.  llMtaiiiB  dlisfetait,  cette  chaussée  dite  si  Improprement  des  Svw 
raiiw ,  eette  noie  ognàM  ou  partioalièra  de  l'époque  gallo-romaine , 
ettt«elle  sa  ndsen  délire  dans  quelque  okearin  antérieur  conduisant  au 
pèlerinage  druidique  du  Donon  et  de  là  au  pa]rs  des  Leuciens  et  des 
Médiomatriciens  ?  Il  est  assez  raisonnable  de  le  conjecturer ,  sinon 
pour  les  Leodens ,  dont  rétablissement  était  outre-Vosges ,  du  moins 
pour  les  Médiomatriciens  qui ,  étendus  d'abord  jusqu'au  Rhin ,  furent 
refoulés  par  les  Triboques  jusqu'aux  Vosges  et ,  suivant  Schœpflin  , 
jusques  sur  le  versant  occidental  des  Vosges.  Avaut  l'organisation 
romaine  de  nombreux  chemins  devaient  sillonner  les  vallées  vosgiennes 
et  conduire  les  nombreuses  processions  de  pèlerins  aux  sanctuaires 
des  Druides  établis  sur  les  montagnes.  Ces  chemins  celtiques  ou  kim> 
riques  n'ont  pu  nous  élre  conservés  ,  car  ils  n'étaient  que  des  sentiers 
plus  ou  moins  frayés  en  comparaison  des  voies  du  peuple-roi ,  mais  il 
est  possible  d'en  deviner  la  direction  dans  plusieurs  parties  des  Vosges, 
et  entre  autres  dans  cette  partie  des  montagnes  du  val  de  la  Brusche. 
C'est  ainsi  qu'en  remontant  la  longue  ravine  du  Dunbacher-Berg  ou 
Dunbacher^Thtl  pour  aller  au  Scbneeberg ,  on  suit  un  chemin  très- 
encaiisé,  mar^ud^de  distance  en  distance  par  des  amas  de  pierres 
sèobes ,  et  gsgnant  on  plutôt  traversant  une  espèce  de  plateau  on  de 


T, 

Digitized  by  Google 


443  llVin  »*AUACB. 

• 

plate-forme  ù  doux  tiers  de  hauteur  de  la  montagne ,  en  saillie  ,  que 
l'on  appelle  encore  AU-Maii  ei  qui  est  tout  jonché  d'un  amas  de  pierres 
moussues  et  blancliàlres  semblable  à  un  gall-gall  aflaissé  sur  lui-raéme. 
Or  les  Gaulois  comme  en  général  les  peuples  antiques  placèrent  volon- 
tiers leurs  chemins  ou  les  chemins  de  leurs  sanctuaires  auprès  des 
tombeaux. 

Aux  abords  du  Donon  ou  des  Douons ,  car  deux  têles  jumelles  cou- 
ronnent le  col  par  où  passait  la  voie  antique  et  par  où  passe  encore 
le  chemin  do  Wich  à  Saint-Quirin  et  ù  Abbreswiller ,  les  groupes  de 
rochers  disposés  en  chaires  sur  les  plateaux  disparaissent  ;  mais  en 
revanche  les  grandes  pierres  oblongues ,  eu  forme  d'équerre ,  se  pré- 
sentent couchées  sur  le  flanc  à  des  distances  presque  symétriques» 
paraissant  vouloir  indiquer ,  malgré  leur  position  horizonuile ,  l'aiK 
proche  dn  grand  sanctuaire  du  Donon,  ce  qui  était  le  rôle  des  Meobiis» 

Le  Donon  est  entre  tout  les  monts  des  Vosges  le  mont  arcbéolo- 
giqpie  par  excellence.  Dom  Calmet ,  Scbœpflin ,  Mabâk»  «  ftaynariloi 
ont  consacré  leur  émditâoa,  Tenpla  de  l'épo^w  ifaHo-Mnaine, 
Cromleph  de  l'ëppque  kimriqoe  oo  pent-élie  BiéiiiagafiHqiie»i  ndH 
CQuiet  lea  relîgiona  dft  la  Oawte  antériOTfw  vê  fhrittianltBW»  fidwHpIiii 
en  ftU  un  temple  de  Bferenre  •  et  pMears  baa  relicft  dëcriia  me 
beauoonp  de  soin  par  Ini  et  portant  les  attribnti  ordinabw 
semblent  par  leor  découverte  snooessîTe  lai  donner  gain  de  canae.  H 
eompte nenf  Mercnrea esistant de aon Mpa anDonon,  et  il  aaawe 
qne  vingt  on  trente  ana  anpamaiit  on  en  oompiiit,ipMtatné.i»tm»«i 
,  lkm  Bnynart  dte  une  nucription  qn'il  anrait  lii*enr  ,iMie  oalpaMi 
trîpartite  trouvée  an  Donon,  et  qui  atteatenit  la  dM^É|lmM|l| 
k  Jupiter  (1).  Schœpflin ,  qui  se  montre  disposé  à  douMHmit ,  eite 
une  antre  inscription  attcaunt  la  dédioaee  à  lierew»ui4l^aaie,  qui 
n'aurait  déjà  plus  existé  de  son  temps ,  maia  doni  fàéttnài^kktomÊÊm- 
nication  à  Dom  Calmet.  Ce  dernier  voit  tne  Diane  chasseresse  avec  un 
cerf  à  ses  pieds  dans  un  des  Mercures  au  bouc  décrits  par  Schœpflin, 
cl  en  conclut  que  le  temple  du  Donon  était  aussi  dédié  à  Diane  ;  quant 
à  CCS  Mercures  de  Schœpflin ,  dont  les  plus  remarquables  appartiennent 
aujourd'hui  au  Musée  de  Strasbourg,  ils  sont  loin  de  présenter  tous 
les  aliribuis  de  ce  dieu.  La  critique  moderne  a  même  destitué  deux 
d'entre  eux  des  honneurs  divins  pour  les  resiituei;,  ù  cause  de  leur 

('}  Dom  RinnjpT ,  Voyage  de  LomiM  9t  â*AUace» 
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MiOtà  la  vénération  mystique  des  Gànlois  pour  quelque  chef  puissant 
•«  quelque  DniMe  célèbre }  et  Sdbagpllhk  im-méine  oite  on  bM-reiief 
lAwvé  as  DoDon  et  reprtertantnn  homme  en  long  la^vmqnllâme 
neponfoir,  me  limeilleare  volonté  dn  monde,  admettre  pooran 
Meiwe* 

Opo^PM  deimto  Dom  Galnet  et  Sctopilin  chaqoe  amateur  d'anti- 
qriiéi,  pouvant  diipeaer  d^nne  eteietle  attelée  debœol^,  ait  été 
gtoMr  qoelquebea^reUefanDotton,  on  trouve  encore  sur  les  raides 
Utede  l'un  de  ses  etees  élancés  quelques  échantillons  de  statues 
brisées  et snitout  de  reMreprésentant,  tantét. le  flragmentdncori» 
d'un  homme  en  unique  ou  en  saie  plus  on  mofau  longne  avec  bourse 
on  peut-être  hachette  on  coin  à  lajnain,  semblable  an  CLABRO  vw- 
glen ,  lantéinn  eoipe  nu,-  avec  on  sans  partie*  scineUas ,  an*  torse 
épais  et  saittant  aux  hanches ,  aux  jambes  grêles ,  tenant  un  caducée 
on  nue  aorte  de  bâlo»reeodflié  en  tahe  de  croase  d'évéque ,  proba- 
blement quelque  MsTonre^lfodau  de  la  première  flulon  gsHonromafaie 
ou  tribocco-roraaine.  Les  attributs  de  ces  derniers  sont  en  général 
assez  bien  marqués ,  cependant  l'an  d'eax  montre  è  ses  pieds ,  dans 
Tangle  du  cadre  de  pierre  ,  un  cerf  ou  peut-être  un  bouc  aux  cornes 
disproportionnées.  Un  autre  accuse  le  caducée,  dont  les  serpents 
forment  un  cercle  ou  anneau  au-dessus  d'un  long  bdton.  Un  troisième 
fragment ,  à  l'abdomen  très-prononcé  ,  avec  une  sorte  de  rainure  ou 
de  collier  au  cou  ,  paraît  tenir  appuyé  sur  sa  poitrine  ,  soit  un  court 
caducée ,  soit  une  serpette  ou  faucille.  C'est  apparemment  cette  figure, 
dont  les  parties  sexuelles  ne  sont  accusées  que  par  une  sorte  de  point,  , 
que  Dom  Calmei  donne  pour  une  Druidesse  ('). 

Ces  diverses  sculptures  du  Donon  ,  tant  celles  enlovces  pour  les 
Musées  «jiio  celles  encore  laissées  à  leur  place  historique ,  appar- 
tieuD'  nî  1  '  î  >  riodes  artistiques  différentes.  Ainsi,  tandis  que  les 
unes  offrent  un  dieu  ou  un  héros  ou  un  sage  de  stylo  évidemment 
barbare,  évidemment  gaulois»  d'autres  se  rapprochent  davantage  do 
style  classique ,  et  semblent  attester  l'intrusion  de  l'art  romain  ou  des 
iodtaienrs  de  l'art  romaia  dans  ce  sanctuaire  d'abord  tout  gaulois.  Les 


(*)  Voir,  pour  les  seelilinetds  Pomm,  les  ptaodies  de  VÀItatia  tUntraiOt 
tam ;  ceilet  de Mshipaocor,  ÂmttquM  mpH^;  eelles  de Doa  Hast» , 

BiUgion  des  Gaulois ,  article  des  Mercnres  sans  aeie  ;  oeHeS  ^  DoM  Calmet  , 
JVMto  éê  te  lorraiM»  Toote»  plaBchee  fwt  ioeiactei. 
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premières  comme  les  secondes,  d'ailleurs,  ne  peuvent  être  antérieures 
à  la  conquête  romaine,  et  caractérisent  celte  époque  de  transition 
des  cultes  gaulois  au  polythéisme  graeco-romain  qui  fut  la  suite  de  la 
conquête  et  le  résultai  de  celte  adroite  politique  d'assimilation  des 
dieux  des  peuples  vaincus  à  leurs  propres  dieux  que  pratiquaient  par- 
tout les  Romains.  Sous  ce  rapport  les  caducées  reconnus  h  quelques 
Ggures  du  Donon  sont  dignes  de  remarque ,  car  les  Teuih  ou  Teuiah 
des  Celles ,  les  Wodans  des  Triboques  et  peut-être  des  Médlomatri- 
ciens ,  ne  devinrent  des  Mercures  armés  du  ctduoés  que  sous  riaspi- 
ration  du  génie  romain.  L'opinion  des  antiquaires  qui  proclament  le 
Donon  un  temple  BuiUiéon  est  donc  parfaitement  admissible  en  ce 
sens  que  le  Donon  aoeocda  riiospililité  «a  dtens  des  Ronurintpenri 
les  dieux  du  pays  et  Tit  pea  à  pen  les  pronienaesalMlilner  an  dhi^ 
nités  guiloîies.  fit  il  pînit  aossi  pulUtenient  eoqob  qpw  le  4I«  te 
plm  gteéfileneniidiifé  m  Donon  ëcirit  le  Meraiie^^WDdnut  |mmné^ 
DitellondeeelteAttionaiflMiiteaBxpolythétees  r«iiviil4. 
sorplns  te  ploe  grand  «ombra  des  ecalplnrei  dn  Donon  ponit  app»«^ 
tenir  à  despiivras  tnanteiras ,  et  oes  toaboin  plieës  dMs  M  lUH^ 
toalraiornnohwrte  Montagne  attestent  à  litote  les  usages  gan^ 
gemaaiqiiaa  et  l'Initiàilon  am  arts  piastiqnas  apportés  en  Gante  par 
tecoBiinéteronMdno.  ^  ' ' 

lUstelM»r8lteftoplBsreonrqo8Me  dn  Donon,  te  piasoaneli^ 
ristique ,  le  plas  antique ,  le  plus  digne  de  rsgnta ,  car  nne  nnln 
sacrilège  d'antiquaire  Ta  enhffé  depnte  quelques  années ,  est  on  était 
ce  sanglier  prêt  à  combattre  un  antre  quadrapède ,  sculpté  avec  l'in- 
scriplion  BdlUms  Surbur  (BELLIGcYS  —  SVRBVR)  soria  fece  méri- 
dionale du  roc  principal  de  la  cime  du  Donon.  Ce  petit  groupe ,  dont 
l'animal  le  moins  roconnaissable  ,  a  été  pris  par  Dom  Calmet  et  par 
Schœpflin  pour  un  chien,  par  Montfaucon,  parRuynart  et  pard'Alliot 
pour  un  lion  ,  et  qui  pourrait  être  ,  à  en  juger  par  l'espèce  de  corne 
recourbée  en  avant  de  sa  gueule  entr'ouverte,  un  taureau  ou  un  jeune 
aurochs ,  rappelle  un  des  attributs  du  Sus  Gallicus  et  dénote  une  ori- 
gine druidique  presqu'incontestable.  Le  travail  en  est  très-fniste , 
exécuté  dans  une  sorte  de  doucine  ou  creux  ,  avec  presque  point  de 
saillie,  à  la  manière  des  Egyptiens.  L'inscription  sur  la  surface  exté- 
rieure du  rocher  doit  être  postérieure  à  l'exécution  dn  bas-relief,  qui  est 
un  curieux  échantillon  de  la  sculpture  gauloise  antérieure  aux  Romains, 
et  appliquée»  non  pas  à  un  monument  funéraire,  mais  à  l'orufementation 
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•ymbolique  d'un  rocher  danf  me  aierim  Morée.  H  lenUe  rteonler 
lMterhiBtoirtt|iriiDitiveda  DoooBtitroniieflaurtitassecregrettercio'iu 

delidP»poar:l«  lraiii|Mrter,)eeraiit  MUD^ 

WÊÊktmmMkkmÊm  è  la  jiwpièro  époque  romiiMi,  efeil  eerloiit  en  liii- 
ièiiie#le«r  fleœ  qaTco  peiflidra  à  ietoonpreiidre  et 


TMiiiDMiiilOB  qpi  fM  iiMB  eBpeoMr  rcie 
lémkuÊÊm  neim^et  ém  dam»  imê  les  fwÉis  des  Veages 
n  IfeppUflteiii  aM<  fm'wméà  YnUkmmm  ém  pierres  eBÉi|«éeB  oa 
dii  ^ili  d"aiuiiieii»eMlifM>  1  Le|«me  dtoe  Fo^sihi  m  nérlie- 
«M  pas  quelque  pen  eMl  ift  pNleëtlOB  ?  (i) 

Otaift^ieiteâpIe'éeAem ,  tenple  PuihéoB  oa  leaple  âm  aeol 
Mercure ,  on  n*en  retrouve  plus  4'enlrei  Inoei,  et  di)l  ^laiiipi  de 
Schœpflin  on  n'en  trontait  guères  plos  dlratres  traces  qu'on  parallé^ 
logramme  d'environ  onze  mètres  de  long  et  de  près  de  huit  ■être» 
de  large ,  avec  des  restes  de  murs  de  SO  ceotimètres  d'épaisseor. 
Quelques  unes  des  pierres  cquarries  de  ce  mur  oflrcnt  des  entailles 
destinées  à  recevoir  des  tenons  en  fer  ou  en  bois ,  mais  les  fondations 
n'ont  plus  f]ue  la  hauteur  d'une  seule  assise.  Des  tronrnns  do  pilier, 
des  pierres  d  anglcs  ,  des  espèces  de  cliapit<>au  dont  la  partie  saillante 
est  gi  ossit  remenl  taillée  en  biseau  ,  drs  morceaux  de  tuilots  à  rebord, 
quelques  débris  de  polei  ies  d'une  tei  re  l  oufîeàtre  avec  un  vernis  noir, 
enfin  un  troue  de  colonne  dt'couvcrt  réceiuraent  d'environ  oU  centi- 
mètres de  diamètre,  sont  t(tut  ce  qui  reste  des  trois  temples  ou  édi- 
fices que  les  moines  anciens  de  Senones  et  de  Moyen-Moutier  ont  vu 
sur  le  plateau  du  Donon  el  dont  Scliœpllin  s'est  plu  à  reconstruire 
dans  VAlsatia  illuMtrata  la  partie  (jue  nous  venons  de  reconnaitre.  Ce 
temple,  s'il  a  existé,  ou  cette  maison  de  Druides  déjà  façonnés  au 
eomfort  des  habitaiions  bâties ,  ou  celte  nécropole,  ne  saurait  dans 
tous  les  cas  être  antérieure  à  l'époque  gallo-romaine. 

4iependaot  les  rochers  qui  couronnent  le  front  de  la  principale  téte 
deo  jdOBK  •  Doiiooe  y»el  ew  lSiio  des  côtés  desquels  se  dessinait  le 
gii^pi»^!;  Jieiller,  panlMeat  «veirdlélft^lioiedfiee  aniiqoe  cob- 

I)  i))_,in,iiT|  ■^■i.ii>aiiy    tirtfi»!  iïiH'ftirtiH^*!  ■f.rfii'>i-lti''r  •  itV. 
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siruclion ,  d'une  caucella  peut-être  qui  y  aurait  succédé  à  la  simple 
plale-forrae  celtique  ou  chaire  de  Belcn.  Coite  base  de  rochers  ,  au- 
jourd'hui prosaïquement  coiffôA  <i'iui9  ridicuLB  pjfnuBude  nodune»  a 
pu  aussi  servir  à  un  Dolmen,  , 
Si  le  DoDOo  en  raison  de  sa  hauteur  et  de  son  nom  même ,  de  ratfhK 
celtique,  Jhm,  mont  par  eicellence,  a  plus  de,débri8  sculptés  que 
d'autres  noms  des  Vosges ,  c*est  que  probabtompnt  il  fut  et  resta  plus 
loBgtanpt  m  pèlenaafe  révéré ,  ou  l'ai  «scourait  de  loin ,  ol  doat 
lesgvdkns  ou  dessenrants  surent,  mène  sons  les  ftowninit  iamiiei 
leur  prestige.  Bien  atant  la  csnpéia  >  bien  aiipi  ses  pierres  aas^ 
tées,  tt  était  d^jà  BBo  «Bfainie  ooMBBiée  tait  cilla  dadiMon^ 
M  laowt  de»  IMte»  tak  «0  ciika  tfliiiilia  4i  pai^^ 

rocberidoDtlesîntenaUeiinartMaat  ifairéléélaiiiadaaMiatflamw 
•fia  4a  aonfr  do  iwittagmi  an  da  floadwin  aaMH  dam  laaatfféaMNiias 
dncnlta,  rappellent  les  arUlMt  ti  cobm  daa  prêtres  <ifpliaM»at 
eipli4|iient  laltatamioria  dat  lélaBdaBfllaiaad'BBMft  alangaè 
laa  iigei  at  las  savants  «lOi  avalent  aaai  Dnidaa»  na  dédi^gmiat  pas 
da  descandre  jaiqn,'aia  jongleriea  ponr  aoMaraer  ma  ininenaa  lala* 
laiiv  aar  le  vulgaira  igaaraat  ataapeiatiliavi*  Daaa  ka  aowMnaaMM 
de  la  théogonie  oeltigne,  les  grandes  aisîses  de  roehers  dn  hast  Da- 
noB  étalant  flanqoées,  co■Nnea^KNlld'llttl,  d'anoAté  par  la  petite  plaie- 
iDffiika  da  roclm  aiHiaiiiis  da  la  fbniaiae«  sur  le  prolangaflMn^ 
Onest  da  la  créta  alla<n4ma  »  da  l'autre  par  la  plue^lMwa  da  tmkm 
da  la  dma  dn  petit  Danoa.  Cea  trais  plate-fmas,  osa  imiaehifcas 
se  répondaient,  eUea  aMniaaiapt  à  la  ibis,  à  un  signal  donné,  lami 
feux  de  Belen ,  ce  dieu  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dessicatrioes  at 
fécondatrices  du  monde  après  le  déluge.  A  l'apparition  de  cette  triple 
flamme  du  Donon  toutes  les  chaires  des  montagnes  jusqu'au  Schnee- 
berg  s'illuminaient ,  sans  doute  ,  donnant  à  leur  tour  le  signal  de  pa- 
reilles illuminations  à  toutes  les  chaires  de  Delon  du  la  grande  chaîne 
des  Vosges.  Kt  à  la  vue  de  tous  ces  feux  des  montagnes,  les  populations 
de  la  plaine  se  niellaient  en  fête  et  s'apprêtaient  à  partir  en  proces- 
sions pour  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  consacrés  soii  par  quelque 
lumultis  antitjue  ,  soit  par  la  résidence  de  quelque  Derwid  ou  de  quel- 
(\u  Ovale  célèbre  par  son  mysticisme  et  ses  connaissances  médicales, 
agi  i(  (»los  ,  nsironomiqucs.  Puis  le  culte  simple  du  feu  sur  les  grandes 
piorirs  ,  eniblcnie  des  volcans  éteints  des  Vosges ,  ne  suflisant  i)lus  à 
l'iuflueuce  des  prêtres  celles ,  les  CromUvh*  et  les  JUolment  se  rem- 
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pUrent  de  mystères ,  gardant  pour  les  adeptos  des  commmMés 
kynriqoM du  dmMiame  le  repos ,  la  Uterté  de  l'écode,  et  ne mo»* 
tmt  »R  profanes  qM  des  flammes  bizarres  serpentant  sur  les  roeliers, 
oa  dn  laag  eonlaBt  entre  lenn  joinis*  Et  plos  tard ,  quand  des  iHbm 
pÊWÊiÊMtiaLUMÊimmÊÊâÊHÊM  quand  les 

THhoqMorrhiialitnt  leaMédionricient  de  la pirine  appelée  a^Joui^ 
d'Iwt  Basse»  Alsaoe,  les  leforièrent»  pnh  keanMwat  dans  les  Toeges, 
peoMtie  dea  prétm  de  rOdin  fsrnaiB  t  de  Wbdan ,  «i^^ 
Hiaiser  les  pténea  d'fisosdn  Donea^  aabaiitaaat  lenra  diaiit  >  tenue 
kÊmÊÊÊàm  diaa^imaïaiiéfiel  du  dnridbnw ,  et  prépaiMt  par  là  Fim- 
iioB  dn  santtudra  d« Hanoo  an  polytlMtaie  pIMqne  des  RoBUdas.  ' 
/:^0n  pratique  emre  a^owdiiil ,  an  en^famia  iio  Doneo  et  aurloilt 
dans  la  «Héa  de  Mni-ûaMo,iBi  usage  quisemUedàlerdesDntldes 
et  aa  finacdier  ail  «aile  drftoa ,  le  diéii  pÂidpal  Je  dleo  anq^ 
eonaaaré  le  gui. 

Les  Mlles  du  cbéne  mêlées  à  celles  de  eeneplanterparasiie,  ma^ 
sées  en  chapelets  et  trempées  dans  l'eau  des  sources  descendant  dn 
Donon»  y  sont  employées  pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  pour 
celle  dn  baut-mal  enlre  autres  et  pour  une  maladie  de  la  peau  appelée 
dans  le  pays  le  mal  de  Saint-Quirin. 

Celte  croyance  ù  l'efflcaciié  médicale  du  gui  est  donc  aussi  un  mo- 
nument de  l'histoire  druidique  du  Donon ,  et  caractérise  celte  pre- 
mière époque  de  sa  consécration ,  comme  les  pierres  tumulaires  cu- 
néiformes trouvées  sur  ses  flancs  et  substituées  à  l'usage  des  Barrows 
et  des  gall-gallt  pouvaient  caractériser  la  seconde  époque  ,  celle  de 
.  rinvasion  des  Triboques,  et  comme  les  Mercures*Wodans  caractérisent 
la  troisième. 

Mais  il  faut  enfln  descendre  de  ers  hautes  solitudes  si  hantées  des 
fantômes  de  l'antiquité.  La  croupe  prolongée  du  Donon  se  déverse 
d'un  côté  sur  un  col  qui  bientôt  se  fractionne  en  deux  profonds  val- 
lons. C'est  Framont ,  Ferratus-Mon» ,  Fraclut-Mom ,  Pharamnruli- 
Mon» ,  Francken-Berg  ;  élyraologics  diverses  plus  ou  moins  laborieu-  • 
sèment  échafTaudées  par  l'éruditTon  des  Mabillon ,  des  Monifaucon , 
des  Scbœpflin  (i).  Que  ce  nom  Tienne  du  tumulus  de  Pharamond  ou  » 
comme  semî)!enl  l'indiquer  divers  signes  géologiques,  de  quelqu'ancien 

(')  Mabuxon  ,  Dissertation  sur  les  tombeaux  des  rois  d»  fhmce,  (ome  n.  — 
MonmocOM,  ÀnHqvUé  expliquée,  livre  v,  chap.  H.  —  SCBCBmiH ,  Alsatia 
Uhitrttia,  tome  i**. 
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unis  D^iLuoe, 


volcan  etdeMcataGtfiaeiyloiiqiieduIkmonou  ilififflMO) 
oend  à  Fiamoot ,  on  se  trouve  anssitôt  tombé  d'un  monde  dans  un 
aotre  monde.  Tout  à  l'heure  vous  rêviez  Cromlech» ,  Triboqpai«  dvi- 
•Umion  gallo-ranaioe de»  Voigeit  à  pfëieai  le  bruit  des  marteaux  de 
forge ,  les  chants  Joyeux  d'oBviieis  »  l'aspect  d'on  oiodeme  clodier 
doTfflagB,  d'nae  tefe  rooia  en  spirale  vouée  anoLloarda  attelages 
desieolien»  lenle  la  via  eoin.da  l'indottiie»  vena  ranènentaoK 
peaaéea  d'aeiaaiité ,  ank  Inléréis,  anx  aOMres ,  anx  legM 
aax  Delilea  saiWlioni  de  ce  leaMBael.  Yens  êtes  dwmrndn  dn  cU  des 
vieux  âges  dans  ee  proiaiqBe  dh"nenvanieaièdeot  un  pen  dTufwl 

dmr  vers  ce  mirage  dn  gida  »  jasqn'i  ces  noirs  (brgeroiisanx  battons 
eonleBr  de  ronlUet  Jusqu'à  ceaJenueaaMulagnartes  aax  pieds  nus 
qui  voua  dÊntx  contre  one  pièce  de  aMmnaie  lea  dchantiHons  de  le 
nouveUe  aiine  de  pyrite;  IKaillenrs  cas  scènes  dn  iravai  nodarne  août 
riantea  à  Pramont,  dea  séparent  de  la  beanlé  du  aUs  t'<la celte  onde 
bndssante  qui  toaÉbe  dea  pentes  de  la  montagne,  de  ces  grands  sapins 
qui  tapisBent  les  parois  de  la  vallée.  Là  volontiers  on  se  repose  après 
la  longue  course  du  Donon ,  et  là  aussi  je  dois  laisser  reposer  mon 
lecteur. 

L.  UVfUQLT. 


(*)  ht  mm  à'ÂUUonm  eit  donné  avMi  m  noat  8aiiil»4Mite  ou  OtimhMwrf. 
Ce  dérivé ,  laUniié  dn  mot  oèUlqne  Dwi  ou  2^,  (hintenr,  éléfatk»  de  terraj , 
peot  égaleoBent  Uee  s'appliquer  ans  deux  montagnes ,  toalei  deux  ponm  d*é- 
taUlsKOients  à  Tépoque  gaUo-ronnlne ,  Tone ,  te  Donon ,  ayant  en  une  coMécin- 
tioo  plus  religieuse  ;  l'auin.' ,  le  moni  SeInte-OdUe,  piralaant  tvoir  appartenn 
davantage  aa  tjUkm  de  défènae  nUiuire. 
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HISTOIRE  SOMMAIRE 

DE  LA 

VILLE  DE  SAVERNE. 


Smnie,  Tm  Ttikemm  et  Tm  Tthenœ  Csefoni,  une  dM  plat 
andeanes  vittet  dt  FAliaoe ,  sim  ta  pin»  andeime  de  toates,  puoe 
que  d^  an  14^  tiède,  oo  en  attribnait  ta  coœtnietion  à  Trèbela , 
flta  de  Séniramis ,  doit  ton  origine  aux  légiont  Tictorienaet  de  Rome. 

Ita  temps  det  lUMoaint,  Saverne  était  ce  qu'il  ett  enooreai^ourd'hni  : 
nn  poste  afanoé,  uàtematt  des  tafernet,  det  auberges  ;  servant  de 
quartier  de  rafraldilttenient  i  cens  qui  ràniaient  pénétrer  dant  les 
montagnes ,  ou  qui  en  étaient  descendus.  La  ville  occupe  donc  encore 
le  même  emplacemeni ,  preuve  la  grande  quantité  de  monnaies  ro- 
maines qu'on  y  a  déjù  trouvées ,  et  le  bel  autel  déposé  au  collège. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ici  qu'il  faut  chercher  le  camp  fortifié ,  dont 
parle  Ammieti ,  mais  sur  le  sonimel  de  nos  montagnes ,  là  où  se  trouve 
la  ville  sans  nom  ,  qui  s'éttmd  depuis  le  château  tk;  ('ireiOensteiOi  jus- 
qu'à l'extrérailé  du  grand  Fahlberg.  Ce  qui  doit  conlirmer  cette  asser- 
tion, c'est  que  ce  camp  avait  été*  placé  sur  un  point  culminant  et 
stratégique,  d'où  l'on  pouvait ,  d'un  côlé,  observer  la  plaine  et ,  d'un 
autre  côlé  ,  défendre  le  passage  des  Vosges.  Or  la  position  de  la  ville 
actuelle  ne  remplissait  aucune  de  ces  condiiious.  Âmmicn  nous  dit , 

3*  AiMéa.  SO 
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qve  t'était  le  principil  el  praïqiw  let— Ipm^ipe,  de  l'Alitce  dmlt 
Pmioe,  par  lee  moategnee  dei  Veeges. 

U  roule  rooniM  de  Stmboaiy  k  fltferne  w  dWgeiit  •  i  pwtir  de 
raMiea  coofeM  do  lùwlilM  •  le  loDg  da  dmedèra 
Am,  INNir  aller  aiwiiMir  à  realide  de  la  nllée  de  IUhm^ 
elto  gagBÉk»  |iar  one  penie  trèt-dooo^  le  plaieao 
ftaitefai  et  la  frotte  de  SatatrYlL 

Sor  ce  plateaa  on  r— w^Be  eBcore  tfèi  Meo  les  fioriileaiioaa  et 
l'oBiflaceMent  dei  hIiqiis  d'we  iflie ,  doM  le  GnUtetete  femait 
in  Ibrt  détacbé,  doBtiaé  à  dëimdro  reMée  de  la  irallée.  Afw 
d'aitaaiiûB  et  de  bene  rotamé ,  on  y  irom  aie  grande  quaatilé  de 
renei  romafais.  Ainsi,  un  peu  au-dessus  de  Greiflénsteia,  j'ai  déterré» 
pendant  une  excursion  avec  les  élèves  du  collège ,  un  auiel  portant 
les  initiales  I.H.D.D ,  ce  qui  peut  se  traduire  :  c  en  l'honneur  de  la 
maison  divine  ;  >  non  loin  de  l<\  ,  il  y  a  plusieurs  cendriers ,  pierres 
tuniulaircs  très-bien  conservées  ,  ornées  de  rosaces  et  de  feuilles  tii- 
lobées.  Kn  allant  vers  le  Nord-Ouest ,  et  en  suivant  la  crèle  de  la  mon- 
tagne ,  on  dislingue  encore  très-bien  ,  à  droite  el  à  gauche  ,  les  ruines 
des  murs  d'enceinle  ,  jusqu'au  canton  appelé  Siriltplalz,  ainsi  nommé, 
parce  que  celle  partie  de  la  forêt  fut  enlevée  à  la  ville  en  17C9,  par 
le  cardinal  Armand  de  Kohan  ,  malgré  1rs  proicstaiions  du  magistrat. 

Dans  ce  canton  ,  feu  M.  Heiner  lit  faire  des  touilles  ,  el  l'on  trouva 
des  urnes  très-bien  conservées  ;  elles  fiireni  mises  en  pièces  par  les 
ouvriers  (\u]  croyaient  y  trouver  des  trésors.  Sur  la  droite  du  chemin, 
on  remarcjuc  une  enceinte  circtilaii  e  simulant  les  ruines  d'un  temple, 
mais  qui  n'est  (|iie  l'œuvre  de  M.  Heiner;  au  centre  il  avait  fait  mettre 
des  cendriers  el  une  dalle  portant  une  inscription  latine ,  que  je  n'ai 
pu  déchiifrer ,  parce  qu'il  en  manque  plusieurs  morceaux.  La  pierre 
votive  ,  dédiée  à  Mercure  et  ù  .\pollon ,  placée  au  collège ,  vient  du 
mc^me  endroit.  Au  pied  de  cette  partie  de  la  montagne ,  au  fond  du 
Ramsthal ,  j'ai  trouvé  la  moitié  supérieure  d'un  autel,  dédié  à  Jupiter 
et  à  Apollon  ;  entre  deux  rouleaux ,  il  perle  une  cavité  pour  le»  feux 
-  sacrés  et  les  libations. 

En  quittant  l'endroit  décrit  tout-à-l'heure ,  on  arrive  au  canton 
appelé  Ucrrgott ,  nom  qui  lui  vient  plutôt  de  la  statue  d'une  divinité, 
que  de  l'effigie  du  Christ ,  clouée  contre  un  héire.  Tout  autour  le  sol 
est  couvert  de  ruines.  Elles  oontÉnuent  sans  interruption  Jusqu'à  l'autre 
bout  du  grand  Fahibeiig. 
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DtDS  cette  dernière  forêt  se  trouvent  plusieurs  cendriers  et  deux 
statues  mutilées,  représentant  des  cavaliers,  dont  les  chevaux  appuient 
les  pieds  de  devant  sur  une  figure  de  femme  terminée  en  poisson.  On 
a  trouvé  une  statue  semblable  à  Hhcinzabem,  (Tabtnia  nd  RhenumJ, 
et  une  autre  ù  Lâutcrbour^.  Près  de  ces  statues  on  voit  un  socle  assez 
grand ,  ponant  sur  une  banduroUe  l'inscription  :  Jovi  opthnomaximo^ 
lubenle  munere  liberavU  leg'io  oclnva  ;  preuve  ('videute  du  S^OUf  de  la 
&"»•  légion ,  qui  fut  aussi  longtemps  à  Strasbourg. 

J*ai  décrit  ces  différentes  localités  un  peu  eu  détail ,  pour  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  camp  ou  la  ville  romaine  sur  l'emplace- 
ment de  Saverne ,  qui  n'était,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  qu'un 
petit  endroit ,  devant  son  existence  à  des  tavernes  ,  à  dos  auberges. 

Après  la  mort  de  César ,  les  guerres  entre  les  Romains  et  les  di- 
verse peuplades  qui  occupaient  les  bords  du  Khin ,  continuèrent 
presque  sans  interruption  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de  particulier 
sur  Saverne ,  excef^  que  celte  vilie ,  ainsi  que  fimmaili  »  Stitz,  Lau- 
terbourg  et  autres,  a  été  prise' par  les  AUentnSt  qui  menaçaient 
d'envahir  la  Gaule.  Julieo,  pour  les  chasser,  quHta  vers  555  après 
iéaiii4^irttt»  ses  q/ÊÊOÛan  d'hiver  à  YieBfe«  tnifcraa  4a  Lorraine  et 
arriva  par  Dieuze  en  Alsace.  11  reprit  Saverne  et  les  autrea  positions 
4oiit  lea  Gemaiaa  a'étaieiit  ompuri»  •  et  a'oeoiipa  aérieaaeineot  de  la 
fortificaiioa  de  Sivenie ,  où  il  canpo  avee  45*000  boimies.  Après  la 
défiiHedeaGeniiaiBii  prèa  de  Suraabourg  »  il  retmnui  à  Saverne  qâ 
il  reau  eavin»  quatre  ans. 

Après  la  mort  de  Joliea  se  fit  l'Iavasioii  des  Vandales ,  des  Goibs , 
des  Soèvee  et  antres.  Parmi  les  nadons  qni  avaient  passé  le  Rhin , 
dnrant  ces  trois  siècles ,  les  Francs  se  foisi^t  surtout  remaniuer  par 
leur  valeur  guerrière. 

A  partir  de  lè  »  il  n'est  plus  question  de  Saverne  Jusqu'à  la  mort  de 
Ghariemifne  »  quand  Gliar]es-le-€liaove  s'y  arrêta ,  y  fit  reposer  ses 
troupee,  et  repartit,  letendcmain,  n^ndre  Lothaire  et  Louiele 
Germanique.  A  c^tte  époque ,  la.  vilie  de  Saverne  ne  consistait  que  dans 
la  voie  haute ,  c'est-à-dire  le  grand  carré  qui  commence  A  la  porte  de 
Strasbourg ,  près  du  café  Durgard ,  et  se  termine  au  cannL  Gomme 
lontea  les  villes  de  cette  époque ,  Saverne  n'avait  que  deui  portes. 

Henri ,  Toisdeur ,  qui  mérilerait  plulAt  le  nom  de  constructeur  de 
villes ,  avait  mis  des  troupes  dans  Saverne ,  pour  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  Raoul,  roi  de  France.  Après  un  siège  de  quatre  mois,  ce 
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dernier  s'en  empara ,  en  933  ;  les  habitants  furent  obligés  de  fonrair 
des  ôtages  à  Wigericb ,  évéque  de  Metz ,  auxiliaire  de  Raoul  et  sme- 
nin  de  la naraiie  de Miramiier.  Le»  fortlftcatioat  delà  fine  ftirat 
akMtniéei. 

Saveme  appartint  à  l'éYâque  de  Metz ,  jusqu'au  ooauneocenieiil  ék 
douzième  siède,  époqae  ft  laqoeile  la  fiHe  fat  aai|iiiaa  per  leaéfflqBaa 
deSinabovrg. 

Cesi  an  treizième  lièclegae  ies  é¥4yieB  de  SiwaboMrg  llrwt  éteier 
lea  BMViOleB  épaiaea ,  denl  en  loil  eBoom  ka  raateadooAlélfpnl; 
le  dodier  de  l'éfl^t  qui  pandt  dater  dn  omiène  aièciet  eit  de  la 
mèneépoqee;  lechœnreitdoqaaioniàBeiMe.  Mimater  ditdaas 
sa  topograpèiev  qoe  la  ville  était  entenréed*»!  mor  a«nwwlé  d'aa- 
lant  de  tonn  qu'il  y  a  de  aernaioea  dana  raandet  et  qu'entre  deu 
teuii  il  y  atait  chaque  km  sept  créneaux.  Cette  enceinte  ne  conev- 
nalt  que  la  ville  iiaute,  caria  ville  moyenne  aiaai  que  la  petite  ville  « 
nedaient  que  du  qn^enième  aiècle  ;  le  fenboiirg  eat  dn  aairièmeaièeie. 

A  l'époque  de  l'invasieii  dea  Amiaguacs  Saveme  tint  bon ,  grieean 
courage  de  ses  habitants ,  qui  n'eurent  qu'à  éprouver  la  perte  de  lenai 
moulins  ;  aussi  pour  éviter  pareille  catastrophe  »  l'évéque  Rob^  per- 
mit-il en  4444  de  construire  dans  la  ville  moyenne ,  le  moulin  appelé 
Stadimûhl.  Pendant  les  trente-huit  ans  que  cet  évéque  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Strasbourg ,  il  faisait  souvent  de  longs  séjours  à 
Saverae.  Il  y  mourut  le  17  octobre  4478,  el  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale. 

Son  successeur  ,  Albert ,  «  galciiienl  comle  palatin  du  Rhin  el  duc 
de  Bavière  ,  était  animé  du  même  esprit  de  paix  ;  il  s'appliqua  à  con- 
tinuer los  constructions  quo  son  oncle  Robert  avait  commencées. 
Nous  lui  d(;vons  la  cliapcllc  de  la  Saintc-Vici  gc ,  construite  de  1105  à 
4494;  la  nef  principale  do  l'église  ,  bâtie  en  1501  et  la  chapelle  de 
Saint-Michel  qui  date  de  lo()4.  La  chaire  fut  aussi  érigée  sous  le 
règne  d'Albert ,  en  4495,  par  maître  Hans  liamnier  ,  sculpteur  et 
architecte  distingué  ,  qui  fut,  à  deux  reprises  ,  architecte  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  ,  le  même  qui  exécuta  aussi  la  chaire  de  l'église 
métropolitaine ,  les  anciennes  archives  et  la  chapelle  de  Sl.-I^urenl. 

L'évéque  Albert  mourut  en  1506.  Il  fut  inhumé  daus  le  caveau  qu'il 
a'était  fait  préparer  dans  la  chapelle  de  la  Sain  te- Vierge, 

Son  anccessenr  fut  Guillaume  ni ,  comte  de  Honstein ,  dont  le  tom- 
beau bien  conservé  se  trouve  au  cbceur,  du  côté  de  l'épltre.  Cest 
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SOUS  lui  que  la  réformaiion  commença  à  s'étendre  en  Alsace.  La  nou- 
velle doctrine  servit  de  prétexte  à  bien  des  désordres,  et  entre  autres 
à  la  guerre  des  paysans.  La  ville  de  Saverne  tomba  cette  fois  au  pou- 
voir des  révoltés,  avec  lesquels  la  plus  grande  partie  de  la  bourçeoîsie 
avait  fait  cause  commune.  Antoine  de  Lorraine  marcha  à  la  rencontre 
de  ces  bandes  exaltées ,  après  avoir  rassemblé  une  petite  armée  ;  il 
dfôcendit  la  côte  de  Saverne  ,  entrepHse  qui  n'était  pas  sans  péril  ; 
c'était  la  première  fois  qu'une  armée  tentait  ce  passage  diflficile,  avec 
des  canons  et  de  lourdes  pièces  de  siège  ;  et  je  crois  que  c'est  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  rapporter  la  tradition  populaire  du  saut  du 
prince  Charles ,  ou  plutôt  du  prince  Antoine ,  parce  qu'il  n'y  eut  de 
prince  Charles  de  Lorraine ,  que  beaucoup  plus  tard.  Dom  Calmet , 
qoi  écrivit  l'histoire  de  Lorraine ,  est  du  même  aris.  Le  duc  Antoine 
eMra  en  ville  par  capitulation  ;  mais  infidèle  à  sa  parole ,  il  fit  massa* 
erar  46,000  paysans  sar  le  Martelberg ,  la  ville  fut  pillée  et  les  bour- 
geois passée  an  fil  de  l'épée.  C'est  pendant  ees  troubles  que  furent 
penlus  le  griDd  et  le  petit  sigiUe  de  Safem  ;  on  en  it  (àire  deax  an^ 
teaBéflManét. 

En  1583,  le  9  mal,  Hénri  n,  roi  de  France ,  entra  en  Alsace  avec 
une  année  de  4S,000 ,  poar  mardier  contre  Gliaries-Qulnt  $  le  roi  et 
sa  ooor  logèrent  an  diâteau  jusqu'au  6  mal ,  Jour  auquel  l'armée  se 

mit  en  route  pour  Wissembourg,  où  Henri  n  resta  pendant  quelque 
temps  et  d'où  II  s'en  retourna  ensuite  à  Metz,  par  la  vallée  de  la  Lauter. 

A  partir  de  ,  les  évéques  résidèrent  sans  interruption  à  Sa- 
verne. 

En  4341 ,  Erasme  de  Limbourg  fut  élu  évéque  de  Strasbourg  ;  c'est 
à  lui  qu'il  faut  rapporter  les  belles  armoiries  et  les  colonnes  qui  ornent 
les  deux  c6iés  du  canal  denière  le  collège ,  attribuées  à  tort  aux 
Romains. 

En  1887  se  fit  le  passage  de  l'armée  de  Navarre  et  de  toraine;  la 
ville  ent  à  payer  19,130  florins  sans  les  vivres. 

En  1589  revint  l'armée  de  Lorraine ,  pour  prêter  secours  à  l'évéque 

Jean ,  comie  de  Manderscheit ,  le  même  qui  avait  fait  de  nouveau  for- 
tifier le  Haul-lJarr,  en  1o83,  comme  l'indique  l'inscription  au-dessus 
de  la  poric.  L'arraée  lorraine  campa  dans  les  champs  des  moulins.  La 
ville  eut  encore  beaucoup  ù  soullrir  et  à  payer  la  somme  de  14,000 
florins. 
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En  ieu6,elle6m«oooreàfliilrirletmaiiowdMioldals,etpi9i 
me  arafdie  raoçoa  de  t4,<NI0  floriis. 

Pendant  ta  guerre  de  trente  aoe»  toutet  lee  cataaihés  poerifales 
vtorent  iMMlre  ear  te  {leufre  fille;  Je  dli  pavireiMe ,  perce  «laUm'y 
ea  e  pa»  eue  seule  en  Abaoe     eut  autant  à  aeoflHrqae  Seferae. 

En  46tl  »  an  niote  de  déeeoilm ,  te  eonue  de  IfaMMd,  après  eioir 
pris  Hagnena»,  aiaiëgea  nlaeoMnt  Saveme,  qui  ae  défendit  failtaai- 
nent  contre  lee  troupes  du  général.  Pour  tanver  la  filé»  lesbaUtants 
brèlèrentleflMdioaiy,  qni  n'était  pus  aasea  iMilé;  ta  perle  oeea- 
aionnée  par  œt  incendie  ;  fiii  énéuée  à  51,8116  flerins. 

Coufainou  quil  ne  pourrait  tenir  ta  campagne  «autre  les  Saédais» 
le  comte  de  Saim ,  gouiumenr  de  Saieme  pour  féréqne  »  implora  ta 
proieeliou  de  Loata  xm*  Le  aiaréolial  de  ta  Ftorce ,  qui  députa  taug* 
temps  attendait  oatte  occasion  flm»rable ,  reçut  ordre  d'occuper  Sa- 
▼eme  et  le  Haut-Barr.  Plusieurs  lettres  du  maréchal ,  relatives  aux 
conventioDS  qui  Aireot  arrêtées  avec  lui ,  se  trouvent  encore  dans  nos 
archives. 

Le  6 avril  165 i ,  Savorne  reriii  pour  gouverneur  M.  de  Saint-Simon, 
(il  avec  lui  une  g:arnisou  fiaiiraisc.  D'après  les  stipulations  ,  les  liabi- 
tanls  ne  devaient  fournir  que  du  sel ,  du  bois  et  des  chandelles;  mais 
à  peine  la  ville  ftil-elle  livrée,  qu'elle  fut  traitée  en  ville  conquise  ;  les 
habitants  furent  obliijés  de  payer  3o,000  florins  et  600  chaque  mois. 
Cependant  rieii  ne  leur  causa  plus  de  chagrin  ,  que  renlèvemeni  de 
leurs  armes  ;  aussi ,  dans  une  supplique  adressée  à  Louis  xili ,  disent- 
ils,  qu'ils  sont  niaiuieiianl  oblip:és  de  se  mettre  eu  l  oule,  sans  armes, 
commodes  mendiants,  et  (juils  sont  devenus  la  risée  de  leurs  voisins 
de  la  nation  germanique.  Au  mois  d'avril ,  ils  adressèrent  une  nouvelle 
supplique  au  roi ,  afin  d'obtenir  quelques  allégements  dans  les  charges 
uiilitaires  :  la  place  ,  y  est-il  dit ,  déjà  épuisée  de  toutes  façons  par  la 
guerre  sanglante  des  Suédois,  par  la  disette  et  les  épidémies,  est 
menacée  de  voir  sa  garnison  augmentée  d'un  régiment ,  et  cependant 
Il  n'y  a  plus  en  ville  que  1 10  bourgeois.  Toutes  ces  démarches  furent 
inutiles;  aussi  les  anciens  Savernois  étaient- ils  dégoûtés  de  cette  pro- 
tection et  ne  voulurent  pas  être  français  dans  la  suite. 

Au  mois  de  novembre  1 055 ,  Saveme  fut  repris  par  le  marquis  de 
Carcito  et  le  général  Gailas ,  et  paya  de  noav(\iu  10,000  Heichsthaler. 
liC  général  autrichien  y  établit  son  quartier  général ,  avec  3000  cava* 
liers  polonais  ;  les  Croates  ci  les  Hongrois  occupaient  les  environs. 
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it  »  dèt  lepraokrjoiir  •  den  point  oitrfitoOT 

wtûmirMlÊStkÊmttiJmmÊniâtaé  Le  titi* 

sitee  jour ,  Ift  dM  t*flM|M  4«  Ift  filift  iBOftiMe, 
4ié8|i«li0mÉtaallatlMiffiBob9  toiOJnia,  àlflVMiilad^ 
livnelMit*  Le<iJÉHil.ltiSBédtli«l laifhMriifinradlèiM 

lespièenddfliègeatlMilirMaB  MAe  paadiBtqmre  jowt.  Ua 

assiégés ,  qui  «fiieDt  établi  «ne  batterie  dans  le  jardin  dm  Franda- 
cains,  sur  l'emplacemeot  du  collège»  se  défiendirent  avec  le  courage 
du  désespoir  et  parvinrent  à  repousser  les  ennemis.  Dans  cette  aiïaire , 
le  duc  de  Saxe  eut  un  doigt  emporté  par  un  coup  de  feu.  Enfin  ,  le  14 
juillet,  après  plus  d'un  mois  de  siège  ,  la  ville  se  rendit  et  fut  obligée 
de  payer  ôH.OCMj  lloriiis.  Il  n'y  avait  plus  que  50  bourgeois  ,  qui  avaient 
h  entretenir  dix-sept  compagnies.  Le  magistrat  fut  mis  en  prison  au 
p«o  et  à  l'eau  ,  comme  otage  de  la  somme  exigée  ;  et ,  pour  obtenir 
sa  liberté  ,  il  fallut  engager  jusqu'aux  cloches.  Les  bourgeois  à  fond 
(le  ressources ,  veudireut  leur  argenterie  et  leurs  bgoux  pour ^|y|^'  * 
Uti  1  aigtsiii 

Le  28  janvier  1640 ,  Fintendant  Beslebat  força  les  habitants  de  Sa- 
veroe  à  prêter  sèment  ao  roi  de  France.  Les  fortittoaliona  furent  ré- 
pnéea;  la  ville  ent  pour  deux  années  de  ?ima ,  pour  asgorer  à  la 
oonvonne  de  Pranee  la  conaemtion  de  sa  conquête. 

Lé  10  mars  1648 ,  Turenne  passa  par  Saveme ,  avec  des  renforts 
pour  l'armée  da  Rbin  ;  il  descendit  à  l'auberge  du  Bouc  et  la  fîUe 
paya  ses  dépenses,  montant  à  64  livres ,  17  sots  et  4  deniers. 

Enfin  arriva  l'année  1Gi8  ,  où  fui  conclue  la  paix  de  Weslphalic, 
tant  désirée  par  tous  les  partis.  Par  suite  ilu  traité  de  paix  ,  la  garni- 
son française  quitta  Saverne  le  7  ocloliir  lliV»  ;  mu  rasa  les  foriifica- 
tions  ,  et  la  ville  fut  restituée  à  l'évéque.  Ln  vertu  du  même  traité , 
on  démantela  aussi  la  Sdinutz  ,  sur  les  ruines  du  laquelle  se  trouve 
mainlenaiii  une  éiegautc  maison  le  campagne. 

£a  itào^ ,  la  cour  épiscopalc  fit  des  reproches  au  magistral  de  Sa- 
verne ,  sur  la  lenteur  avec  laquelle  on  travaillait  à  relav^  les  maisous 
minées  par  la  guerre. 
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]ial674,Tiii«DBeftttd6Mf8«iàtetflm;  it  nlt  aoOho— ot 
daosleAniboiiiVt  etsoniMligafirisoaéiiiMipaledttaeKlirart  ot 
qBfdIe  fli  im^édluoiiwim.  Ka  lOT»,  tat  paitM  ^  It  fHb  élriMt  de 
'  noDfMii  gardées  IMT  1m  télâm  frMfais.  La  gaivimfiiiHrtieà 
l,0ÛOteiiMm,etla  vffleappTOviiioinéepavu  ali.  Lia  banvaoia 
Mm  aitratala  an  travail  daa  forciAcaiiaii»  ai  aaaoadéi  par  1»000. 
bomnea  detravpe. 

Den  années  ploa  lard ,  le  goavemeor  deSafame  ra^m  da  Fialan- 
âmi  M.  date  Grange,  latottraaahtBnte,  dtSéedaBrissae,  dnfO 
JflMiers  •  Honsiaar ,  ceaMne.Pon  va  tramMar  à  la  déwolMoa  des  for» 
c  tHeaUom  de  Saveme,  Je  vow  priedavanlairliiencaamianderla 
(  plus  de  paysans  que  voos  ponrres,  poar  ae  travai  ;  Us  seront  payés 
I  à  raison  da  lisais  par  toise  cafca  de  terreat  da  »  Mires  la  aiaçsB 
cnerfa,  etc.  »  Cette nonvalie  Jeta  la  cawiamatfcm  dana Safsms.  M, 
de  la  Chyurdie ,  aneieneonNnandantdala  ville,  y  aitiftialSniai, 
avec  500  ptooniers  fran^is  et  dii  caissons  chargés  de  pondre  et  des 
instruments  nécessaires  h  la  démolition.  Ces  murs  qui,  depuis  deux 
siècles,  avaient  si  s(Hiv(;nt  protégé  les  habitants,  devaient  s'écrouler. 
Ce  fut  une  clameur  générale  en  ville  ,  quand  les  soldats  commencèrent 
leur  œuvre  de  dostruclion  !  Pour  aller  plus  vite  on  eut  recours  à  la 
poudre ,  et ,  pour  comble  de  malheur,  les  habitants  furent  obligés  de 
coopérer  au  travail.  L'un  vit  tomber,  pièce  par  pièce,  toute  la  partie 
méridionale  des  murailles  ;  depuis  la  tour  de  la  porte  de  GreilTenstein, 
jusqu'à  la  porte  de  Strasbourg  on  avait  fait  jouer  22  mines.  La  tour  de 
cette  dernière  porte  était  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  entouraient 
la  ville  ;  dans  l'espoir  de  la  conserver ,  on  envoya  un  exprès  auprès 
du  général  de  Montclar,  pour  le  supplier  d'ordonner  que  celte  pauvre 
tour ,  le  seul  et  dernier  ornement  qui  restait  à  la  ville  ,  pût  demeurer 
en  entier.  Tout  fut  inutile  !  Le  1  fJ  mai ,  vers  trois  heures ,  on  vit  tomber 
la  belle  tour ,  dans  laquelle  on  avait  pratiqué  trois  mines  ;  la  terre 
.  trembla  par  la  détonation  ;  la  tour  oscilla  sur  sa  base  et  s'inclina  en- 
suite d'une  seule  pièce  vers  la  ville ,  pour  lui  dire  un  dernier  adieu* 
Sa  destruction  ni  couler  bien  des  larmes. 

En  i683 ,  le  roi  ordonna  de  reconstruire  les  murailles  de  Saveme; 
les  sujets  de  l'évéché  devaient  y  contribuer  pour  6,000  livres  ;  sa  Ma- 
jesté accorda  aussi  aux  pauvres  habitants  un  terme  de  six  ans ,  pen- 
dant lequel  ils  ne  pouvaient  être  poursuivis  par  leurs  créanciers. 

fin  1744 ,  pendant  la  guerre  de  la  snocesslon  d'AntriolM ,  la  ville 
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fel  priieptrlestadoiiffaB,  towTreiKli  et  Mé^^ 
pillées  ailes  baWtamt  naçonoés  pour  fiW4  florins. 

De  aonfeMi  Stvenie  peniiaiit  derafr  rapiiier  mm  la  doaiiiilioa 
iBeMBde;  nds  II  o^eoiriii  pes  daas  les  déorels  de  le  provideiioe 
qe'il  en  Iftt  ainsi.  Les  AniricliieM,  poeraiM  per  nos 
B^mtàlahAtedaasieiirpaTS.défeadre  la  BobéaweaatrelesPrafr- 
iietts.  Par  celle  retraite  inaiiendoe ,  l'Alsaee  fttt  puyée  de  aes  hftlea 
teifiblesil  resta  dana  la  paix  jusqu'à  la  révohitioD. 

Pendant  eeue  période  de  paix,  lea  évéqaes  de  flirssbourg  avaient 
flié  de  aonvsaaleor  résidenee  à  Senne.  L'Iiépiial  Att  reœnatraitdea 
pierres  profanant  de  la  Srftanis  et  de  l'église  de  Sabie-Margnerite. 
Le  cardinal  Armand  de  Rohan  aeheva  le  cbâteaa  coaiaieacé  par  l'é- 
TéqoeEgon;  un  incendie  qui  y  éclata  en  1780,  eu  endommagea  la 
plus  grande  partie.  Le  cardinal  Louis  de  Rohan  le  reconstruisit  td 
gifil  est  aujourd'hui ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Saveme  est  assez  coqdu. 

J.  Ohleyer  , 

ly^fnt  àm  istÊum  m  coUég*  do  SavwM. 
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la  petite  coamape  d'Hodntau  »  iiràs  de  MiUluMiae»  qne  BMeaiew 

(')  C'esl  sous  la  dénomination  d'Àeolm,  dit  M.  Garaier ,  dans  rintroduction  d'un 
mémoire  intitulé  :  Chartes  Bourguignonnes,  inséré  dans  le  2"»  volume,  Antiquités 
de  la  France  ,  2™*  série  des  mémoires  présentés  par  divers  savants  h  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lrtlres ,  que  la  plupart  des  chartes  hmirgni^'nnnnes  nous 
désignent  les  colons.  Bipnnn  ,  njoule  M.  Garnier  dans  st  s  imtos  sur  1rs  i  apitulaires, 
a  dit  en  parlant  des  colons .  Hbpri  quidem ,  non  servi  erant ,  obnoxiœ  tamm  sortis 
êt  ûÊndiHonis.  SI  les  terres  concédées ,  ajoute  encore  M.  Garnier,  étaient  éloignées 
dn  village,  le  colon  y  èiibUnÉlt  n  demenre  ei  bfttiaaait  km  naison.  Soin  SriUi , 
qui  devint  quelqneibis  le  eoeuMoeeneni  d'un  vfflage  nouvetn  dont  le  imm  servit 
toii|)o«ri  à  nppeler  rortgine.  Lee  Tllleges  ei  hameeni  eoonue  aons  le  nom  de 
Ctmhmft  e«  CoUtmgt  et  dont  le  chiffre  dépene  en  Booigogne  le  nonlupe  de  trente, 
R*OBt  pif  en  d*tDtre  origine. 

On  Toit ,  comme  robsme  fort  judlcieasement  M.  de  Martonne  ,  dans  une  note 
Insérée  à  la  première  page  de  l'article  intitulé  :  U  fief  eolonger  d'Bœhstatt  ^  Im- 
primé dans  le  H"»»  volume  des  Mémoires  de  la  société  des  antiqttaires  de  France , 
que  la  Coloni^'c  est  une' sorte  de  tenare  à  ferme  dont  le  nom  vient  évidemment  de 
Colonia  et  que  les  terres  qui  composaient  cet  élat)lissemcAt  rural ,  ne  pouvaient 
qu'être  destinées  à  la  culture. 

S*n  pouvait  encore  rester  quelque  doute  à  ce  sujet,  nous  invoquerions  b  dispo- 
aitieo  suivante  de  Tacle  d'aveu  et  dénombrement,  fourni  an  Ihirlemmt ,  diambro 
des  oomptcs  de  Mets,  le  90  décembre  1685,  par  Madame  Dorotbée,  prinoesse  de 
Salm,  aUbease  de  Remiremem.  •  Il  y  a  à  Hochstad,  en  Alsace ,  certains  bérilages  qui 
«  sent  aseensés  poor  onse  reaanlx  de  seigle  et  deux  resanix  déveine ,  mesarc 
«  d'AUkirk  ,  et  un  flef  tenu  par  lo  sieur  Adam  de  Perctte  qui  en  a  repris  en  Tan 
«  1670  et  en  a  donné  k  la  crosse  le  dénombreun^nt.  » 
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découvert ,  en  nous  ooeupent  deredierclieftMir  l'Uiioire  deLomlM, 
dM  |m  arcbifot  de  le  oélèlire  abbeye  de  Reflyrenoot  i  laquelle  ee 
domeiee  mal  eppeiteBail»  neas  ayant  para  oilKr  qnel(|a'in0M 
oonpe  page»  inédiies  de  la  vieille  histoire  de  l'Abaie ,  nous  avom 
pensé  avec  nn  savant  profèseenr ,  (M.  Hiebélet,  Ongmu  im  dnk  fnm" 
cati ,  chmkiet  dam  kt  t^mbokiM  fomulet  dm  dnk  vnlsirsei.  /alro^ 
darfion.)  que  noos  devons  tons,  dans  les  routes  diverses  que  nens  par- 
courons, recueillir  d*une  main  pieuse  ces  pauvres  et  rares  débris  d'une 
époque  si  dramatique  et  si  empreinte  de  poésie. 

Le  premier  de  ces  documenta  historiques  est  eitnit  d'un  nmnnscrit 
in-folio,  intitulé  :  ÊÊhnfkl  ou  Imein  doyenné,  —  compilation  datant 
des  treizième  et  quatorzième  siècles ,  faite  sur  des  cartolaires  et  mé- 
moires plus  anciens  de  l'église  Saint-Pierre  de  Remiremont.  La  société 
des  anliquaircs  de  France  a  déjà  publié  dans  le  \A*  volume  de  la  col- 
lection de  ses  notices  et  dissertaiions ,  le  document  dont  il  s'agit, 
auquel  il  nous  a  semblé  utile  de  faire  de  légers  changements  exigés 
par  un  nouvel  examen  de  cette  pièce  rapprochée  d'une  autre  copie 
faite  en  1778  par  l'abbé  Willemin  et  insérée  dans  un  volume  in-folio, 
également  manuscrit ,  sous  le  litre  de  :  Romnrkensïa  ecdesiœ  monu- 
menia.  Nous  l'avons  fuit  suivre  d'un  acte  de  foi  et  hommage ,  aussi 
transcrit  dans  le  même  mémorial ,  fol.  C.  v*. 

Nous  avions  pensé  que  la  deuxième  pièce,  publiée  dans  les  mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  de  France ,  pourrait  bien  avoir  fait  partie 
d'un  dossier  de  procédure  ou  d'un  recueil  de  notes  ayant  appartenu 
à  un  studieux  Klimrath  {^),  empressé  de  conserver  de  rares  souvenirs 
des  bonnes  coutuuu  s  judiciaires  de  la  vieille  Alsace.  Aujourd'hui  il 
ipus  semble  que  ce  document  n'est  peut-être  qu'une  copie,  d'un  style 
moderne ,  de  l'acte  constitutif  de  l'humble  fief  colonger  d'Uocbsuit , 
sorte  de  charte  qui  contiendrait  k  la  fois  les  droits  du  seigneur  domi- 
nant et  ceux  des  seigneurs  censlers,  l'indicafion  sommaire  des  devoirs 
imposés  aux  cokmgers  et  des  principales  mesures  de  police  pour  pré- 
venir  les  querelles  et  les  batteries  sanglantes  dans  une  réunion 
d'hommes  composée,  comme  on  peut  le  supposer ,  d'éléments  fort 
divers.  On  aimera,  nous  le  croyons,  à  lire  cette  disposition  qui  prescrit 


(')  Auteir  da  plaaimiis  onmges  eitiinés  sur  Télade  de  k  Jailipredeooe,au 
■onbre  desquels  ou  die  celui  qui  porte  le  titre  :  BUêim  iwr  tu  eouftiMCf ,  lii-8*, 
acconpogné  4*iiiie  carte  cottUmièn  de  la  Fiioce. 
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Il  eoutnnie  d'an  repas ,  le  premier  Inndi  tprès  h  Seint-llartiii ,  à  la 
in  des  tranux  diampélres ,  où  devait  assister  le  sefgneor  censier 
avec  sa  noble  maignie ,  (tSunlUe)  féte  féritabiement  agricole ,  ooamie 
celles  de  nos  comioes  modernes ,  où  régnait  one  francbe  gaité,  inspi- 
rée par  d'abondantes  distributions  de  ^n  blane  et  de  fin  ronge ,  pro- 
duits des  riants  eftteaux  de  Didenbeim  et  de  Brunstau ,  toujours  faites 
avec  courtoisie. 

Le  premier  documeut  historique  indiqué  précêdemmeai  est  conçu 
ainsi  :  ' 

t  Cen  est  ce  qui  ont  irovce  ù  Hosiat  (')  de  la  raison  (du  droit)  l'ab- 
€  basse  de  Hcmiremont  par  li  raport  fait  par  le  maonr  (maire)  le 
€  frostier  (forestier)  et  cil  (celui)  qui  les  droits  raporie,  en  la  présence 
e  de  moy  Clémence  d'Oiseley,  abbasse  de  Rerairemont  (2),  roaistre  Jehan 
•  de  Nancey,  (Nancy)  maislrc  Jehan  de  Remiremonl,  nos  chancelliers, 
c  Rechart  de  Granges ,  Androin  et  Rechart  de  Watonville  ,  escuyers. 

c  Premièrement  V.  quaressons  i^)  qui  valent  XX  quartiers  de  terres 
e  con  lient  de  lei  (là). 

c  Ilemj.  maour  (maire)  frant  qui  tient  justice  des  terres  et  de  les 
t  fsis  (actions)  que  on  feront  sus  (sur  les  terres.) 

c  Item ,  V.  croées  en  Âoust. 

«  llem ,  V.  en  fenal ,  (pendant  la  récolte  des  foins)  et  se  on  ne  pavit 
c  la  croée ,  il  (celui  qui  serait  employé  comme  ouvrier)  ne  puet  (peut) 
c  le  soir  porter  (enlever,  emporter)  sa  foorche  de  foinc,  et  se  li  four- 
c  cbe  brise,  il  pert  le  foioc  et  est  en  l'amende.  Se  feone  £ût  la  croée 
c  elle  en  pent  porter  pleine  sa  gimble ,  (voile  •  moîichoir  que  les 
<  lénmes  portaient  snr  la  téte  tM>nr  se  préserver  des  rayons  dn  soleil) 
c  et  ae  11  gimble  roùt ,  éné  perd  le  fobic  et  est  en  l'amende. 


(*)  Tous  les  scies  déposés  su  SNihivH  ds  ctepKie  domest  I  ee  Usa  le  nom 
dHoAHsit,  cTest doM «08 Ibnte d'oitkognplie de Is  psrt d«  prenler  copiste  di 
MéoMiisl. 

(*)  Due  3hl)essc  de  Remiromont  aa  mois  de  Juillet  1306 ,  et  élevée  l'annéo 
ioivuile,  à  la  demande  du  duc  de  Lomiou,  Thiébaul  II.  à  la  dignité  do  imucessc  de 

l'empire ,  par  un  diplôme  de  l'empereur  Albert  !«%  si  célèbre  dans  Tbisloire  de 
l'Alsace.  Tlii<'l)aul,  comte  de  FenMti*  ,  fut  chargé  par  prince  de  remellre  à  Clé- 
mence d'Oiselci  les  ri'L,':il(>s  de  son  munasU'>r*'.  Celle  princesse  décéda,  dans  un  àgu 
p4'u  avancé,  à  Uemiremonl ,  le  U  oclohre  1525. 

(')  Je  n'ai  pu  trouver  dans  les  archives  du  cbapilru  aucun  reaselgnemcat  sur  la 
cspicilé  de  eeite  menie. 
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c  Item,  l'abbasse  atdeiilj  ans  en  iiij  ansnnegeiste  (droildegUe)  (<) 
c  à  chevalz  et  J  mulet  et  le  aoir  paie  li  maour  le$  detpens ,  lead»- 
c  main  li  prodhome  quA  Ùê  terras  tiennent  XX  aeli» 

c  Item  Sy  menx,  <mnida)  de  tin  ronge. 

c  Item  wj  qnarassona  de  soUe  (de  aeigie). 

t  Item  le  plait  bannal  tient  U  commandement  rabbeaie  et  U  méi 

•  (l*abbes6e  et  les  TOuës  Aient  le  jour  de  ronverture  du  pkût  bumal) 
c  et  peut  li  commandement  TablMMe  quitter  l'amende»  It  voués ,  non. 
c  H  maonr  ait  la  première  amende»  li  prodhome  la  secundo  »  Il  slgnor 
€  (le  dwi^)  le  ramenan  (oe  qui  reste)  11  abbasse  ait  les  y  part  des 
«  amendes  li  voués  le  tiers. 

c  Item ,  li  abbasse  ait  j  prel  et  le  fidt  le  dojen  an  sien  »  0ses  finis) 
c  et  irarde  (garde)  le  foinc  pour  li  signors  (le  chapitra), 

c  Item,  J  bois  est  que  li  prodhome  par  le  grei  des  signors  prennent 
c  le  marrenaîge.  U  amende  dou  (du)  bofat  est  de  Q  sols  et  se  nub  fidt 
c  rescourre ,  (si  quelqu'un  y  commet  un  délit ,  y  coupe  du  bois  sans 
c  permission)  il  est  en  la  nlerci  des  signors. 

«  Item ,  Saint-Pierre  (le  chapitra  de  Remiremont)  y'aithomdetont 
«  avis  cil  qui  rapportent  (ceux  qui  sont  chargés  de  faire  des  rapports) 
«  jusques  au  plait  bannal  de  nommer  qui  ils  sont  (quels  sont  les  dé- 

•  linquans)  et  quant  il  y  en  a. 

€  Item,  il  prennent  droit  à  Hemireniont  car  il  ne  le  treuvent  lai  (là). 
•  Item  ,  li  abbasse  ni  est  et  ofre  le  maour  à  sa  voluntei. 
<  Item  ,  se  cil  qui  tiennent  les  terres  ne  viennent  à  la  geiste  et  au 
c  plait ,  ilz  doicul  l'amende  de  y  solz  et  y  ait  trois  plais  bannalz.  > 

On  lit  dans  le  second  document  historique  : 

t  L'an  mil  GGCLXiiy,  le  XXYiQJonr  d'Âoost,  en  tai  diapellede 
c  lladame  l'abbasse  de  Remiremont ,  reprist  Wamler  de....  (de  Fer- 


(')  Droit  Toysiï  coniiu  sous  les  noms  d^Albergie  et  d'Hébergement ,  eo  vertu 
duquel  les  évèques  el  IM  abtajes  doléi  par  le  ni  daftioit  le  nourrir  et  le  loger  » 
loi  U  toola  la  suite,  quand  0  m  troofiR  dnilear  voWnage  on  mr  leart  propri^ 
ié^  (DitHamatn  iê  Vmoim  fé§im  a  dm  ùhu  fMmta),  Via»  lard  le  haut  clergé 
qui  t^élail  aSiranclii  de  cette  lenrHode  flwi  ooéreote  en  ptyant  une  cerlaiBe  somne 
aa  aoanMnda,  vonlat  «■  Joair  dan  Técendae  deaes  propret  dooiaines  ecdésiasiiqiies, 
de  là  l'obligation  imposée  aux  colongcrs  dVodulatl  de  recevoir  ta  dame  abbesse 
seigneur  dominant  du  6ef  avec  douce  dMlBOX  et  nn  nalet ,  foit  qui  révéler^  de 
la  part  do  cette  daaM  peu  d'iodillénnoe  poar  aes  laalieniM  gioridea. 
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<  reite)  escuier  de  Madame  Alienor  de  Chalon  ,  abbassc  de  Bemi- 
«  remont,  la  moilit^,  dou  fiez  quo  ses  pères  tenoil  de  ma  dite  dame 
€  l'abbasse  en  honimaigcs ,  rentes  ,  crnses  et  aulres  droictures  qui 
t  appariicnneni  au  dit  liez  et  proicsta  ,  ma  dicte  dame,  qu'elle  ne 
«  renonçait  mie  à  l'omaige  des  prédécesseurs  dnu  dit  Warnier  par  la 
>«  mort  dei^quels ,  il  reprenait  les  choses  dessus  dictes,  si  coni  il  disoit 

•  et  demof'o  en  l'avis  dou  dit  Warnier  de  desclarier  les  autres  choses 
c  appariennant  au  dit  fiez  ,  lesquels  il  doit  rapporter  dedans  XL  jors, 
t  et  ai  promis  le  dit  Warnier  de  païer  toutes  relevances  et  droictures 

<  à  ma  dicte  dame  l'abbasse  et  ù  l'église  de  Hemircmont  aux  temps  et 

•  leu  (lieu)  accoutumées  et  cest  fiez  ait  btàUé  ma  dicie  ftame  saof  le 

•  droit  d'aatroy.  Ce  fut  fait  présent  religieuse  dame  dame  Symonate 
t  de  Braies,  sourcire  du  dit  Remirenont,  maistre  Jehan  Leloop, 
c  naistre  de  l'ospiial ,  sire  Adam,  secrest  en  la  dicte  eigUae.  et  le 
c  maire  Choart  de  ReaiiMiiMNit ,  teuDoim  ad  ce  appeleia.  • 

Le  dernier  document ,  que  nous  croyons  le  plus  curieux ,  a  été- pu- 
blié ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  dm  ift  14*  volaille  des 
iiémowm  de  M  êoeirié  du  mnUquÊtnti  dt  Fnmee ,  Bor  «ne  copie  que 
nous  préiwDOM  neiot  complète  qœ  la  anitaiite. 

La  fémce  colongère  ansoelle  t  liea  à  la  Stlnt-Martln  de  diaqoe 
année  dans  la  maison  dite  la  cour  fnmehe ,  (Diokoff)  &  Hochstalt^ 

Toaa  lea  colongen  prennent  place  et  cevx  qui  ayant  été  assignés  ne 
se  troofont  pas  à  la  séance ,  doivent' payer  à  la  coaunonaaté  des  co- 
longen denx  schdingSfStebler  (environ  14  centimes)  d'amende ,  dont 
le  premier  scbeling  9  ainsi  que  tons  ceni  qui  échoiront  ledit  jour, 
appartient  an  seigneur  censier.  Si  les  défoUlants  justlBent  d'un  empê- 
chement légitime ,  tel  que  maladie  ou  ordre  supérieur.  Us  sont  exenipis 
d'amende* 

Si  on  cdlonger  trouve  dans  lâ  forêt  mise  sous  la  religion  da  ser- 
ment (^}  un  autre  colonger  coupant  du  bois ,  il  peut  l'aider  à  charger 

(*)  C*eit  aoM  rtbtattiM  d'Alienor  de  Chaloo  qii  atah  sneeédé  ea  13M  à  8taN- 

nelie  de  Varre  ,  que  la  commulnalté ,  tastahiét,  tppaMe  par  ntDi{>re  de  comma* 
nalié  et  les  babiUiiU  de  Remiremont  remonti^ront  au  chapitre  les  domaiges  et 
évidentes  opprtisiont  et  plusieurt  autres  oribles  faits  advenus  et  adviennent  de 
jour  en  jour  par  les  incursions  des  Jiorgoignons ,  siip|ilianl  Madame  l'abbasse,  qui 
ù  la  tuilion  (k  leurs  frais)  de  leur  corps  ei  de  lor  biens ,  on  leur  permit  de  feriner 
la  dite  ville;  ce  qui  leur  fui  aerordé  par  ua  acte  du  IG  mai  iôOti. 
(*)  Mise  co  bail  ou  eu  eubauuie. 
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son  bois  sans  préjudicier  au  serment  ou  ù  i'tionneur  deTun  h  l'autre  ; 
mais  si  le  seigseur  ou  son  maire  trouve  le  colonger  coupant  du  bois, 
cdv^  paiera  à  chaque  colonger  deux  schelings  d'amende  et  uu  sei- 
fMor  eensier  autant  de  tcbelings  qu'à  loua  les  cokmgers  ;  mais  si  le 
colonger ,  après  avoir  coupé  le  bois,  s'éloigne  do  tronc  ainsi  loia  que 
la  liaelw  peut  étra  lancée  <>)t  ttM  avair  été  toritfU ,  Uae  8^ 
,  .aMane*  anieDde. 

'  Le  bois  sera  distribué ,  ehaqna  aaaéa ,  par  le  maire  anx  colongers. 

Gelai  qui  veut  bâUr  une  BMiton  peut  ei%er  antait  de  fièoea  4e  M 
•qtt*il  ?eiil  faire  de  croisées.  /(  «m. 

I^nqoob  diiiribiition  se  U  aux  coloiigen,  dHttn 
veraMaat  iiae.danxciiafattK  aileléa  à  ana  voliara  pemantea-twlncf, 
■aiaal  laa  oiievaBi  a'arvteaal  par  la  trop  fraude  ckarge  ai  qae  le 
coloogera«||frii  aarto  liÉU»  H  payanà  dMpie  ooloager  dM 
lingB  d'amme  et  ta  aeignear  aataat  ^afà  teoi  les  eoioigafmi 

La  nialre*doii,  le  premier  leadi  aprèa  la  SaiotfllartiD,  à  loas  les 
ooloiigera ,  an  Itou  repas  où  il  y  aara  da  lia  niage  ai  dn  ^  Manc. 
cTest  le  jour  delà  séance  cotongère  ;  mais  ce  jonr-là  tmisleaeaioqgara 
sont  oliligés  de  fournir  tout  ce  ipilaera  njéceànira  an  leigaenrccnaier, 
ei  à  ceux  qu'il  appellera  ou  amènera  avec  lui,  ainsi  qu'à  leura  che- 
vaux ,  chiens  et  oiseau]^,  (*)  de  manière  que  le  maire  et  les  colongers 
mangeront  aveic  eux  et  qoe  le  seigneur  eensier  sera  tenu  de  subvenir 
h  la  dépense  en  donnant  une  mesure  de  vin  au  maire  ou  quatre  sche- 
lings-steUer. 


(')  Dispostlioii  qui  rappelle  la  tiancbise  à  distance  existant  autrefois  en  Alle- 
magne. Noiui  citerons  les  deux  suivantes  que  nous  empruntons  du  savant  ouvrage 
de  M.  Micbelet  sur  les  origines  du  droit  ti.inçais. 

■  Le  berger  de  ia  communauté  peut  s'avancer  dans  la  forêt  avec  ses  moutons  et 
«  tes  ^nas ,  JoatesMil  loin  qaH  altefait  en  Jeuni  son  Utoa.  a 

«  Oaand  le  nennier  aura  piloté  et  assuré  son  oMmlis,  D  montan  sur  le  plen  de 
«  dtCoue  ;  pids,  da  la  Inèhe  aves  Isquefie  il  aura  diirpesié  son  ttoÉUa ,  n  poana 
«  Arips  «a  Jet  en  aoMMt  et  ea  a^  al  aBni  Ma  qa*ll  ieciiia ,  U  aaa  ftMallé  da  pMwr 
«  ssas  dsHnaga.  a 

{*)  «  8i  Vonselgnear ,  dit  eneore  M.  Micbelet  dans  roatrage  que  noos  tloKms  à 
«dter  encore,  vent  venir  avec  ses  amis,  les  voisins  devront  lai  donner  bètes  qui 
n  voient  et  nagent ,  bêtes  sauvages  et  privées  et  on  le  traitera  bien.  On  donnera 
«  au  mulet  de  l'orge  d'été ,  au  faucon  une  poule ,  et  aux  chieos  de  ctaasse  lia  pnia; 
«  aux  lévriers  aussi  on  donnera  du  pain  en  suffisance.» 
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La  maison  colongère  devra  Hre  bien  close  de  tous  côlés,  lorsqu'on 
y  tiendra  justice  ;  il  y  aura,  à  rentrée  de  la  cour,  une  petite  porte 
'  avec  de  forts  jambages ,  laquelle  doit  rester  ouverte  aûn  que  si  quel- 
qu'un en  tuait  un  autre ,  il  puisse  se  réfugier  dans  la  cour  et  y  rester 
en  sûreté  pendant  six  semaines  et  deux  Jours ,  i  charge  par  lui  de 
s'adresser ,  dans  l'interralle ,  au  seigneur  censier  et  de  lui  demander 
l'asile.  Lorsqu'au  bout  de  ce  lenps,  le  meurtrier,  sorti  de  la  cour» 
poom  prouver  par  le  témoignage  de  trois  colongers  asseraeBtés  ei* 
mn  la  colonge ,  qu'il  a  ea  cet  asile  dans  la  coor ,  il  restera  encore 
libre  pendant  le  même  temps  ;  et  s'il  arrivait  que  quelqu'un  usât  de 
violence  eniert  lui ,  on  lui  fMiit  son  prooès  ooaune  à  nn  violateur 
d'asile.  U  y  aura  dans  la  oour  Jine  prlaon  ponr  y  ranfemer  celai  qni 
violerait  rasile.  Si  le  ownririerae  idfagie  dans  celle  ooor  et  dennade 
asUeanseignenr,  celni-ci  doit  bd  assarar  la>  sortie  de  la  coor  et  le 
condniie  à  un  mille  de  dlManoe. 

Le  coloDgcr  qui  voudra  vendre  son  bien  de  colonge ,  ne  pourra  le 
Itin  qu'après  l'avoir  oAsrt  à  acquérir  au  maire  »  à  peine  de  confisca- 
tion. 

Le  maire  peut  dispenser,  pour  raisons  légitimes ,  deux  ou  trois  co- 
longers au  plus ,  d'assister  ù  la  séance  colongère. 

Les  colongers  peuvent  couper  des  bois  et  baguettes  pour  en  clore 
leurs  héritages  :  s'ils  n'entretiennent  pas  ces  clôtures  en  bon  état, 
après  l'ordre  du  maire ,  ils  paient  deux  scbeliogs  d'amende  aux  co- 
longers. 

Lorsque  quelqu'un  devient  colonger,  il  est  tenu  de  prêter  serment 
à  la  colonge  dans  l'année  de  la  possession  du  bien  «  fiiute  de  quoi  le 
bien  sera  confisqué  par  le  seigneur  censier.  Le  serment  l'oblige  de 
dénoncer  à  la  colonge  tout  ce  qui  pourrait  noire  ou  préjudicier  à  la 
colonge.  Après  le  serment ,  le  nouveau  colonger  doit  donner  i  ses 
confrères  une  demi-mesure  de  vin  et  dix  pains  »  dont  il  en  remet  an 
amire  denx  pois  de  vin  et  deux  pains. 

Geiol  qui  veut  hypothéquer  son  bien  doit  dénoncer  son  engagenent 
i  la  séance  colongère ,  après  en  avoir  prévenu  le  maire. 

Si  le  colonger  vient  ù  mourir,  laissant  plus  d'un  enfant,  ceux  d'entre 
eux  qui  voudront  céder  leur  portion  héréditaire  ù  un  autre  héritier, 
doivent  le  faire  devant  le  maire  de  la  colonge  ,  et  si  le  cédant  ou  le 
cessionnaire  était  mineur^  ce  serait  au  tuteur  à  luire  ou  recevoir  la 
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eenioft  devani  le  maire ,  à  peine  de  confiscation  an  profit  du  sei* 
gneor  («). 

Si  quelqu'un  conunettait  dans  la  conr  quelque  délit  sujet  i  l'amende 
ou  faisait  quelque  chose  contre  rhonneur  et  son  serment,  le  seigneur 
censier  aura  le  pouvoir  de  le  punir  d'après  le  jugement  des  oolon- 
gers  («). 

Si  une  sentence  de  la  colonge  ne  peut  parvenir  à  son  exécution ,  le 
procureur  peut  porter  la  chose  à  la  plus  prochaine  séance  de  la  justice 
colongère  de  Mayenheim  ;  si  l'afTaire  ne  pouvait  y  être  terminée  non 
plus,  flic  sera  portée  ù  la  cour  de  Wiulzenheim,  qui  jugera  sans 
appel  (3). 

Richard  , 

nUioUiéMifD  do  RMBinnoiiL 


(*}  «GaaloiiBéduisiacdoBie.tecoloBtflnillàlaiem»  eil*ODBe]Mmfiltl^^^ 
«  amcher.  Il  loi  était  perniB  d'aHlems  de  poiiéder  ca  piO|M  d'MMm  Ueni,  ét 
«  de  les  litiiaiiieUfe  Ubrement  à  ses  héritiers,  ainsi  qne  sa  ooloole  nème;  mato  il 
«  hii  était  interdit  de  IlaUéMT  à  d'antres  qii*k  ses  éfau.  »  (Méaioiw  de  M.  GanUer 

précédemment  cité). 

(*)  Il  existe  dans  les  archives  de  Remircmont  un  grand  nombre  d'actes  atit  stani 
l'usage  du  jury  dans  les  matières  civiles  et  correctionnelles.  Dans  cette  ville,  on  ri> 
manquait  jamais  ancicniu'ment  de  consulter  la  comniunaul»'  as5<^>mbléc  sur  lu  place 
du  Maxel  (de  la  bouclitTioJ  iK)ur  approuver  ou  rejeter  les  jugcinenls  criminels  et , 
les  actes  rédigés  à  cet  effet ,  ûàisaicul  toujours  uieuUou  do  cet  appel  à  la  justice 
des  jurys  par  ces  nota  :  «  aprèi  fut  le  peuplé  u  Meonsulti.  » 

(*)  X)b  fit  encore  dans  l^wte  d*a«ett  de  dénomfaienient  de  Madame  Oonihée , 
prinotin  de  fislai  qne  nous  avoua  piécédenHoent  cité  : 

«  MM  éilliR  n  ine  snsillé  dana  nne  aaiaon  llrandie  on  dlnekooi,  sciae  hors  et 
frti  dn  heniv  de  VinfaaaiMbB  en  Alaaen,  de  laquelle  naiMB  dépendent  pinaieni* 
llgnns  et  héritages  scis  tant  sur  le  ban  dn  dit  boarg ,  qoc  sur  les  bana  voisins  en 
icenx.  La  dite  église  a  droit  de  foire  tenir  plusieurs  fois  l'aooée ,  et  qoand  il  lui 
[liait ,  le  dinckoot ,  c'est-à-dire  les  plaids  pour  la  conservation  des  fonds  et  héri- 
tages qui  appartiennent  à  la  dite  maison ,  et  le  maire  juge  souveniinenienl  et  sans 
appel  ni  réfonnation  du  supérieur,  sans  nième  qu'il  soil  tenu  »le  donner  appoin- 
lemenl  ni  s<'nience  par  écrit.  Le  dinckoot  a  pour  protecteur  .Monsieur  le  comte  dif 
Ribeaupierrc,  et  pour  assesseur,  Monsieur  le  commandant  (Coaimandeur)  de  Saint- 
lean  de  Gotanar  et  la  damnahbrsae  dindniinden  (UntcfUnden,  e*ealpMlre ,  des 
UmdfaMa,  (de  Colmar).  Plualenra  pnrticnlien,  an  nombre  de  neuf ,  tienncotleadiia 
iMtaBea,  nmia  Ha  ne  peuvent  vendre,  engager,  aliéna  ni  échanger  d'antioa  cens 
qne  de  cens  qnl  sont  du  à  notre  église. 
»A«ié».  30 
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UNE  RELACHE 

EN  COCUINCHINE. 


La  frégate»  la  Cléopâtrc  »  et  les  oomtles  la  rtetorieme  et  VÀlc- 
mène,  se  trouvaient  réunies  ù  Singapour  au  oommenoement  de  mai 
iS45.  Les  deux  premiers  de  ces  navires  revenant,  d'une  expédlu'on 
contre  nie  de  Rasilan  ,  ëiaient  allés  relâcher  pendant  un  mois  à  Ba- 
tavia ,  où  ils  avaient  rejoint  VAlcnunie  h  bord  de  laquelle  j'étais  pas- 
sager et  qui  arrivait  de  Chine.  Ces  trois  bâtiments  avaient  fidt  voile , 
ensuite ,  en  division ,  pour  Singapour. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  dans  ce  pon ,  notre  ennnaiiant, 
le  capitaine  de  vaisseau  Fomier-Doplan ,  reçut  du  contre-«niiral  €é- 
dlle ,  chef  de  notre  division  navale ,  Tordre  de  reprendre  la  mer  pour 
une  mistion  inconnue.  11  emportait  des  instructions  cacbeiées  qui  ne 
devaient  être  lues  qu'à  une  certaine  distance  des  côtes. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  apprendre  que  le  but  de  notre  nouvelle 
navigation  était  la  Cochincbine ,  et  que  la  corvette  y  était  envoyée 
pour  demander  la  mise  en  liberté  d'un  évéque-missionnaire  de  notre 
nation ,  Monseigneur  Lefèvre ,  retenu  prisonnier  dans  ce  pafs. 

Partis  de  Singapour,  le  i6  mai ,  nous  arrivâmes,  le  S3 ,  en  vue 
des  terres  de  Cochinehine  que  nous  nous  mtmes  è  côtoyer.  Les 
calmes  vinrent  entraver  notre  marche  les  Jours  suivants ,  et  ce  ne  Ait 
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que  le  31  mai  que  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  deTouranc ,  l'un 
des  iHrincipain  ports  du  royaume.  Cette  ville  s'appelle  tout  simplement 
Hane  en  cocbinchinois  ;  mais  suivant  rbabitiide  des  Français  d'altérer 
les  noms  étrangers ,  ils  y  ont  ijonté  le  mot  Twr ,  i  cause  d'uno  tour 
qui  s'élevait  Jadis  à  l'entrée  de  la  ville. 

L'arrivée  d'an  navire  étranger ,  maïs  sortont  d'un  bAtiment'de 
guerre ,  fidt  événement  à  Tonrane  qui  reste  souvent  des  années  sans 
voir  de  pavillon  européen  flotter  dans  sa  rade.  Aussi  l'approche  de 
VAIemène  causa-t-elle  un  grand  émoi  dans  la  gimison.  Nous  aper- 
çûmes un  certain  nombre  de  soldats  irmés  de  longues  piques ,  allant 
et  venant  sur  les'  murs  d'un  petit  fort  construit  au  sommet  d'une  col- 
line qui  commande  l'entrée  de  la  baie. 

La  corvette  mouilla  pris  d'un  Îlot  situé  entre  la  colline  et  la  vîUe , 
à  environ  deux,  kilomitres  de  celle-ci ,  et  se  mit  en  devoir  de  saluer 
immédiatemeniTourane  des  trois  coups  de  canon  prescrits  par  l'usage 
chinois.  On  nous  répondit,  mais  avec  une  lenteur  qui  indiquait  quel- 
que hésitation ,  à  moins  qu'elle  ne  provint  du  manque  d'exercice  de 
l'artillerie  cochincbinoise. 

Nous  étions  au  mouillage  tkpuis  quelques  heures  déjù,  quand  nous 
vîmes  cingler  timidemenl  dans  noire  direction  une  enibarcation  indi- 
gène de  mauvaise  apparence,  d'où  sortirent,  plus  liniidemeni  encore, 
quelques  pauvres  hères  fort  mal  v^-tus  ,  ofliciers  subalternes  de  la  lo- 
calité ,  agents  de  police ,  peul-êire ,  que  l'on  nous  députait.  L'un 
d'eux  ,  couvert  d'une  sale  casaque  noire  ,  se  mil  à  baragouiner  quel- 
ques mots  d'anglais  et  à  s'enquérir,  avec  une  inquii  luije  mal  déguisée, 
du  motif  de  notre  arrivée  inattendue.  Le  mandarin  en  chef  deTourane 
nous  avait  probablement  envoyé  cette  li  isle  dépulation  afin  de  péné- 
trer un  mystère  gros ,  pour  lui ,  d'éventualités  sinistres ,  celui  de  la 
présence  de  nos  24  bouches  à  feu  dans  ce  port  ordinairement  si  pai- 
sible. Notre  commandant  parvint  ù  faire  comprendre  aux  envoyés  du 
gouverneur,  qu'il  était  chargé  d'un  message  pacifique  pour  le  roi  de 
Godiinchnie,  message  qu'il  déclara  vouloir  remettre,  dès  le  lende- 
main ,  au  mandarin  de  Tourane.  La  dépulation  se  relira,  assez  peu 
satisfaite ,  sans  doute ,  de  cette  explication  ,  mais  sans  oser ,  cepen- 
dant, manifester  le  moindre  signe  de  mécontentement ,  car  quelques 
regards  jetés  à  la  dérobée  sur  l'artillerie  et  sur  l'équipage  de  la  cor- 
vette ,  avait  suffi  à  ces  diplomates  de  bas  étage  pour  comprendre  le 
rôle  qui  leur  convenait  le  mieux  en  ce  moment. 
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L'inquiétude  causée  aux  Touranats  par  notre  arrivée ,  était  sans 
doute  augmentée  par  le  souvenir  qu'ils  avaient  gardé  du  passage  d*an 
autre  bâtiment  de  guerre  étranger ,  de  la  û^le  aouéricaine  la  Om- 
stUution ,  qui  avait  visité  ce  port  peu  de  temps  avant  nous.  Le  oon* 
mandant  de  la  frégaie ,  informé  vie  la  captivité  de  ce  même  évéque 
que  nous  venions  délivrer,  avait  conçu  le  généreux  projet  de  le  foire 
élargir.  Malheureusement  le  moyen  auquel  il  recourut  pour  cela ,  ser- 
vit mal  ses  louables  intentions.  Voici  ce  qui  eut  lieu.  Quelques  man- 
darins avaient  été  envoyés  ,  par  l'autorité  supérieure ,  à  bord  du  bâ- 
timent américain,  aliii  do  sussurer  aussi  du  motif  de  sa  venue.  Mais 
ces  pauvres  ofliciers  curent  peu  à  se  louer  de  l'iiospilalilé  des  Eials- 
Unis.  A  peine  arrives  ,  ils  se  virent  a[>prêhendés  au  corps ,  garollés  , 
attachés  au  grand  mât  et  lîardés  comme  otages,  ce  qui ,  aux  yeux  du 
digne  commodorc ,  devait  êlif  le  plus  court  et  le  plus  sur  moyen  de 
faire  ouvrir  les  portes  de  la  prison  de  l'évtMjue  français.  Mais  ce  brave 
marin  connaissait  bien  peu  l'ombrageuse  susceptibilité  du  souverain 
Cocliinchinois.  Furieux  d'une  telle  infraction  aux  lois  et  d'un  procédé 
aussi  violent  pratiqué  dans  ses  états  par  un  barbare  étranger ,  le  mo- 
narque déclara  que ,  quand  bien  même  son  intention  eût  été  de  rendre 
la  liberté  au  prélat  captif,  il  ne  le  pourrait  plus  après  l'outrage  dont 
s*('lail  rendu  coupable  le  commodore.  Son  courroux  ne  s'arrêta  pas 
là.  U  fallait  une  éclatante  réparation  à  la  puissance  royale  insultée 
par  d'audacieux  étrangers.  Une  flotte  fut  mise  à  la  mer,  avec  ordre 
d'aller  combattre  la  frégate  américaine  ;  mais  elle  fut  dispersée  par 
une  tempête  qui  coupa  court  à  tous  les  projets  de  vengeance  de  Sa 
Msyesté  cochinchinoise.  Quant  aux  mandarins ,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  voir-  l  elûchés  par  le  commodore. 

La  baie  de  Tourane  est  une  des  rades  les  plus  spacieuses  ,  les  plus 
belles  et  les  mieux  attritées  que  présentent  les  côtes  de  rCxiréme* 
Orient.  Des  moniagnescoavertesde  forêts,  quis'élôveBten  amphithéâtre 
autour  d'elle ,  la  garantissent  des  coups  de  vent  en  toute  saison.  Malgré 
les  bas  fonds  qu'on  y  rencontre  en  certains  endroits  •  une  flotte  nom- 
breuse pourrait  y  trouver  place.  Son  entrée  est  pourvue  de  défenses 
naturelles  si  parfaites ,  quelques  fortillcaiîons  élevées  sur  les  points 
culminants  changeraient  ces  derniers  en  positions  militaires  tellement 
formidables ,  que  des  écrivains  maritimes  anglais  ont  appelé  Tourane 
le  Gibraltar  de  l'Asie ,  dénomination  un  peu  emphatique,  cependant. 

L*llot  près  duquel  VAkmène  avait  jeté  l'ancre  i  déployait  à  nos  yeux 
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d'épais  nassifii  de  cocotiers.  Sur  ses  bords  noas  décountmes  od« 
modeste  chapelle  perdue  au  mOfea  du  feuillage.  Un  de  nos  canots 
noos  transporu ,  dès  le  soir  de  notre  arrivée ,  vers  cette  mystérieuse 
pagode  éctairée  par  la  M»le  lueur  d'une  lampe.  Elle  dilTérait  peu  des 
petits  temples  que  Ton  rencontre,  de  distance  en  distance ,  aux  envi- 
rons de  Macao  et  de  Canton.  Nul  prêtre  ne  l'habitait  ;  mais  une  pro- 
vision de  ces  papiers  dorés  que  l'on  brûle  dans  toutes  les  cérémonies 
du  culte  dduois,  quelques  fleurs,  une  théière,  des  peintures,  se 
trouvaient  épars  dans  la  pagode  et  attestaient  qu'elle  recevait,  de 
temps  en  temps ,  la  visite  de  pieux  boudhistes. 

A  quelques  pas  du  temple ,  nous  aperçûmes  une  sorte  d'autel  sur 
lequel  on  lisait  l'inscription  française  suivante  :  c  Erigone  1845.  t  La 
frégate  de  ee  nom  avait,  en  effet ,  relâché  à  Toaraae  à  cette  époque. 

D'autres  buts  de  promenades ,  voisins  de  notre  mouillage ,  s'olfraient 
à  noos.  C'étaient  les  aiguades  qui  sont  situées  dans  d'assez  riants  val- 
lons où  les  équipages,  faiiguiîs  d'une  longue  et  l>rûUinte  traversée,  vont 
gaîment  se  désaltérer  et  laver  hnir  linge  ;  c'étaient  aussi  les  magni- 
Ijiiucs  fon'is  de  la  cûie ,  dans  lesquelles  le  gibier  pullule.  Le  uialin , 
nous  entendions  les  coqs  sauvages  de  la  montagne  rc'pondre,  du  fond 
des  bois  ,  à  leurs  frères  captifs  à  bord  de  la  corvtMle.  Ces  oiseaux  ne 
(lilTèrenl  du  coq  domestique  que  par  le  vol  et  par  des  couleurs  un  peu 
moins  vives  que  les  siennes.  Le  paon  sauvage,  le  lièvre,  le  singe  et 
la  panthère  abondent  aussi  dans  ces  parages. 

Malgré  tout  le  désir  que  nous  éprouvions  d'aller  de  suite  explorer 
la  terre  ferme,  le  commandant  ne  voulut  pas  nous  y  autoi  iser  le  pre- 
mier jour,  son  intention  étant  de  s'assurer,  d'abord  ,  des  dispositions 
du  mandarin  supérieur  de  la  localité ,  auquel  il  avait  donné  rendez- 
vous. 

Le  1"' juin,  le  capitaine  Foruier-Duplan  ,  accompagné  d'un  état- 
major  peu  nombreux ,  descendit  à  teiTO  et  se  dirigea  vers  un  édific(i 
public  situé  près  du  rivage  ,  lieu  ordinaire  des  conférences  entre  les 
autorités  touranaises  et  les  étrangers  revêtus  d'un  caractère  officiel.  Le 
mandarin  ne  se  flt  pas  attendre.  Il  accueillit  polifflent  nos  ofDciers 
vi  la  missive  que  l'amiral  Cécille  avait  chargé  notre  commandant  de 
faire  porvenH*  au  roi.  Après  un  court  entretien ,  il  s'engagea,  par 
l'oigne  d'un  mauvais  interprète ,  à  envoyer  la  dépêche ,  en  vingt- 
quatre  heures ,  à  Hué-Fou ,  capitale  de  la  Cocliindiine ,  située  à  une 
quinzaine  de  lieues  de  Tourane.  Cest  par  des  coureurs  que  le  service 
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des  pofttes  se  fait  dans  ce  pays ,  en  raison  du  déplorable  étal  des 
routes.  Les  lettres  du  gouvernemenL  sont  renfermées ,  sous  le  sceau 
de  r£iat,  dans  des  cylindres  en  bois  creux  que  tiennent  les  courriers 
et  auxquels  se  trouvent  attachés  des  grelots  dont  le  bruit  annonce*  à 
dislance  ,  l'arrivée  des  dépêches ,  de  mamëre  à  prévenir  les  boomiei 
des  divers  relais. 

Le  retour  du  cooiniandant  à  bord  fut  le  signai  de  notre  descente  à 
terre.  Une  partie  de  chasse  avait  été  prqjetée»  dès  ta  veille ,  et  noos 
(Ikmes  heureux  de  pouvoir  aGoomplir  notre  projet^  malgré  Teitréne 
chaleur  de  ta  Journée. 

NbuB  nous  fines  conduire  en  canot  vera  ta  terre  la  plus  nipproehée 
de  notre  mouillage.  Nous  n'^  débarquâmes  pus  sans  quelque  difficulté, 
obligés  que  nous  fûmes  d'accoster  à  des  rocs  encore  assez  éloignés  du 
rivage  et  d'avancer  en  sautant  de  l'un  à  l'autre. 

Nous  nous  engageâmes  dans  un  sonlier  qui  longe  la  base  d'une 
colline  et  les  bords  de  la  mer.  IK's  nos  premiers  pas  ,  nous  recon- 
nûmes que  la  végétation  de  celle  terre  cochinchinoise  surpassait  en 
force  et  en  puissance  celle  des  côtes  de  Chine.  L'humanité,  par  contre, 
nous  y  apparut  sous  un  jour  plus  triste.  Ce  n'étaient  plus  ces  grauds 
et  industrieux  villages ,  ces  vastes  exploitations  rurales ,  ces  nombreux 
laboureurs,  ces  ouvriers  actifs,  ces  gaies  populations,  ces  jolies  et 
gracieuses  cabanes  aux  toits  arqués ,  ces  pagodes  pittoresques  et  élé- 
gantes, qui  frappent  les  yeux  du  voyageur  dans  la  province  de  Canton. 
Quelques  misérables  cases  s'élevaient  de  loin  en  loin.  La  physionomie 
inanimée  de  leurs  sales  habitants  laissait  percer  un  sentiment  unique,' 
celui  de  ta  surprise  désagréable  que  leur  causait  notre  arrivée  ;  pau- 
vres gens  ,  sans  cesse  en  butte  à  l'oppression  la  plus  intolérable ,  aux 
exactions  les  plus  scandaleuses  des  fonctionnaires  publics,  et  disposés 
à  ne  voir  dans  tout  événement  extraordinahe  qu'un  surcroît  à  leurs 
souAhmces  et  à  leurs  misères  ! 

Comme  en  Chine,  ta  campagne  est  parsemée  ici  de  sépultures.  Les 
restes  d'un  oIRcier  français  de  l'expédition  d'Entrecasteaux  reposent 
aussi  sur  ces  rives  lointaines. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  piés  d'une  espèce  d'arsenal  où  se 
irouviiiful  rnngé'cs  une  vinglaine  (h;  |)iéces  ilc  canon  en  assez  mauvais 
éiat ,  l  elirées  ,  sans  douie  ,  de  (luchjue  navire  européen  qui  sera  venu 
se  perdre  sur  la  cùie.  Le  gouvernement  cocbindiiuois  ne  paraît  dis- 


Digitized  by  Gopgle 


* 


0118  BILACflB  KN  OOCHIIICBUIB.  471 

polé  à  emprunter  à  l'Europe  que  ses  moyens  de  destructioa,  pour 
les  retourner,  au  besoiu  »  contre  la  dvilisaïkNi  occidentale. 

Pmnrenua  à  l'extrémité  de  la  colline ,  nous  la  oontoumâmes  et  noiii 
francbimes  nn  ruisseau  sur  un  petit  pont  fonné  de  branches  entrela* 
cées  qui  pliaient  sous  nos  pas. 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  rizières  tout  inondées  ; 

puis ,  poursuivant  noire  marche,  nous  atteignîmes  un  bois  d'une  cer- 
laine  étendue ,  à  l'entrée  duquel  se  présenlait  un  pauvre  hameau 
composé  de  bulles  eu  chaume  et  ombragé  par  des  palmiers  magni- 
fiques. 

Une  fusillade  assez  vive  s'engagea  loui-ù-coup  dans  la  forêt.  C'était 
•  une  bataille  en  règle  engagée  contre  les  habitants  de  ces  bois,  contre 
de  malheureux  singes,  les  plus  coquets ,  les  plus  gracieux  représen- 
tants de  la  race  siuiiale.  Tèie  rouf^e  et  noire  ,  bras  noirs  et  blancs  , 
jambes  rouges  comme  des  pantalons  de  fantassins  français  ,  ventre 
gris  et  blanc ,  taille  d'un  mètre  à  un  mètre  cinquante  ,  tel  est  le  signa-  • 
lement  de  ces  paisibles  citoyens  des  côtes  de  Cochinchine ,  que  nous 
venions,  barbares  occidentaux,  arracher  bniiaiement  à  leur  tran- 
quille existence. 

Barrassé  de  Ibtigue  et  sucoondbant  ft  la  chaleur  »  je  ne  tardai  pas  à 
me  rethrer  du  champ  de  bataille,  sans  avon*  à  me  reprocher  la  plus 
légère  goutte  de  sang  répandue ,  et  Je  hiiasai  mes  compagnons  de 
voyage  continuer  leur  œuvre  de  destruction ,  semant  la  terreur  et  le 
deuil  dans  ces  pauvres  ^milles  dont  la  ressemblance  avec  la  famille 
humahie  devrait  cependant  faispfrer  à  cetle-d  quelque  sympathie, 
quelque  miséricorde.  Pourquoi  fout-il  que  le  roi  de  la  création ,  dans 
son  détestable  orgueil,  renie  et  foute  aux  pieds  les  liens  de  parenté 
les  plus  manifestes? 

Je  m'introduisis  sans  façon  dans  la  première  cabane  (jui  s'oiïril  à 
moi ,  et  j'y  trouvai  douze  ou  quinze  paysans  ,  les  uns  faisant  leur 
sieste  ,  les  autres  occupés  des  soins  du  ménage  et  des  pi  éparatifs  d'iui 
repas  frugal.  Mon  arrivée  lit  sensation.  On  m'entoura  ,  ou  se  mil  à 
ro'examiner,  à  m'analyser  de  pied  en  cap,  comme  on  fiîrait  chez  nous 
d'un  (locliiuchinois;  ou  e(liai)g''a  des  observations  plus  ou  moins 
bienveillantes  à  mon  sujet.  Puis  ,  voyant  que  le  dinhlc  étrmujcr,  comme 
on  dit  dans  ces  pays,  était,  au  fond  ,  assez  bon  diable  ,  on  S(;  permit 
de  palper  ses  bottes  ,  de  loucher  ses  babils.  Ou  alla  plus  loin,  tu 
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enfant  se  coiffa  de  mon  chapeau  de  paille ,  et  toute  la  société  de  rire 
et  d'ai^laudir.  Une  seule  chose  faisait  ombre  au  tableau  et  semblait 
causer  queiqu'inqulétude  ù  ces  braves  gens ,  particulièremeot  à  une 
on  deux  vieilles  femmes  :  c'était  mon  fusil  sur  lequel  on  lançait ,  do 
temps  à  antre ,  des  regards  timides  et  interrogatifs.  Cependant  l'aifo- 
bUlté  de  raccneil  n*'en  souOralt  nullement ,  tout  au  conti^iiiga.  On 
m^oflMt  alternativement  de  l'eaiî ,  dit  coquillages ,  du  riz  bouilli  et 
dn  bétel ,  qnici ,  comme  à  Java ,  comme  dans  toute  la  Malaisie  •  les 
Indigènes  ont  iludiitude  de  mâcber  sans  cesse ,  et  qui  oommunique  à 
leurs  dents  et  à  leurs  gencives  une  teinte  non«  abominable.  Mais  le 
maître  de  la  maison  s'apercevant  bientôt  de  mon  extrême  lassitude  et 
se  doutant  que  ce  n'éu^t  ni  du  bétel  »  ni  du  rii ,  mais  du.  repos  qui! 
me  Mlait,  me  montra  une  couchette  en  osier  sur  laquelle  H  me  fit 
signe  de  m'étendre  ;  je  m*empressal  de  profiter  de  cette  aimable  àtten- 
'  tion  à  laquelle  mi  des  membres  de  la  société  donna  pins  d'attrait  en- 
core »  en  venant  n'éventer  pendant  ma  sieste.  Douce  ei  nilveliospi- 
lalhé  de  rOrient  !  Prévenances  délicates  et  gracieuses  qui  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  Vhomme  de  la  nature  ! 

Une  heure  de  repos  me  remit  complètement ,  tout  en  m'initiant  un 
|)eu  à  la  vie  cochinchinoise.  Je  quittai  mes  braves  hùles ,  en  leur  distri- 
buant une  poignée  de  sapeks ,  petite  monnaie  de  cuivre  du  pays , 
perc«'e  d'un  trou  carré  par  le  milieu  ,  el  dont  un  forme  ce  qu'on  appelle 
des  ligatures  ,  en  enfilant  les  pièces  à  l'aide  d'un  brin  d'osier.  Ces 
dignes  Cochincbinois  me  saluèrent  d'un  air  fort  amical  et  avec  de 
grandes  démonstrations  de  politesse. 

Je  m'enfonrai  de  nouveau  dans  le  bois,  pour  rallier  mes  compa- 
gnons de  chasse  sur  la  trace  desquels  une  fusillade  assez  nourrie  me 
mit  promptement.  Enfin  l'heure  de  la  trêve  sonna  pour  les  malheureux 
singes.  Grand  nombre  d'entre  eux  avaient  succombé  sous  le  feu  de 
mes  amis  ([ui  étaient  en  train  de  ramasser  morts  et  blessés  pour  les 
transporter  à  bord. 

Il  y  eut,  au  milieu  de  ce  carnage  ,  un  touchant  épisode.  Un  singe 
femelle  avait  été  atteint  par  le  plomb  meurtrier,  pendant  qu'il  se  sau- 
vait en  emportant  un  de  ses  petits  dans  ses  bras.  Cette  pauvre  mère 
tomba  frappée  mortellement ,  sans  pourtant  lâcher  son  nourrisson 
qui  fut  adopté  par  l'assassin  de  la  victime.  Mais  comment  remplacer, 
même  pour  un  singe,  les  soins  maternels?  Le  petit  orphelin  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  l'auteur  de  ses  Jours,  et  ai^ourd'bui  il  repose 
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OBCoro ,  empaiNé,  dam  les  bm  de«i  nère  la  mon  u^amk  pa 
séparer  de  lui. 

Nous  raintiiicsleclieiiiin  da  rimgepvèadiiqMel  an  oanol  hom  atten- 
dait, fin  qnelqMs  minites  •  omis  fiOMies  de  retour  à  bord  de  VAlmtèm. 

Les  singes  Messés  reçurent  le  oMillenr  aeoneil  de  f  équipage  qui 
cherdui  à  leur  dire  onbHer,  par  mille  sofatt  délicats,  la  iuai|ière 
cruelle  dont  nous  avions  lié  connnisBamse  avec  eux.  Quant  ans  uMMrls» 
on  en  fit  deux  parts;  les  moins  beaux  ftirent  livrés  au  cuisinier  de 
réiat^mijor;  illei  accommoda  en  dvetS'SUxquels  nous  fîmes  boUnenr» 
et  qui  JMMS  parurent  surpasser  les  meilleurs  dvels  de  lièvre.  Les  vie* 
limes  les  plus  remarquables  ftarent  empailléea  par  l'un  do  nos  cUmr* 
giens.  Ouelques  jours  apr^ ,  une  vingtaine  de  singes ,  parfiiitemsoi 
rembourrés,  étaient  suspendus  aux  haubaui  de  la>corvette  ;  singuliér 
assemblage  de  formes  presque  humaines,  qui  vues  de  nuit ,  à  la  Mille 
loenr  de  la  lune  ,  et  légèrement  agitées  par  la  brise ,  semblaient  exé» 
cuter  une  sorte  de  danse  macabre  au  milieu  des  cordages  du  navire. 

Le  lendemain  de  notre  partie  de  chasse,  nous  allâmes  de  bonne 
heure  à  terre ,  pour  visiter  Tourane.  Nous  débarquâmes  près  de  cette 
même  pagode  où  le  commandant  de  VAlcinène  avait  eu ,  la  veille  ,  une 
entrevue  avec  le  mandarin.  Comme  la  veille ,  une  double  haie  de  sol- 
dais s'étendait  depuis  le  rivage  jusqu'à  la  porte  de  l'édifice.  Celte 
piteuse  milice ,  vêtue  de  sales  casaques  rouges  à  larges  manches , 
assez  semblables  à  l'unirorme  des  soldats  cbioois,  et  coiffée  ,  comme 
ceux-ci,  de  bonnets  en  osier  de  forme  conique  ,  était  armée  de  piques 
et  de  fusils  de  munition  de  fabrication  française.  Depuis  la  fin  du  siècto 
dernier,  époque  à  laquelle  la  France  entretint ,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  des  rapports  intimes  avec  la  Cochinchine ,  le  gouvememenl 
de  co  pays  n'a  pas  cessé  de  nous  faire  des  emprunts  pour  l'armemenL 
de  ses  troupes  de  terre  et  de  sa  flotte. 

Nous  visitâmes  sans  difficulté  la  pagode  qui  parait  servir ,  en  même 
temps,  de  temple  et  de  tribunal ,  à  en  juger  par  la  distribution  de  ses 
salles.  Puis  nous  nous  mîmes  à  suivre  un  sentier  qui  conduit  à  la  ville, 
Mais  les  soldats ,  ayant  sans  doute  i>our  consigne  de  nous  empêcher  de 
prendre  cette  direciioa ,  se  portèrent  eo  avant  et  essayèrent  de  nous 
barrer  le  chemin  avec  leurs  piques ,  en  évitant ,  toutefois ,  de  bin  le 
moindre  mal  ù  des  étrangers  protégés  par  vingt-quatre  bons  canons 
qui  regardaient  le  rivage  du  haut  de  la  corvette.  Pour  nous,  le 
moment  était  venu  de  làire  respecter  notre  droit,  il  s'agissait,  dès  nos 
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imniers  ptt  mt  cette  ten#  UAoïpSiilière ,  de  bien  établir ,  par  11 
fermeté  de  notre  atiitade»  qae,  lai»  Toaloir  le  moins  da  monde  in- 
snlicr  l'amoriié  loetle,  mms  entendiona  formenemenl  Jonir  d«  prifi- 
lëgo  qae  la  ProvideBce  aeoorde  à  tout  le  oMinde ,  celui  de  prendre 
notre  plaee  an  aolaH  et  d«  dronler  Ubremant  panont  oè  noire  prince 
n'avait  rien  de  nniaililo  on  de  choquant.  Qnoiqne  sans  antres  armes 
,  que  quelques  chéiives  cannes  do  baililMni ,  nous  ne  ttomes  donc  md 
compte  des  démonstrations  hostiles  des  soldau  ;  nous  Ames  sourds 
aux  cris  de  leur  chef;  nous  eftaMS  llnsigile  audace  de  ne  pas  témoi- 
gner le  plus  léger  respect  pour  l'espèce  de  bâton  de  constable  que  ce 
mandarin  de  bc*  étage  noua  oiUbalt  d'un  air  d'autorité.  Tant  de  har- 
diesse de  notre  part  porta  le  trouble  dans  rime  des  Cochinchlnote. 
Nais  leur  désappointement  Ait  au  conriMe,  qnaod  Us  nous  tirent  rompre 
sans  fiiçon  la  lltfble  bnrriére  qu'ils  cherohalent  à  nous  opposer  avec 
leurs  lances.  Nous  limes  mieux.  Gomme  ces  messieors  paraissaient 
vouloir  regimber  encore ,  et  couraient  en  avant  ponr  renooveler  un 
semblant  de  résistance ,  nous  nous  décidâmes  à  Ibire  jouer  nos  cannes 
contre  les  plus  récalcitrants ,  ce  qui  eut  un  plein  succès ,  car  tout  le 
bataillon  cochinchinois  céda  alors  promptt'ment  le  terrain  devant  une 
huitaine  de  Français.  Mais  comment  peindre  le  (If'sespoir  du  pauvre 
officier,  à  la  vue  de  ses  troupes  qui  s'en  allaient  ù  la  débandade  ? 
Reconnaissant  trop  tard  l'inutilité  des  moyens  violents  ,  il  eut  recours 
à  la  pitié ,  et  chercha  à  nous  faire  comprendre ,  par  un  geste  des  plus 
expressifs ,  qu'il  y  allait  pour  lui  de  la  téle  ,  ;\  nous  laisser  enfreindre 
sa  consifîne  et  pousser  plus  loin  nos  investigations.  Nous  fûmes  tou- 
chés de  ses  inquiétudes  ,  et ,  pour  le  tirer  de  la  position  critique  dans 
laquelle  nous  venions  de  le  mettre  ,  nous  dépéch;^mes  immédiatement 
auprès  du  mandarin  supérieur  un  interprète  chargé  de  lui  demander, 
pour  nous  «  la  permission  de  visiter  un  temple  vers  lequel  nous  nous 
dirigions ,  ce  qui  nous  fut  sur-le-champ  accordé. 

Nous  gravîmes  ensuite  un  monticule  qui  domine  la  ville  et  d'où  Ton 
dépouvre  parliiitement  la  citadelle  de  Tourane ,  dont  les  fortificniions 
ont  été  coustruitee au  siècle  dernier,  d'après  le  plan ,  dit*on  ,  de  celles 
de  Strasbourg  et  sous  la  direction  de  quelques  officiers  français  en- 
voyés sur  les  lieux  au  moment  où  nous  Tenions  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  la  (k)chiucbioe. 

Nous  ne  nous  obstinâmes  pas  à  aller  visiter  la  citadelle,  ce  qui  nu- 
rail  pu ,  avec  raison,  mécontenter  lesautoiités,  mais  nous  continuâmes 
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salent  de  modmu  tertres  saw  leeqœU  reposaient  les  restes  des 
pamms  ;  là  nons  a|ievo0fioM  de.iplendidet  mMsolëes ,  entoorés  de 
petiteienoeiiitetcircalairaann  pierres  de  taille  et  ehvfés  de  aonip- 
tores*  d'inscriptioM  poiBpevies  ;  eea  demiera  moMMBenia  MeH 
élevés  &  k  mémoire  de  ricins  et  puiaaaia  madarins. 

Nous  entrâmes  enfin  dana  Toorane  qnl  n*est  qn'nn  aasemMage  oon*  ' 
fos  de  misérables  cases  •sales,  mal  oonstnritea,  puantes  »^obaenre8«t 
hnmides.  Adjuger  par  quelques  vestiges  de  mnrs  épab  et  d'andèna 
bâtiments^  Tonrane  aurait  cependant  eu  jadis  see  )oors  de  spèendenr. 
Aijonrd'lwi  ses  maisons  sont,  les  ones  en  briqMS ,  les  nntrea  tant 
uniment  en  boiat  en  cbanme  et  en  terre.  Nous  pénétrâmee  dans  phi- 
sieurs  habitations  dont  les  anin  se  composaient  de  deux  parties  dlié* 
renies  :  la  base  était  en  terre  glaise  desséchée ,  et  quelque  kH»  en 
pierre ,  jusqu'à  la  banleur  d'un  mètre  environ  ;  le  reste  était  CMmé  de 
nattes  soutenues  par  des  pieux.  La  plupart  des  toits  sont  en  chaume. 
L'intérieur ,  divisé  en  plusieurs  compartiments  au  moyen  de  nattes 
également ,  est  d'une  saleté  repoussanic.  Pour  tout  ameublement  on 
n'y  rencontre  qu'un  affreux  grabat  couvert  de  vermine  ;  pour  orne- 
ments ,  quelques  images  de  divinités  boudhiques  collées  contre  les  murs. 

Le  quartier  le  plus  curieux  de  Touraiic  est  le  bazar  ;  c'est,  en  quel- 
que sorte,  l'âme  de  toute  ville  indienne  ou  chinoise;  là  seulement  la 
population  se  réunit  et  s'cniieLieni  d  intérêts  communs ,  intérêts  pu- 
rement matériels ,  à  la  vcTité.  Le  mandarin  supérieur  y  exerce  une 
surveillance  sévère.  Allac  lu*  aux  pas  des  étrangers ,  attentif  à  leurs 
moindres  actions,  mais  surtout  aux  marchés  qu'ils  concluent ,  le  gou- 
verneur de  Tourane  ne  manque  pas  de  prélever  un  droit  de  commis- 
sion exorbitant  sur  toutes  les  ventes. 

IvCS  habitations  des  différentes  races  de  ce  globe  pourraient,  jusqu'à 
un  certain  point ,  érre  considérées  comme  la  mesure  de  leur  intelli- 
gence. Quand  vous  voyez  le  gîte  humain  se  rapprocher  de  celui  de  la 
brute ,  soyes  sûr  que  l'habitant  n'est  pas  de  beaucoup  supérieur  à 
celle-ci.  Le  Cochincbinois  a  quelque  chose  d'ignoble  et  de  bas  dans 
toute  sa  personne.  Â  une  saleté  repoussante,  à  une  taille  petite  et 
sans  élégance  il  joint  un  teint  olivâtre ,  un  nés  hirge  et  court ,  une 
bouche  énorme,  toi^urs  noircie  par  le  bétel  et  hi  nois  d'arèipie ,  des 
yeux  bridés,  ternes ,  sans  expression.  Ses  membres  sont  trapus  et  sa 
constitution  parait  pleine  de  vigueur.  Sa  téte  n'est  point  raaée,  comme 
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celle  de  son  voisin  du  Céleste-Empire.  Il  réunît  ses  cheveux  et  les  fixe 
au  sommet  du  crâne.  Pour  coiiïure  il  porte  un  turban  noir  ;  ce  turban 
est  en  coton  chez  les  gens  du  peuple ,  en  soie  daiis  les  hautes  rlasses. 
Le  Cochiiiihinois  se  couvre  d'une  sorte  de  robe  ou  de  blouse  de  cou- 
leur fouc('e  ,  qui  se  boutonne  sur  le  côté  et  qui  descend  jusqu'aux 
genoux.  Il  i)urte  un  pantalon  large  et  court,  qui  laisse  ordinairement 
une  partie  de  sa  jambe  ù  découvert.  Rien  de  plus  malpropre  que  ses 
vêtements ,  presque  toujours  remplis  de  verminequ'iUe  plaît,  de  tempe 
à  autre  ,  à  faire  craquer  sous  sa  dent. 

Les  hommes  du  peuple  sont  tenus»  oomine  les  esclaves  de  certaines 
colonies ,  de  marcher  toojourt  |M8  nus  ,  signe  d'abjection  qui  peint 
l'extrême  despotisme  du  gouvernement  et  Teilrérae  servilité  des  gon- 
veniés.  LesftmctkMwaires  de  l'Etat  jouissent  seuls  du  droit  de  porter 
chaussure ,  et  enooro  sonl-ils  obligés  de  se  déchausser  en  présence 
de  leurs  8upérienrs« 

gn  Cnrhinchine  phis  que  partoot  ailleurs  la  femme  mérite  de  s'appetor 
la  pins  belle  moitié  du  genre  bnmaln,  car  elle  ett  loin  de  partager 
celte  Ignoble  laideur  qui  y  est  le  propre  du  aeie  onscoHn.  Sans  pos- 
séder des  traits  d'une  gnnde  régularité  ni  des  grAces  aooomptles , 
eUeserecouMnande,  néaMUoins*  à  divers  titres ,  à  l'attention  du 
▼oyngeur.  Une  taille  élégame ,  un  regard  d'une  grande  douceur ,  une 
guvebienmodéiée,  compensent,  obei  elle,  l'imperfèetion  de  la 
bottcbe.  Ses  longs  cheveux  d'ébône  'sont  gracieusement  noués  par 
derrière«Onant  à  sa  mise ,  éHe  est  loin  d'être  élégante  et  ne  diffère  de 
ceUe  de  Tbomme  que  par  quelques  détails  insigniilants. 

Mieux  avisées  que  les  Chinoises ,  les  femmes  de  ce  pays  ont  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  rétrécir  les  pieds  et  de  les  garder  tels  que  la  na- 
ture les  leur  a  faits ,  ce  qui  semblerait  aussi  dénoter  oMins  de  Jalousie 
cbes  leurs  maris  que  ches  ceux  de  l'empire  du  Centre.  Elles  sent,  en 
efllM  •  un  peo  moins  eodaves  que  les  épouses  de  ces  derniers,  bien 
que  la  polygamie  et  le  concubinage  existent  également  en  Godrin- 
chine,  concubinage  légal  et  sanctionné,  qui  y  laisse,  comme  en  Chine, 
l'autorité  et  la  haute  main  dans  la  maison  à  la  première  femme ,  à  la 
femme  légitime.  11  paraît  régner ,  du  reste  ,  chez  les  Cochincbinoises . 
une  dissolution  de  mœurs  extrême,  proveuaui ,  sans  doute ,  de  la 
graude  misère  de  la  population. 

Les  occupations  les  plus  pénibles  forment  en  Cochinchine  le  lot 
du  sexe  le  plus  luible  Ou  ne  saurait  trop  louer  l'activité  (|ue  les  femmes 
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de  ce  pays  déploient  dans  les  travaux  des  champs  et  dans  les  soins  du 
ménage,  dans  les  ateliers  et  dans  les  boiiti(|ne8.  Ce  soni  eUe8,lepliis 
seafent ,  qui  tissent  lee  éioffiss  que  le  peuple  ooiMoiiiiiie,  et  qui  vont, 
ensttile  •  lee  vendre  au  marché. 

Un  «oyagear  enrcipéen  épronve  quelque  diffienité  à  iTasaurer  par 
lui-méme  de»  inatinGta  iaborieux  et  dea  verina  domeatiqnea  du  beau 
aeiedeCooiiinclilne;  car,  daaacepaya,  la  vne  d'un  étranger  pro- 
duit, aur  le  plua  grand  nombre  dea  feoMOda  de  la  daaae  ordinaire , 
l'ellbt  d'une  apparition  aumaiuraUe.  Noua  aommea ,  au  yeux  de  oea 
populationa  aupentHieuBea»  dea  éirea  d'une  eapèee  toute  diférente 
de  la  leur ,  et  h»  eat  amei  diapoaé  k  noua  prendre  pour  dea  eapriia 
Infumaux,  tant  on  noua  aappoae de pervenilé.  De  là fépiihèle de 
fm-Ecmm  ou  de  diaUe  étranger  que  Ton  noua  prodigne  dana  caa 
contréea. 

Un  jour,  un  dea  offlciera  de  Tlicmâna,  blond ,  doux  et  InoAnaif 
jeune  bonune,  a'étant  trouvé  en  fiMO  d'une  daaw  cocfalnoblnoiae  dana 
la  ooor  d'une  habitation  de  Tourane ,  eette  malheureuae  a'euAiit  éper- 
dne,  en  pouaaantlaabautaeiia,  et  aUa  se  précipiter  dana  un  npiaaeau 

bourbeux  qui  coolsit  prèa  de  li ,  et  où  elle  fit  un  plongeon  de  plu- 
sieurs minutes ,  pour  se  soustraire  à  l'innocente  curiosité  de  notre 
officier  tout  ébahi  de  l'effet  peu  flatteur  qu'il  venait  de  produire. 

Le  Cochincliinois  n'a  rien  de  l'humeur  enjouée,  de  cet  esprit  jovial 
et  quelque  peu  français ,  qui  dislingue  l'habitanl  du  Céleste-Empire, 
il  n'accueille  pas  l'Européen  avec  ces  accès  d'hilarité  bruyante,  mêlés 
souvent  de  déajonslrations  grossières  et  injurieuses  ,  auxquels  notre 
présence  donne  presque  toujours  lieu  à  Canton.  La  dégradation  mo- 
rale et  la  pauvreté  rendent  la  population  de  ce  malheureux  pays  trop 
indifférente  ù  toute  chose ,  pour  qu'un  sentiment  national  de  haine 
pour  l'étranger  puisse  s'y  manifester  d'une  manière  énergique  et 
bruyante.  Silencieux ,  mélancolique  et  calme ,  le  Cochincliinois  a  dans 
son  maintien  et  dans  ses  traits  doux ,  mais  abattus  ,  quelque  chose 
qui  annonce  à  la  fois  la  misère  et  la  résignation.  C'est  le  cachet  qu'un 
despotisme  brutal  et  traditionnel  est  parvenu  à  imprimer  ici  sur  le 
front  du  roi  de  la  création.  L'absence  de  toute  dignité  humaine  et  de 
tout  respect  de  soi-même  ,  se  révèle  par  cette  saleté  révoltante  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qui  rapproche  l'homme  de  la  brute.  Le  Go* 
chinchinois  reste  souvent  des  années  sans  se  laver  le  corps  ni  la  figure. 
Qu'on  Juge  dea  roaladiea  qui  doivent  résulter  de  semblablea  habitudes  ! 
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Ansri  la  lèpre  exerce-t-ette  encore  d'affreux  ravages  dans  cepajs  que 
la  petite  vérole  maltraite»  en  outre,  cnienement.  A  propus  de  cette 
dernière  maladie ,  Je  crois  devoir  dter  an  fiiit  qui  donnera  une  idée 
de  la  tendre  sollicitude  de  Sa  Majesté  cocbinchinoise  pour  ses  ctaers 
et  fidèles  sqjets.  Ce  bon  roi ,  redoutant  la  terrible  maliulie ,  se  Ht  vac- 
ciner,  lui  et  sa  ftmllle.  Mais  il  s'empressa ,  dès  qu'il  se  vit  à  l'abri  du 
danger ,  d'interdire  lintroduotioii  de  la  vaodne  dans  ses  Etats ,  et 
cela ,  devines  pourquoi?  Dans  la  cralnie  tome  paternelle  que  la  popu- 
lation ne  prit  on  trop  grand  dévdoppemem. 
'•  La  population  de  Tonrane  est  proportionnellement  beaucoup  moins 
considérable  que  celle  des  villes  et  des  villages  chinois  que  nous  avons 
eu  roccasion  de  visiter.  La  misère  jointe  à  la  tyrannie ,  a  cmp<;ché  les 
habitants  de  ce  pays  de  se  muUiplier  comme  leurs  voisins. 

Le  climat  de  Cochinchine  passe  pour  très-malsain.  La  frégate  fran- 
çaise VErigone  eut  un  nombre  considérable  de  malades  pendant  la 
relâche  qu'elle  ût  à  Touraue.  LAlcmène ,  par  contre  »  y  fut  plus  heu- 
reuse. 

La  province  de  Tourane  n'est  pas  une  des  moins  bien  partagées  de 
la  Cochinchine  sous  le  rapport  des  cultures  et  des  moyens  d'irriga- 
tion. Elle  produit  du  riz  et  du  sucre  en  assez  grande  quantité  ;  cette 
dernière  denrée  y  est  à  très-bas  prix.  La  canelle  ,  le  poivre  ,  la  noix 
d'arèque ,  le  tabac ,  le  cardamome  et  l'indij^o  croissent  aussi  en  abon- 
dance dans  ce  pays.  Ses  forêts  possèdent  d'incalculables  richesses  en 
bois  de  construction  et  d'ébénisteric.  EnQn  ,  le  coton  ,  la  soie  grège , 
les  dents  d'élépbants ,  les  biches  de  mer ,  les  nids  d'hirondelles ,  l'or 
et  le  cuivre  sont  aussi  des  articles  avec  lesquels  la  Gocbincbine  est  en 
mesure  d'alimenter  des  exportations  considérables. 

L'usage  de  l'opium  ,  si  répandu  eu  Chine ,  l'est  très-peu  ici ,  fkute, 
probablement,  de  relations  régulières  avec  l'Inde  anglaise.  Les  Go- 
chincbinois  fument ,  par  contre ,  énormément  de  tabac ,  et  la  plupart 
de  leurs  chaumières  sont  entourées  de  plantations  où  on  le  cultive,  et 
tapissées .  à  l'intérieur  »  de  feuilles  de  cette  plante  »  que  l'on  y  soumet 
à  une  dessiccation  modérée. 

La  population  de  ces  contrées  est  sobre  par  nécessité.  Elle  se  nourrit 
principalement  de  riz,  de  poisson,  de  pistaches,  d'ignames  et  de 
haricots  secs ,  d'une  couleur  brune  et  d'une  qualité  pariSiite.  VAUmhie 
fit ,  à  Tourane,  une  forte  provision  de  ce  légume  qui  nous  fut  d'une 
grande  ressource  pour  notre  retour  en  France. 
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Les  classes  nécessiteuses  de  la  Cocbincbine  consomment  diverses 
racines  ,  telles  que  celles  du  nétumbium  et  du  nénufar.  Les  pastèques, 
les  oranges ,  les  pamplemousses ,  les  bananes  ,  fournissent  aussi  à 
leur  alimentation.  On  fabrique ,  à  Tourane,  une  assez  bonne  espèce 
de  vermicelle ,  avec  de  la  iarine  de  riz;  le  peuple  en  fait  égalemenl 
un  grand  usage. 

Le  canard  est  anssi  eomnran  dans  ce  pays  qn'en  Chine ,  mais  le 
bétail ,  par  oontre ,  y  est  beaucoup  moins  abondant.  On  n'y  wli  guère 
servir  du  porc  ou  du  bœuf  qu'à  It  table  du  riclw.  Le  commandant  de 
Filiaiiéne  parvint,  néanmolas,  grâce  à  l'intervemion  du  préfet  du 
district  •  à  se  Arire  lifiw,  an  pris  de  40  IhM  par  téle»  d'asaet  bem 
hœnh  dom  le  Bumdarin  de  Tounne,  nudtre  tbsola  du  marché  an 
bestiaux  »  unit  d'abord  deauyMlé  plus  de  100  francs. 

Ainsi  que  dans  toate  l'Asie  orientale ,  on  emploie  le  buffle ,  en  Go- 
cUadibie ,  pour  les  tmmt  des  cbamps.  Cet  animal ,  dont  la  Ibroeet 
les  diBMnsions  surpassent  de  beancoop  celles  de  nos  boeufli  »  est  d'une' 
grande  utilité  dans  les  pays  cbaods  et  marécageux.  La  fange  est  son 
élément  fevori  ;  il  s'y  vautre  avec  délice ,  et  souvent  l'on  a  peine  à 
distinguer  son  corps  immobile  du  limon  dans  lequel  il  est  plongé. 

La  pêche  est  une  ressource  précieuse  pour  les  pauvres  habitants  de 
la  côte  de  Cochinchine  ,  qui  entreprennent  de  longues  et  fréquentes 
excursions  dans  les  mers  environnâmes  ,  pour  en  rapporter  des  char- 
gements de  poissons  salés.  Les  bateaux  dont  ils  font  ordinairement 
usage ,  sont  d'une  structure  fort  remarquable.  Ils  consistent  tout  sim- 
pleoient  en  écorce  de  bambou  ou  en  joncs  tressés ,  que  l'on  enduit 
d'une  couche  épaisse  de  goudron. 

Les  immenses  foréis  qui  couvrent  la  Cocbincbine  »  renferment  une 
quantité  prodigieuse  de  gibier  et  beaucoup  d'animaux  féroces.  Les 
tigres  s'y  montrent  fréquemment ,  et  Ton  y  rencontre  des  éléphants 
d'une  taille  colossale ,  qui  causent  parfois  de  grands  dégâts  dans  les 
campagnes.  Les  habitants  du  pays  excellent  dans  l'art  de  dompter  ces 
formidables  quadrupèdes.  On  les  frit ,  de  temps  en  temps ,  combattre 
avec  des  tigres  dans  de  vastes  cirques ,  et  ces  combats  sont  un  des 
principaux  divertissements  de  la  cour  d'Hué-Fou.  On  emploie  aussi 
les  éléphants  comme  auxiliaires  utiles  dans  l'armée  cochinchinoise.  Le 
gouvernement  en  entretient  des  troupeaux  asses  considérables ,  qu'il 
fait  voyager  d'une  province  à  l'autre  et  séjourner  alternativement  dans 
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diaone.  On  «ontre  «noore  à  TounMie  une  écnrie  qii  rerfoiUMiit ,  il 
y  a  qoekinei  années ,  une  vingtaine  d'éléphants. 

Nous  aïoot  d^jâ  été  amenés  plusieurs  fois ,  et  trop  souvent ,  peut- 
Un  t  dans  cet  aitide  »  à  comparer  la  Cocbinchine  à  la  CImie.  C'est 
que  Uhk  indique  une  ooBunnoe  origine  entre  les  populations  de  ces 
deux  pays.  Si  leur  langue  parlée  présente  des  différoncw  notables, 
lenr  laitgno  éccile,  par  contra«esi  la  inème*  Noos  retroovooa,  d*ail- 
leors  f  entra  les  deux  peuples»  mile  aatreo  eimilHndes  t  aiéme  goût 
pour  les  spectacles ,  pour  les  feux  d'artUloe  «  pov  les  jevx{  habflle- 
ments  presque  sembûdUes  ;  mêmes  instruments  de  mnriqne;  màne 
culle  pour  la  mémoire  des  ancteres;  mêmes  snpentitioBs;  méaM 
celigion. 

k,  Bmwbméwi. 

(la  wUt  à  MM  jMvdkoiM  Hotwùon,) 


Nous,  venons  de  recevoir  »  de  M.  L.  Schneegans,  une  lettre  qui 
ajoute  quelques  renseignements  nouveaux  aux  observations  que  nous 
a  adressées  M.  F.  Chardin ,  sur  la  médaille  oommémorative ,  frappée 
h  Strasbourg»  en  I56tt ,  en  l'honneur  et  en  souvenir  des  Junckhem^ 
de  Prague.  Nous  sommes  forcés  d'en  ijonmer  la  poblicaiion  À  la  pro- 
chaine livraison. 

ERRATA. 

Page  4f5,  ligne  4.'^  An  lieu  de  :  «oito  .lises  :  joII».  . 

—  —    ligne  18.  —  An  lieu  de  :  Pragen$i$ ,  Usez  ;  Pragtmm» 

—  —    ligne  38.  —  A»  lieu  de  :  tcuh  ,  lisez  :  tchuh. 

Pige  424 ,  ligne  33.  —  Au  lieu  de  :  ZeieAm- JMiwli,  U«n:  M§Mmdm  KUnit0. 
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DATAIS  U  FABLE. 


Les  Amtwmat  sont  reprémléet,  dans  la  m^rthologie  et  dans  la 
poésie  des  Grecs,  oomne  une  nation  de  tames  on  d*liér6bies.  Les 
données  fournies  par  les  poêles  reposent,  il  est  vrai,  pour  lapinpart 
sur  desftUes,  mais  ces  fables  se  sont  formées  en  grande  partie  d'a- 
près la  réalité  et  reofènnent  par  conséquent  un  fond  historique  qu'il 
importe  de  déterminer  et  de  foire  ressortir.  Cest  là  le  but  qu'on  se 
propose  dans  ce  mémoire  :  il  se  difisera  en  deux  parties;  dans  la  pre* 
mière  nous  traiterons  des  Amazones  de  l'iiistoire  et  nous  montrerons 
ce  que  ces  héroïnes  ont  été  originairement  et  en  réalité  ;  la  seconde 
partie  aura  pour  objet  les  Amazones  de  la  fable  et  nous  ferons  voir 
les  changements  que  la  poésie  et  la  mythologie  grecques  ont  fait  subir 
aux  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire. 

L 

AMAZONES  D£  L'HISTOIRE. 

Lorsque  pour  la  première  fois  les  Grecs  asiatiques  apprirent  à  oou'  . 
nattre  les  Amazones,  c'étaient  des  prétresses  d*une  divinité  qu'ils  dési- 

S*iM.  M 


Digitized  by  Google 


m 


UfOB  D'ALBACB. 


gnaient  souf  le  nom  d'Artémis.  De  même  qne  dans  fanlkiiiîté  les 
prêtres  portaient  quelquefois  le  nonit  les  attributs  et  les  caractères 
extérieurs  do  dieu  dont  Us  étaient  les  senriteurs  et  dont  lis  passaient 
songent  ponr  être  les  fils  •  de  même  aussi  les  Amawwies  portaient 
le  nom  ^iibéilqney  le  eostnme  et  le  caractère  extérieor  de  la  déesse 
Artémis  dont  elles  étalent  les  prétresses.  Aussi  ponr  bien  salrir  toot 
oe  qne  la  tradition  bistorlqne  a  rapporté  snr  ces  prétresses»  S  Ont  né- 
oessairenient  se  rappeler  qnds  ét^ent  les  noos,  les  attributs,  le  oalte 
et  le  caractère  mythologique  de  la  déesse  Artémb.  Le  nom  d'Artémis 
ftit  donné  par  les  Grecs  à  une  divinité  dont  les  attributions  sTéiaient 
Ibnnées  du  mélange  de  celles  de  dUlérentes  déesses,  lesquelles»  d'abord 
adoréescbacune  séparément,s'étalent,dans  la  suite,  pour  ainsi  dire  Ibn- 
dnes  ensemble  sous  l'influence  du  culte  complexe  de  la  déesse  in|l^e 
BhœréM  (M.  Pour  comprendre  la  religion  d'Artémis,  il  importe  dwc 
de  connaître  eeDe  de  la  déesse  faidienne,  son  prototype,  et  de 


peler  les  caractères  qne  rinflueface  du  culte  de  oelteH:!  a  imprteiés  an 
colla  des  déesses  analogues  chez  les  peuples  de  l'Asie  occtdentale. 

BhavdntmÇtvâ  était  l'épouse  ou,  comme  disaient  les  Hindous , 
Vinergie  (sansc.  çakti)  de  Çivas  ,  ce  qui  indique  que  cette  divinité  avait 
été  imaginée  d'après  son  époux,  et  que  ses  attributions  et  son  carac- 
tère étaient  conçus  à  la  fois  par  analogie  et  par  antithèse  avec  Çivas, 
Or  Çivas  ou  Çavas  (Engendreur),  autrement  appelé  Bhavas  (Naissant), 
était  le  représentant  ou  la  personnification  mûle  de  la  force  généra- 
trice dans  la  nature.  En  cette  qualité  ,  il  avait  pour  symbole  le  phallus 
(sansc.  inigam)  et  il  avait  à  la  fois  pour  monture  et  pour  emblème  le 
taureau,  ce  qui  lui  fil  donner  encore  le  nom  épithélique  de  Maître  du 
Taureau  (sansc.  Vrichaindras) .  Comme  la  génération  passait  pour  la 
force  divine  primitive,  Çivas  était  souvent  confondu  avec  le  dieu  pri- 
mitif IWirnjianas  ,  et  comme  la  procréation  était ,  au  point  de  vue  de 
la  religion  hindoue ,  un  acie  sacré ,  Çivas  portait  aussi  de  préférence 
le  nom  de  Vénérable  (sansc.  bluujns,  cf.  grec  haghs).  La  chaleur  étant 
considéré»'  comme  la  condition  et  la  cause  de  la  génération  et  de  la 
production,  le  dieu  du  soleil  {md.Suryas)  et  du  feu  (sansc.  .4 r/ni.v)  durent 
se  confondre  en  partie  avec  Çivas  lequel ,  pour  cette  r  aison  ,'  réunis- 
sait dans  sa  personne  plusieurs  attributions  qui  appartenaient  ori- 
ginairement soit  au  dieu  du  soleil ,  sok  à  celui  du  feu.  Çivas  étant 
dès-iors  le  représentant  de  refferTescence ,  de  la  cbaleur  et  de  l'or» 
gasme  générateur,  son  culte  afoit  par  cela  même  un  caractère  or^tn- 
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sùquc  ou  frénétique,  et  coiDqae  la  liqueur  spiritueuse  (sansc.  sura)  ou 
le  viii  était  le  symbole  de  la  chaleur  du  soleil  et  de  rcQervesccnce 
prîntannièi  e  et  génératrice ,  fivcu  eut  aussi  l'épilhète  de  Dieu  des 
spiritueux  (sansc.  suradaivas).  Suivant  les  idées  philosophiques  des 
Hindous ,  toutes  choses  étaient  soumises  h  une  transformation  conti- 
nuello,  de  sorte  que  la  vie  impliquait  la  mort  et  que  la  mort  impliquait 
la  vie.  (  ivas,  comme  dieu  de  la  génération  et  de  la  vie,  était  donc  éga- 
lement le  dieu  de  la  transformation  ,  de  la  destruction  et  de  la  mort. 
En  sa  qualité  de  dieu  destructeur,  il  portait  le  nom  de  Kàlas  (livide) , 
exprimant  la  couleur  livide  de  la  mort,  et6QACiUt(}  se  çélét^t  jp^)a 
,5X>Osécratioa  de  victimes  humaines. 

déesse  Çivâ  (Mère)  ou  Bhavânî  (Nature)  qui,  comme  nous  l'avons 
dit^ fut  calq^^ar  analogie  et  par  antithèse  sur  son  époux,  était 
d'abord  la  personnification  de  la  naissance  (lat.  natura)  ou  de  I9  Nature 
fj^ijnÇ'  Prakritip  .en  lat.  Frocreaiio).  En  cette  qualité  elle  était  symbo- 
lisée par  la  matrice  (sansc.  yovi)  et  avait  pour  emblème  la  vache  qui 
était  diez  les  Hindous  le  symbole  de  la  fécondité  et  de  Ig  nutrition , 
comme  le  taureau  (sansc.  bhous ,  [p.  6iliavMj,  producteur,  gr.  bovs,  lat. 

éjuût  oeloi  de  la  génération.  Gomme  la  mamelle  de  la  vache , 
jA  1^  fiçta^ioii  Je  «eio  de  la  femme  était  le  symbole  de  la  fécondité, 
^If^  mffj^on  et  de  l'abondance ,  Bkavâid ,  la  déesse  Jfafireise  de  (a 
poiAe  op  ^oiim^  était  wsà  eUe-méoie  figunée  avec  des  mameDes 
iipbondies  ettpiKesceiites  d*où  jaUlissaieiitaYec  dwndaocedeaxjrayoïis 
.  delah  (<).  Efi&n ,  oomipe  la  mamelle  pouvait  être  désignée  en  sanscrit 
par  le  terme  de  Pmgas-dhai  (vase  an  lait ,  gr.  tmîai*dot ,  màê-doi , 
jndd-iof ,  ;  golh.  vàpm ,  anglos.  vear-f ,  ail.  wér^te)  on  Pa^' 
dhuma  (pers.  buck'ien ,  poitrine)  la  déesse  Bhavânt  pour  celte  raison 
pouvait  encore  être  désignée  par  l'épitliète  de  Mamelue ,  (sansc.  le- 
payc»4httna,  dorien  ftamAf-doti,  attiqne.  amâxon^.  Ensuite  la  nature  se 
présentant  à  l'homme  sous  deux  faces  opposées,  comme  production  et 
comme  destruction ,  Bhaoànt ,  la  déesse  de  la  nature ,  était  aussi  à  la 
.fois  déesse  de  la  vie  et  déesse  de  la  mort.  Gomme  présidant  à  la  vie,, 
à  la  fécondité  et  à  l'abondance ,  elle  se  confondit  avec  Natajfam  et 
jirît  l'épilhète  de  Annâ  pûmà  (qui  remplit  démets).  Comme  déesse  de 
ll^mort  eUe  pofrtait  le  nom  de  JCtô  (livld^  et  de  Dursâ  (gr.  dut-batos. 


0  Voyez  les  pluQcbcs  de  l'ouvrage  de  M.  Otii.MAM  :  U$  Btligioru  de  l'aMi- 
qmté ,  etc. 
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ÎDaocessible ,  redoutable)  et  avait  pour  emblèmes ,  comme  son  mari 
Kâlas ,  les  instruments  destructeurs  employés  à  la  guerre  et  à  la 
chasse.  Son  culte  »  ainsi  que  celui  de  sou  époux ,  était  non  seulement 
orgiastique  OU  orageux ,  exprimant  d'une  manière  symbolique  la  rage 
de  l'orgasme  générateur  et  le»  transports  frénétiques  de  la  chasse 
et  de  la  guerre;  il  était  encore  sanguhiaire  en  ce  qu'il  exigeait 
des  sacrifices  sanglants  et  mémo  des  consécrations  de  victimes 
humaines.  Kâlî ,  la  déesse  de  ia  mort ,  baissait  l'amour  considéré 
comme  source  de  la  vie  et  la  cause  de  la  génération  ;  elle  éteignait  de 
aon  service  le  sexe  maiculin  et  se  foisaitservir  par  des  femmes  vieinet 
oa  oélibMairei  (of.  nnsc.  dmva  dostos,  soivuites  divines)  qui  comme 
elle,  portaient  le  nom  épithétique de SapayiitdfumAi {gr,  hamAtiam, 
amâ»me$).  Elle  protégeait  ceux  qui  se  détournant  de  la  vie  el  de  set 
joies  t  vivaient  dans  la  continence  et  se  livraient  à  des  exerdces  d'M- 
oétîsme.  Enfin ,  de  même  que  le  dieu  Çbm  s'était  confbndu  avec 
Surya»,  le  dieu  du  soleil  et  du  Jour  »  de  même  BktnfàfU  Altt»  comme 
déesse  à  la  fois  de  l'orighie  et  de  la  mort ,  se  confondit  avec  la  iVnsi 
qui ,  elle  aussi  »  était  considérée  sous  un  double  point  de  vue»  d'abord 
comme  mire  du  sein  de  laqueOe  tout  était  sorti  *  et  ensuite  comme 
anéantissement  au  sein  duquel  toutes  choses  rentraient.  Une  fois  con- 
fondue avec  la  Nuit ,  Bhmànt  KâU  devhit  également  déease  de  ht  lune 
qui  »  ainsi  que  la  Nuit  dont  te  lune  était  le  représentant ,  portait  deux 
caractères  opposés  Vm  à  l'antre  ;  car  on  attribuait  à  la  lune  des  qua- 
lités Uenfoisantes ,  fovoraMes  à  la  fécondation  et  à  la  génération  (cf. 
lat.  Luàm,  déesse  de  la  naissance,  et  Luna,  p.  Lucina,  Lucna,  Lune) 
et  des  qualités  malfaisantes  ,  nuisibles  à  la  fécondité  de  la  terre  (cf.  lune 
rous&c)  el  à  Télat  physique  et  moral  de  l'bomme  (cf.  maniaques,  luiia« 
tiques). 

Le  culte  de  Çivas  lihagas  et  celui  de  Bhavâtiî  KnU  avec  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer,  se  répandirent  de  l'Inde  vers  l'Occident , 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure  ,  lesquels  adoraient  déjà,  soil  un 
dieu  du  soleil  ou  une  déesse  de  la  lune  ,  soit  une  divinité  présidant  ou 
à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ou  ù  la  nuit  ou  ù  la  fécondilc  ou  à  la  géné- 
ration. Dès-lors  la  relijiion  nouvellement  importée  du  dieu  indien  Çivas 
se  confondit  avec  celle  de  Baai  ou  Adonis  ebez  les  Babyloniens,  avec 
celle  (ïOsirïs  chez  les  Egyptiens  ,  avec  celle  à'A\}oUon  chez  les  Cimro- 
Lycéens  ,  etc.  ;  la  religion  de  lihavàni  Kàli  de  même  mêla  son  culte 
avec  celui  ^'Analùd  (sansc.  Ânasiià  ^  Paisible)  chez  les  Perses  et  les 
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Arménieiis,  afte  celui  d'Aipti  (abondanee,  bt.  «p»)  dm  les  Gamé* 
rien» ,  «fec  ceid  d'iipfcnHito  et  de  SéUmdm  te»  Grect  nlniqua» ,  tc> 

Pur  leur  mélange  opéré  sourSolItieace  de  la  religkmde  (^voi  eide 
Bhavànt,  tantes  ces  difinltés  indigèaes  prirent  non  senlement  les  ca- 
ractères multiples,  mais  aussi  les  attributions  contradictoires  qui 
Tiennent  d'être  s^àléeh  dans  le  diea'et  dans  la  déesse  des  Hindous. 

Par  suite  de  leur  caractère  complexe  et  de  lenrs  attributions  con- 
tradictoires ,  les  divinités  masculines ,  qui  étaient  subi  l'influence  da 
culte  dé  Çivas ,  fiirent  désignées  cbes  les  Grecs  sons  les  noms  dMTé- 
rents  et  opposés  de  FIBoi»  d*ApoUim,édHinMèt,àB  Dionysos,  etc.,  et 
les  déesses  qui  avalent  subi  r  influence  du  cnhe  de  Bhtwàid  EàH,  eurent 
indifféremment  les  noms  de  Rhêa ,  {Rhafia ,  Rham,  la  Dame ,  sansc 
praHÊUj  on  Knb^  (Protectrice ,  cf.  Kobalot ,  Kabeint ,  gaël.  eaèjtoir 
oneobheir,  protecteur),  é' Eileilhijia  (p.  J^d-ihyia^  orafîedes  entrailles, 
doaleur  de  renfanleraent ,  cf.  lat.  ilia  ,  gr.  eileos) ,  d'Aphrodite  (Née 
de  reffervescencc) ,  de  Selène  (lune),  de  Pt^rnephonè  (tueuse  do  bmif , 
sansc.  vricha-hanâ)  ou  Ptrxephatta  (sansc.  vricha-hadhn) ,  etc.  Mais 
celui  de  tous  les  dieux  qui  devait  le  plus  directement  son  orig-ine  à 
Çivax  ot  qui  reproduisait  le  mieux  le  caractère  complexe  de  cette  divi- 
nité indienne  ,  c'était  D'wmfmx  ,  le  jeune  dieu  du  soleil ,  le  dieu  de 
l'orgasme  générateur  ,  de  l'effervescence  printannière ,  le  dieu  du  vin 
et  de  l'enthousiasme.  Aussi  Dinnifanfi  garda-t-il,  jusque  dans  la  tradi- 
tion des  Grecs  asiatiques  ,  les  noms  indiens  de  Sahos  (sansc.  Çavns) , 
de  Sabadios  (sansc.  Çam- flairas),  de  /?nAT/ios  (sansc.  bhagnfi ,  p.  abhi' 
agoi ,  Vénérable  ,  cf.  slav.  hoçj ,  Dieu) ,  d'Iakchos  { sansc.  Takchas  , 
p.  abhi-aktas,  respecté,  all.  benchict),  de  Sorarffto* (sansc.  sttra-daivas, 
dieu  du  vin) ,  etc.  Parmi  les  déesses ,  celle  dont  les  attributions  rap- 
pellent le  mieux  les  caractères  différents  de  Bhavânî  Kàli .  c'est  la 
déesse  nommée  Ariémts  chez  les  Grecs.  Or  comme  c'est  à  cette  déesse 
que  se  rattache  l'histoire  de  ses  prétresses ,  appelées  comme  elle  du 
nom  épithétique  d'Amazones ,  nous  allons  montrer  comment  le  culte  de 
Bhavnnt  £dil,  sorti  de  l'Inde  ,  a  déterminé  la  religion  &Arlému  chea 
les  différents  peuples  où  il  s'est  éfibli  et  développé. 

Le  culiiÀf'de  Bhavânî  KAli,  dont  nous  connaissons  les  caractères 
paHicnlieilf  et  qui ,  soit  séparément ,  soit  conjointement  avec  cdul  de 
Çhm ,  commença  h  se  répandre  vers  l'Ouest  de  l'Inde ,  dès  le  dixième 
siècle  avant  notre  ère ,  s'introduisit  d'abord  cbea  des  peuplades  de 
raoekelto-kinnique  qd ,  dans  leurs  longues  et  fréquentes  migrations, 
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le  propagèrent  entolte  dans  l'Asie  mineure ,  et  plos  tard  Jnsqoe  dsns 
l'Eorope  Midentale.  Une  branehe  des  anciennes  trîbos  hamarm,  dTo- 
rigine  kinirigue  on  dniniérienne ,  s'ëiant  ëtabfie  snocessivement  dans 
rArménle,  la  Phrygie,  la  Lycie  et  la  Carie,  elle  apporta  dans  ces 
pays  le  culte  <f une  déesse  analogue  à  ÀrUnài  et  afec  laquelle  s'âait 
déjà  confondue  la  déesse  amaMne  hindoue  BkmêiAXntt.  Sninnit  fn- 
sage  des  Anciens  de  nommer  les  prêtres  et  les  prêtresses  d'une  divi- 
nité d'après  nne  épidièie  donnée  à  cette  divinité  (cf.  Sabm,  prêtre 
de  Mm,  Oqrii ,  prêtresse  de  Opit)  tes  prétresses  de  VAnênât  ama- 
aoue ,  lyco-dnmiérienne  portaient  éUes-mêmes  aussi  lé  nom  d'imn- 
aoRM.  Gomme  le  cnite  d'^rtânîf  ainsi  que  ceW  de  son  prototype 
Shaféni  JEcft  était  orgiasUque ,  les  Amaaones  reprodaisaient  aussi  on 
simulaient  dans  leur  personne ,  dans  leur  extérieur  et  dans  les  céré- 
mooies  religieuses  la  foreur  de  la  guerre,  de  laduMe  el  de  l'orgasme 
générateur*  Cette  frénésie  était  même  ce  qui ,  aux  yens  du  peuple , 
distinguait  particuUèrement  ces  prétresses.  Aussi  est-il  proInMe  que 
les  peuples  kelto-kimriques  s'expliquaient  le  nom  d'amazones  dont  ib 
ignoraient  sans  doute  la  signiûcaiion  et  l'origine  hindoue ,  par  son 
homonyme  amhasan  ou  amadan  qui ,  dans  leurs  idiômes ,  signifiait 
indomptable  et  frénétique  (gaël.  amad,  amadan  ^  amhasan,  furieux). 
Ce  nom  d'Amadet,  avec  cclltî  signification  de  frénétique  ,  passa  pro- 
bablement en  Italie  avec  les  colons  leulhraniens  kimriques  de  la  Lydie 
et  devint  à  Rome  le  nom  sacenloial  des  prt  lresses  de  Vesta  ,  appelées 
Amates,  (lat.  Amatœ).  Rien  que  les  Latins,  ignorant  la  significalioD 
précise  de  ce  mot  cimrique  ,  fussent  naiurcllemcni  portés  à  se  l'ex- 
pliquer par  l'homonyme  latin  amnia  (aimée) ,  il  est  cependant  plus 
probable  d(?  considérer  ce  nom  comme  homonyme  et  synonyme  d'ama- 
zone. Car  ,  de  même  que  le  culte  de  la  déesse  Vcsta  avait ,  en  Italie , 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Diane  ou  d'Artcmis ,  de  même  les 
prêtresses  de  Vcsta  ,  vierges  indomptables  au  joug  de  l'hymen  (gr.  ad- 
metoi)  et  farouches  par  excès  de  chasteté  ont  aussi  pu  porter  le  même 
nom  que  les  prêtresses  de  la  chaste  et  farouche  Arlémis.  L'épouse  de 
iMtniu ,  la  sœur  de  la  déesse  Veniliay  portail  aussi  le  nom  d'Amata 
qui ,  dans  l'ancienne  tradition  religieuse  ,  semble  avoir  été  synonyme 
d'amazone.  En  effet,  jusque  dans  le  récit  poétique  et  fortement  mo- 
difié de  Virgile ,  {JEnàd.  vu ,  345  )  on  retrouve  encore  les  traces  du 
caractère  amaaonesque  d'il  ma/a  hiquelle  est  représentée  transportée 
de  foreur,  parcourant  tes  montagnes  et  les  forêts,  semblable  an 
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Nympbes ,  aux  Ménades  ou  Th^ades  de  Baccbus  et  aux  Âmazoues 
d'Artémis. 

Ce  fut  sans  doute  une  première  colonie  karo-lycienne  qui  trans- 
planta ,  de  ia  Lycie ,  le  culte  d'Ariémis  et  avec  lui  les  prétresses  ou 
Amazones  cimmcriennes  sur  les  bords  du  Tbermôd(^n ,  dans  la  Thcmis- 
cyrène,  en  Cappadoco  (cf.  ^neid.  ii ,  oriO),  et  de  là  des  émigrés  les 
introduisirent  chez  les  Cimro-Thraces  ,  établis  sur  le  Thermôdôn  de 
laThraoe.  Ensuite  une  seconde  colonie  gréco-rarienne ,  sortie,  soit 
de  Tfaermessus  en  Carie ,  soit  de  Tbcrmessus  en  Cabalie  ,  fonda  des 
établissements  auprès  du  Thermôdôn  ,  dans  l'Ile  d'Eubée ,  et  de  lù 
dea  émigrés  passèrent  en  Béotie  et  y  fondèrent  un  bourg  que»  d'après 
la  Tille  de  Termessus,  d'où  leurs  pères  étalent  sortis  originairement , 
ils  B<Mnmèrent  Teumetstis  (  p.  Telmessus  ,  Termetttu),  C'est  par  ces 
eotoniss  que  le  culte  d'Artémis  et  rinstUation  des  Amaiones,  origl- 
aMTOHoat  oioraiértoiuiss  on  kimriqpies ,  s'introdoisireiit  et  se  répan- 
dirent  dMis  la  Hellade.  Les  Amazones  de  la  Béotîe  enront  à  lutter  long- 
temps aiant  de  pooioir  établir  déAnUimient  le  culte  d'Artémis  dans 
ce  pa|8.  Ce  fiit  cependant  de  la  Béotie  que  sortirent  dans  la  suite  les 
Amaiones  africaines.  Car  one  colonie  de  Béotiens-Blin^yens,  adorateurs 
de  TArtémis  caro-cinmiérienne,  passa  en  Afrique  et  y  amena  des 
prétresses  amanmes  qui  établirent  le  culte  de  leur  déesse  dans  la 
Lybie  et  dans  les  pays  environnants.  En  Egypte  le  culte  de  l'Artémis 
amaione se  confondit  afec  celui  de  la  déesse  Mlnenre  égyp- 

tienne). Ces  Amazones,  qui  avaient  passé  de  la  Béotie  en  Afrique,  por- 
tiient  encore  le  nom  sacerdotal  d'illikiopîff ,  d'après  le  nom  épitbé- 
tique  &AUhopia  (Face  brillante)  qu'on  donnait  à  Artémis  ,  considérée 
comme  déesse  de  la  lune  ;  aussi  supposait-on  faussement  dans  l'anti- 
qpité  que  les  prêtresses  amazones  africaines  avaient  été  originaires  de 
l'Etbiopic. 

Des  Amazones  sorties  de  Patara,  en  Lycîe,  et  établies  plus  tard  sur 
le  Thermôdôn  de  la  Thracc  ,  appelée  alors  le  pays  des  Ilyperliorées  , 
fondèrent  le  sanctuaire  d'Apollon  et  d  Ariémis  ,  dans  l'île  de  Délos. 
Ce  qui  prouve  l'origine  cimro-thrace  de  ce  culte  c'est  que  les  Kelles- 
Kyrarys  qui ,  sous  le  nom  d'Hyperborées ,  étaient  éialilis  d'abord  en 
Thrace  ,  au  Nord  de  la  Grèce  ,  et  qui  plus  tard  encore  ,  sous  le  même 
nom  ,  habitaient  le  pays  appelé  dans  la  suite  la  (lermanie  ,  envoyaient 
de  temps  en  temps  à  D«''los  une  théorie  (ambassade  religieuse)  avec 
des  présents  symt>oliques  pour  Apollon  et  Artémis.  Le  poète  Olen , 
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dODt  le  nom  étftk  rattaché  par  la  tradition  religieuse  à  l'origine  da 
sanctuaire  d'Apollon  à  Délos ,  était  sans  doute  un  Druide  cimro- 
thrace  qui  avait  contribué  à  rétablissement  du  culte  dans  celle  île. 
Ce  fut  encore  de  la  Thrace  que  soriirenl  les  Amazones  cimmériennes 
qui ,  sous  la  conduite  de  leur  reine  ou  archiprétresse ,  nommée  Oupis 
(Abondance  cf.  lat.  ops) ,  d'après  une  épithète  d'Artémis,  vinrent  fon- 
der la  ville  d'Ephèse  en  consacrant  à  leur  divinité  Eileithyia-Oupitt  un 
tronc  de  frêne  «  au-dessus  duquel  s'éleva  plus  tard  le  temple  le  plus 
magnifique  de  l'Asie  mineure.  Ce  sanctuaire  d'origine  thrako-cimmé- 
rienne  parait  avoir  excité  la  jalousie  de  la  mère-patrie,  puisque,  selon 
la  tradition  {Kallimacho»  hym.  ad  Artcm'ul.)  le  roi  des  Ciramériens 
{  Thrako-Cimmériens)  nommé  Lugdamis  (cf.  les  rois  Caro-Cimmé- 
riens  nommés  presque  tous  Lygdamis)  essaya  de  le  détruire  dans  une 
expédition  entreprise  à  cet  effet.  Dans  l'antiquité ,  même  encore  au 
moyen-âge,  un  sanctuaire  nouTeUement  étaUi devint  soa?ent  un  centre 
d'agglomératimi  et  de  commerce  et  le  noyan  d'une  ville  naissante. 
Aussi  les  Amazones,  par  cela  même  qu'elles  avaient  fondé  des  temples, 
devaient  passer  également  dans  la  tradition  pour  les  fondatrices  d'un 
grand  nombre  de  villes  céièbrea,  parmi  lesquelles  on  citait  particuV^. 
rement  Ephèse ,  Smyme ,  Eyme  ,  Mtfrmê  et  Smape» 

Pendant  qne  le  culte  de  TArtémis  amazone  était  porté  par  les  tribus 
kamaras  ou  dnimériennes  dans  rArménie,  la  Plirjgîe,  la  Lycie  et  la 
Carie,  et  que  de  là  II  se  répandait  par  des  oolonîes  dans  la  Thénii- 
cyrine,  la  Tbraoe,  la  Béotie ,  la  Lybie  et  Tlonie,  elc*  «  le  mémeoulta 
fot  encore  propagé  par  une  antre  branche  des  tribos  keHo-kjmrkiBii. 
Les  Kamarites  »  après  avoir  quitté l'anoîenneJia  (p.  ufa,  i^m,  samc 
àftfâ,  aquatique»  scytbe  Afia,  Teire,  goth.  ovîa,  cf.  <«Bidhniwa,)  paySr 
situé  dans  le  voishiage  de  l'Inde,  s'établirent  dans  la  nouvelle  îis » 
entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  ils  transplantèrent  dans  leur 
nouvelle  patrie  le  cuhe  de  Baccbus  et  d'Artémii  »  calqué  sur  cebd  de 
ÇuHu  et  de  BhtmAnUKâlî.  Diaprés  une  ancienne  tradition  des  Kaauir. 
rites,  rapportée  par  DUm^àttt ,  le  Nriégète,  il  était  dit  ipe  Baodms 
étant  sorti  vabqueur  de  Tlnde,  s'établit  de  préférence  dans  VÀîa  du 
Pont-Euxin,  parce  que  les  habitants  l'y  avaient  bien  accueilli  et  avaient 
conduit  reUgieusement  en  triomphe  le  chœur  sacré  avec  ses  prêtresses, 
ses  baoehanles  ou  amazones.  Des  Kamarites  de  XAïa  le  culte  de  TAr* 
témis  cimmëricnnc  passa  aux  Cimmériens  établis  dans  la  Chersonèse 
Taurique.  Dans  l'origine  des  victimes  humaines  mâles  eusanglaulaient 
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rautel  de  cette  déesse ,  dont  le  culte  vnk  été  iofloenoé  par  celui  de 
la  déooio  indienne  Kali  Dans  la  suite  on  ne  lui  immola  plus  que  les 
étrangers  sbt  la  côte  par  la  tempête  {Oérod ,  -é ,  103).  C'est  que 
probablement  cette  divinité  étant  defenne ,  comme  VArtewûi'Pent' 
pftoMûi  des  Grecs,  la  déesse  de  lâchasse  et  de  Isdestnictkm,  prit,  dans 
la  Criaiée,  le  earadère  pl«s spéoial  d'mie  déesse  des  tempêtes  et  de 
la  piraterie.  Bd  oelte  qinUté  elle  régi»  sor  la  oMr  orageuse  et  iiriiospi- 
tsKèrs  da  PMt<^uxin^  Axtnot)  et  doimalachanean  malheuren 
aMtoanion  gBl,  Jetés  dans  la  presqu'île ,  definrent  ses  Tlctimes.  Les 
ppétrcises  d'Artémis  on  les  Amaiones  qni  immolaîent  ces  étrangers 
nanlirsgés portaient,  A canse  de  œs saôifloes,  le  snmom  de  Tueum 

•  Uontle  de  rArléndscimniérienne  nommée  pK>bablenientOptt(Manh 
melne»  cf.  gaèliq.  àehe,  mamelon ,  sansc.  utekakA)  flit  transporté  dans 
la  suite ,  par  les  ésrigrsnts  dmmériens  de  la  Chersonèse  TSnrique , 
soœsssifeoient  Jusque  dsns  la  Celtique  (Gaule  et  Germanie)  oà  entre 
antres  les  Celtes  Beiens ,  cooCondus  plus  tard  aise  des  tribus  Svèves, 
immolaient  à  cette  déesse  des  victimes  humaines  dans  Ciçaris»  appelé 
dans  la  suite  Aogusta  Vindelicorum  (voy.  (rrimm,  Mythol. ,  p.  269).  Le 
même  culte  de  TArtémis  tauriquc  fut  encore  transporté  de  la  Tauridc 
chez  les  Kalaoniens  du  Pont  à  Komana  {Strabon  xii ,  p.  535).  Mais  là , 
dans  rintcrieur  des  terres  ,  celle  divinité  ne  put  plus  être  considérée 
comme  déesse  des  tempêtes  sur  mer  ;  elle  devint  uniquement  la  déesse 
de  la  tempête  du  combat  ou  de  la  guerre ,  suivant  une  association 
d'idées  assez  commune  dans  l'antiquité  et  d'aprôs  laquelle  la  tempête 
était  assimilée  à  l'agitation  d'une  lutte  ou  d'un  combat  (cf.  gr.  thneUUf 
tempête  ,  lat.  hélium  p.  dnellum  ,  guerre  ;  goih.  dvals ,  furieux  ;  all. 
(o//,  fou;  V.  fr.  fol,  fnri(Mix  ;  golh.  dvalms  ,  fureur;  gr.  polcinos  ,  p. 
tpoUmos  ,  piolemos ,  guerre).  i*our  celte  raison  les  Homains  lui  don- 
naient le  nom  de  liellona  {A.  Uirûus ,  bell.  Alex. ,  66).  Au  neuvième 
siècle  avant  notre  ère  ,  f»  une  époque  où  la  Chersonèse  (aurique  et  le 
culte  d'Arlénùs  cimmcrienne  étaient  encore  complètement  inconnus  aux 
Grecs ,  des  Amazones,  Tueuses  d'hommes,  sortirent  de  celle  presqu'île 
avec  une  colonie  cimmériennc  et  établirent  le  culte  de  Dionysos  et  de 
rArlémis  taurique  dans  l'ile  de  Lcmnos.  Cette  lie  prit  dcs-lors  aussi , 
comme  antérieurement  la  Chersonèse  Tauriquc ,  le  nom  de  Taurin , 
d'après  la  déesse  cimmérienne,  surnommée  la  i^ouvi^  (gr.  taurùpolos). 
A  Lemnos  le  culte  de  Dionysos  et  d'Artémis  qni  passaient  tous  deux 
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pour  frère  et  sœur ,  portait  un  caractère  orgiastique.  Aussi ,  lorsque 
plus  tard  des  colonies  achéo-éoliennes ,  parties  de  Patr»  et  en  pas- 
sage momentanément  en  Aulide  ,  se  furent  définitivemeDt  établies  à 
Lemnos  (t.  Oufr.  MûUer^  Orchonienos ,  p.  311  )  et  qu'elles  y  eureut 
apporté  du  Peloponèse,  tcar  mère-patrie,  les  traditions  mytbologiqwi 
sur  OreMèf  et  sur  iphi^mekt ,  le  culte  de  ces  deuxenfonts  d'Agameo- 
noo ,  frère  et  sœar ,  se  confondit  dans  cette  tie  avec  le  culte  qui  y 
ëtait  d^à  établi  de  Dionysos  et  d'Artémis.  Cette  fusion  s'opéra  d!aalaiit 
pins  Mlenent  que  d'abord  Oretièt  (le  Tent  Mens  des  monli^es) 
avait  de  l'analogie  avec  JNoayiot  qn'on  disait  parcourir  aossi  les  mon- 
tagnes avec  ses  BacdMmtes  (amaioBes)  Miéciqoes  et  qn'enanile  le 
nom  d'/pA^tneia  (Engendrée  avec  force)  la  vierge  était  anssl  nne  épî- 
ihètê  d'Artémis  considérée  à  la  fois  coonae  déesse  de  la  léooadfcé  et 
de  b  virginité. 

Le  cnite  i^Àrièmt'ïphig'meia  s'étant  fomé  d'abord  h  Lemoos  se 
répandit  ensnite  de  là  dans  beaoeonp  de  contrées  de  la  HeUade  et  sar* 
tont  dans  le  Péloponèse  qui  avait  été  le  berceau  primitif  des  tradiliona 
mythologiques  sur  Orenh  et  sur  Iphigineia,  Gomme  rînsensibiHté  h» 
ronche  était  le  caractère  distinctif  d'irlMt,  son  coite  contribua  beau- 
coup à  donner  aux  institutions  politiques  et  religieuses ,  d^jà  si  sévères, 
des  Doriens  du  Peloponèse  et  principaloment  des  Lacédémoniens  ce 
caractère  de  duretô  qui  los  distinj^uait  parmi  les  membi  es  de  la  fa- 
mille hëllrniquo.  A  Sparte ,  à  Tégéo ,  à  Alée,  à  Patr.r  ,  etc.  ,  le  rite 
sacré  exigeait  que  l'autel  de  l'Artémis  Onlnenne  (ainsi  nommée  d'après 
la  montagne  Orihn%  où  elle  avait  un  temple)  fut  arrosé  du  sang  de 
victimes  humaines  mâles.  Lycurgue,  pour  amoindrir  l'horreur  de  ces 
sacriâces,  ordonna  qu'an  lieu  d'immoler  des  hommes  à  Ariémis  ,  on 
se  bornât  ù  flai^ellor  ju(;qu'ati  sang  des  enfants  mâles  devant  l'autel  de 
cette  déesse  {Pausan.  ,5,10,7). 

L'éducation  donnée  aux  filles  lacédémoniennes  était  évidemment 
inspirée  et  dirigée  par  la  religion  ,  car  ollo  semblait  avoir  pour  but 
principal  de  faire  d'elles  de  véritables  amazones  ou  des  prétresses 
dignes  de  l'insensible  et  farouche  Artémis.  Dans  la  Laconie  comme 
dans  beanooup  d'autres  contrées  de  la  Grèce,  il  y  avait  des  saoctuaires 
amazonufue»  (gr.  amazontka)  consacrés  ù  Artémis.  Il  y  avait  aussi  à 
Sparte  un  temple  dédié  à  ApoUan  (Dionysos)  qui  était  surnommé  l'a- 
mazonien ,  sans  doute  parce  qne  ce  dieu  était  considéré  comme  le 
Itère  de  l'Artémis  amaBonienne  on  protectrice  des  Amaiones. 
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Depuis  longtemps  les  Grecs  aviieiil  adopté  le  cidie  4e  rArtémis 
tmriqaé  deLeumos,  Itqiidie  éliN orighiaifs de  1s Ghersonèse ctni*» 
ftiérieBM  on  tsuriquc ,  sans  qu'ils  oomHWBt  encore  cette  presqu'île, 
le  berceau  primitif  de  cette  divinité.  Ce  ne  fut  qu'an  huitième  siècle 
avant  notre  ère  que  des  marchands  de  Mlet  et  de  Sinope ,  ayant  fondé 
la  ville  d'Olbia  (Opulenle) ,  sur  la  cAte  septentrionale  de  la  mer  noire, 
levèrent  peu  ù  peu  le  voile  qui  jusque  là  avait  couvert  la  Chersonèse 
taurique.  En  arrivant  dans  celle  presqu'île,  les  Gn  cs  y  trouvèrent  le 
culte  d'une  déesse  qui  leur  paraissait  élre  la  même  que  l'Artémis  Bou- 
vière (lauropolos)  de  Lemnos  [Tauria]  qu'ils  connaissaient  déjà.  Aussi 
donnaient-ils  à  la  Diane  cimmérienne  de  la  Chersonèse  le  nom  d'i4r- 
témis  tauropolos  que  portail  la  déesse  de  Lemnos,  sans  même  soupçon- 
ner que  cette  Diane  cimmérienne  avait  précisément  été  le  prototype 
de  l'Artémis  de  Lemnos.  Il  arriva  même  que  les  Grecs  de  la  Hellade, 
confondant  la  Taurie  grecque  (Lemnos)  avec  la  Tauride  cimmérienne, 
siriwtituèrent  celle-ci  à  celle-là  ,  de  sorte  que  les  traditions  qui  s'é- 
taient formées  dans  Lemnos  sur  Dionysos-Oreslès  et  sur  l'Artémis- 
Iphigineia  furent  rapportées  comme  ayant  eu  pour  théâtre  la  Cherso- 
nèse taurique.  C'est  ainsi  que  le  roi  lemnien  Thoas ,  fils  de  Diontjwi , 
devint ,  dans  la  tradition  hellénique ,  an  roi  de  la  Tauride ,  fils  de  Bo- 
rysthiènes  et  frère  d'Echidna.  Ponrsnivant  ce  système  d'assimilation  et 
obéissant  à  lenr  habitude  de  rapporter  à  leor  religion  les  olijets  du 
cahe  qu'ils  irouvaieBt  chez  les  peuples  étrangers  »  les  Grecs ,  arrivés 
dans  la  Chersonèse,  considéraient  égaleswnt  comne  on  Oretteim  « 
(temple  dédié  à  Oreitès  et  è  Pylades)  un  ancien  sanctnaire  qne  les 
CfaiBiériens  de  cette  presqnUe  sraieiit  oonsicré  à  deax  génies  tnté- 
IrirtB  on  à  deux  KMm  (Pncedeors ,  gsMq.  CMtât)  ou  KoMm 
(g0Sq.  ooMen)lesQneiB»  dMieiiz,coanae  Onttii  et  #yisîbt  (cf.  Castor 
et  FoHu)  dMB  les  Hèllènes ,  présidaient  an  vents  IhvorsMes  ans  navl* 
gatesnv.  Cest  ainsi  que  les  Grecs  ap|Mrirent  à  connaître  TArtémis 
tauropolos  de  la  Gheraonèse  taurique  et  les  Kabeires  des  Cioimériens 
tanriques* 

An  mffieo  du  septième  siècle  atant  notre  ère,  les  Scythes ,  passant 
le  Tunis ,  firent  irruption  en  Europe  et'expnisèrent  les  Cimmériens 
tanriques  d'abord  de  ta  Chersonèse  et  ensuite  des  bords  septentrio- 
naux de  ta  mer  noh«.  Les  Scythes  adoraient  déjà  à  cette  époque  ta 
déesse  ArUmpua  (sansc.  arfin-|Niit ,  Dame  vénéFsUe,  cf.  gotii.  ariek^ 
faiht)  qui ,  aW  que  FArtémis  cimmérienne  avait  eo  pour  prototype 
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la  déesse  indienne  BhavàKi  EàU  (>).  Bien  que  It  déeiie  leytliiqiie  et 
la  déesse  canniérienne  envent  une  origine  oomnuiM,  elles  dilMem 
cependant  l'une  de  rantre  an  pofait  qne  les  Scythes  purent  considérer 
TArtémis  tanrique  oomne  nue  difinité  étrangère  è  la  reHgkm  de  leur 
nation*  Aussi  ne  rsspectèrentpas  point  le  sanetnaire  delà  déesse  àm- 
mérieiine  pas  idos  qn*fls  ne  respectèrent  un  peu  pina  tard  en  Syrie 
leteniplede  JMfita(MMtnsltre,cr.héb.m«fttdbi)  appelée  par 
lea  Grecs  1* Attémis  on  r  Aphrodite  céleste.  Dès-lors,  par  l'établiasenient 
dea  Sey tbea ,  le  culte  de  rAnémis  taaropolea  cesba  dans  h  Gberaonèse 
et  par  suite  les  prétresses  dnnnériennea»  snmomuiéee  iifliaaoïiet  on 
IWeiM»  éChmtmm,  disparurent  de  cea  eonirées. 

Dès  que  le  culte  de  TArtémls  taoropoles ,  avec  laquelle  les  Grecs 
aTaient  mis  en  rapport,  r^rfAnu-Zp/ii^iiMia  et  VOmth^Bkmysoi  de 
lisnuiès ,  eut  cessé  dans  la  Gbersonèse  taurique ,  aprèé  Tarrivée  des 
Scytbea,  au  niUeu  du  septièaM  siède  avant  notre  ère ,  il  se  forma 
dmles  Grecs  de  la  IMIade  une  tradition  énonçant  que  le  représen- 
tant et  rofejfet  de  ce  coHe  à  savoir  la  statue  d'Aitémis ,  u'existait  plus 
dans  la  Tauride ,  mais  qu'elle  avait  été  enlevée  rurtiveroent  par  Orestès, 
et  dès-lors  plusieurs  villes  de  l'Asie  raintnire  ci  de  la  Hellade  ,  s'at- 
tribuèrent l'avantage  de  posséder  cet  ancien  et  précieux  palladium 
{Slrabon  42 ,  p.  535  seq.  ;  Paumn.  m  ,  10,  0).  Cependant  bien  que  le 
culte  de  Diane  eût  cessé  dans  la  Tauride ,  les  anciennes  traditions  sur 
YArlémis  tauropolos ,  sur  Orestrs  et  sur  Iph'ujèn'te  se  conservèrent 
néanmoins  encore  dans  la  presqu'île  (Hérod.  iv,  lOÔ^  parmi  les  Grecs 
qui  étaient  venus  s'établir  au  milieu  des  restes  des  anciens  Cimmériens 
et  parmi  les  Scythes  nouvellement  arrivés.  Or  comme  dans  la  Tauride 
les  Scythes  avaient  pris  la  place  des  Cimmériens  et  que  peu  ù  peu  les 
contrées  au  nord  de  la  Mer  noire  furent  désignées  sous  le  nom  général 
de  Scylbte,  il  se  fit  qae  les  Grecs  subsiiiuèreat  aussi  le  nom  des  Scy- 

(')  Nous  traiterons  plus  au  long  d' Artimpasa  et  de  la  religion  des  Scythes  dans 
UD  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  sous  le  titre  de  Divus  et  Apia  ou  Tableau 
général  de  la  filiation  généalogique  et  de  l'état  social ,  moral ,  intellectuel  et  reli- 
gietUB  dei  Scythes ,  des  Gètes ,  d«i  Sarmate* ,  de»  Slaves ,  des  GmtnaiM  et  des 
Setm^fyimm,  Cet  ouvrage  servira  d'IatnidnclioB  ft  notre  tMietioft  aiee  rtnamt»- 
taire  de  VSdda  dé  Snorri  que  noos  tenons  prête  pour  rimpfOMion  et  qpi  aen  pu- 
Mlée,  s'il  pMt  h  Mea  et  s*n  y  t  quelque  peo  de  bonne  volonté  de  Ift  pan  de  It 
Utnlrie,  inilbearaoaenMiitaiiK«boit,etdap«blic8aniBt  ptéooeopé ,  0  est  vni 
dinlérèls  plv  prarants. 
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thes  à  celai  des  anciens  Cimmériens  dans  les  traditions  historiques  et 
mythologiques  qui  se  rapportaient  à  l'ancienne  Tauride  cimmérienne. 
Voilà  pourquoi  la  Diane  cimmérienne  de  la  Tauride  prit  dans  la  tradition 
mythologique  des  Grecs  le  nom  d'Artémis  scyihique  {IHodor.  D ,  46) , 
coeune  si  les  Scythes  eossent  institué  le  culte  de  cette  déesse  cimmé- 
rienne, on  du  moins  en  eussent  été  originairement  les  adorateurs.  Cette 
dénomination  devint  de  plos  en  pins  erdintire  efaesles  poètes  tragiques 
du  siède  de  PériUès  (cf.  SofAokl .  lu  &yf Umn»  ;  Earipides»  PAvym) 
d'entant  ph»  qn'à  cette  époqne  It  civiiittiion  grecque,  oonusençint  à 
rougir  da  cnlte  sanguinaire  de  YArihm  tmrûpoloi  (cf.  JToUimadbot , 
Bym,  ad  Arim.)  ne  voulut  plus  qu'il  pMsât  pour  un  culte  grec ,  ori- 
ginaire de  Lemnos ,  mais  préféra  en  attribuer  l'origine  aux  Scythes 
qui  alors  passaient  encore  généralement  pour  des  barbares: 

L'Artémis  de  la  Tauride  mie  fob  considérée  comme  une  divinité  aey- 
thique  t  ses  prétresses  ou  amaaones  ne  tardèrent  pas  non  ptas  et  pour 
levmémes  raisons,  de  passer ,  aux  yeux  des  Grecs,  pour  des  lémmes 
scyihiennes.  Confondant  la  déesse  tamrique  avec  ArtàmpoMa ,  les  Grecs 
donnèrent  aox  prétresses  de  celle-ci  le  nom  d'emascme«  que  portaient 
les  prêtresses  de  celle-UU  Mais  en  réalité  les  Scythes  qui ,  après  leur 
arrivée  dans  la  Chersonèse,  adoptèrent  et  approprièmit  llenr  religion, 
sons  le  nom  de  Kvarket  (nains  ;  cf.  Luc.  Toxaris ,  korakoi ,  sansc.  krçoi, 
norr.  kralA ,  gétique  thvarichus  ,  golh.  dvairgg  ,  russe  karla^  p.  karkla^ 
saxon  qverch  ,  LoU.  krekel ,  elc. ,  etc.)  les  Kabires  des  Cimmériens 
n'adoptèrent  pas  égalemcni  df  ce  peuple  le  culte  de  l'Anémis  taurique 
ni  ses  prêtresses  amazones.  Il  est  vrai ,  les  descendants  des  Scythes, 
savoir  les  Sarmates  et  les  Gèles,  et  les  descendants  de  ceux-ci  savoir, 
les  Slaves ,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  probablement  h  l'exemple 
des  Amazones ,  Tueuses  d'hommes  des  peuples  celtiques ,  descendants 
des  Cimmériens ,  instituèrent  des  femmes  Victimaires  (voy.  ci-dessous) 
qui  étaient  principalement  attachées  au  culte  du  dieu  de  la  guerre 
et  qui  liraient  des  pronostics  du  sang  des  victimes  humaines  qu'elles 
étaient  chargées  d'immoler.  Mais  ces  femmes  appelées  chez  les  (îoths 
Alhihrunes  (conseillères  du  sanctuaire,  goth.  alhs  ,  sanctuaire, 
sansc.  çravana ,  audition)  ,  n'ont  point  eu  le  caractère  de  prêtresses 
comme  les  Amazones  cimmériennes  et  n'ont  jamais,  comme  celles-ci, 
porté  ce  nom  sacerdotal.  Enfin  les  Scythes  après  avoir  expulsé  les 
Cimmériens  et  mis  fin  au  culte  de  l'Artémis  cimmérienne,  n'ont 
connu  les  Amaiones,  que  par  la  renommée.  Us  les  désignaient 
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sous  le  nom  abstrait  de  Oiorpaia  (p.  OirO'paia ,  Tuerie  d'hommes  cf. 
$ansc.  vit a-badhâi  t  Mlh.  vyras ,  hommo  ,  lell. /^aJf/i/it ,  frapper)  qui 
dans  leur  langue  élail  la  iraduclion  à  peu  \>i'v6  liiit-i  ale  de  l'i  piibèle  de 
Tueuses  d'hommes  qu'on  donnait  aux  Âma/^nes  de  la  Tauride.  C'était 
donc  par  erreur  que  les  Grecs ,  au  lieu  d'une  origine  ''f'^'^'jWR^  » 
assignalcnl  aux  Amazones  une  origine  scythiquc. 

Au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  il  n'y  avait  que  les  peuples  cel- 
tiques et  les  Grecs ,  adorateurs  d'Artémis ,  qui  eussent  eocc^re  des 
prétresses  amazones.  L'histoire  ne  dit  pas  jus<|u'à  quelle  époque  l'in- 
stitution et  le  nom  des  Amazones  se  sont  conserves  chez  les  peui^to^ 
celtiques  ;  sans  doute  Tune  et  l'autre  se  sont  confondus  plus  tard  avec 
rinitiuition  et  le  nondesDruidesses.  En  effet  les  Dnii^leptespQrtaieat 
encore ,  au  commencement  de  notne  ère»  quelques  uns  des  caractères 
distinctifs  des  Amaxones^oUiUDériennes.  CommeleCHl^e  de  l'ArLémis  cel- 
tique eiigeait  de  ses  prêtresses  la  chasteté  sioos  perpétuelle  du  moins 
temporaire ,  les  Dmidesses  comme  les  Anuutmes  évitaient  la  coba^ta- 
tlon  avec  les  liommee.  En  Gaule  les  Ornidesses  qui  yinaientaéparées 
4»  hommes,  daos lUe de Séna  (ai^ourd'hui Sein}»  portaientle nom 
de  gaiU-câm  (p.  g9iU-^wyne9,  femmes  vierges).  Les  fionmesnamnèteB 
(de  Naaiei  Coadmkmm)  que  Strabon  appelle  prétresiesie  Dlon|ioe«et 
qui  étaient  sans  doute  aussi  prétresses  d'Artémis  (Ciçat)  vivaient, 
comme  les  Dmidesses  deSém,dan8  .unetleàrembouchuredelaLoire 
où  èUes  ne  voyaient  les  hommes  qu'à  des  époques  déterminées.  Ensuite 
les  Dmidesses  celtiques  méritaient  aussi ,  comme  leurs  prototypes  les 
Amanmes  eimmériennes ,  i'épithète  de  Ikauet  ffhommet.  En  effet , 
cfaes  les  Cimbres  ces  prétresses  accomplissaient  les  sacrifices  humains, 
c  Dès  qu'on  eut  bit  quelques  prisonniers  »  dit  Strabon,  ces  ISammes 
c  aocouraient  l'épée  à  la  main,  jetaient  les  prisonniers  par  terre  et  ke 
■  trabialent  Jusqu'au  biord  d'une  citerne ,  à  côté  de  laquelle  il  y  ava|t 
c  une  eipèee  de  marche-pied  sur  lequel  se  troufaitla  Dmidene  qui 
c  devait  officier.  A  mesure  qu'on  amenait  devant  elle  un  de  ces  hifor- 
c  tunés,  elle  lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  et  observaltla 
c  manière  dont  le  sang  coulait  ;  les  autres  Dmidesses  qui  l'assistaient 
<  dans  ces  fonctions  ouvraient  les  cadavres,  en  examinaient  les  en- 
t  trailles  et  en  liraient  des  pronostics  ,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  les  anciennes  Amazones  eimmériennes  se  sont  conti- 
nuées et  transformées  chez  les  peuples  in  Uiques  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'éteignissent  euliu  complèlemcut  avec  la  i  eligiuu  de  ces  peuples.  Clu-z 
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kft  Gnes  nnstitutioo  et  le  nom  des  Anmonei  prétresses  ne  86  mfai- 
tiarentpas  aussi  lopglM^  D'abord  ù  mesure  que  la  civilisation  grecque 
se  développait  damuge ,  le  culie  d'Artémit  perdait  aussi  de  plus  en . 
plus  le  caraGlàre  sanguinaire,  orgiaiiiqae »  guerrier,  iîwouche  et 
«eétiqiie  qui  le  distingaait»  et  jpar  ooméqnent  tes  prêtresses  abandon- 
nant ëgaleiDent  leurs  caractères  primitttk.  detinrait  de  plus  en  plus 
semblables  an  prêtresses  des  antres  divinités  grecgaes ,  bien  que,  â 
la  vérité ,  le  num  d'Aauoone  restât  un  non  saoerdetal  pour  désigner 
apédalenient  les  prêtresses  d'Ârténsis  et  de  Vesta«  Ensuite  oonune  la 
tradition  avait  assigné  une  origine  scjtbiqne,  c'est-A-dira  bariNwe, 
aux  Amawutfts  et  que  les  foUes  rapportées  sur  ces  femmes  seytbiqoes 
avaient  eflbcé  en  elles  tout  caractte  ncerdotal ,  les  prétresses  d'Ar- 
témis  abandonnaient  Toloniiers  le  i)om  d'Amaaoaes  comme  n'étant 
plus  asseï  honorable  et  comme  étant  usurpé  par  les  héroïnes  de  la 
ftUe  qui  finirent  par  enlever  oomplètement  à  se  nom  sa  signification 
de  prétnsses  et  à  ne  lui  laisser  quiB  celle  de  guerrières.  (Test  afaisi  que 
s'éteignirent  dans  l'histoira  l'histitulion  ci  j usqu'anaom  des  Âmazooes- 
pr^resses  tant  ehes les  Grecs  que  chesles  peuples  dmmériens  lesquels 
seuls ,  dans  Tantiquité,  avaient  été  en  possession  d'un  cuIied'Artémis 
auquel  se  rattacbaieut  des  prétresses  sous  le  nom  d'Amazones. 

U. 

AMAZONES  D£  LA  FABLË. 

Après  avoir  exposé  l'histoire  des  Amazones-prétresses  il  nous  reste 
encore  à  retracer  celle  des  Amazones  de  la  fable.  Par  fable  nous  n'en- 
tendons pas  l'expression  mythologique  d'une  idée  ou  d'une  intuition  , 
mais  la  transformation  par  l'imag^iiiaiion  d'un  fait  ou  de  la  réalité.  Si 
les  Amazones  de  la  fable  avaient  été  par  l'intuition  conçues  comme 
personniGcations  d'une  idée,  telles  que,  par  exemple,  les  Valkyrks  de 
la  mythologie  Scandinave  étaient  les  personnifications  de  l'idée  de  la 
guerre ,  elles  seraient  des  êtres  mythologiques,  et  c'est  seulement  en 
remontant  à  l'idée  dont  elles  seraient  la  personnification  qu'on  pour- 
rait expliquer  leur  origine.  Mais  les  Amazones  de  la  fable  ont  été  ima- 
ginées d'après  les  Amazones  de  l'histoire  ,  c'est-à-dire  d'après  la  réa- 
lité que  l'imagination  a  changée  en  fable.  C'est  pourquoi  elles  n'ap- 
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pardennent  pas  proprement  i  la  mythologie,  mais  plus  particttUèremeiit 
à  Is  poésie  épiqae,  et  eOes  ne  lonchent  à  la  mythologie  que  parce  que 
la  tradition  épiqœ  8*est  souvent  mêlée  et  confondue  afec  b  mytho- 
logie. Aussi  pour  expliquer  ces  traditions  épiques ,  il  ne  font  pas  re- 
courir à  des  idées  mythologiques ,  mais  il  ISuit  se  rappeler  les  ftils 
historiques  qui  leur  ont  fourni  roocasion  de  se  former  d'après  eux. 
Tandis  que  les  Amanmes  de  rhistoire  se  rattachent  an  culte  d'Artémis 
chez  les  Gîmmériens  ei  puis  encore  ches  les  Grecs,  les  Amaaones  de 
la  CÉble  appartiennent  k  la  poésie  épiqae  des  Grecs  seuls.  Cest,  en 
effet ,  seulement  la  poésie  épique  des  Grecs  qui ,  sur  ce  qu'elle  avait 
appris  des  Amaaones  cbnmMnnes ,  a  formulé  dans  l'origine  des  tra- 
ditions fSdmleuses ,  et  les  a  développées  et  propagées  dans  le  monde 
hellénique  d'où  elles  ont  passé  plus  tard  dans  le  monde  romain.  Ces 
.  traditions  épiques  ayant  été  imaginées  par  les  Grecs,  elles  commen- 
cent et  finissent  aussi  leur  dévdoppement  avec  l'origine  et  le  déve- 
loppement [de  la  poésie  épique  grecque.  N'étant  pas  mythologiques 
mais  épiques,  ces  traditions  ne  remontent  pas  non  plus  jusqu'à  la  pre- 
mière période  ou  à  la  période  symbolique  de  la  mythologie  grecque: 
elles  nu  se  sont  formées  que  dans  la  deuxième  période  qui  est  la  pé- 
riode épique  de  celte  mythologie.  Pour  expliquer  l'origine  de  ces  tra- 
ditions il  faut  montrer  quels  sont ,  dans  le  caractère  des  Amazones 
cimmériennes ,  les  traits  que  la  poésie  épique  grecque  a  principale- 
ment saisis  ,  développés  et  uatureilcmeut  exagérés  pour  en  faire  une 
histoire  fabuleuse. 

Ce  qui  dislingue  essentiellement  les  Amazones  de  la  fable  des  Ama- 
zones de  l'histoire  c'est  que  celles-là  étaient  représentées  dans  la  tra- 
dition, d'abord  comme  une  nation  coni[)osée  uniquement  de  femmes, 
vivant  séparées  des  hommes  et  ensuite  comme  une  nation  de  femmes 
guerrières  et  héroïques.  1/un  et  l'autre  de  ces  deux  caractères  s'ex- 
pliquent par  les  deux  particularités  qui  distinguaient  les  Amazones 
cimmériennes  de  l'histoire  sur  lesquelles  la  poésie  épique  grecque  a 
calqué  ses  traditions  fabuleuses.  Ces  deux  particularités  étaient  d'a- 
bord la  séparation  d'avec  les  hommes ,  et  ensuite  l'extérieur  guerrier 
des  prétresses  amazones.  L'un  et  l'autre  caract6rc  étaient  comme  nous 
l'avons  vu ,  les  conséquences  immédiates  de  la  religion  d'Artémis,  du 
culte  de  cette  déesse  à  la  fois  vierge ,  chasseresse  et  guerrière,  que 
ses  prétresses  les  Amazones,  selon  l'usage  du  sacerdoce  ancien ,  imi- 
taient dans  leurs  moeurs  et  leur  extérieur.  Le  culte  d'Artémis  n'exerça 
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pas  senlement  son  inflaence  sur  les  mœurs  des  Amazones,  mais  encore 
sur  celles  des  nalions  qui  avaieul  adoplé  ce  culte.  C'est  à  lui  (ju'il  faut 
attribuer  la  prépondérance  dont  jouissait  chez  les  peuples  kymro- 
celtiques  la  femme  sur  l'homme  dans  les  affaires  privées  et  publiques. 
Soit  que  cette  prépondérance  fût  uniquement  l'effet  du  culte  d'Artémis 
(Çiça)  qui  dominait  toujours  chez  cette  nation  ,  soit  qu'elle  tînt 
aussi  au  penchant  naturel  propre  ù  cette  race  et  que  le  culte  d'Artémis 
n'ait  fait  que  favoriser  davantage  ce  penchant,  toujours  est-il  qu'elle 
s'est  toujours  fortement  manifestée  aux  différentes  époques  de  l'hi- 
stoire de  ces  peuples.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  les  Karo-Lykiens 
qui  étaient  d'origine  cimmérienne  ,  contrairement  à  l'usage  adopté  de 
presque  tous  les  peuples  ,  se  nommaient ,  non  d'après  leur  père,  mais 
d'après  leur  mère  et  l'héritage  de  la  famillese  transmettait  chez  eux  dans 
la  ligne  maternelle  {Ilcrod.  i,  17l>).  Chez  les  Sitones  de  la  Scandinavie 
qui  étaient  très-probablement ,  ainsi  que  les  Cimbresde  la  Baltique,  un 
peuple  d'origine  cimmérienne  ou  celtique ,  la  femme  avait  la  prépon- 
dérance sur  l'homme  (v.  Tacite,  Germ.).  Les  peuples  celtiques,  adora- 
teurs d'Artémis  ,  étaient ,  plus  généralement  et  plus  volontiers  qoe 
d'autres  peuples ,  gouvernes  par  des  reines'  grandes-prêtresses , 
et  s'il  y  avait  des  rois,  ils  étaient  souvent,  comme  chez  les  Pietés 
(PM>hles),  peuple  celtique  de  l'Ecosse ,  choisis  de  préférence  dans  la 
descendance  de  la  femme  {Beda ,  hist.  eccl.)-  En  un  mot,  chez  les 
peuples  celtiques  •  les  fiemmes ,  sans  jamais  dominer  exclusivement , 
décidaient  cependant  le, plus  sopvent  des  aflUres  publiques  les  plus 
importantes  (PIM.  de  Virtut.  mul.  ;  Polyam.  Strateg.  »  Uv.  7  ;  Clnir,  de 
Bdio  gall.).  Encore  plus  tard ,  au  moyen-âge ,  si  la  galanterie  a  été 
ui|e  conséquence  du  éulte  de  la  Viei^,  ou  bien  si  elle  a  été  simplement 
l'eATet  d'une  disposition  morale,  tontjours  estril  qu'elle  avait primitive- 
OMUt  sa  source  dans  les  meenrs  et  dans  le  caractère  des  peuples  cel-  * 
tiques  avant  de  ravoir  eue  dans  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples 
germaniques. 

A  peu  près  un  siède  avant  Homère,  à  une  époque  oik  le  culte  d'Ar- 
témis était  d^à  établi  chez  les  Qmmérîens,  mais  ne  s'était  pas  encore 
répandu  parmi  les  Grecs  asiatiques ,  ceux-ci  furent  vivement  frappés 
*ea  voyant  ou  en  apprenant  ce  qu'il  y  avait  chez  ces  peuples  de  singu- 
lièrement contraire  aux  mœurs  liolléniques ,  à  savoir  que  les  femmes 
dominaient  sur  les  homm&s,  que  des  prêtresses  nommées  Amazones 
avaient  des  habitudes  guerrières ,  et  que  ccb  femmes  habiiaieni  eu- 
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semble  et  en  grand  nombre ,  séparées  des  hommes.  Ce  furent  ces 
traits  particuliers  dont  s'empara  rimaginaiion  et  la  poésie  bellénique 
pour  en  composer  rimage  des  Amazones  de  la  fable. 

Les  réçits  sur  les  femmes  cimraériennes  et  les  Amnzones  prétresses 
étant  parvenus  aux  Grecs  précisément  à  l'époque  où  ils  étaient  dans 
leur  Age  héroïque  et  estimaient  par  conséquent  la  valeur  guerrière  plus 
que  toute  autre  qualité ,  plus  même  que  le  caractère  sacerdotal ,  la 
tradition  épique  qui  s'empara  de  ces  récits,  bien  qu'elle  ne  pût  ignorer 
que  les  Amazones  fussent  des  prétresses,  effaça  cependant  entièrement 
en  elles  ce  caractèr  e  sacerdotal  et  les  représenta  comme  un  peuple 
compose  uniquement  de  femmes  guerrières ,  gouverne  par  des  reines 
héroïnes ,  et  redoutable  par  son  impétuosité  et  sa  valeur  dans  les 
combats.  Celte  image  des  Amazones  une  fois  conçue  et  fixée  dans  l'i- 
magination  des  Grecs,  il  arriva  naturellement  que  partout  où  en  réalité 
OU  dans  l'histoire  il  y  avait  eu  des  Amazooes  prêtresses ,  la  tradition 
épique  tournant  à  la  ûible ,  les  changea  en  Amazones  guerrières.  C'est 
ainsi  que  successivement  les  Amazones-prétresses  de  laLycie,  du 
Sangarius  ,  du  Tbermôdôn ,  de  l'Eubée  et  de  la  Béotie  furent  méta- 
morphosées,  dans  Je  tradition  épique» en  Amazones^héroïnes ,  et  que 
celte  tradition  rapportait  des  Amazones  africaines ,  qu'elles  avaient 
subjugué,  par  les  armes,  les  Athmtes ,  les  Neraidee  el  les  Ethiopiens 
(?.  Diod.  n ,  4S).  Les  efforts  que  les  Amasones^prélreases  avaient  faits 
dans  TAsie  minenre ,  dans  hi  Hellade  et  en  Afrique ,  pour  y  établir  le 
culte  d' Artémis ,  et  les  lottes  longues  et  IH^inentes  qu'elles  tvalent  à 
soutenir  à  cet  eflfet  •  contre  les  prêtres  et  les  aectatenrs  d'autres  difi- 
•  ^tés déyA  établies,  telles  que  Hérakièt,  Jpotfon^  Bakcimt ,  BeUerih 
pkon  »  tous  ces  combats  fùrent  représeatés»  danp  la  tradition  épique» 
comme  des  guerres 'fiiîtes  aux  princes  de  ces  pays  par  le  peuple  hé- 
roïque des  Amaiones.  Telle  était  en  effet  l'idée  qu'on  se  fiiinit  des 
luttes  engagées,  par  les  Amazones,  dans  la  Phrygie contre  Laomédon, 
dans  la  Béotie  contre  Héraklès  et  dans  l'Atilque  contre  Thésée. 

Comme  les  Amaiones  héroïnes  devenaient  dies  les  Hellènes  peu  à 
peu  le  type  d  l'idéal  de  la  valeur  guerrière,  la  tradition  épique  ne 
manqua  pas  de  représenter,  anni  souvent  que  possible ,  les  héros 
grecs  aux  prises  avec  elles  afin  de  montrer  ja  supériorité  de  cenx-ci 
sur  ces  héroïnes  étrangères.  C'est  ainsi  que  s*est  formée  Ui  tradition 
épique  sur  Dellerophon  (  Tueur  de  Belleros  ,  cf.  norr.  Baldursbani)  ^ 
vainqueur  dans  la  Lycie  {Iliad.  m ,  489)  des  Amazones  semblable»  aux 


LU  jMjoaim  hàvs  l'hisioirb  r  dans  la  paili.  499 

hmmet  (gr.  anii-aneirai) ,  la  tradition  sur  Héraklès  exterminant  le« 
Amazones  africaines  {Diodor.  in ,  55)  et  enlevant  la  ceinture  d'or  à 
Hippolyle ,  reine  des  Amazones  du  Thennôdôn  (cf.  Seiieca,  Hcrcul.  fur. 
542)  ;  la  traditiçn  sur  Thésée  forçant  Antiope ,  sœur  d'Ilippolyte,  à  faire 
la  paix  avec  lui  ù  Athènes  {Plut.  Thcs.  20)  ;  la  iradition  sur  Achille , 
tuant  devant  Troie ,  la  reine  Penthésileia ,  l'alliée  de  Priamos  (v.  PaU' 
San.)  f  etc. ,  etc.  L'épithète  sacerdotale  de  Tueutes  d'hotimu  qui  avait 
été  donnée  aux  Amazones  d'Artémîs  taaropolos  en  leur  qualité  de 
prétresses  victimairas ,  fut  rapportée  dans  la  tradition  épique  à  la  fé- 
rocité que  les  Amazones  guerrières  déployaient  ;  dans  les  combats  » 
contre  les  hommes,  leurs  ennemis.  Aussi ,  pac  mie  transformation  ana- 
logue, la  tradition  historique  sur  les  Amazones  rtiewet  d'Aomnici ^e  la 
TMiride,  qui  s'étahUrent  dans  Leihnos ,  engendra  dans  la  suite  la  tra- 
ditkm  épique  lUNdense,  d'après  fauiuene  les  femmes  dmniériennes , 
semblables  aux  Amazones  guerrières  et  aux danaldes égyptiennes, 
auraient  tué  leurs  maris  pour  épouser  ensuite  les  Argonautes  nou? él- 
lement  arrifés ,  qu'elles  préféraient  comme  plus  faleureux ,  plus  hé- 
rofqnes  et  plus  dignes  d'elles. 

Jusqu'ici  la  tradition  sur  les  Amazones  guerrières  avait  été  purement 
épique  et  ne  s'était  développée  qu'avec  la  poésie  épique  grecque  en 
général.  Comme  11  ttt  de  fa  nature  de  la  tradition  épique  qu'elle  pré- 
fère se  mouvoir  sur  le  terrain  de  la  poésie  plutAt  que  sur  celui  de 
*  fhistoire ,  on  uTavait  pas  encore  songé  à  rattacher  les  Amasones  épi- 
ques i  une  nationalité  historique  ou  à  une  race  particulière.  Gomme  - 
la  poésie  est  plus  générale  que  l'histoire  on  leur  labsalt  leur  caractère 
poétique ,  c'est-à-dire  leur  caractère  général  d'héroïnes.  Mais  vers  le 
septième  siècle,  avant  notre  ère,  à  la  poésie  épique  succéda  la  logogra- 
phie.  Les  logographes  ,  on  donnant  un  sens  historique  aux  traditions 
épiques,  tûchèrenl  de  les  rappi  ocher,  autant  que?  possible ,  des  données 
positives  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Aussi  essaya-l-on,  dans  cette 
seconde  période ,  d'assimiler  les  Amazones  de  la  fable  à  un  peuple 
historique ,  de  les  rattaclier  à  une  race  déterminée ,  de  lui  assigner 
pour  habitation  une  contrée  spéciale  et  d'expliquer  historiquement 
toutes  les  particularités  qui  antérieurement  avaient  été  poétiques  et 
qui  avaient  été  rapportées  sur  ellcs  par  la  iradition  épique.  Quant  à 
la  race  à  laquelle  on  crut  devoir  i attacher  les  Amazones,  elle  était 
déjà  en  quelque  sorte  trouvée  ;  car  comme  on  avait  donné  à  l'Artémis 
tauropolos  une  origine  scylhique ,  il  était  naturel  d'assigner  la  même 
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origine  aux  Amazones  de  la  fable.  On  était  d'autant  plus  porté  à  con- 
sidérer ces  Amazones  comme  des  Scythiennes,  que  réellement  les 
femmes  scylhes  avaient  dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  guer- 
rières quelque  chose  d'amazonesque.  En  effet ,  dans  certaines  tribus 
scylhiques  les  femmes  savaient  manier  les  armes  comme  les  hommes; 
elles  portaient ,  comme  les  Amazones  et  les  Scythes  eux-mêmes  (<) , 
des  noms  qui  se  rapportaient  à  l'usage  des  armes,  comme  entre  autres 
une  reine  scylhe  se  nommait  Targitaô  (p.  Targi-tavô ,  Brillante  par  la 
large)  ;  ensuite  elles  vivaient  quelquefois  seules  et  poômjaient  elles- 
mêmes  ù  leur  défense  et  protection  i^dant  l'absence  sonyent  trè»- 
prolongée  de  leurs  mari?.  Ainsi,  par  exemple»  les  femmes  scythiennes 
mènes  des  ^ndia  (soivantSt  domestiques,  goth.  ga'tindya,  norr.  MinO 
n'avaient,  pendant  vingt  ans.  auprès  d'elles  que  leurs  esdaves  aveuglés. 
Enfin  certaines  tribus  Mythiques  ou  Çakes  étaient  gouvernées,  comme 
les  Amatones ,  par  des  reines ,  grandes-prêtresses  d'ilnîm|Mta  et 
étaient  appelées  par  les  Grecs,  non  sans  quelque  mépris ,  guudlM»- 
kraummmun  (dominés  par  des  femmes)  et ,  par  les  Hindous,  nrMàjàt 
(ayant  une  femme-roS). 

Outre  ces  rapprochements  qui  Coffraient  comme  d'eux-mêmes ,  on 
s'ingénia  encore  en  Interprêtant  les  traditions  historiques  des  Scythes , 
à  y  trouver  hi  preuve  explicite  des  rapports  dêi  Amazones  avec  ce 
peuple.  Ainsi  les  Scythes  ayant  rapporté  que  quelques  jeunes  exilés 
de  la  tribu  desSarmates  ayant  rencontré  quelques  Amaiones-prétresses  ' 
cimmériennes,  les  ont  épousées  et  ont  fondé  ainsi  une  nouvelle  tribu 
sarmatique,  les  Scythes-Héllènes  ont  brodé  sur  ces  données  le  récit 
romanesque  qu'ils  ont  fait  à  Hérodote  et  d'après  lequel  les  Sarmates 
seraient  Issus  de  l'union  de  ces  jeunes  exilés  avec,  le  peuple  des 
Amasones  guerrières.  De  knéme  les  Scythes  de  r  Asie  mineure  ayant 
rapporté  l'exemple  des  femmes  6dèles  et  courageuses  qui ,  après  la 
mort  de  leurs  maris  tués  dans  une  expédition  en  Cappadoce ,  conti- 
nuèrent à  vivre  dans  le  veuvage  et  à  se  défendre  elles-mêmes  par  les 
armes,  les  Grecs  asiatiques  racontaient  cette  tradition  en  disant  que 
des  Scylhes  exilés  de  leur  patrie  avec  deux  fils  de  roi ,  nommés 
YUhos  (  cf.  norv.  tlulinn  )  et  Skulo-pitos  (  p.  Skolol-pUos  ,  norr. 

(')  Le  nom  de  Scythes  signifie  Boucliers,  cf.  lith.  $kyda ,  doit,  tkuttingr  ,  bt. 
teuttm.  Les  Scylhes  de  la  mer  Noire  se  donnaient  le  nom  de  Skoîotes  (Boucliers), 
scylh.  ikulutus  (p.  skutulus) ,  golh.  skildus  ,  siii^d.  skuld.  Suivant  TMètMèt  le  BOt 
grec  êokoB  Qiouclier)  provient  des  ÇaJuu  ou  ScgfUiesasiaU^aes. 
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SMolMêir)  ayant  été  taés'en  Cappadoce,  leurs  femmes  deffairent  It 
souche  des  Amazones  gderrières  (cf.  Jmtàn  n ,  I).  Enfin ,  pour  faire 
comprendre  comment  an  peuple  composé  uniquement  de  femmes  qui 
ne  souiTraient  pas  d'hommes  parmi  elles ,  ait  pu  se  propager  pendant 
des  siècles  ,  on  a  supposé  qu'elles  s'unissaient  de  temps  à  autres  aux 
hommes  des  peuples  voisins  ,  qu'elles  gardaient  et  élevaient  les  filles 
issues  de  celte  union  cl  qu'elles  tuaient  ou  renvoyaient  à  leurs  pèret 
les  enfants  du  sexe  masculin. 

Les  Amazones  de  la  fable  ou  de  la  poésie  épique  une  fois  considé- 
rées comme  des  guerrières  scythiennes ,  non  seulement  les  poètes 
tragiques,  s'appuyant  sur  la  tradition  épique,  leur  assignaient  cette 
nationalilé ,  mais  aussi  les  artistes  grecs  ,  dès  le  beau  siècle  de  Phidias, 
les  représentaient  dans  le  costume  historique  des  femmes  scythes ,  et 
ils  ne  les  représentaient  dans  le  costume  traditionnel  de  Diane  et 
avec  les  emblèmes  de  cette  déesse  guerrier»  et  chasseresse  que  quand 
Us  voulaient  leur  donner  le  caractère  plus  religieux  des  Amazones- 
prétreasea  d'Anémis.  D'autres  artistes  s'appuyant  sur  ce  que  les  pre- 
mières Amazones,  d'après  l'ancienoe  tradition  épique ,  s'étaient  mon- 
trées en  Lydie,  les  considéraient  comme  ayant  une  origine  Lydo-tyr^ 
hénienne,  et  les  représentaient  par  conséquent  en  habit  et  en  bonnet 
phrygien  et  se  servant  delà  trompette  guerrière  (lat.  tuba)  des  Lydiens. 
ITantres  artistes  enfin ,  ayant  en  vue  principalement  les  Amazones  de 
la  Golchide,  leur  donnaient  le  costume  colcbi<iae  qui  consistait  prin- 
cipalement en  une  espèce  de  doliman  turc  on  dolman  hongrois ,  c'est^ 
à-dire  en  un  petit  manteau  en  pelisse  aux  manches  pendantes  (gr.  &orsi) 
et  retenu  sur  les  épaules  par  un  cordon. 

Les  érudits  grecs,  tout  en  assignant  aux  Amaaones  de  la  poésie  épi- 
que une  origine  scythique  oo  colchique  ou  lydienne ,  donnaient  cepen- 
dant une  étymologie  grecque  au  nom  de  ces  héroïnes.  Mais  an  lieu  de 
considérer  Yalpka  initial  dans  ^masoiwt  comme  un  alpha  intentif  con- 
jonctif  dérivé  de  ha  (avec,  ayant ,  sansc.  ta ,  slave  za  ;  cf.  gr.  hapoi , 
ayant  TensemUe,  a4oehoSf  ayant  une  couche ,  lat.  so-d«« ,  qui  oiarclie 
avec)  et  d'expliquer  par  conséquent  ce  nom  comme  signifiant  Marne" 
kutt  ils  le  prenaient  pour  un  alpha  privatif  (p.  on»  sansc  on,  cf.  alL 
un)  et  donnaient  au  nom  la  significatloB  de  Atséei  de  mamette$.  Ensuite 
pour  trouver  è  cette  étymologieanmohis quelque  raison  plans91>le,  on 
Interprétait  encore  le  nom  de  Pméei  de  mameUe$  comme  signifiant 
Privée  dunentamelle  (lat.  umnuanmix)  et  l'on  supposait  que  les  mères 
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Anasonflt  atrophitient  la  mameUe  droite  à  leurs  ÛUes  adultes  afin  que 
ceUeB-ci  punent  plus  aiténent  manier  Tare  et  le  boadier  {BRppoeniie$ 
deaquisvi,  W;  Dkdor,  n,|  53).  Ctpendast  Im  artistes  grées  m 
tenaleol  aneon  ooinpte«de  ees  argviies  eiégétiques  ;  nos  sealeieat 
guidés  par  le  seotineat  erles  eiigeBoes  àm  beau ,  nuls  coaq^reuaBt 
surtout ,  par  l'analogie  des  Anumes  aiue  iitémis ,  que  oe  nom  de^ 
liait  être  plutôt  synonyme  de  Jfimelaci,  loin  4a  représenter  ces 
femmes  avec  un  sein  atrophié ,  ils  les  représentaient,  an  eontraire^ 
toi^Jonrs  avec  des  aumslles  pleines  et  turgeseentes. 

Toutes  les  fois  que ,  par  un  intérêt  prétendu  sdeniifiqneott  reli* 
gicux ,  l'on  Mt  pasaer  le  mythe  et  la  poésie  pour  de  l'hhtolret  il  arrifu 
infiiilliblement,tàtoutanl,  qu'on  est  obHgé  de subatltaer  unmenp 
songe  historique  à  l'ancienne  vérité  poétique ,  et  qu'après  avoir  Cnt 
perdre  à  la  tradition  son  beancaractère  poétiqneoiittepanrient  pas  même 
à  donner ,  à  ce  qu'on  lui  a  substitué ,  une  apparence  hislot  ique ,  puis- 
que la  critique  qui  va  surgir  provoque  le  doute  et  qu'à  la  tin  la  science, 
qui  triomphe  de  tout ,  détruit  la  prétendue  «vérité  historique  qui  elle- 
même  avait  détruit  la  vérité  poétique.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aussi 
aux  traditions  épiques  sur  les  Amazones,  du  moment  qu'on  a  com- 
mencé de  prendre  des  fables  ou  les  fictions  ou  intuitions  de  l'imagina- 
tion pour  des  vérités  historiques.  Ayant  été  dépouillée  de  son  caractère 
poétique  la  tradition  fut  comme  frappée  de  mort  et  ne  put  plus  se  dé- 
velopper. Si  de  nouveaux  récits  vinrent  encore  s'y  ajouter  de  temps  à 
autre ,  ils  durent  leur  origine  non  au  développement  normal  de  la 
tradition ,  mais  au  mensonge  ou  savant  ou  officiel  ou  adulateur.  Ve\- 
pédiiioo  d'Alexandre  en  Asie  ayant  renouvelé  «  chez  les  Grecs,  le 
souvenir  des  Amazones ,  on  ne  manqua  pas  de  rapporter  que  ce  jeune 
héros ,  entre  autres  peuples  qu'il  avait  subjugués ,  avait  aussi  rencon- 
tré et  dompté  les  Amazones  en  Scythie.  Arrien  rapporte  (vu,  15,  4) 
que  le  Satrape  deMédie  Atropatrs  (zend.  £Uhi«»jMiiiif,  seigneur  du  feu) 
fit  présent  à  Alexandre  d'une  gardoHhMXjrps ,  composée  de  oeat 
femmes  qu'il  avait  équipées  en  amaaones ,  soit  qu'il  ait  vouhi  faire 
croire  à  son  nouveau  msitro et  à  ses  généraux,  i  l'existcnee  de  ce 
peuple  Actif;  soit,  que  poussé  par  quelque  Grec,  adulateurif  Alessndre, 
liait  vouhi  préparer  au  Jeune  héros  une  agrééhie  surprise. 

L'adndration  outrée,  propre  aux  esprits  vulgaires,  et  l'nduhttien, 
propre  aux  ames  beaies ,  s'attachèrent  à  Alexandre  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  et  le  firent  aisément  phuser  de  nivean  avec  les  héros  et 
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]m4«diMIms  BénUès,  TbéiéeeiB6llëro|ihoii..Qn  attfiMMît  donc 
Mil'  M  AU  de  MriKppe ,  oomme  à  cbb  bëfM  et  deoit«dieHi ,  la  gloire 
dftveir  «eieeo  lee  Anww  Teensea  dlMUMoes.  I*'eipril*iMtev  des 
Graes  poussa  enoore  plus  loin  TadiMoD.  Reaoïmdaai  l'aiicien  mfùm 
scytho-grec  sv  JfeJUiiMi  (sanse.  efci  ftawtta,  serpeol^iBflime ,  per- 
sonnUlcatk»  de  pays  scythique  et  syDonyoïed'ilina)  désirsiit  a?oir des 
iUs  de  la  fieede  BÊhUHèi  on  de  Toi^iiain»  (Prillaiit  par  le  targe),  on 
Mpporia  que  la  reine  des  Amazones  nommée  UinUhyia  (  Petiie-Tem- 
péte)  ou  Thalestris  (p.  Palaistridt ,  fille  de  la  Palestre  ou  de  la  Lotte) 
Tint  avec  ses  héroïnes  faire  sa  soumission  h  Alexandre,  et  qu'elle  resta 
pendant  treize  jours  auprès  de  ce  nouveau  Héraklès  afin  d'avoir  de  lui 
nn  fils  qui ,  déjà  par  sa  naissance ,  fût  doublement  guerrier,  du  côté 
de  son  père  héroïque  et  du  côte  de  sa  mère  amazone  (Curtiiis^  vi ,  5). 

Par  suite  de  l'expi'dition  d'Alexandre  et  de  la  domination  de  ses 
généraux ,  non  seulement  l'Asie  occidentale ,  mais  surtout  les  contrées 
où  l'on  plaçait  communément  les  Amazones,  furent  mieux  connues,  et 
dèS'Iors  la  science  positive  historique  et  géop^raphique  prit  de  plus  en 
plus  du  terrain  sur  la  tradition  poétique  ,  fabuleuse  et  mensongère. 
Bientôt  on  ne  se  borna  plus  seulement  ù  douter  de  l'existence  des 
Amazones  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part ,  on  alla  jusqu'à  la  nier  po- 
sitivement ,  et  enfin  des  historiens  qui  pouvaient  passer  pour  bien  in- 
formés ,  tels  que  Strnbon  (il ,  p.  348) ,  Arrien  (yu,  p.  150)  et  même 
Diodore  de  Sidie  (H.  U ,  i6)  énoooèreol  directement  cette  négation, 
fiès-iors  les  traditions  sur  les  AomNWs,  qoidepws  longtenpe  ne  s*é* 
laleal  pins  développées  que  d'âne  naaièftt  arUfideUe ,  restèrent 
esoiplèiiefflenc  statlonnaires  et  passèrent  dans  cet  état  anx  poètes  et 
MI  liistoriens  latins  ipil,  sans  rien  y  ajouter,  rapportèrent,  sous  forme 
de  réeUsoisrveilieu»  ees  foUes  antérieurement  formulées  par  le  gé- 
nfe  des  (Bracs.  €eB:réclls.tdNileaK  se  perdirent  en  grande  partie  de  la 
mémeiffaet  de  la  bouche  dn  peuple,  lorsque  vers  le  cooMBiencenienS 
de  rère  cMlfenae ,  lesflcytiies  anspuds,  jusqu*iel,  Us  s'éiaisnt  pri»i 
dpalement  rattachés,  ^'éteigniesnt  complètement  sons  oe  nom  dans 
rhistoire  et  finimt  remptaoés  par  leurs  dessindanis,  les  tribus  sarnio- 
tlqnes  et  les  trihnsgétiques  d'où  étaient  sortis,  d'uneôté,  lesShves 
et ,  de  l'antre,  ka  fiemûrins  et  ks  Scandiaafes.  N'étant  pins  l'-oljet  de 
la  tradMon  viiante  dans  la  bonche  dn  peuple,  le  sonvenir  des  Amaaones 
eaism  dès4ers  seulement  dans  les  écrits  des  Giecs  et  des  Latins. 
Bleatés  il  n*\  eut  plus  que  les  savants  on  les  émdits  qui  connussent  le 
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Bomettasiritodtoeft  hérofeMi^  an moI» instroiis  i»$mdÊÊûm. 
tftdiUoiBptr  l'ëuide  des  Ultératiim  ctaMiqnes  <|iii  liieiiiâl  n'itaint 
plus  aocesBiUes  qu'an  petit  nombra ,  essayaient  enom  de  nooieilei 
ooDbinaiaott  en  coastraisaat  anr  des  doimtfes  préieiidnet 
ce  qu'en  ponirait  qipèlar  les  fahim  pCÊÛmmetâ^àmtmnm* 

Malgré  la  donta  al  ména  la  néîiatioB  positiva  que  des  Usiorieaâ 
grecs  aiaienténonoés  sur  les  récit»  faiNdanz  conceniMt  les  AinaasDes, 
il  y  eut  cependant  encore  dans  raotiquité  et  an  nMyen-âga.  des  éniditn 
danés  de  peu  de  jugement,  qui  prenaient  ceefiibles pour  de l'feisinirtt 
réelle.  Gomme  cTétait  principalement  anLSeytbesqn'onafaitratiadié 
ces  Amaaones ,  ees  éorinins  croyaient  ratnMvsrcellesH» ,  soit  dans 
les  contrées  que ,  de  leur  temps ,  on  désignait  enoora  sous  le  nom 
archaïque  de  Scythie  ,  soit  dans  les  pays  qui  étaient  habités  alors  par 
les  descendants  des  Scythes ,  savoir  les  Scandinave  et  les  Germains , 
sortis  de  la  branche  f^élique ,  et  les  Slaves,  sortis  de  la  branche  sar-. 
nialique.  Ainsi  Jonuindcs ,  en  rapportant  comme  des  faits  historiques 
les  anciennes  fables  des  Grecs  sur  les  Amazones  ,  croyait  par  là 
augmenter  d'autant  1  histoire  des  Scythes  et  celle  de  leurs  descen- 
dants ,  les  Goths.  Au  huitième  siècle  de  notre  ère ,  le  diacre  Paul , 
fih  (/<•  Wmniefrid,  en  racontant  {De.  geslis  Lonqob.  ,  lib.  I,  cap.  xv) 
une  tradition  d'après  laquelle  les  Longobardes  ,  sortis  de  la  Scandi- 
navie ,  sous  la  conduite  de  Lamisxh  ,  auraient  rencontré  des  Amazones, 
doute  bien  d(>  ce  fait,  sachant  que  les  Amazones  héroïnes ,  au  dire  des 
poètes ,  avaient  été  anéanties  longtemps  avant  cette  époque  ;  mais  il 
n'ose  pas  le  nier  complètement  puisqu'il  pense  que  cette  nation  guer- 
rière aura  bien  pu  se  propai,'er  sans  que  les  historiens  en  eussent  rien 
su ,  et  que  d'ailleurs  il  avait  entendu  parler  d'un  peuple  de  femmes 
comme  devant  exister  au  fin  fond  de  la  Germanie.  Ces  bruits  sur  un 
prétendu  peuple  d'Âmazones ,  existant  en  Germanie ,  pouvaient  bien 
avoir  leur  origine  dans  le  nom  de  MagtMtourg  (magado-pnruc)  qui , 
signifiant  la  Ferté  de»  Vîergei ,  faisait  supposer  que  ce  bourg  était 
occupé  par  des  vierges  belliqueuses.  Au  onzième  siècle  Adam  dê  Mrimê 
admettait  également  qu'il  y  avait  encore  de  son  temps  no  pays  d'Ama- 
zones en  Suède.  C'est  que  sans  doute  il  avait  entendu  parier  des 
Qvœnes ,  peuple  finnois  au  Nord-£st  de  la  Suède,  et  se  rappelant  que 
Tacite  avait  dit  des  Sitones ,  peuple  cimmérique  »  voisin  des  Sviones  » 
qu'ils  étaient  gouvernés  par  des  femmes ,  il  croyait  sans  douta  que 
les  Qvœnes  étaient  identiques  avec  les  5iMwe»»  d'auinni  plus  qu'il 
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i^expliqnilt  le  aon  de  Qgœudmd  (p^  des  QvMtei)  eonine  émt 
âyoonyme  de  nom  de  Qtimm4md,  qui ,  dus  l'idiAiDe  nomin ,  sigiii> 
ftait  Pays  de  femmm. 

-  De  même  que  diez  les  peuples  germaniques  le  nom  de  Magiiibtmg 
a  pn  donner  naissance  à  la  tradition  sur  les  Amazones  germaniques , 
de  même ,  chez  les  Slaves ,  le  nom  de  Dèwtpn  (Appartenant  aux  Glles) 
que  portaient  quelques  boui^  en  Bohême,  a  donné  à  quelques  poètes 
et  érudils  l'idée  d'imaginer  des  Amazones  slaves,  descendant  des  Ama- 
zones de  l'anliquilé.  C'est  ainsi  que  chez  les  Tchcches  (Bohèmes)  et  les 
Lechet  (Polonais) ,  l'histoire  du  soulèvement  de  l'héroine  Wlasta  et  de 
la  guerre  des  femmes  contre  les  hommes,  après  la  mort  de  la  princesse 
LH)uasa  ,  épouse  de  Przemysl ,  a  été  rattachée  au  château  de  Déwyn 
(Teben),  situé  en  face  du  Wische-hrad  (Fort  supérienr),  à  Prague  ,  et 
les  héroïnes  Wauda ,  Libussa  et  Wlasin  ont  été  rapprochées  des  Ama- 
zones. lÀbussa ,  la  petite-fille  de  Samo  ,  la  fille  de  Krak ,  l'épouse  de 
Przemysl ,  la  reine  des  Tcheches,  la  fondatrice  de  Prague ,  ressemble , 
dans  la  tradition,  moitié  historique  moitié  fabuleuse,  aux  Amazones, 
en  sa  qualité  de  reine ,  de  guerrière  et  de  fondatrice  de  ville  ;  elle 
prit  même  un  caractère  tant  soit  peu  religieux  en  sa  qualité  de  grande 
magieienoe.  Wlasta  ,  la  suivante  de  Libussa ,  qui  voulant  arriver  au 
iTÙne  f  après  la  mort  de  sa  maîtresse  »  rallia  autour  d'elle  une  armée 
de  femmes,  et  qui.  constniisii  le  château  de  Dêwyn  (Teben),  rappelle 
sans  doute  les  Amazones  par  son  esprit  guerrier  et  dominateur.  Wanda, 
lattle  da  roi  Krak ,  le  prétendu  fondateur  de  la  ville  de  Kraliow»  a  été 
souvent  coofondne  dans  la  tradition  avee  Ubuua  et  WUuta;  elle 
ressemble  aux  Amazones  m«  seulement  par  sa  mieur  guerrière,  mais 
ewMire  plus  particulièrement  par  sa  diasteté.  Car  suivant  la  tradition, 
le  peuple  voulant  la  fi»roerd*épouser  le  prince  allemand  Rud^r,  die 
sedoona  lu  mort  en  se  précipitant  dans  la  Visçla.  Hab  toutes  ces 
histoires  Admleoses,  Imaginées  perdes  chroniqueurs  ou  perdes  poètes, 
n'avaient  auonns  rapports  avec  les  Amazones  de  l'antiquité  ;  elles  n'tft 
valent  pas  même  des  racines  dans  la  tradition  populaire.-  £n  général, 
an  raofjen48e ,  en  Europe  et  en  Asie ,  les  Amazones  étaient  entière- 
ment inconnues  au  peuple  illettré ,  è  l'exception  peut-être  de  (pielques 
peuplades  du  Caucase ,  chez  lesquelles,  si  l'on  peut  en  eroire  quelques 
Toyageurs ,  les  Amazones  continnaient  à  vivre  dans  la  tradition  popu- 
laire. Cet  peuplades  caucasiques ,  vivant  au  milieu  de  la  race  gru- 
sienne,  sont  peui^tre  des  restes  des  anciens  Cimmériens  ;  du  moins 
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le  nom  d'îiiiiiii A;  (Portes) ,  par  leqnél  elles  désignent  les  Aumônes, 
senUe  nppéler  encore  dans  sa  forme  actneU^  le  nom  oeltiqne  oiiimI 
et  le  nom  t jrrhénien  de  omofe.  A  joelle  eioepiion  près ,  le  sovrenir 
des  Amasones  s'étant  complètement  eflhcë  dans  la  tradllion  popn- 
laire  an  Moyen-âge ,  on  ne  se  servait  pas  même  dans  le  lani^e 
ordinaire  du  nom  d'Amaâones  pour  désigner ,  par  métaphore ,  des 
femmes  belliqueuses  ou  douées  d'un  courage  mâle  et  guerrier ,  bien 
qu'il  y  eût  de  tout  temps  de  ces  femmes  et  qu'il  y  en  aît  encore  au- 
jourd'hui t  telles  que  ,  par  exemple  «  les  femmes  de  Wârends  Hûrad , 
dans  le  Smoland  ,  en  Suède  (v.  Geijer ,  p.  298).  Les  érudils  seuls  em- 
ployaient le  nom  d'Amazones  dans  le  sens  métaphorique,  et  c'est  ainsi 
que  le  voyageur  espagnol  Ordiana  a  donné  au  Maranion  le  nom  de 
Fleuve  des  Amazones ,  parce  qu'il  prétendait  avoir  trouvé  sur  les  bords 
de  ce  fleuve ,  une  nation  de  femmes  belliqueuses. 

En  montrant,  par  le  tableau  rapide  qui  précède  ,  comment  se  sont 
formées  et  transformées  les  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire 
et  sur  les  Amazones  de  la  fable ,  nous  venons  de  tirer  au  clair  cette 
question  ,  si  diversement  difficile  et  embrouillée ,  et  de  prouver  ,  en 
même  temps ,  que  les  Amazones ,  improprement  attribuées  aux  Scy- 
thes ,  n'avaient  aucun  rapport  direct  avec  ce  peuple  ni ,  par  consé- 
quent ,  avec  ses  descendants  les  Gètes  »  les  Slaves ,  les  Germains  et 
les  Scandinaves. 

F.  G.  Bergman?!, 

PvofBHMr  de  lUMntaro  étnDir<'!ro  à  U  FtaM  im  kritnt 
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SuiUî  (*). 


Nous  avom  d^à  liit  connatttre  les  écrits  qae  Manegold  publia  en 
fiiTeor  do  pape  Grégoire  vu ,  éotre  autres  celui  qu'il  oomjposa  coatre 
un  derc  de  Cologne ,  nommé  Wolfebn  (<).  Nous  avons  en  même  temps 
remarqué  que  ce  n'est  que  dans  les  deux  derniers  chapitres  de  cet 
ouvrage  qnll  à'était  proposé  la  Justification  de  ce  souverain  Pontife. 
Les  vingt-deux  premiers  0  étaient  consacrés  à  un  autre  dessein  que 
nous  allons  foire  oonnattre.  ManegoM,  encore  chanoine  de  tutenbacb, 
avait  en  une  conférence  avec  Wolfelm  dans  les  jardins  de  cette  collé- 
giale, et  avait  trouvé  ce  derc  de  Cologne  extrêmement  prévenu  en 


(•)  Voir  les  livraisons  do  janvier ,  page  iC  ,  de  mai ,  p.  193  cl  d'août ,  p.  354. 

(')  C»;  Wolfelm  est  diirt  ri  nt  du  birnhcuroux  Wolfelm  ,  abbé  du  monastère  de 
BrauwfiltT ,  près  de  Cologne  ,  qu'il  gouverna  depuis  1077  jus<iu'en  1091,  et  dont 
la  vie  est  écrite  par  Conrad ,  un  de  ses  disciples.  Elle  se  trouve  dans  Dom  Màbillox, 
m  tfec£y  SS^  ord.  S.  Benedieti,  tom.  9,  ptig.  679  tt  stq, 

(')  Jpnd  MmATtei ,  JneedoL ,  tom,  4 ,  pag.  167  «f  168. 
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foyeur  des  philosophes  du  paganisme.  H  s'était  même  aperçu  qnelenr 
doctrine  l'avait  insensiblement  entraîné  dans  plusieurs  opinioiis  oon- 
traires  à  celles  de  l'Eglise.  Manegold  entreprit  de  lai  en  montrer  le 
danger;  mais  ses  raisonnements  ne  produisirent  ancnn  beorenx  elfet 
sur  Wolfelm  qol  s'en  Irrita  et  en,  prit  occasion  d'aecaUer  d'heures  son 
adversaif e.  Gelni<K!i  espéra  de  mieux  réossfr  en  lui  faisant  lire  dans 
un  plus  grand  détail  ce  qu'il  ne  lui  dh  qu'en  partie  ec  de  tive  voix, 
n  composa  donc  l'écrit  dont  nous  parions  et  dans  lequel  on  peut 
distinguer  deux  principales  parties.  La  première  (>)  est  employée  à 
développer  les  différentes  opinions  des  philosophes  paSens  en  com- 
mençant par  le  dogme  ridicule  de  la  métempsycose  inventé  par  Py- 
thagore.  Manegold  discute  ensuite  le  sentiment  de  Platon ,  qui  a  mieux 
raisonné  sur  l'origine  des  choses ,  mais  qui  est  presque  inintelligible 
lorsqu'il  veut  déftnir  hi  nature  de  l'âme.  Il  fait  aussi  voir  combien  les 
systèmes  de  lénocrate,  d*Aristote  et  des  autres  philosophes  sont  op- 
posés à  la  vérité  »  et  combien  ils  se  combattent  mutuellement,  n  les 
regarde  même  comme  pemicteox  au  christianisme  ,  puisque  non  seu- 
lement ils  ont  donné  naissance  ù  ridoU\trie  ,  mais  qu'ils  ont  encore 
été  les  premiers  germes  des  sectes  de  Maiiès  ei  d'Arius  ,  des  erreurs 
d'Origène  et  d'autres  hérétiques.  Tous  ces  philosophes ,  dit-il ,  rem- 
plis de  vanité,  ne  pouvaient  être  éclairés  du  Saint-Esprit,  qui  n'aime 
que  les  humbles  :  privés  de  la  bénédielion  des  Patriarches  ,  ils  ont  été 
exclus  de  la  vraie  connaissance  du  mystère  de  la  Trinité.  Séduits  par 
le  démon  ,  l'auteur  des  scliisni^  s  e!  de  l'idolâtrie  ,  l'antiquité  payenne 
n'a  produit  que  des  philosojih(!s  divises  en  diiïérentes  sectes  ,  ou  des 
poètes  ,  dont  les  vers  ont  divinisé  le  vice  et  le  crime.  C'est  celle  pre- 
mière partit' ,  formée  de  dix  chapitres,  qui  découvre  principali-uient 
dans  Manegold  le  philosophe  chrétien,  tel  que  vous  le  représentent 
les  auteurs,  ses  contemporains.  Il  permet  cependant  et  conseille  la  lec- 
ture des  ouvrages  des  Païens ,  pour  en  tirer  ce  qu'ils  ont  de  vrai  et 
d'utile  ,  et  pour  former  le  goût  et  la  beauté  du  style ,  de  même  que 
les  Israélites  empotèrent  autrefois  les  vases  précieux  des  Egyptiens* 
Mab  il  veut  en  même  temps  qu'on  rejette  leurs  opinions  erronées  pour 
recourir  h  des  sources  plus  pures  et  plus  vraies. 

Manegold  fait  ensuite  voir  dans  sa  seconde  partie  (^)  que  c'est  dans 
la  reiigioD  chrétienne  que  se  trouve  cette  aimable  vérité  incoonue  aux 

(')  y4pud  HOBATORl ,  pag.  172-18S. 
l  )  Pag.  181-902. 
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sages  de  l'antiqnilé  êt  iDoompatible  avec  tour  ftiiasedoetriiie.  Il  sotte 
de  là  daDs  le  détail  de  quelques  nus  de  nos  principaux  mystères.  L'u- 
nité de  Dien  en  trois  personnes ,  la  créaUon  et  la  dinle  de  r homme , 
le  remède  que  le  Père  y  a  apporté  dans  sa  miséricorde,  la  réparation 
dn  genre  humain  par  l'incarnation  de  son  Fils  dans  le  sein  d'une 
viciée,  les  miracles  de  sa  divinité ,  reffusion  du  Sainl-Esprit  sur  l'E- 
glise qu'il  ne  cesse  encore  d'animer  et  de  conduire  ,  l'institution  d'un 
sacerdoce,  qui  est  un  véritable  sacrement  conféré  par  l'imposition 
des  mains  (•) ,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection  des  corps,  tels 
sont  les  objets  remarquables  sur  lesquels  il  s'étend.  Ce  savant  Alsa- 
cien s'explique  clairement  sur  la  transubstantiation  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-CliMst,  qui  commençait  alors  à  être  atta- 
quée par  le  fameux  Bérenger  de  Tours.  Il  dit  que  cette  transubstan- 
tiation se  fait  par  la  vertu  des  paroles  du  Seigneur,  que  le  prêtre 
prononce  :  c'est  pourquoi  il  les  appelle  sanctifiantes  et  vives.  11  ajoute 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise ,  c'est  aussi  lui  qui  change 
l'essence  de  la  chose  proposée  par  l'oblation ,  c'est-à-dire ,  du  pain  et 
du  via ,  et  que  ce  que  nous  recevons  à  l'autel  est  son  corps  en  vérité 
et  non  en  figure  (^).  L'opuscule  de  ^lanegold  »  dont  nous  rendons 
compte,  est  court  et  succinct,  mais  il  renferme  on  grand  fond  d'ém* 
dition  sacrée  et  profane  (3).  Son  style ,  quoique  un  peu  difius»  est  OR 
des  meilleurs  du  siècle  où  il  vivait.  Ce  qu'il  dit  des  antipodes  (*)  fait 
?oir  qu'on  commençait  dès-lors  à  avoir  quelque  Idée  d*anautte  hémi- 
sphère habité.  Les  anciens  s'étant  représenté  la  terre  comme  une  sn- 

perfide  |ilaie,  ne  pouvaient  Vimagîner  des  antipodes.  Ceux  qui  les 

•  

{*)  ^pud}llvn\nmi,cap.^\ ,p.V^H:  «Hoc paracHto suggerente  omnia  et  efficiente 
tt  per  apostolicam  manuum  impositionem  sncrorum  ordinum  est  sacruvieiitum.  n 

(*)  Cap.  iS,  pag.  193  ;  «  Sicut  im  Baptismo  médius  stat  de  quo  dicitur; 

«  Jfile  est  qtd  htqftisat        sic  in  mensd  Christ i,  ejusdem  non  figuratiifo ,  sed 

M  «cr»  eorport  rtfieeris,  ÇmmUm  fide  capté  MHUter ,  quanOm  aJett  ùwid- 
m  biHê  iUe st»erd«é  jiroposiim  enaiorm  nmUOvr  offue  assmmpUr,  taHtéêfft' 
m  codé  smetifieatiomii,  SMerdott  vtrha  Damùti,  ftMttww  «t  «nMl^ffiMtdrig 
«  swU,  froftrentê,  uttendendum  ei  mmaubm  jil,  tuUAmkrotiOp  mn  fÊoà 
«  natura  formovit ,  ê§d  fuod  ienedidie  eenseertani»'  ». 

(')  M.  Tabbé  Govjet,  dans  sa  conlinuation  delà  bibllotbèqne  des  aatem eoelé- 
siasliques ,  tout.  3,  fag.  38r>-v^02,  et  Dom  Ceuxieii  Mistoire  générale  des  mttwrg 
sacrés ,  tom.  SI ,  fv/g,  854-238 ,  doDDeDl  mie  plas  impie  notice  de  ctt  onm^ 
de  Manegold. 
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suppostient ,  adoptaient  pour  principe  que  la'teiTe  éCaH  diWsée  en 
quatre  parties  hdiitBblee»  dont  deux  étaient  teUément  séparées  des 
autres ,  par  rinierposition  de  la  sone  torride ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  communication  entre  les  habitants  des  deux  premières  pat  tics  et 
ceux  des  deux  dernières.  Il  n^ullait  de  ce  système  une  fâcheuse  con- 
séquence pour  la  religion ,  parce  qu'on  en  concluait  que  tous  les 
hommes  ne  liraient  pas  leur  origine  d'Adam ,  et  que  1  Evangile  n'avait 
pas  été  prêché  dans  tout  l'univers.  Voilà,  selon  Manegold,  ce  qui 
empêchait  les  chrétiens  d'admettre  des  antipodes  découvertes  depuis 
le  huitième  siècle  ,  par  S.  Virgile .  évrque  do  Sallzbourg.  Mais  on  est 
revenu  de  ce  système  et  de  celle  crainte  depuis  le  voyage  de  Christophe 
Colomb  et  des  autres  navigateurs,  ^ui  ont  parcouru  les  Indes  et  l'A- 
mérique. Dès  la  fin  du  douzième  siècle  ,  la  bienheureuse  Alpaide  de 
Cudot ,  au  diocèse  de  Sens ,  (jui  mourut  en  4210  ,  eut  dans  ses  ravis- 
sements, une  idée  du  globe  terrestre  presque  semblable  à  celle  que 
nous  en  donnent  nos  derniers  géographes.  Elle  crut  voir  dans  ses  ex- 
tases le  monde  entier  comme  un  globe  d'une  forme  unie  de  toutes 
parts.  Le  soleil  lui  parut  Beaucoup  plus  grand  que  la  terre ,  et  la 
terre  comme  un  œuf  suspendu  au  milieu  des  airs ,  dans  un  fluide 
immense  Cette  représentation  favorise  l'opinion  de  nos  savants 
modernes,  qui  après  de  longues  et  périlleuses  observations  donnèrent 
à  la  terre  la  figure  d'un  sphéroïde  tant  soit  péa  aplati  yen  les  pAles. 
Hais  le  disouis  d'Alpaide  fut  pris  aldrs  pour  une  flsioa  et  une  réf erie 
défote.  Il  est  bien  singulier  quil  fitiUe  chercher  l'origine  de  cette  dé- 
oouferte  dans  le  siècle  le  plus  ingrat  de  l'astronomie ,  et  qu'une  femme 
sans  prétentions  mérite  nne  gloire  que  tant  d'hommes  illustres  se 
partagent  avec  autant  de  bonne  fd  que  d'ostentation. 

Le  seie  dans  ce  siècle,  ainsi  que  dans  le  précédent ,  s'était  toujours 
ftût  un  mérite  particulier  de  cultiver  les  lettres.  On  peut  même  dire 
en  son  honneur ,  que  ce  fut  lui  qui  dans  le  cours  du  douzième  siède^ 
rappela  en  partie  dans  l'Alsace  l'amour  de  fai  littéiWnre  et  des  sciences, 
qui  paraissait  s'y  être  ralenti.  Dès  Fonzième  plusieurs  princesses  et 
dames  de  la  plus  haute  condition  s'étaient  distinguées  autant  par  leur 
savoir  que  par  leurs  vertus.  Sans  parler  de  sainte  Richarde  0  et  de 
 i  :  ,  

(')  Comme  le  raconte  un  auteur  du  même  si^cle  ,  Rol>erl ,  moine  de  St.4larieB 
d'Auxcrre  ,  m  chronologid  Trecis  ,  nnn.  I(j08  cditd  ,  parj.  SI . 

Yo^ex  le  tome  second  de  celle  Hùloiro ,  yag.  ^  et  âôO. 
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sainte  Adélaïde  ,  toutes  deux  impératrices ,  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  ,  qui  firent  la  gloire  de  leur  sexe  dans  le  cours  du  neu- 
vième et  dixième  siècle ,  et  auxquelles  l'Alsace  doit  la  fondation  des 
abbayes  d'Andlau  et  de  Scltz,  nous  rappellerons  sainte  Cunégonde, 
que  l'aateur  de  sa  vie  nous  dépeint  comme  très-inslniite  dans  les  arts 
et  les  sciences  (i);  Agnès  de  Poitiers ,  épouse  de  Tempereor  Uenri  III, 
qui  passa  pour  une  des  plus  savantes  prinoesies  de  ^  temps  > 
Matbilde  d'Angleterre  et  Béatrice  de  Boargogne  •  femmes  des  einpe- 
reurs  Henri  V  et  Frédéric  qu'on  . nous  représente  anssi  recomman- 
^bles  par  leurs  talems  littéraires  que  par  leurs  antres  qualités  (')  ; 
Qeilwlge ,  comtesse  de  Ilagsboui|^»  mère  de  5.  Léon  iv,  4pil  eieeuâit 
dans  la  connaissance  deux  langues  allemande  et  romane  i  ece. 
Noos  ams  parlé  cMessus  dea  talents  supérieurs  qui  dîstinguèmnt 
les  fiHesdeManegoId.  (Tétait  alors  pen  pour  une  femme  de  lire  Técri* 
tiire  sainte  »  les  Pères  el  les  poètes  :  la  boudie  d'nnejÉnne  Française 
on  d'une  Allemande  paraissait  s'embellir,  quand  elle  vl|était  des  sons 
latins,  quand  elle  chantait  un  psaume  de  David,  ou  quand  elle  pro- 
nonçait un  lers  de  Vlr^.  Ia  poésie  surtout ,  comme  le  remarque 
M.  Thomas  ,  si  chère ntlmagiiiaiîon  et  ans  âmes  sensibles,  était 
embramée  avep  transport  par  les  femmes.  C'était  nneespèoe  dé  Jeu 
piquant  et  nouveau  qui  pouvait  flatter  l'amonr-propre  et  amusep 
l'esprit.  Peut-être  même  le  vide  qu'elles  éprouvaient  malgré  elles  ^ 
aans  s'en  douter,  dans  une  philosophie  barbare^  dans  une  théologie 
abstraite  et  dans  une  vaine  étude  de  dialectes  et  de  sons ,  leur  Mail 
trouver  plus  de  charmes  dans  un- art ,  qui  occupe  sans  cesse  l'imagi- 
nation par  des  tableaux  et  l'âme  par  des  sentimens.  Le  désœuvrement 
el  le  luxe ,  je  me  sers  encore  des  termes  de  l'écrivain  délit  ai  que  nous 
venons  de  nommer  (•') ,  n'avaient  pas  encore  inventé  l'an  de  rester 
six  heures  devant  une  glace ,  pour  créer  des  modes.  On  faisait  quel- 
que cas  du  temps ,  et  les  femmes  aîempressaient  autant  que  les  hommes 
à  acquérir  des  connaissances.  ,  . 

(*)  jijmd  tÊakiUimm  ,  i»  Jctiê  SS,  «rd*  S,  JÊenêdieti,  tom,  8 ,  p^.iSlt: 
m  tdutnwum,  êieut  et  ^ianm  artium..*.,  fknt  firitistima,  » 

{^'UiMUJOK ,  AmaL  Éemdiei»  Hb,  88,  mm.  IS  d  95^  cf  IH»  01  •  mni.  tOS 
dlOS. 

{')  Rivet  ,  Uistoire  littéraire  4e  JF\rmu:e ,  tom.  9 ,  pag.  £51. 

{*)  Essai  sur  le  caractère,  les  marné  «t  feêfrii  desfnmt»,  Jl.68.  [p.  m.  87.] 

O  mdiem ,  f»ag,  69.  (p.  m.  88.] 
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C'est  parliculièremenl  dans  les  monasièrcsot  abbayes  de  filles  qu'on 
cultivait  les  lettres  avec  le  plus  de  succès.  Celles  qui  s'y  étaient  reti- 
rées, excellaient  pour  la  plupart  dans  l'art  de  transcrire  des  livres', 
art  précieux  et  utile  avant  la  découverte  de  riroprimecie ,  et  qui  sup- 
posait alors  beaucoup  de  goîit ,  d'intelligence  et  de  dextérité.  Ces 
pieuses  ûiles  puisaient  dans  cet  exercice  des  lumières  qui ,  soutenues 
de  leurs-propres  talents ,  les  élevaient  quelquefois  aa  comble  de  cette 
veDommée,  dout  elles  n'éiaient  d'abord  qiie  les  înstrumenlset  l'or- 
gane. Les  chanoinesses-Régulières  de  Schwartzenthann ,  monastère 
CpDdé  en  1140  près  de  Marbach ,  et  do  même  institut,  s'oocupaient 
particulièrement  à  copier  d'aocieiis  manuscrits.  On  voit  encore  à  Mar- 
bach OD  très-i>él  écrit  de  ce  genre,  fait  eù  1154  par  nne  des  habi- 
tantes de  Schwartzentbann ,  nommée  Gntat 'el  qui  renferme  entre 
autres  le  martyrologe  d*Usuard ,  la  règle  de  SL'Af^pu^ÊLAtfi^ 
mentaire  deHogoes  de  Sl.*Victor  sur  la  même  règle*,  et  iJaiicleBBfS 
-  constitutonsn»  Marbach  (i).  On  conserve  aussi  dans  le  covventdeSK 
.  Magddelne  de  Strasbourg  de  très-beaux  livres  d'égUMftf  que  des  li^ 
ligieuses  de*  la  même  maison  ont  écrits  elles-mêmes  t  jl  y  a  pins  de 
qnatre  cents  ans.  iXanieors ,  comme  rol||hre  Dom  Rivet  en  parlant  * 
de  l'étal  des  lettres  an  dontième  slède'C*) ,  le  bitin  ayant  cessé  d'être 
vulgaire  depuis  quelque  temps ,  on  .n'admèttait  point  de  filles  à  Ui 
^profession  reUgiense  qu'elles  n'entendissent  cette  langne;  maxime, 
i4onte-t«n  c  qui  dura  jusqu'au  quatondème  siède,  et  qui  serait  à  sou- 
c  baiter  qu'elle  fût  encore  en  vigueur.  »  En  effet  nous  trouvons  que 
dès-lors  l'étude  de  la  langue  latine  occupait  en  AUemagne  le  novidat 
des  religieufes  (3) ,  et  quelle  y  était  encore  si  coniBane^^enÉ^jB|iit» 
qu'elles  ne  se  confessaient  ordinairemeni  qu'en  latin  (^).  H  éiail  poor 
elles  im  préalable  essentiel ,  non  seulement  ù  l'intelligence  des  livres 
sacrés ,  mais  aussi  de  l'oHice  divin  ,  dont  il  leur  était  recommandé  de 
s'acquitter  en  accordant  leur  esprit  avec  leur  voix.  Ainsi  l'étude  de  la 
laugue  latine  devenait  un  devoir  pour  toutes  celles  qui  désiraient  s  oc- 


(*)  G0  muiiiMiit  est  un  gaiid  m^oUo  «Blmniaé  de  peiiitares  •  Cmwnt  281 
fenlUeis. 

(»)  Histoire  littéraire  de  France,  tem.  9 ,  pag. 
(■)  Ti  ithemius  ,  in  chronico  Hirsaug, ,  tom»  X^'fpag.  \9À. 
(')  Duschius ,  de  Heformatione  mtuuuttriomm  cjmd  LeiÙHitsitm,  im  geriptor, 
têr.  Brunswic ,  tom.  2^  pag.  869. 


Digitized  by  Google 


* 


HBTOIBB  M  L'teLISK  ET  DIS  ÈfÈQiaÊB  U  SnUflBOIJBG.  Mt 

coper  intérieurement  da  sens  des  paroles  qu'elles  lisaient  on  qu'elles 
cbaDtaieDi.  Aussi  Erasme  ,  évéque  de  Strasbourg,  dans  ses  statuts 
sjnodanx ,  publiés  en  ibéQ  (i) ,  voulut  que  les  religieuses  de  son  dio» 
cèse  comprissent  une  partie  des  prières  qu'elles  disaient  dans  une 
langue  inconnue  (*)  ;  ce  règlement  si  sage  et  si  utile  mériterait  plus 
que  tout  antre  d'être  renonvelé  de  nos  jours.  L'abbé  prince  de  Saint- 
Biaise  ,  si  connu  par  ses  ouvrages  liturgiques  et  par  son  lèle  pour  le 
rëiablisseiiient  de  ranciemw  discipline ,  désire  particoUèreiDent  celai 
derétndehtioepaniiilesrellgienaes.oat  dans  le  cm  qu'on  troiifât 
am'oordiiul  beaucoup  d'inconvénients  de  leur  apprendre  une  langue 
savante  et  difficile,  qu'on  leur  permit  du  moins  de  chanter  le  taulier 
et  de  lire  les  leçons  du  bréviaire  en  langue  vulgaire  (>).  Nous  Jouons 
nos  YOSOL  à  ceux  de  ce  respectable  prélat,  et  sous  gémissons  avec 
lui  de  vdM*  les  reltgieuses  .de  nos  Jours  prier»  psalmodier  et  chanter  ce 
qu'ellea  n'entendent  point.  Leur  ôter  le  boiihearetia  ccosdation 
d'unir  leu^  voix  à  celle  de  FEglise ,  nous  parait  être  un  usage  non 
seulement  contraire  à  la  pratique  des- apôtres  et  à  l'institution  des 
.ordres  mmiasiiques  «  mtis  encore  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à 
celle  que  Saini>Paul  a  développée  dans  presque  un  disj^ltra  entier  de 
son  exhortation  aux  Corinthiens 


(*)  Cap.  2.^>  de  vitâ  et  moribus  monialium  ,  t'dtt.  1566 ,  fol.  xf.Hl  et  apud  HartZ' 

heim  ,  concil.  Germaniœ ,  tom.  7  ,  pag.  514  .*  «  Et  quanquam  [Meniales]   in 

«  decantandis  psalmis ,  officiisque  divinis  peragendis  ignotd  utantttr  lingud  : 
m  tamm  M  MHUgmUia  adhibenda  est  ^  ut  si  non  gwwiiwi ,  eerit  prœctpuanm 

•  rtnm  («ûMwcf  fwkttortm  ,  epistolanm ,  tpangeHèrtmique ,  emmmigm 
«  jiiwtmii'ac  kj/mnanm ,  qmim  saero  eetthrmdo  profermttmr ,  mUûqug  of fiais 
•m  idlitiifaaiift'f  adUkâÊÊÊHA  âitalfacCMi  A«I«mC  .  mmi     mrù^d  M  Êamâififd 

•  itetiam ,  fiiaUk  wwfiiwiai.* ww» .  > 

(*)  Le  lyasde  Aecémia  de  Colsgoe ,  dslUBO,  apud  Mmrtaheim,  tom.  tit.pag, 
•044,  adanaeqaVy  ait»  dus «hsqos ■Moulin  de  linuaet,  oepiéfèie,  qil 
nche  le  liUn  et  poiae  eipUqMr  les  Iqriiuiei»  les  épliKt  eties évmgUes  an 
JemMS  religieiiaes. 

(*)  De  eoNlB  €f  uauieé  $âetd,  tam»  %  pag.  M,  tt  vtiiu  Lititrgia  atmtadea, 
pmtA,  dl£iyinl#.S,  oq».9(rp.lSi.Onlttdaii8cedeniieroavrsgs:  •EoOkojffeir- 

•  IMMM  fiirtt  {Psalternim)  m  Unguâ  gerottiricft ,  tdiisqtie  pemamKt  pro  pgai- 
■  lemmm  WÊOÊumUtm  usu.  Idem  de  Uctitmihu  dieipoteêt,  qtue  smU  mi  inHrum' 
m  doi  eemmm^eaiatfue  aùdieiUes.  • 

{*)  Spistoia  prima  beati  PwêU  ad  CoriiUkiog ,  c^.  14. 
^hmàe.  83 
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Les  lettres  Airent  smtoot  aeeveillies  m  inlHea  da  dooiièaie  siède 
dsM  les  abbayes  abadeanes  d'Andlan  et  de  HoheidKXirg-  Plnsieiirs 
GhanoinesMS  d'Aodlaii  parvinrent  alors  k  la  célébrité  littéraire  et  cliré> 
tienne.  Cependant  ancane  d'elles  n'atte^ink»  dans  la  carrière  des  w- 
tns  et  des  sciences  »  Hatzigne  ou  Halska ,  leur  abbesse  qni  fifak  en 
1167  (>).  liais  on  a  perda  nudhenreasement  rnnique  prodnctioii ,  qui 
noos  restait  dn  géde  de  cette  safante  abbesse ,  et  qoe  ceux  qni  en 
avaient  en  connaissance  nons  représentent  comme  on  monoment  pré- 
denx  de  littérature.  L'émulation  littéraire  Ait  encore  pins  en  vigueur 
diez  les  cbanoinesses  qui  formaient  l'abbaye  de  Hohenbourg ,  fondée 
au  septième  siècle  par  S"'-Odile  (*).  Elle  émit  gouvernée  au  douzième 
par  deux  abbcsses  ,  qui  cullivcrenl  les  lettres  cl  la  poésie  au  sein  de 
la  vertu  et  de  la  piété  la  plus  exemplaire.  Elles  se  nommaient  Relinde 
et  Herrade ,  et  on  voit  encore  leurs  figures  sculptées  sur  une  pierre 
du  cloître  des  Prémontrés  de  Hohenbourg  ,  posée  par  ordre  de  cette 
dernière  (').  Ce  monument  propre  à  nous  faire  connaître  le  costume 
et  la  sculpture  du  temps ,  représente  ces  deux  abbesses  à  genoux  (*). 
L'habillement  et  la  couronne  de  Notre-Dame,  qui  lient  l'enfant  Jésus, 
est  remarquable:  ses  cheveux  partagés  en  deux  longues  tresses  flottent 
sur  les  épaules,  tandis  que  ceux  de  Heliude  et  de  Herrade  sont  cachés 
.par  leur  voile.  Les  guerres  et  les  troubles  du  schisme  avaient  produit 
un  grand  relâchement  dans  les  abbayes  des  cbanoinesses  d'Allemagne  : 
la  plupart  étaient  tombées  dans  un  désordre  scandaleux ,  dont  Hohen- 
bourg se  ressentît  également.  Le  concile  de  Heims  de  M  i8  ,  pour  y 
obvier,  ordonna  qu'on  les  réformât  en  y  introduisant  la  règle  de  St.- 
Benoit,  ou  celle  de  St.-Angustin  (i^J.  Frédéric,  duc  d'Alsace  ei  de 

(*)  «  Fuit  virago  litterata,  reketo  éngenii  insigni  monumento ,  s  dit  BuCEUH 
in  Monasteriologid  Imptrii  ggrnumiei  ,  tmm»  t',  pag.  iS8. 

(')  Voyez  le  tome  premier  de  cette  Hittoire ,  pag.  ôSl  et  3S8. 

n  Ce  moDomeal  est  gn^  dans  VAIsatia  tlàutrata  de  M.  SeboBRlIla ,  towt,  1 , 
adpa0.  797  memmunt,  frtmde.  tab,  S ,  fimM.  S ,  61  du»  le  Buekreibtmg  vm 
HokeiAurg  de  M.  Sllbemnim ,  pag.  30.  Il  Ait  déooavert  en  1747  par  Denjs  Al- 
bredit,  prieur  de  Saioie-OdOe,  an  revert  d*iuie  amie  flgore ,  dont  nous  avons  déjl 
parlé  à  la  p.igc  253  de  notre  pn  mier  volume. 

(^)  On  Ut  leurs  noms  au-dessus  de  leurs  lÂles  :  ReUnd  abbaiissa  Serrât 

abbcUissa, 

(•)  Apud Labheum  ,  cimcil.  tom.  10,  pag.  11 10  :  "  Sauctimoniales  et  mulieiei, 
«I  guœ  canoiticœ  twminanlur  et  irrégularité/-  vimut ,  juu  lù  beatorum  Benedictt 
«  tt  Augustini  rationes  vitam  suant  in  melius  corrigml  et  entendent.  » 
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Sonate»  avonédtHobe&bmirg,  qii  devint  enipireiirenlf8ltinit 
en  effet  les  déciett  deeeooncile  pour  rétablir  la  dinc^Jine  dans  cette 
alibaje ,  fià  s'était  introdoit  le  reUehement  des  numus»  et  oà  le 
nombre  des  dunoinesses  était  considérablement  diminué  (en  exécn* 
lîon)  (*)•  Après  en  avoir  conféré  avecBnrdiard,  évéqne  de  Strasbourg, 
il  lit  venir  du  monastère  de  Beifen  »  situé  en  Bavière  dans  le  diôcèse 
d'Eicfastett,  une  religiense  noaunée  Bilinde,  qu'on  dit  avoir  été  sa 
parente  ,  et  qu'il  établit  abbesse  de  Hobenbourg.  Cette  fiUe  pleine 
d'esprit  et  de  vertu  et  de  science,  qu!on  trouve  dès  l'an  ii5i  à  la  téte 
de  cette  abbaye  (3) ,  travalDa  avec  tant  de  aèleàla  rélbnnatiOD ,  qu'en 
peu  de  temps  elle  lui  rendit  son  ancien  lustre  et  lui  fit  reprendre  sa 
première  ferveur  (^).  Rilinde ,  qui  commença  è  y  introduire  la  règle  et 
la  discipline  canonique  de  St.-Augustin  ,  y  forma  en  même  temps  des 
élèves  qu'elle  instruisit  dans  les  principes  de  la  langue  latine  et  dans 
les  devoirs  de  la  pbilosopiiic  sacrée      Elle  eut  à  sa  mort ,  arrivée  le 

(*)  Camm f  Jnnai*  suepio.  tom,  i  ,  part.  %  Ub,  n ,  pag,  477,  et  BOCBLDUn, 
^UrmmUm  taera,  part*  %,  p«g.  15. 

n  ▼<iy«i  Pbltbs  ,  Fk  de  SÊmte-Odile ,  pag.  109  et  170. 

(*)  Qi  lit  dans  anc  charte  de  Harliach  que  «  Weimabitis  aUatissû  JlifiîidkV, 
«  que  eanonice  religimis  ordinem  m  Mokenèiare  reetUmt ,  m  OOtttncIt  60  ce 
temps  un  acte  de  confraternité  avec  ce  monastère. 

{*)  Le  I^pe  Lucc  m,  dans  sans  bulle  de  1185  pour  le  monastère  de  Trutten* 

bauscn  ,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Jpse  Fridericus  ,  Romanorum  Imperator  

n  EccUsiam  quœ  dicitur  Hohenburc  ,  concilio  spiritualtum  peisonaruin  restau- 
«  rare  elaborwit ,  et  religiosam  et  idoiiawi  persunam  noviine  Relint  eidem  pre- 
«  feeit,  JBhc  enim ,  dkm  reginem  Ecclesie  féliciter  smcepii ,  pro  Dei  amore 
«  destrueta  diligenter  reedifieatu ,  dissipata  ^remtk  pimUane ,  eauciUo  et  coi»- 
«  eeneu  Borearde  Jlrge$Uinensi$  episeopi,  oUorumque  spmtualium  ipeem  BccU" 
«  tiam  ad  Aonorem  Hm'  prudenter  et  konarifiei  refarma^it ,  amnem^  dwioe 
«  legie  rHigiaoem  ae  eanamee  dise^line  rigotem  seeuaâkm  regulam  heati  wtfu- 
«  gustini  inibi  pleniter  refamuant,  Quam  studii  normam  saccedens  ei  ahtatisea 
n  dilecta  in  Christo  fih'a  nostra  Herrat  fideliter  iu  omnibus  bonis  {est)  sanUa,  » 

(*)  Gabriel  Haug  ,  m  cronicalibus  manuscriptis ,  pag.  55  et  36  .*  «  Jatperatar 
«Fridericus  ad  restaurationrm  Altitonensis  ,  sii-e  Ilohenburgensis  cœnobii , 
"  rui  santé  Odilie  mous  cognomen  est  ,  tuni  pene  desolati  animuin  adi'ertit.  liuic 
ti  rnim  ex  collegio  sanctimoniaîium  Bergensium  accitam  Hgluidum  virginem 
«  lum  morum  integritate ,  t'um  sacrarum  Utterarum  eruditione  celebrem  abba- 
«  tissam  prafecit,  fua  dkm  ruituu  mottasterii  resaricvit ,  sacro  vtstaUum  eœtu 
n  catteei» ,  creditum  taleatam  mmUo  eum  fœnore  Ara  reddidit,  Hme  dam  UttO' 
«  twram  latinanm  esset  dœtissima ,  quotquot  ejus  diidpUwB  jugam  virgimes 
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n  aoàt  C)  4407  (>) ,  le  bonheur  de  voir  m  misoa  rempKe  de  ditiioi- 
nesses  également  savantes  et  édUantes.  RèHnde  accaeiDH  dans  sa  re- 
traite les  aru  et  les  sdences.  L'Iiablliide  des  pratlqœs  rel^^feoses  n'é» 

teignit  jamais  dans  elle  le  génie  poétique.  On  consenfe  quelques  vers 
latins  de  sa  composition  (')  dont  nous  citerons  quatre  (^) ,  qui  pour- 
raient Justifier  la  oélébrHéde  leur  auteur  ,  et  qu'on  lit  encore  à  la 
porte  d'entrée  du  couvent  de  Récollets  de  Saverne. 

Herrade  de  Landsberg ,  qui  succéda  à  Rclindc ,  dont  elle  avait  été 
élève ,  et  même  selon  quelques  uns  {^)  la  coadjulrice ,  était  issue  d'une 
noble  famille  d'Alsace  ,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Fondatrice  en 
1478  du  couvent  de  St.-Gorgon  pour  des  Préraontrés  d'Etival ,  et  ea 
1181  du  monastère  de  TruUenhausen  pour  des  chanoines  Rég^uliers, 
elle  ne  se  distingua  pas  moins  par  ces  établissements,  dont  nous  par- 
lerons plus  amplement  dans  le  volume  suivant ,  que  par  sa  science  et 
sa  piété.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort  (^) ,  que  le  nécrologe 


«  suberant ,  tn  gi  ammatieœ  rudtmentis  et  pkilosophiœ  sacris  initian  curai'it. 
a  Extant  dicta  Rylindis  monwnenta  quœdwn  ,  ipsam  thm  carminé  ,  thm  soluta 

m  oratione  claram  extitisse  indicantia        Qwid  si  ejus ,  vel  taiiùus  castissimis 

«  ««vïlii»  «dito  puellœ  haetadu  êsereUaim  fmsêent ,  haud  fuanfuim  M 
m  tipastatag  nostra  atas  {id  est  sœeulum  XVl)  HUsset.  » 

(*)  Jfecrologium  Zu  i/'aiteiLse ,  apud  Hess  in  scriptor,  rerum  Giielficar.,  pag. 
SI6  :  c  II  Ao/.  septembris  ,  Rilint  mbbatissa  dê  Hoimburg.  »  Necrclogium  nus. 
«  5.  jérbogastif  m  XXU  Augustin  RUàU  MtHiitm  Moètnburgensii.  m 

(*)  Peltre  ,/?a^.  172. 

(■)  Rapportées  par  Albrecht  ,  History  von  Hohenburg ,  pag.  276  et  277. 

(*)  Ces  vers ,  dans  lesquels  Relinde  parle  à  ses  sœurs  dans  la  personne  du  Christ, 
sont  assez  bien  faits  pour  le  temps,  à  l'exoeplioa  du  dernier  qui  renfenne  une 
fuite  de  quantité. 

«  f^os ,  quos  includit ,  frangit  ,  (jravat ,  attrahit  ,  tirit 
«  Hic  carcer  ma  s  tus ,  labor ,  exiiium  ,  dolor ,  astus  , 
«  Me  htcem ,  requiem ,  patriam  t  piedicamen  et  uninm 
m  Quœrite ,  sperate ,  seitete ,  tenete,  «OMfe.  » 

(•)  AlBRECHT  ,  History  von  Hohenburg ,  pag.  212  et  278. 

(•)  Dom  Jean  François,  Bibliothf  qur  générale  des  écrii-ains  Je  Pordre  de  St.- 
Benoît ,  tom.  1",  pa(j.  '480  ,  compte  ,  sans  fondement ,  Herrade  ,  abbesse  de  Ho- 
henbourg ,  dans  le  nombre  des  religieuses  de  Saint-Benoit ,  puisqu'il  est  certain 
^'on  soirait  slon  dans  cet  éublissemenl  la  règle  canonique  de  SalM-AugustiD , 
comao  nova  FÉrent  promd  antre  pan ,  tom.  i,pag.ZISi€t  nth. 
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d'EUval  (1)  met  au  10  juillet ,  et  celui  de  Hobenbourg  (>)  au  23  da 
mène  mois.  U  est  cependant  certain  qu'elle  vivait  encore  en  i  iOI  , 
an  commencement  de  l'épiscopat  de  Goonid  de  Strasbourg  {^)  ,  et 
qoe  dès  Tan  1300  Ëdelinde  de  Landsberg,  sa  nièce  ou  sa  parente,  l'avait 
rofl^ilacée  dans  cette  abbaye  (^).  Nous  avons  m^me  de  fortes  raisons 
pour  placer  entre  ces  abbesses  Lucarde  de  Lupfen,dontii  est  fiût 
mention  dans  le  nécrologe  d'Âltorff,  écrit  an  oommenoemeot  du  trei- 
alêne aiède  A*  Les  yertus de  Herrade ,  ses  talents,  ses  Inmières  et 
M  naissance  l'égalèrent  aux  pins  grands  personnages  de  son  siède. 
Lorsqu'elle  partlnt  i  rabtiaye  après  la  mort  de  Relinde,  elle  se  Iroufa 
à  la  tète  de  ving^intiro  dianoinesses  nobles,  dont  ellea  conservé  le 
nom,  la  ilgare  et  lliabaiemeul  à  la  léte  d'on  poème  latin  qu'elle  leur 
dédia  eu  l'an  1180  if)»  Lw  nombre  s'augmenta  tellement  sous  son 
gouvernement,  qu'aient  son  décès  on  compta  à  Hobenbourg  quarante* 


(*)«VI/ièwJUSfs,  eoMMMMwl^JRm*,  camidem  H  MoHmmê  m  Mm- 
m  k0ÊUV,  » 

(*)  n  X  KaL  Juguni,  iUmtrùtimm  doOissimmfë»  iammm  Bgrruiii  Mm»" 
«  herg,  Maiitsm,  > 

(')  Goimd ,  évoque  de  Strasbourg,  confirma  ,  vers  l'an  1191 ,  quelques  anciens 
statuts  de  Tabbaye  de  Hobenbourg ,  à  la  pfièie  de  «  JBerradis  in  JM  uomùie 
«  Sokwbw^msU  eeeltâiœ  abbatùsa.  » 

(*)  ScaonvLom ,  Jttat,  ilbutnaa ,  foM.  t,  pag.  263  «  709. 

O  Ce  DéenkiA  écrit  an  i9IO  A  IdtiMri  Mentina  :  «  Vm /d!w^^^ 
«  Imckarî ,  pie  memorie  tMàUisa  de  Hohenhmrc.  •  Elle  parait  être  la  même  que 
«  laiekardis  de  Lufê  a  isppelée  en  1180  dans  le  nombre  des  dnnoinesies  de 

Hohenboui^.  ^ 

(*)  On  trouvera  dans  les  pi^ces  jnstifîratîvps  de  cet  ouvrage  les  noms  de  ces 
vingl-<|uatre  cbanoinesses  .  avec  la  préface  par  laquelle  «  Hn  rndif  r/rn'i'd  Dri 
K  Itohenhurgensis  eci  li'siir  tihhntisvn  ,  Itcet  indiifiia  "  aiirc^i'^'  son  ]»oè[ii(>  ialin 
«  Dulcissimi  Christi  virr/itiibus  in  eddem  ecclesid  ,  quasi  in  vined  liomini  fide- 
n  liter  laborantibtu.  »  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Décade  fabularum  de  Jean  Walcbt 
imprimé  à  Strasbourg,  iii-4* ,  M 1009 ,  dans  Tépltre  dédleslolre  a&fMée  k  Cim- 
ther  de  Lsndsberg  :  «  Mertmdit  à  Umisperg  Ung  uâ  ramumd  egregium  ftêendm 
m  &*éraBN....«  et  veteri  «c  fMM  teetamento  eangeent,  eut  h'ttUmm  feeii  artulue 

m  éeUdanm       fin  Uher  eoneùmè  admodkm  holaserico  villoto,  colore  tineto 

m  eoeeiMo  9estihu ,  a$Uè  aUfuot  non  ità  pbtres  tamoe  Eoheàtwrgo  TahenuÊS 
m  irmulatus ,  etiamtdtm  kodiè  iOie  visitur  ,  rarum  antiquitatie  monumentum , 
uproprid  Herradis  manuscn'ptum  »  Il  «lit  ensuite  qm*  cette  Herrade  était 

smw  atérine  de  Gonther  de  Uodabeig  af  ec  lequel  elle  fooda  Trultenluuen. 
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lept  cbanoinesses  oa  dames  de  chœur ,  et  treiie  aœun  coofenes 
Le  poème  latin  dont  nous  parlons ,  est  cehd  qu'elle  nomma  ' Jfonw 
iléliaaraim  »  on  le  /snlni  àn  i^ees,  dont  phnienis  anteurs  ont  parié 
avec  éloge  (>).  L'original  écrit  de  la  main  même  de  l'àbbesse  Hemde 
et  enhiminé  de  peintures  qui  représentent  les  chanoinesses  de  cette 
maison  en  liabitUanc  et  sans  scapnlaire,  s'y  trônant  encore  en  1831  (>); 
mais  les  dianoinesses  ayant  été  dispersées  en  1846  après  rinoendie 
del'àlibaye  deHohenbonrg,  ce  manuscrit  Ait  transporté  à  Savemeoù 
il  eiisiait  encore  en  1897  (^).  Le  P.  Jean  Basée ,  jésuite ,  auquel  le 
cardinal  Cliarles  de  Lorrabe  l'avait  communiqué  en  1600  de  la  même 
bibUothèque  de  Saveme  COi  parle  de  ce  livre  comme  d'un  cbeM'ceuvre 
d'onction ,  de  précision  et' d'élégance.  Depuis  ce  temps  on  ignore  ce 
qu'est  devenu  ce  manuscrit ,  quoiqu'il  soit  sûr  qull  ne  se  trouve  plus 
à  Suveme ,  ni  dans  les  archives,  ni  dans  la  bflUiothèqne  de  l'évéché. 
Cependant  Jean  de  Ruyr  {%  qui  écrivait  en  1018 ,  et  Hugues  Peltre  (7) 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  1719  [1619],  en  parlent  d'une  manière 
:t  fjii  e  croire  qu'ils  l'avaient  eu  sons  les  yeux.  Denys  Âlbrecbt  a  même 
publié  en  1751  la  plus  grande  partie  des  vers  et  des  rimes  qui  forment 
le  manuscrit  de  IJerrade  ,  mais  sans  faire  connaître  la  source  d'où 
il  les  a  tirés.  Nous  avons  appris  depuis  qu'il  était  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  chartreuse  de  Molsheim  ;  mais  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir en  même  temps  les  motifs  que  peuvent  avoir  ses  dépositaires 

de  ne  pas  le  communiquer. 
 (taftmàlmfnduimUvniim,)  

(•)  Peltre  ,  chap.  17 ,  pag.  174. 

(*)  Entr*aauw  Gabriel  Haoc  ,  m  cArMMÛMlf%  ms.  pag.  36  ;  Gwiilûmm  de 
epi$e,  JrgtHtm.  pag.  249  «f  S80;  Hlisoo,  Kstus.  ekromek,  l^,  3^  ji^.  il  ; 
Pblvib  ,  lik,  et  ptig.  eii, ,  elci^  praniisr  s*es|ili^  timi  :  «  Mortud  MliUmid , 
«  Berrmiit  e*  m^cmmI  Itundehergensâm  famiUd  «rigimm  éneeiu  ttUrnOi 
m  àigeiptda  m  Utmm  iptmi  st^fUitmt,  qum  née  de^tieâ,  née  emditiame  wt^gie- 
«  tra  tua  inferior ,  insigne  volumen ,  eut  Hertubu  deîiciarwm  mseriptio  e$i, 
«  latini  eemeeripsit  ex  diversis  sacrorum  htteranm  fiaseuUs  eamfogùuUum*  • 

(*)  GeBWU.LER  ,  Lrbrn  S.  Oitli'm  ,  fof  71 . 

(*)  Comme  !'•  n  iinruuo  Jean  Schultcnhcimor  ,  cun-  d'Obcrotlonrol  et  de  Sl,- 
Nabor  ilaos  ses  n  maniues  sur  la  vie  d<'  Sainlc-Odilc  ,  écrile  par  (iebwiller. 

(')  C'est  ce  qu'il  allesii'  lui-môme  à  la  liu  de  soo  édilioa  des  ouvrages  de  Pierre 
de  Blois  ,  qu'il  publia  il  Mayencc  en  1G00. 

(*)  AnUquités  de  U  Vosge ,  pttrtiê  9 ,  Iw.  4 ,  ehap.  12 ,  pag,  183  r<  184. 

r)  rie  Je  Samte-Odile ,  pag.  170  et  174. 

[*)  Historg  MU  ttohentwg  ,  jwg.  282-S98. 
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Al.'aiKUBlJLV.CIlA&IMI, 

80BLE8 

JUNCKHERRN  DE  PRAGUE 

ET  U 

MÉDAILLE  Dfi  lâ65. 


Nous  aocueillons  me  plaisir  la  lettre  iDivante*  dm  laquelle  M.  L. 
Scbtteegai»  lyoute  quelques  renseignemeiits  nouveaux  aux  observa- 
tions que  nous  avait  adressées  M.  Chardin ,  sur  la  médaille  commé- 
moradve  frappée  h  Strasbourg,  en  1965»  en  Tbonneur  et  en  souvenir 
des  Junckherm  de  Prague. 

Gea  nouvelles  données  compléteront  et  confirmeront  cdies  que  nous 
avait  eommuniquées  M.  Chardin ,  en  attendant  que  nous  puissions 
publier  le  travail  spécial  et  plus  étendu  que  nous  promet  M.  Sdroee- 
gans  sur  les  célèbres  artistes  auxquels  se  réfère  la  médaille  de  1805* 


A  iMsnRtt  U  mmcrur  m  u  mui  vauio. 

Monsieur  le  Directeur , 

A  l'instant  même ,  je  viens  de  n^oevoir  la  livraison  de  septembre  de 
la  Revue  ;  et ,  par  Teffet  d'un  singulier  hasard  ,  mon  regard  ,  en  par- 
courant rapidement  le  répertoire  imprimé  sur  la  couverture ,  se  Uxa 


0 
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lout  d'abord ,  sur  le  tiirc  de  l'article  de  M.  Chardin  :  <  Obtervationt 
c  sur  une  médaille  cumincinuraiive  frapitic  a  Sirasboiir<f  ,  en  1565.  t 

Â  peine  eus-je  lu  ce  litre ,  el  surloul  la  date  de  la  médaille  ,  que  , 
sans  avoir  ouvert  le  volume  ,  je  crus  deviner,  comme  par  intuition  ou 
par  enchantement ,  do  quelle  médaille  il  serait  question  dans  le  ira- 
vail ,  dont  le  litre ,  à  lui  seul ,  avait  éveillé  toute  mou  attention. 

Je  ne  m'étais  point  trompé.  Dès  la  première  ligne ,  je  vis  qu'en 
effet,  comme  je  l'avais  deviné,  il  s'agissait  de  la  médaille  frappée  ,  en 
1565,  en  commémoration  des  Junckherrcn  ou  damoiseaux  de  Prague, 
el  de  la  part  que  leur  ailribuent  des  auteurs  du  seizième  siècle  à  l'a- 
chèvement do  la  tour  ou  du  clocher  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Cette  médaille ,  Monsieur  le  Directeur ,  excitait  mon  altenlion  il  y 
a  plus  de  quinze  ans  déjù  ;  et ,  comme  elle  mérite  à  tous  égards  qu'on 
la  prenne  en  sérieuse  considération,  je  crois  uiile  de  vous  soumettre, 
à  mon  lottTa  quelques  données  qui  oonfimieroiit  pleiiieaieat  le  fond 
de  riMertioii  de  M.  Chardin. 

Je  commencerai  mon  exposé  par  qoelques  rensei^eiBeiits  sur  la 
fluaiiiàfe  dont  j'ai  fini ,  aprî's  de  longues  el  infructnewei  rechercbes» 
par  découvrir ,  dans  les  deroièrea  anaées ,  toate  nne  série  d'eiea* 
plaires  de  la  médaille  en  question. 

Il  y  a  plus  de  viQ|^  ans ,  quand ,  pour  la  première  fois ,  je  his  les 
Antiquiléi  d'AUaeet  per  MM.  deGolbéry  et  Schweiglia^user ,  et  le  texte 
dont  le  second  aocooipagna  les  vmu  de  la  cathédrale  de  StratboiÊrg , 
litbograpbiées  par  M.  Ghappny ,  les  passages  des  deux  ouvrages  oon- 
oemant  les  Junckherm  mm  Prag  excitèrent  dé^  tout  mon  intérêt. 

C'était  i  l'époque  où  je  commençai  à  réunir  les  éléments  et  maté- 
riami»  que  depuis  je  n'aijwlnt  perdus  de  vue  et  qui  doivent  aboutir, 
un  jour ,  à  un  grand  travail  historique  et  descriptif  sur  ki  catbédrsie 
alsacienne,  et  sur  les  avchitecies  et  les  autres  artistes  q^l  prirent  part 
à  rédiUcation  et  à  l'embellissement  de  cet  illustre  monument. 

Jè  me  bornai,  alors,  à  transcrire  les  données  de  M.  Schvwigfamuser, 
et  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  renseignements  que  fournissent 
SpecUln,  Gtt&Uman,  Schadmns,  SchUier,  et  des  antenrs  plus  récents, 
sur  les  JunMerm  von  Prag  et  sur  la  part  qui  doit  leur  revenir  dans 
la  construction  de  la  flèche  de  la  cathédrale.  Dans  la  suite ,  j'y  i^ontai 
les  données  que  Crusius,  Ladns  et  Zeiler  fournissent  également  sur 
ces  mêmes  artistes  et  les  couvres  qu'on  leur  attribue  à  la  cathédrale 
de  Strasbourg.  . 
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Par  suite  de  ces  recherches  et  de  mes  travaux  siii-  l'histoire  de  Kart 
et  des  artistes  à  Strasbourg  en  général ,  mon  aiieniion  se  reporta  de 
nouveau  ei  toujours  davantage ,  et  sur  les  damoiseaux  bohèmes  et  sur 
la  médaille  de  i565  en  particulier.  Les  renseignements  que  feu  M.  le 
professeur  Schweighseuser  publia  en  ,  au  sujet  d'un  excraplahre 
de  la  médaille  de  1565,  <  trouvé,  dit-il ,  aux  enoirons  de  Francfort , 
«  et  dont  M.  Rebmam ,  StasOp-Procuralor  de  cette  ville  a  eu  la  bonté  de 
«  Un  eommMmquer  le  dessin,  >  ne  firent  qu'accroître  fln  cnrioiilé  eC 
l'intérêt  que  m'impiraic  d^à  cette  médaille  énigmatique. 

C'était  peu  de  temps  après  la  meri  de  M.  Sdnroighawer,  qne 
j'en  entrepris  activement  la  recherche. 

le  songeai  toot  d'abord  à  voir  le  dessin  que  M.  Rebanna  avait 
tnamis  à  Isa  M.  Scfaweighsoser.  Mais  mallieBrenMBent  ee  dessin 
ne  ae.ratronva  plus  dans  les  papiers  dn  défont. 

A  partir  de  eette  épeqne.  Je  ne  cessai  pins  de  redoubler  d'eflbrts 
dans  l'espoir  de  décomrir  quelque  part  na  eiemplaire  de  la  médaille 
niéBke* 

Le  texte  de  M.  Selnrei^uBuser  ne  Aisait  loir  qnH  devait  en  avoir 
loisté  mi  Francfort  »  entre  les  niains  de  M.  Rebniann.  Jè  âmnnen^ 
donc  par  me  livrer  à  des  rechercheSt  d'abord  à  Francfort  et  puis  à 
Biaience;  mais,  ni  dans  Fane ,  ni  dans  rentre  de  ces  villes ,  je  pus 
réussir  à  trouver  la  moindre  trace  de  la  médaOle  de  M.  Rèbmann. 

Des  recherdies  que  je  fis  aillenri  ne  forent  guères  plus  heureuses. 

Ce  que  M.  de  Borstett ,  et  apris  loi  H.  L.  Levrault  disent  de  cette 
même  médalledelfifiSt— mais  sans  en  savoir  la  signification,  que  je 
connaissais  alors  depuis  longtemps , — me  dédda  k  m'adrssser  direc- 
tement à  l'auteur  de  flUifoîredlMmoRneîet  d'JiMc».  C'était  vers  la  fin 
de  l'année  4B49. 

Après  tant  de  recherches  et  de  démarches  infructueuses ,  c'était 
enfin  choisir  la  bonne  voie  et  entrer  dans  l'ornière  qui  devait  me  con- 
duire droit  au  but. 

J'écrivis  donc  5  M.  de  Berstett ,  à  Fribourg ,  le  priant ,  d'une  part, 
de  me  permettre  de  faire  prendre  une  empreinte  en  plâtre  de  son 
exemplaire  de  la  médaille ,  et  lui  indiquant,  d'autre  part,  l'origine  et  la 
signification  de  ce  petit  monument  commémoraiif.  Mon  impatience  de 
la  voir  enfin  était  d'autant  plus  grande ,  que  j'ignorais  complètement 
quelle  pouvait  en  être  le  mérite  artistique. 

M.  de  Berstett  s'empressa  de  me  répondre  avec  la  plus  aimable 
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bienveOIance ,  mais  on  m'exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  mettre  à 
ma  disposition  la  médaille  tant  désirée  ,  vu  qu'il  avait ,  alors  déjà  , 
cédé  sa  riche  collection  à  M.  Dorlan  ,  avocat  à  Schlestadt ,  et  auteur 
des  Malices  historiques  sur  cette  ville  si  remarquable.  M.  de  Berstett 
me  renvoya  donc  à  M.  Dorlan  ,  en  me  donnaiii  l'assuraDcc  que  celui- 
ci  se  ferait ,  bien  certainement,  autant  de  plaisir  à  se  n  iidre  à  mes 
désirs ,  qu'il  l'eût  fait  lui-même  s'il  avait  encore  été  eu  possession  de 
son  médailier. 

M.  de  Berstett  m'apprit ,  en  même  temps ,  que  deux  autres  exem- 
plaires de  la  médaille  de  1565  se  trouvent  dans  la  de  M*  le 
prince  de  Fûrstembei|p  à  Donaueacbingeo. 

Fort  de  la  recoaniaadatioii  de  M.  de  Benteit ,  je  m'adrend  doee , 
bai»  pins  de  retard,  à  M.  Dorlan;  et^peudejours  aprèaremidema 
lettre,  rbîstorien  de  Schlestadt  ¥00101  bien  m'apporter  lol-aiéBM  une 
empreinte  en  terre  des  deux  o6tës  de  la  médaille. 

Enfin  donc ,  je  me  vis  arrivé  au  but  de  mes  désirs.  Enfin  donc  ,  je 
pus  contempler  tout  à  mon  aise  et  étudier  celte  médaille  tant  recher- 
chée ;  et ,  quelque  désabusé  que  je  fusse  ,  dans  le  premier  moment , 
par  le  peu  de  mérite  artistique  de  la  sculpture  ,  l'importance  histo- 
rique qui  s'attachait  ,  pour  moi  ,  à  ce  polit  monument  ,  me  rendit 
néanmoins  tout  heureux  de  ma  trouvaille  et  de  la  réussite  finale  de 
mes  efforts  persévérants. 

Dans  cette  circonstance  encore  ,  je  pus  reconnaître  combien  était 
fondé  l'ancien  proverbe  que  Goethe  aimait  tant  à  redire  :  c  Was  mau 
c  in  der  Jugend  wûiueht ,  hat  mon  im  Aller  genug.  »  (  Ce  que  l'on  sou- 
haite dans  sa  jeunesse ,  on  Ta  en  abondance  dans  sa  vieillesse  ).  A 
peine  fus-je  parvenu  en  possession  de  la  médaille  que  j'avais  vaine- 
ment recherchée  depuis  des  années ,  que  je  fus  à  même  de  constater 
l'existence  de  plusieurs  autres  exemplaires  encore ,  et  que ,  cette  fois 
aussi ,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  la  vie ,  je  sus  que  j'aurais 
pu  trouver ,  tout  près  de  mol ,  ce  que  j'avais  été  si  longtemps  et  si 
inutilement  à  chercher  au  loin. 

En  effet ,  iM.  Dorlan  m'apprit  qu'un  autre  exemplaire  de  la  médaille 

de  1565  ,  devait  être  conservé  dans  le  roédailler  provenant  de  feu  M. 
le  pasteur  Brunnor ,  aujourd'hui  entre  les  muiu6  de  M.  le  pasteur 
Ilimly.  Je  l'y  trouvai ,  en  effet. 
M.  liiml>  me  permit  également ,  d'eu  prendre  une  empreinte.;  et , 
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c'est  ù  Faidc  de  cos  deux  exemplaires  que  je  fis  ensuite  eiécater  ua 
dessin  trés-exacl  dos  deux  faces  de  la  médaille. 

Voilà  donc ,  qu'en  peu  do  temps ,  après  neuf  années  passées  en 
efforts  stériles  ,  j'étais  parvenu  à  découvrir  et  à  constater  l'existence 
de  quatre  exemplaires  de  la  médaille  de  1565.  Et ,  comme  pour  me 
narguer,  on  m'assura,  à  la  mt^me  époque,  que  pluxieurs  autres  exem- 
plaires devaient  se  trouver  dans  la  collection  de  M.  Heppner,  à  Schil- 
tigbeim.  Mallieareusement,  je  ne  pus  vérifier  l'exactitude  de  cette 
aBMTtion ,  vu  que  M.  Beppner  mourut  m  moment  même  oà  je  me 
propoMis  d'aller  voir  ses  médailles  et  autres  antiquités. 

le  TOUS  demande  pardon.  Monsieur  le  Direetettr,  de  tons  oes  détails; 
psi  vous  para)tront-fls  trop  minutieux  et  trop  personnels.  Mids, 
fm  m'eiGiisem  volontiers ,  Je  le  sab  ;  car ,  fous  cooaaîKes  qnelq^ 
pen  le  flévreai  adNniemeot  qa'apporle  à  ses  reoberches  on  archéo- 
logue qui  se  sentàltpiste  d'nne  boue  et  belle  tronnille.  Vmk  astre 
côiét  Q  n*eit  pas  mal  non  plus,  peut-être,  de  ftlre  voir  paifbis ,  par 
des  exemples ,  les  peines  extrêmes  que  présente  souvent  la  consta- 
tation d'un  point  historique  ou  la  découverte  et  Tinterprétation  d'un 
monument ,  même  de  minime  importance. 

n  en  avait  été  ainsi  pour  moi ,  en  ce  qui  concerne  la  médaille  de 
1566. 

Cette  médaille ,  je  l'ai  déjà  dit ,  Je  crois ,  oUte  beaucoup  moins 
dintérét  au  point  de  vue  de  l'art  que  sous  le  rapport  de  l'histoire. 

Elle  se  réfère ,  bien  certainement ,  aux  trois  Junckherm  von  Prag  et 
n'est  autre  chose  qu'une  pièce  commémorât! vc  frappée  en  4565,  pour 
rappeler  et  conserver  le  souvenir  de  la  pan  (in'on  attribuait  alors  aux 
trois  artistes  de  Prague  :'i  la  consinictioii  ou  à  raclièvcmcnl  de  la  tour 
de  la  rathcdrale.  En  cela  iM.  Chardin  ne  s'est  nullement  trompé.  Je  l'ai 
vu  avec  bien  du  plaisir. 

Moi-même  ,  je  venais  de  constater  l'existence  et  la  signification  de 
la  médaille  de  loOri ,  dans  les  Saçjen  des  Elsasses  ,  publiées  ,  tout  ré- 
cemment ,  par  mon  ami  Auguste  Stœber  (page  405)  ;  et ,  il  y  a  long- 
temps déjà,  j'avais  appelé  l'attention  des  archéologues  sur  les  célcbres 
gentilshommes  de  Prague  ,  sur  leurs  œuvres  de  sculpture  qui  déco- 
raient autrefois  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  leur  participation  ;\  la 
construction  de  la  tour  ou  du  clocher  de  l'église.  (Voyez  Stras zburg'uche 
Oeschichten  ,  Stufeu  ,  Deukmâler ,  Imchriften ,  etc.  ,  page  iO). 

Depuis  longtemps  aussi ,  Monsieur  le  Directeur ,  je  me  proposais  de 
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vous  offrir  une  petite  monographie  sur  les  Junckhemi  de  Prague  cl 
la  médaille  de  ir>(;5,  et  d'y  fixer,  autant  que  me  le  permettent  les 
matériaux  et  éléments  dont  je  dispose  ,  le  cercle  d'action  des  trois 
damoiseaux ,  qui  figurent  au  premier  rang  des  artistes  i*"^  plut  illustres 
4il  commencement  du  quinzième  siècle  et  qui  semblem  avoir  joui ,  de 
leur  temps  et  durant  tout  le  quinzième  et  le  seizièmes  siècles ,  d'une 
égale  célébrité  comme  sculpteurs ,  peintres  ei  architectes.  Leur  séjour 
à  Strasbourg,  notamment,  se  rattache  à  l'une  des  époques  les  phM 
intéremDtfli  dans  l'histoire  de  la  constrygion  de  la  cathédrale  ali^f 
cienae.  Mes  premiers  loisirs  soroat  ooasacrés  à  la  réiMbiion  de  ce 
travail,  et  j'aurai  soin ,  ai  cela  voos^gféet  d'y  Joindre  une  planche 
fejiréieBiait  le  dénia  eiict  de  raters  et  do  reiafi  de  la  ■rtdiille  de 

Poar  le  Maeat  Je  ne  m'anéleni  doBO  pai  ph»  loagleiBpe  ai  MB 
JMUb«midePiigae,  ai  i  la  aiédaille  cmiirfiBioinUe  frîpfée  m 
learboaaear  HyaaraliieBtAttrQitsièèles.  Jeneboneiaif  aH|ow^ 
dMtàqaelqaetrdfleiioae  relativet  an  artkies  que  IL  Gbvdia  a 
voola  mettre  ea  rapport  afsc  lee  /aaeMcmi  «oa  Prof  • 

Et  d'abord.  Je  doute  fort  qpie /mn  Colo^ac  qatlgare  es  1884 
daai  lee  oooiptet  de  lafAriqaedeNotre-DMaede  Trofee.  paiieeéire 
ideatiqae  afec  aialtre  Jeaa  Rfilti,  de  Gologae.,  qai  Ait  aicbitecia  de 
la  cathédrale  de  StradMHHig  oa  BMdtra  de  rceafre  de  la  faadatiea  de 
Notre-Oauie,  peadéat le lecoad qaartier  daqaiadàaie  tiède;  et  Je 
doale  UNit  aataat  que  Comm  de  Stramhourg  oa  Stradbonrg ,  qui 
figure  daai  lee  aiémee  comptes ,  ait  pu  être  le  même  qae  Conrad 
Franckenborger  qui  fut  appareiUeor  da  méaie  CBavre  peu  après  le 
commencement  du  méaie  siècle. 

Ilûltz  mourut  en  1449.  La  date  do  son  décès  est  aathentiqueoieat 
avérée  et  constatée  par  son  épitaphe.  On  la  voyait ,  autrefois  ,  à  la 
caihédrale ,  au-dessus  de  la  porte  qui  conduit  de  la  chap<»lle  de  Saint- 
Jean-Hapiislc  dans  la  cour  du  séminaire  épiscopal  ;  elle  doii  encore 
y  exister,  avec  celle  de  maître  Jaques  du  Kaiidshut,  recouverles  toutes 
deux  par  la  raaleneuuireiisc  galerie  longeant  le  bas  du  chœur  et  do 
ses  deux  chapelles  lalérales.  I/epitaphe  de  Hùllz  appelle  cet  archi- 
tecte ,  en  termes  exprès  :  e  Vollbr'niger  desz  hohen  Thurns  hier  zue 
<  Straaburg.  »  Ce  fut  donc  lui  qui  lertnina  la  flèche  de  la  cathédrale 
eu  1439  ,  date  que  marquent  presque  tous  nos  chroniqueurs  du  sei- 
zième siècle.  Or ,  Uùliz  étant  mort  dix  années  après  l'achèvement  de 
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flèche ,  en  4449 ,  un  espace  de  soixante-cinq  ans  sépare  la  date  de 
son  décès  de  celle  des  comptes  de  la  fabrique  cathédrale  de  Troyes. 
Si  donc  Hûltz  avait ,  en  effel  >  pris  part  aux  travaux  de  ooosliuctioii 
de  Notre-Dame  de  Troyes,  en  1384»  il  aurait  été  fort  Jeune  encore , 
dans  tons  les  cas  ;  car ,  en  admettant  qu'il  n'aurait  en  que  ffaigt^cinq 
ans,  —  ce  qui ,  pourtant,  est  le  mofais  qoe  l'on  puisse  sopposer,  — 
cela  nportertit  stm  âge  à  qnatre^flngtFdix  ans  an 
4écès  ;  et  U  n'est  gnères  probable  qu'il  ait  attehit  un  âge  si  atanoé. 
I^tes  les  eiroonstances  de  sa  vie  empêchent  de  le  croire  »  ceUes  no- 
tamment qoe  Hfilta  était  rfmple  appardOeor  de  l'oaunt  de  Notre-Dame 
de  Strasbourg  avant  d'en  être  maître  on  architeetetet  qu'il  venait  de 
ae  remarfer  dte  années  seulement  avant  sa  mort,  l'année  même  on. 
peu  apès  l'achèvement  de  bi  flèche.  Ce  n'est  pas  à  dfa«  cependant  qoe 
la  chose  eflt  été  absolnmeat  impossible  ;  mais  tout  me  porte  à  croire 
que  Jean  de  Cotoiftie ,  qui  travailla  à  Troyes ,  en  4884 ,  fiit  nn  artiste 
eolonaii  plus  âge  que  BAIts ,  d'une  vfaigtaine  d'années  pour  le  moins. 
€e  qui ,  d'aHleors ,  parait  confirmer  entièrement  mes  suppositions  » 
c'est  que ,  d'après  les  indications  de  M.  Guicherat ,  /«on  de  Cologne 
paraîtrait  avoir  été  nn  artiste  distingué  et  sans  doute  renommé  d^ , 
à  l'époque  où  il  était  atucbé  à  la  cathédrale  de  Troyes ,  plutôt  qu'on 
jeune  tailleur  de  pierre  seulement  venu  à  Troyes  durant  les  voyages 
qu'il  a  dû  faire ,  pendant  ses  Wanderjahre ,  en  exécution  des  anciens 
règlemems  des  tribus  ou  corporations  de  métiers  au  moyen-âge. 

Quant  h  Coinrol  de  Sirambourg  ,  ou  Strasbourg  —  car  ,  cela  doit 
t^ire  Strasbourg  ,  sans  nul  doute  ;  en  cela  je  suis  d'accord  avec  MM. 
Guicherat  et  Chardin  ,  —  ce  ne  saurait  encore  pas  être  l'appareilleur 
Conrad  Franckenburger  qui  lit  don  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  ou 
à  l'œuvre  de  Notre-Dame  ,  en  1404  ,  de  la  statue  jadis  si  célèbre  de 
la  vierge  douloureuse ,  statue  que  nos  chroniqueurs  s'accordent  à  attri- 
buer aux  Junckherrn  von  Prag.  L'appareilleur  Conrad  est  désigné 
tantôt  sous  le  nom  de  Conrad  Franckenburger ,  ou  Franckcnbcrgcr  , 
tantôt  sous  celui  de  Conrad  von  Franckcniurg  ou  Franckenberg  ,  et 
parfois  sous  celui  de  Klein  Conrad  von  Franckenburg  ;  mais ,  nulle 
part ,  il  n'est  appelé  Conrad  de  Strasbourg.  D'ailleurs ,  il  paraît  avoir 
été  appareilleur  de  l'œuvre  et  de  l'atelier  de  Notre-Dame ,  dès  l'année 
1404,  donc  ù  l'époque  où  maître  Ulric  d'Ënsingen,  prédécesseur  de 
Hiiitz ,  venait  à  peine  d'entrer  en  fonctions ,  comme  architecte  de  la 
cathédrale.  Uûllz  hit-môme  remplaça ,  plus  tard  seulement ,  Conrad 
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de  Franckenbourg ,  en  qualité  d'appareilleur  ;  el ,  il  ne  devînt  archi- 
iccte  ou  maîlre  de  l'œuvre  qu'après  ia  retraite  ou  le  décès  de  maître 
L'h  ic.  Conrad  de  Strasbourg  ne  saurait  donc  avoir  été  l'appareilleur 
Conrad  de  Franckenbourg  ou  de  FrandseiUferg ,  à  moins  que  ce  deraier 
ne  se  soit  rendu  à  Troyes  en  venam.de  Struboorg  et  après  iTOir 
Iravaillé  à  l'atelier  de  Strasbourg  ,  ce  qui  aurait  pu  le  faire  appeler 
Conrad  de  Siratbowrg  à  Troyes.  Mais ,  cela  n'oit  ^iii^eiiienl. probable; 
et ,  s'il  fallait  se  laisser  aller  à  quelque  supposition  ,  je  sera^  pluti^ 
tenté  d'admettre  que  ce  Comroi  de  Strambourg  on  Strasbourg;  (ffk^<f^ 
1384,  travailla ,  pendant  quelques  jours ,  à  Toftair»  à^/f^figfsf^^f^ 
un  ancêtre  de  Conrad  Vogtqui  fut  d'abord  apparei)leva|«,p|ns^||lÂ 
architecte  de  k  cathédrale  de  Strasbourg  apràs  la  inprt  d^.MiMP 
ou  JosseDolaoger,  dans  la  seconde  moitié  du  quin^i^  #f)^,r^ 
((d ,  sar  son  sceau  et  dans  quèkpies  documents,  est  appelé  Goiifad  de 
Strasbourg:  c  C^mmu  von  Sfrustur^.  >  Ced  pouriant^Je  le  répète» 
n*est  encore  qu'une  pure  supposition ,  m  que  tout  artiste  venu  de 
Strasbourg  ou  originaire  de  cette  ville»  et  portant  le  prénom  de  Conrad» 
a  pu  être  appelé  Conrad  de  Strasbourg,  à  Troyes. 

J*en  dirai  autant  de  la  relatioa  que  M.  Chardin  essaie  d'étabUr.  bien 
que  sous  toutes  réserves ,  il  est  vrai,  entre  le  peintre  Nicolas  Wann- 
ser ,  de  Strasboui^f,  et  son  confrère  maître  Kuntie ,  on  Conrad ,  dans 
lequel  plusieurs  auteurs  croient  reconnaître  on  frère  de  Wunnser ,  et 
les  Junckherm  de  Prague.  Ces  rapports  sont  purement  imaginaires  : 
le  célèbre  peiotre  de  Strasbourg ,  qui  figure  si  dignement ,  comme  l'un 
des  chefs  principaux ,  à  la  tête  de  la  somptueuse  école  arlisucjae  du 
Bohême ,  du  temps  de  l'crapereur  Charles  IV ,  ctanl  antérieur  de  près 
d'un  siècle,  et  do  plus  d'un  demi-siècle  pour  le  moins,  aixxJunckherrn 
de  Prague  et  à  iiuliz.  Cependant,  il  ne  serait  pas  impossible  non  plus , 
que  le  séjour  assez  long  que  Wurmscr  fil  à  la  cour  de  Charles  iv  ait 
créé  des  rclalions  nrlisliqucs  plus  suivies  entre  Strasbourg  el  Prague; 
el  ce  pourrait  même  fort  bien  avoir  clé  ces  relations  qui  contribuèrent , 
dans  la  suile  ,  à  décider  les  Juuckhcn  n  de  Prague  à  aller  se  fixer  à 
Strasbourg,  où  ,  d'ailleurs,  aurait  pu  les  appeler  déjà  l'immense  répu- 
tation dont  jouissait ,  au  loin,  et  à  juste  titre,  depuis  des  siècles, 
l'antique  école  de  Strasbourg.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a  pas  à  penser 
à  une  identité  de  personnes  quelconque  eutre  Wurmser  et  les  Junck- 
herm de  Prague. 

Je  terminerai ,  Monsieur  le  Directeur ,  ma  lettre  devenue  trop  lon- 
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goe  déjà,  pur  «ne  dernière  elMerfitton  qn!  ae  rtppoite  à  la  médidUe 
de  1585  et  la  date  commémorathre  qu'elle  doit  rappeler.  Cest  bien 
rannirerBaire  de  1365  qn'atait  en  vue  Tantenr  de  cette  médaJDe  et  les 
tmnenrB  de  pierre  de  Slnuboorg  qnl  la  firent  firapper  sans  donte. 
Qoant  à  oe  point ,  M.  Chardin  est  encore  dans  le  vrai. 

En  eflèl ,  cette  date  de  4365  —  aiBeors  même ,  mais  plos  à  tort 
encore  1 305 — est  gënéralenient  indiquée  par  nos  chroniqueurs  comme 
ayant  été  celle  de  rachèvement  des  quatre  tourelles,  c'est-à-dire  des  . 
escaliers  tournants  ou  en  escargot  de  la  tour  octogoDe  conunençant  à 
la  plate-forme.  Sdiadaeus ,  en  la  copiant  de  Speddin ,  a  été  même 
jusqa*à  y  rattacher  l'arrivée  à  Strasbourg  de  la  statue  de  hi  Vierge 
douloureuse.  Encore  aujourd'hui  cette  date  est  presqu'invariablement 
reproduite  dans  tous  les  lirres  qui  traitent  de  la  cathédrale  ;  mais , 
c'est  encore  là  une  de  ces  nombreuses  erreurs  stéréotypes  qui  défi- 
gurent l'hisloire  si  inléressanle  de  la  cathédrale  alsacienne  cl  qui , 
malgré  cela,  ne  cessent  de  passer  de  livre  en  livre.  En  15G5,  on  était 
bien  loin  encore  d'avoir  atieini  ia  hauteur  des  escaliers  tournants  qui 
flanquent  la  tour  oclogone  ou  supérieure;  celle  dernière  même  n'é- 
tait pas  encore  commencée  alors.  Je  ferai  voir ,  dans  la  suite ,  que 
l'applicalion  de  la  date  de  4365  à  l'achèvement  des  quatre  tourelles, 
n'est  que  le  résultai  de  la  fausse  interprétation  d'un  texte  de  Kœnigs- 
hoven.  Le  monument  même  et  les  documents  protestent  hautement 
contre  cette  erreur  iraiisinise  de  siècle  en  siècle  et  toujours  ravivée 
par  l'ignorance  et  la  légèrclé  des  auteurs  qui  se  permellent  d'écrire 
l'histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  sans  l'avoir  étudiée.  La  mé- 
daille de  ir>f).5  ,  je  le  ferai  voir  plus  amplement  encore  ,  était  évidem- 
ment destinée  à  rappeler  celle  date  et  ce  souvenir  erronné  que  mar- 
quaient i\  l'envie  tous  nos  chroniqueurs  du  seizième  siècle  et  que  les 
auteurs  modernes  ne  cessent  de  répéter  avec  une  insouciance  égale  à 
celle  de  leurs  devanciers.  J'indiquerai ,  plus  tard ,  la  circonstance 
particulière  à  l'oocasioQ  de  laquelle  elle  parait  avoir  été  frappée. 

J'aurais  bien  voulu  ajouter  quelques  observations  encore  qui  se  ré- 
fèrent à  la  médaille  de  1565  et  à  la  date  de  4365  dont  elle  doit  con- 
server le  souvenir  ;  mais  la  longueur  déjà  trop  démesurée  de  ma  lettre 
m'impose  le  devoir  de  m'arréier  etde  renvoyer  les  détails  en  question 
à  l'article  que  je  vais  préparer  sur  les  Junekhcrm  de  Prague  et  la 
médaille  commémorative  du  seizième  siècle. 

Veuillez ,  en  attendant ,  Monsieur  le  Directeur,  accorder  place,  dans 
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votre  prochaine  livraison ,  à  cetto  épttre  provisoire.  Elle  renferme 
qndqvM  détail»  qui  se  rattachent  directement  à  plMieun  points  dat 
plus  inporlaBtt  dm  rbinoire  de  la  otikédiale ,  el ,  si  vous  les  pa* 
blies  ioiif  cette  fkNrme,  vous  me  dispeoeeres  d'j  levBBir  eu  kMgdaae 
la  petita  monograpliie  dont  Je  fais  m'oecaper  incesnauneat. 

Agrées,  je  vous  prie,  rasaoranoe  réiléréede  la ooMiÉdraHoa  trèa- 
dlrtiagaée  avec  laqueUe  j'ai  riioimeiir  d'être 

Votre  tout  dévoué , 

L.  SCBNBWANS. 

Strasbourg ,  en  septembre  1852. 
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AU  xi«  ET  sliaEs. 

Smie  ei  fbn  0* 

Qnoiqiill  en  toit ,  le  poème  d'Hernde ,  qui  comprend  plus  de  trois 
eentt  laat  ten  que  rimes,  mérite  d'être  distingné  des  antres  onvngee 
du  même  siècle ,  non  par  le  si^  et  Texpression ,  qui  a  presque  tons 
les  défouts  du  douEième,  par  la  quantité  syllsbique,  qui  y  est  souvent 
négligée  ;  mais  par  un  caractère  de  douceur  et  d'ortnnîté ,  qui ,  à 
rafrectaiion  près ,  le  rapproche  assez  des  monuments  de  l'ancienne 
liltéraiure.  Il  serait  trop  long  d'en  citer  ici  quelques  passages  :  mais 
on  peut  dire  en  général  que  tout  ce  poème  composé  de  différentes 
parties,  forme  une  exhortation  palhétique  et  touchante  à  la  vraie  dé- 
votion ,  un  lissu  de  senlimenls  édifiants ,  dictés  par  la  plus  tendre  piélé. 
L'éloquente  abbesse ,  pour  faire  aimer  la  religion  ,  pour  inspirer  le 
mépris  du  monde,  détaille  les  avantages  de  la  vertu  et  l'instabilité 
des  choses  humaines ,  oppose  adroitement  la  pensée  de  la  mort  et 
d'un  bonheur  étemel  aux  funestes  effets  du  vice ,  aux  malheurs  qu'en- 

(*)  VolrlesllvniMNisde JaoTier,  page  16,  demi,  pegelSS,  d'aoSt,  page 
384eldeMveadice,  pateS07. 
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traînent  avec  enx  le  libertinage  et  les  plaiiira  de  la  diair.  Les  pavagea 
de  récriture  et  des  Sainis^Pères ,  dont  die  fidt  un  heureux  eaiploi , 
y  sont  fondas  natureHement  avec  les  expreBsions  qui  lui  sont  propres. 
Tout  y  prouve  que  Herrade  s'était  nourrie  de  la  lecture  des  livres  sa- 
crés ,  et  qu'elle  en  avdt  pénétré  le  sens  ei  le  véritable  esprit  Eu  uu 
mot  »  son  poème  est  l'expression  d'une  âme  vive  et  tendre ,  où  la  pieuse  • 
abbesse  a  su  peindre  ses  propres  mœurs  et  son  propre  caractère. 
AiÉsi  Jean  de  Ruyr  {})  le  regarde  <  comme  un  recueil  des  matières 
c  les  plus  importantes  à  l'édification  de  l'âme  dévote,  tiré  du  vieil  et 
€  nouveau  Testament  ,  autant  agencé  que  docteur  eust  pu  fiiire.... 
t  semblablenienl  n'a  pas  élé  moins  docte ,  ajouie-t-il ,  Ger  liiide  aussi 
«  abbesse  dudit  monastère ,  car  elle  a  fait  d'excellents  anagrammes  et 
c  composition  en  vers  ou  i  iilime.  >  Ce  savant  Lorrain  du  dix-septième 
siècle ,  qui  fut  un  de  mes  arrières-grands  oncles  (-) ,  entend  par  Ger- 
Hnde  ou  Helinde  »  qui  fut  abbesse  de  liohenbourg  avant  llcrrade,  ou 
Edelinde  qui  succéda  ù  cette  dernière.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  ces  savantes  et  illustres  Alsaciennes ,  prouve  que  le  siècle,  où 
elles  vivaient  ,  fournissait  alors  au  sexe  dans  de  saintes  retraites  des 
écoles  autant  de  vertus  que  de  sciences  ,  et  leur  offrait  des  moyens 
assurés  d'exceller  dans  les  lettres;  moyens  que  les  hommes  dominants 
ont  cru  devoir  écarter  dans  des  temps  plus  éclairés.  En  vain  la  raison 
et  l'expérience  nous  apprennent  que  les  femmes  sont  autant  capables 
que  les  hommes  d'écrire  et  de  composer  ,  et  qu'elles  doivent  surtout 
bjiller  dans  les  ouvrages  dont  le  sentiment  et  ks  grâces  sont  le  prio- 

(')  lÀk.  H  pag.  twfrà  ct'i. 

O  Vo|««letoiMpMltrdeeatwfitgo,  Hp*  4,^.S4T,«0i»  A.,caMMi 
VKM  nmrqué  qne  Jctn  de  Rmr  était  en  IQIS  et  1635  dmiiM  et  cbeubede 

l'insigne  église  collégiale  de  Salnl-Dié.  11  était  en  1591  chanoine  et  secrétaire  dn 
même  chapitre,  lorsqu'il  flt  imprimer  à  Troyes  la  vie  firaoçai&e  de  Sl.-Déodat.  La 
scpiir  de  Ruyr  fui  la  première  femme  de  Curien  Grandidier ,  dont  elle  eut  Jean 
Grandidier  ,  gruyor  el  lietitenant-baillager  de  Itniyèrcs,  lequel  Jean  Grandidicr  fut 
anobli  par  Charles  IV  ,  duc  de  Lorraine  ,  par  leiires  données  à  Nancy  ,  le  22  no- 
vrtiil)!!'  1G20  ,  vérifiées  le  16  novemlire  île  l'année  suivante  ,  qui  se  iroureat  aa 
trésor  des  chartes  de  Lorraine ,  foi.  G  du  registre  de  1050.  Ce  Jean  Grandidier  fut 
père  de  Didier  Gnndidier ,  giand-père  de  deudc  Ambroise ,  ble-éfeel  d'AaUriM 
et  trie-tfeiilde  rauteurde  eet  oovige. 

Anlotne'Gniididier  éltH  trèie  atérin  d*Urtele  BeoMiHeMt ,  deule  BelerMile  de 
recclésiasUqiie  k  qui  la  JlfeM  doit  fat  oomBvnleathHi  d'vne  copie  du  nanoicik  de 
Onndidler.  (m»  ét  te  Oimtkik.) 
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cipal  mérite  :  un  préjugé  révoltant  cric  sans  cesse  qu'il  n'est  pas  bon 
que  la  femme  soit  savante  :  le  préjugé  est  écouté  et  les  femmes  lan- 
guisseat  la  plupart  dans  uoe  ignorance  qui  fait  leur  malheur  et  notre 
ennui. 

C'est  au  temps  d'Herrade  et  sur  la  tm  du  douzième  siècle  »  qu'on 
peut  rapporter  la  vie  de  Sainte-Odile ,  fondatrice  de  son  abbaye  ,  pu- 
bliée par  Dom  Mabillon  (i)  et  par  Eccard  (^).  Cette  vie  existe  dans  plu- 
sieurs biUiotlièqaes*  Le  P.  Labbe  en  avait  donné  communication  à 
Yignier  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Clermont  à 
Paris.  Le  P.  Laguille  assure  en  avoir  vu  un  exemplaire  dans  le  char» 
trier  de  féglise  cathédrale  de  Metz     On  en  trouve  des  exemplaires 
paiîni  les  manuscrits  du  Vatican  (^) ,  et  ceux  des  abbayes  de  Mour- 
baeh  (")  et  de  Jumlèges  (*).  Nous  en  avons  noosHnéme  entre  les  mains 
une  copie  tirée  d'un  parchemin  de  Tabbaye  de  Saint-Emmeraa  de 
Ritisbomie.  Cette  eopie  est  dHTérente  en  pinsiears  points  de  l'édltioii 
iipriniée  :  nurfs  les  différences,  qu'elle  renfbnne,  ne  sont  pas  assez 
eonSMéraUes  pour  pontoir  en  former  une  nouvelle,  d'autant  phis  que 
ronvrage  en  fad-méme  »  n'est  pas  d'an  mérite  pirticiilier.  CcÂie  vie  a 
été  écrite  longtemps  après  Sainte-Odile,  et  par  nn  aoteor  qoi  ne  pa- 
nil  pu  avoir  été  dn  pays.  Quelques  uns     croient  q^Vi  vivait  an 
nenrième  siècle  ;  mais  tout  décèle  on  écrivahi  beancoop  éloigné  des 
temps  olhmoonit  cette  àbbesse;  et  quoiqu'il  paraisse  avoir  conservé  le 
iNid  de  l'histoire  de  Sahite-Odile  d'après  le  mémoire,  qn'H  s'en  était 
conservé  fj,fL  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  n'a  souvent  soivi  que 
des  traditions  vulgaires  et  incertaines.  Aussi  nos  meffieura  critiques 
UMVIauMnt  que  éette  vie  est  défigurée  par  des  contradictions ,  par 


'  (*)  Mm mêùrumitmm  «rékii$ S.  BêmUcH ,  fart»  3 ,  smmU  ttrtU,  iom.  4, 
pag.  4M. 

M»  ûrigiiu  fmdHm  Htàttmtgo-JuttriMm ,  ptig,  89. 
(*)TofeBl6loaie-|iiaiiierdecetoiivMfe,  pièoeiJiiitUieittves,fMni.  S8,|Mf. 
XUXefL. 

(*)  Suinm  le  atalogw  de  Don  Osade  Bliennot  dié  par  Dom  de  Montfnieoo , 

Bibliotheca  bibliothecartm  manuscriptonm  ,  tom»  1  ,  pag»  138. 
(')  MONTFAUCOK  ,  ïom.  2  ,  pag.  1176  tt  1178. 
(•)  Idem,  tom.  typag.  1213, 

(*)  Le  P.  Laguille  ,  Histoire  d'Alsace ,  lib.  7,  tom.  \,pag.  389,  etALfiitECHT, 
Bistory  von  Nohmburg  ,  pag.  1 2^. 
(*)  Tome  premier  de  ceUe  histoire  ,  pag.  ôii. 
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des  fautes  chronologiques  ,  par  des  fables  et  par  un  merveilleux  éga- 
lement insipide  et  éloigné  des  saines  connaissances  de  l'aniiquité. 
Dom  Mabillon  la  place  à  l'onzième  siècle  et  Dom  Bivet  (i)  vers  l'an 
^080.  Nous  avons  nous- même  cru  qu'elle  était  antérieure  au  milieu 
du  douzième  siècle:  mais  plusieurs  raisons  nous  la  font  croire  encore 
postérieure  à  ce  temps.  Comme  plusieurs  expressions ,  qui  se  trouvent 
dans  cette  vie ,  dénotent  un  écrivain  français,  ou  qui  parlait  la  langue 
française ,  nous  conjecturons  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  chanoine  Ré- 
gulier d'Ëtival.  Elle  n'a  donc  été  composée  qa'après  l'an  i  178,  quel» 
PréJDOOtrés  de  cette  abbaye  liireot  appelés  par  i'abbesae  Uerrade  sur 
la  momagoe  de  Hobeobouiy.  RnperCt  abbé  de  Tuy ,  mort  en  il 55 , 
pattse  aussi  pour  avoir  composé  ane  lie  de  Sainte-Odile     ;  mais 
outre  qu'elle  paraît  perdue ,  nous  croyons  que  celte  SeiaieFOdile-, 
différente  de  celle  dont  nous  parlons ,  était  une  de  ces  vierges  com- 
pagnes de  Sainte-Ursule ,  qui  souffrirent  le  martyre  i  Cologne ,  Yîlle 
voisine  du  monastère  de  Tuy  (^).  Le  P.  Peltre  che  iomnt  daat  sa  vie 
de  Sainte-Odile  les  actes  de  cette  sainte ,  écrits  en  ven  latine  (*).  GonoM 
nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  les  eiaminer,  nous  ne  pouvons  en 
juger  que  par  les  circonstances  qu'elles  renferment ,  et  oeîlea-ci  nons 
font  croire  qne  cette  légende  est  encore  d'an  temps  postérieur  A  celai 
qui  nous  occupe.  Noos  l'avons  précédemment  attribuée  (*)  k  Humbert  « 
abbé  de  MoyenmoAtier,  qui  vivait  en  1044  ;  mais  c'est  une  errear  dans 
laquelle  nous  a  fait  tomber  on  passage  mal  entendu  de  la  chroniqoe 
de  Senones,  et  qne  nous  avons  cm  devoir  relever  Ici  avec  franchise. 

An  reste  tes  auteurs  des  légendes  ne  Airent  pas  rares  dans  leooors 
du  douiième  siècle  ;  mais  la  plupart,  outre  qu'elles  son|  mal  écrileat 
sont  remplies  de  dioses  incertaines  et  fUmleoses.  Telles  sont  ponr 
l'Alsace  les  vies  de  Sainle-Attale  (*) ,  de  Saînt>I1orent  Ç) ,  de  Saiate- 


(*}  Histoire  liuMre  de  jnwue,  tom,  8 ,  pag.  H  et  60IL 

(*)  MàMLUm  f  foM.  4,  cfeHs  eit»p«ig*  4W. 

(*)  VoytsCaouBiCB,  OrstUa9Mieata,ftig*m,metflU. 

{*)  «  FitammaueriptaS.  OéiUmimtro  eHtm,  tmetore  iwmiyB  »  entreiie 

clin  pitres. 
C)  Tome  premier ,  pag.  351. 

(•)  Histoirr  de  l'église  de  Strasbourg  ,  pi>crs  juxtificatives  ,  num.  l20  el  3() , 
pag.  L  etL\.  Dom  RiVET  ,  tom,  6,  pag.  place  la  vie  de  S^*  AUale  au  dixième 
siècle  ,  mais  sans  fondement. 

('}  Nwn.  22  ,  pag.  XXXVIll. 


Digitized  by  Google 


HISTOntE  m  L'ÉGLUB  et  ras  ÉvAQUBS  m  STHASBOmiG.  888 


Aurélie  (*)*  de  Siinta-Ricliaide  ffl*  de  SaiotF^Adelphe  et  d'auires  safaiis, 
dont  on  ne  aeiinit  liiire  remonier  les  rédacleiirs  à  od  tempe  antérieur. 
CèHe  de  SaintpFloraiit,  publiée  par  Suriue  0 ,  parait  éire  oepeedant 
antérieure  à  la  aéoaMaation  de  rabbaye  de  Has^iacb ,  qui  date  de 
roadène  «Mole.  Mais  elle  n'en  est  paa  moiiis  soseieete  pour  les  fiiits 
âeignés  qu'elle  reaCBine  (*) ,  d'autant  plua  que  Sdrius  ,  0vaat  sa 
eoutuaM  v  a  déaaiaréle  style  prUnkir  de  Fauteur.  Nous  eu  poorçus 
dlDe-anlaai  de  la  fie  de  Saint^Florent ,  écrite  au  mUieu  du  doimème 
par  u^Nbaaolne  de  Haselacb  (') ,  par  rapport  aux  bits  relatÉFfce 
taéine  évéqee  de  Strasbourg.  Car  tout  ce  qu'il  rapporte  touchant  l'on- 
Terlure  de  ses  reliques  faiie  en  li43  mérite  une  toute  autre  croyance, 
puisque  (  'e>i  le  récit  d'un  auteur  contemporain  ,  présent  ù  la  céré- 
monie ,  aux  circousiauces  qui  l'accompagnèrent ,  et  aux  prodiges  qui 
la  suivirent  if). 


(Fkt  du  Lam  naisième») 


(*)  Nam.  7 ,  pag.  XVI. 
(•)  IVum.  166 ,  pag.  CCCX. 

(*)  In  probatis  sanctorum  Historiis  ,  tom.  6  ,  pag.  136. 

(*)  Voyez  le  tome  preuiicr  de  celle  histoire  ,  pag.  228  et  sm\'. 

(°i  Cetle  vie  est  souveui  ciit'C  dans  l'ouvrage  de  M.  l  abbé  Louis ,  écrit  en  alle- 
mand ,  sous  le  titre  de  :  Lchm  und  ff  ^undrrwerken  des  U»  FioraUius,  et  en  Cran- 
Vais  ,  intitulé  :  jéhrcfjé  de  la  vie  de  Saint-Florent. 

(*)  Ce  chanoine  écrivait ,  comme  il  le  raconte  lui-même  ,  du  vivant  du  noble 
Aflsâne  de  BisgdcieiB.  Or ,  sons  trouvons  jÊiuhdmu  ie  Mùigitbuéi  entre  les 
tteohis  d*ttiie  elurle  éi  oonie  HogMt  de  1137 ,  et  d^in  diplôme  de  rempaenr 
fMdéiic,de11S6. 


COUP-D'ŒIL 

SUR  LES  SOCIÉTÉS  ËT  LES  COI^GRÈS 

QUI  8E  SONT  FORMÉS  DEPtnS  LE  COMMEIfCBMEMT  DO  Sl&CLE  ,  EN  VUB  D| 
l'amélioration  de  la  viticulture  et  de  ses  produits  ;  ET  SUR  LES 
SERVICES  QUE  CES  INSTITUTIONS  ONT  DÉJÀ  RENDUS  A  L'INDUSTRIE 
VITICOLB ,  TANT  A  L'ÉTRANGER  QU  EN  FRANCE. 


La  viticulture  formant ,  dans  nombre  de  contrées ,  un  objet  de  grand 
rapport  et ,  par  conséquent ,  d'un  grand  intérêt ,  on  vit ,  dès  la  fin  du 
siècle  dernier ,  se  former  des  sociétés ,  soit  pour  encouragor  sa  pro- 
pagation ou  pour  provoquer  son  amélioration  et  celle  de  ses  produits. 

La  première  société  vitloole  qu'on  connaît,  a  été  fondëo  en  4799« 
en  Hisnie,  un  des  cercles  du  royaume  de  Saie ,  dans  la  ville  de  Metssen. 
Les  vins  qu'on  récolte  daus  les  enviroiis  ont  la  réputation  d'être  de 
bonne  qualité  (dans  des  années  proploes,  sans  doute),  mab  leor 
qnantilé  ne  suffisant  point  à  la  eonaoïUMtion  locale ,  cette  leeUlé  se 
propoea  d'abonl  de  favoriser  la  propagation  de  la  vigne  dans  gnal^nea 
caotont  ciimvoitina;  plos  tard ,  elle  étendit eee  attributions. 

Une  société  vitioolea'eatmatitaée  en  Portogalt  à  Lisbonne,  en 
4807.  L'importance  des  vignobles  de  cette  belle  contrée,  la  renom- 
mée des  vins  de  ses  lies ,  de  Hadère  et  antres ,  firent  comprendre  an 
Portogals  l'importance,  la  nécessité  d'entretenir  et  de  répandre  les 
meilleures  méthodes  de  viticulture  et  d'œnologie. 
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Une  sodélé  seniblable  se  formaiit  en  France ,  en  Bourgogne ,  pres- 
que à  ta  mèm  époque.  Elle  s'orgtnisa  à  Beaune  (CAte-d*Or)  en  1807. 
Elle  réunit  les  principaux  propriéuires  des  crus  les  pins  renommés, 
exerça ,  dans  l'intérêt  de  la  production ,  nae  espèce  de  surveillance  sur 

les  pratiques  usitées  ;  elle  s'opposa  aux  innovations  dangeranses.  De 

nos  jours  le  comité  de  Beaune  s'est  énergiquement  prononeé  contre 
la  pernicieuse  méthode  du  sucrage  ,  et  a  déclaré,  que  louie  addition, 
soit  dans  la  cuve ,  soit  dans  le  tonneau ,  doit  être ,  en  quelque  sorte , 
considérée  comme  une  falsification. 

En  Wurtemberg ,  une  société  semblable  s'est  formée  à  Stuttgart , 
en  1825.  Les  cépages  cultivés  dans  ce  pays  ont  été  apportés  de  l'Al- 
sace, de  la  Bourgogne  ,  de  la  Valteline  et  de  la  Hongrie.  Comme  la 
température  et  le  climat  sont  un  peu  froids ,  il  a  fallu  de  bonne  heure 
seconder  la  nature  par  les  efforts  de  l'art.  On  a  recherché  les  cépages 
les  mieux  appropriés  au  sol  et  au  climat ,  enfin  on  a  pris  les  disposi- 
tions les  plus  rationnelles  ;  puis  on  a  mis  à  contribution  l'expérience 
de  tons  les  propriétaires  intéressés. 

Le  sol  du  royaume  de  Naples  est  très-mal  enlthé  ;  cependant  qnel« 
qoesHms  des  riches  côteanx  de  ce  beau  pays  produisent  des  ^ns  ex- 
cellents.  En  1835 ,  pour  donner  une  lionne  direction ,  une  impulsion 
QtRe  aux  travaux  de  viticnitnre ,  one  société  viiioole  a  été  créée  :  les 
hommes  les  plus  éminents ,  et  par  la  naissance  et  par  le  savoir,  la 
composent.  Elle  a  rendu  déjà  des  services  signalés  et»  grâce  è  ses 
efforts ,  il  ne  faut  pas  douter  que  bientôt  l'exportation  des  vins  dn 
royaume  de  Naples ,  dont  plusieurs  sont  très  délicats ,  ne  devienne 
une  source  de  richesse  pour  la  contrée. 

Enfin  ,  sur  les  mêmes  bases  et  pour  les  mêmes  motifs ,  une  société 
vilicole  a  été  encore  instituée  en  1856,  à  Wur/bourg,  (  Francooie 
bavaroise)  dont  les  environs  fournissent  des  vins  très  çstimés. 

Outre  les  associations  permanentes  dont  nous  venons  de  parier , 
établies  pour  soutenir  d'une  manière  spéciale  la  culture  de  la  vigne 
et  ses  prodttitt  »  pkisieurs  sociétés  d'agriculture  en  Allemagne  ont 
établi  dans  leur  sein  des  sections  viticoles  particulières  ;  telles  sont  : 
celle  de  Vienne  en  Autriche ,  datant  de  1808  ;  celle  de  Prague  en  Bo- 
hême, qui  remonte  à  1816,  ainsi  que  celle  de  Brunn  en  Moravie. 

La  société  viticole  de  Saxe ,  fondée  par  FlelMhmann  de  Dresde ,  fit 
réformer  la  législation  relative  à  la  viticulture,  pour  engager  les  pro« 
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priéCâires  à  s'appliquer  ù  celte  culture  et  ù  faire  des  essais  dans  l'ia- 
térél  général. 

Pour  favoriser  les  habitants  des  campagnes ,  les  diriger  dans  leurs 
tentatives ,  leur  permettre  d'opérer  avec  plus  de  certitude ,  ou  du 
moins  avec  plus  de  chances  de  succès  ,  elle  prit  trois  déterminations 
essentielle  :  1°  la  société  établit  uue  école  ou  collection  de  cépages 
pour  parvenir  à  connaître  et  à  déterminer  les  différents  types  de  la  vigne 
et  leurs  variétés;  "2°  elle  se  livra  à  de  nombreuses  expériences  sur  la 
culture  de  la  vigne  dans  des  conditions  différentes ,  et  sur  la  fabri- 
cation du  vin  ;  5*>  elle  s'adonna  à  l'éducation  do  bons  vignerons  ;  elle  fit 
des  élèves  dans  le  pays.  Ces  jeunes  gens ,  par  une  faveur  spéciale  du 
gouvernement ,  furent  même  exemptés  du  service  militaire.  Par  mal- 
heur, la  magnifique  collection  de  cépages  que  possédait  la  société ,  a 
été  en  grande  partie  détruite  par  le  froid  rigoureux  de  l'hiver  de  i843. 

La  société  du  Wurtemberg  a  été  fondée  à  Stuttgart ,  par  M.  von 
Gock ,  auteur  de  plusieurs  oanag«t  sur  la  figoe^  elle  «'est  appliquée 
surtout  à  répandre  dans  le  pays  les  meilleurs  cépages,  ceax  do  moins 
qui  s'acclimatent  le  plus  facilement ,  qui  sont  le  mieux  appropriés  à 
à  la  région.  Depuis  4827 ,  elle  a  distribué  graiailMHit  9,170,000 du* 
poDS  et  189,500  plants  chevelus. 

Désirant  étudier  les  vins  fournis  par  les  «Uflérema  cépugw  ei  les 
résultats  des  mélanges  »  la  société  créa  uue  compagaie  paraoïious» 
pour  acbeler  des  vins  produits  de  différents  types  de  figue,  afind'ua^ 
treprendre  une  série  d'expériences  Insées  sur  unu  graada  éelielle. 

Le  roi  mit  à  sa  disposition  les  vins  de  ses  domaines.  Après  quelquos 
années ,  on  obtint  des  résultats  très-curieux ,  très4nérennnli.  U 
société  fonda  des  prix  pour  les  plus  grandes  plantatimis  de  bons  cé- 
pages ,  et  obUnt  du  gouvernement  des  dispenses  d'lmp6ts  de  quatre 
à  six  ans ,  è  partir  de  la  première  récolte.  Elle  ne  borna  pas  là  ses 
fflbrts;  ellenese  contenta  pas  de  ces  moyens  qui ,  chesnous»  en 
France ,  seraient  considérés  comme  très-considérables  ;  eUe  lit  plus , 
die  donna  à  un  certain  nombré^e  vignerons  intelligeniB  nrimion  de 
voyager  dans  dillérentes  contrées  Yiticoles  ;  elle  mit  à  leur  disposition 
tons  les  moyens  qui  devaient  leur  permettre  de  tirer  proOt  des  obser- 
vations qu'ils  allaient  recueillir. 

En  1026,  EettUr  et  George  établirent  en  Wurtemberg,  à  Esdingeo, 
la  première  fabrique  de  vin  mousseux  de  Champagne,  et  propagèrent 
avec  succès  la  culture  do  raisin  le  plus  propre  à  cet  usage. 
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Pour  vulgariser  plus  activement  les  bons  modes  de  culture  d«  la 
vigne  ,  le  ministre  de  Herdegen  et  le  négociant  Yobst ,  de  Stuttgart , 
établirent ,  en  4828 ,  une  société  par  actions  au  prix  de  ^0  florins 
l'action  ;  et  déjà ,  en  1832 ,  la  société  possédait  un  capital  de  i 3,1 30. 
florins  ;  avec  cette  somme  seize  vignobles  ou  plantations  de  vignes , 
éivorsemelit  situées  sur  dUTérents  points  du  royaume ,  ont  été  ache- 
tées. Les  ifignobles ,  qui  servent  de  modèles  aux  viticulteurs  des  en- 
virons ,  sont  cultivés  d'après  les  instructions  et  sous  la  surveillance 
active  des  membres  de  It  société ,  et  se  troment  placés  sons  leur 
dirocUoB  imBédiate. 

•  Ob  conprend  mtialemBt ,  d'après  ces  détails ,  les  avantages  im- 
■MBiea  que  doivent  amener,  poor  te  Wurtemberg ,  des  dispositions 
«lari habites,  aaitihaarenses,  prises  par  te  génte  obsenaienr  àlfe- 

In  Mue,  te  cteaaa  d'agrtediwe  deGanive,  tesOdélé  poor  Famé- 
Itemtea  de  te  coltare  de  te  ^gae  à  LansaBoe ,  donnent  nBeteipaltioQ 
tente  apéctete  à  cette  branche  de  récononie  agrioote. 

Ai^onrd'lnii  cet  eiemple  est  imité  en  Italie ,  comme  noos  te  pron- 
fent  tes  annales  agilootes  ;  qaelqaes  hommes  dévoués  s'imposent  les 
premiers  sacrifices  d'une  telle  hmoTation. 

Tontes  ces  mesures  ont  été  adoptées ,  ainsi  qu'on  fient  de  le  dûw, 
en^ehors  des  congrès  fiiteoles  et  bien  avant  leur  existence ,  puisque 
ce  n'^  qu'au  mote  d'octobre  1859 ,  que  te  première  société  noonde 
fut  convoquée  k  Beidelberg  (Bade) ,  par  M.  le  baron  Babo ,  xélé  oeno- 
logue et  coltectionneur  de  cépages ,  et  par  M.  JMetzger ,  inspecteur  dtt 
Jardte  botanique  de  te  TRIe.  Cest  te  société  des  naluralltietalkmandir, 
fondée  par  Oken ,  qui  la  première  a  eu  Fidée  des  congrès ,  et  l'a  réa- 
lisée en  transportant  successiTement  ses  réunions  dans  diverses  villes 
de  l'Altefliagne. 

La  seconde  sessten  des  congrès  de  vignerons  et  de  pomologistcs 
allemands  se  tint  à  Mayence ,  en  1840;  la  troisième  ù  Wut  zbourg 
(Franconie  bavaroise) ,  en  \SÂ\  ;  la  quatrième  à  Suittgart ,  en  1842  ; 
la  cinquième  à  Trêves  ,  en  1845;  la  sixième  à  Duickheim  (Bavière 
rhénane) ,  en  octobre  1841  ;  la  septième  à  Fribourg  en  Brisgau  (Bade), 
en  octobre  1845  et  la  huitième  à  Heilbronn ,  en  septembre  18-46;  une 
neuvième  eut  lieu  à  Weinheim  ,  en  octobre  de  la  même  année. 

Les  actes  de  toutes  ces  sessions  de  congrès  viticoles  de  l'Allemagne, 
contenaui  des  discussions  remarquables  sur  tout  ce  qui  intéresse  la 
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▼iticulture ,  Tosnologie  et  la  pomologie ,  oni  été  imprimés ,  distribués 
ou  CDvoyés  ù  tous  les  membres  adhérents  de  ces  congrès.  Nous  nous 
proposons  d'analyser  ces  importants  travaux  dans  une  série  d'articles 
que  nous  publierons  à  la  suite  de  cette  notice  dans  la  Revue  d' Alsace. 

Noos  croyons  devoir  nliienrer  ici ,  que  les  ooagrès  viticoles  alle- 
mands étaient  déjà  à  leur  quatrième  aession ,  avant  que  la  FranoeiTeB 
émut  et  cherchât  à  imiter  nos  voisins.  Ce  n'est  ipi'à  cette  époqae ,  en 
4843,  qoe  s'ouvrit  la  première  aaaiiiM  te  CMgrèsileiilioilliTO fran- 
çais. M.  GnUkryalné,  président  de  la  aooiélé iadvaUMe d'Angers 
(Loire-Inférieure),  frappé  des  résultats  obtenus  par  les  prmkn  can- 
grèsaHMDaadSygni»  Jvqnalà,  avakntpaiaéiBaperçnft.en  Alnoe 
même,  pays  UniiieplM  de  rAllenagae,  eonçac  lldée  d'ergaaisar 
celte  inniliitioB  en  France  :  fl  en  proposa  rexéention  à  la  sociélé  sa- 
vante qu'A  présidait  alors  ;  oelieproposition  Attnonpcée.etlepre- 
nier  coqgrèat  dit  de  vignerons  françaiit  se  tint,  enodslNreiSétv 
dans  la  vflle  même  oè  la  eréaden  en  fttt  conone. 

Dans  cette  première  session  tout  était  à  faire ,  vu  qu'on  n'avait  au- 
cun antécédant  i\  consulter  :  on  ne  pouvait  se  régler  que  sur  ce  qui 
s'était  passé  Outre-Rhin.  On  y  traita  par  conséquent  les  mêmes  ques- 
tions concernant  la  viticulture  et  l'onnologie.  Ces  questions  étaient  au 
nombre  de  dix-neuf  pour  la  viticulture  et  de  quiuze  pour  l'œnologie: 
la  pomologie  n'était  pas  encore  mise  ù  l'ordre  du  jour  ,  dans  cette 
session.  Ces  questions  se  rapportaient  à  tout  ce  qui  intéresse  d'une 
manière  particnlière  les  deux  premiers  objets. 

On  vit  briller,  dit-on ,  dans  celte  réunion ,  des  boaunes  Jastement 
reoommandàbles  par  leurs  travaux  sur  la  matière  et  qui  par  leurs  sa- 
vantes dissertations  ouvrirent  une  nouvelle  voie  à  l'étode  des  espèces 
et  variétés  de  b  vignOt  ^  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  viticuliure 
et  de  la  transformation  du  raisin  en  une  boisson  saine  et  fortidanle. 

La  deuxième  session  du  congrès  des  viticulteurs  français  eut  lieu  à 
Bordeaux  ,  en  i8i5  ;  la  troisième  à  Marseille  ,  en  iRii  ;  la  quatrième 
à  Dijon  ,  en  octobre  i8i5  ;  et  la  cinquième  à  Lyon ,  en  octobre  1846. 
A  chaque  nouvelle  session  l'intérêt  et  les  résultats  semblaient  croître; 
mais ,  les  deux  dernières  furent  surtout  remarquables ,  aussi  bien 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  qualité  des  membres  adhérents 
que  sous  celui  des  discussions  lumineuses  soulevées  par  les  ques- 
tions soumises  à  la  solution  du  congrès.  Le  nombre  des  adhérents  au 
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congrès  de  Dijon  était  de  quatre-vingt-douze  et  le  congrès  de  Lyoa 
comptait  quatorze  comices  d'agriculture  et  188  souscripteurs.  (*) 

Enfin  la  sixième  session  do  congrès  dit  de  vignerons  et  de  pomo- 
logittes  français  et  étrangers  »  eût  lieu  à  Colmar ,  chef-lieu  du  dépir* 
tement  du  Haut-Rhin ,  en  sepCMBbra  4847.  Ce  cnngrès  o«frit  ses 
sésnoes  le  M  da  rnéoM  mois. 

Si  cette  itaion  ne  brilla  pas  par  le  noodire  d'adhérents  et  sortont 
de  mendires  présents ,  aussi  oeMldérsible  que  les  deux  qol  raialeBt 
précédée»  elle  se  distlngna  da  moins  par  celui  dlmames  oompétenls 
dans  la  matière  »  de-ilticaltears  et  d'œndogoes  praiidens ,  dont  les 
dlsoossious  et  les  opinions  sur  les  questions  soomises  au  congrès  pon- 
valent  présenter  nn  intérêt  d'autant  plus  vif,  qu'elles  étalent  appuyées 
snr  une  longue  pratique  et  cxpérinMntailon.  L'aUemagne  ne  nous  en* 
voya  pas  nn  senl  représentant  de  son  Indostrie  vitleole  ;  quatre  dès 
adhérents  senleaent  de  fintérienr  de  la  A«noe,  vinrent^onerer  dé 
leur  présence,  le  congrès  de  Golmar;  mais,  c^élsient  des  mimes 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  expérience  dans  les  questions  trai- 
tées ,  jusque-là  dans  les  congrès  de  viticulteurs  et  qui  avaient  assisté 
à  la  plupart  de  ceux  tenus  précédemment  en  France.  Nous  croyons 
de  notre  devoir  de  citer  leurs  noms.  C'étaient  MM.  Puvis,  le  vénérable 
vieillard  de  Bourg  en  Bresse ,  président  du  comice  agricole  de  la  lo-  ' 
calité  ;  l'abbé  de  Valentiers  »  président  du  cumice  agricole  de  Sainl- 
Laurent-de-Mure  (Isère)  ;  Louis  Leclerc,  sécretaire  de  la  société  oeno- 
logique de  Paris  et  le  docteur  Bonnet  de  Besançon ,  professeur  d'agri- 
culture dans  le  Doubs.  Ce  sont  ces  quatre  personnes  honorables  qui 
ont  présidé  les  différentes  sections  du  congrès  de  Colmar.  Le  nombre 
des  membres  adhérents,  présents  aux  cinq  séances  tenues  par  chaque 
section  de  ce  congrès ,  n'était ,  le  plus  souvent ,  que  d'une  dixaine  ou 
d'une  quinzaine  de  personnes ,  dont  trois  seulement  du  Bas-IUiio , 


(')  Nom aroM  été  iMflB  IworeBS  d'okenir,  ptr  ineiuln  aaie,  les  actes 
■éi  des  oomgrèsde  vigaeroos  taçals,  tenusà  Dyon  et  àl^,  tvee  raaàlyiedes 
travaux  des  congrès  préoUeDts.  Voaloir  les  reprodnin  en  entier ,  serait  dépisMr 
les  limites  d'une  Revue  ;  nous  nous  boroerons  en  conséquence  à  en  extraire,  plni 
tard ,  ce  qui  pourra  augmenter  Tintérèt  et  l'uUIité  des  articles  successifs  que  nous 
espérons  pouvoir  publier  à  la  suite  de  cette  notice  ,  sur  les  questions  principales 
traitées  dans  les  diOferenles  eenions  des  congrès  de  vUionltenis,  tenoes  en  Fkanoe 
cl  en  Allemagne. 
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(de  Strasbourg,  Andlau  et  Wisscmbourg),  les  autres  de  Colmar  ei  des 
environs,  à  deux  ou  trois  exceptions  près. 

C'est ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Leclerc ,  dans  son  rapport 
à  la  société  industrielle  d'Angers  ,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  bien 
su  comprendre  en  Alsace  tout  ce  que  doit  avoir  de  fécond  une  assem- 
blée d'hommes  spéciaux,  rapprochés  par  le  même  besoin  de  lumières 
et  de  progrès  ,  apporunt  chacun  sa  part  d'expérience  el  profitant 
de  celle  d'autrui. 

L'aperça  succinct  que  nous  venons  de  donner  de  l'origine  et  de 
l'action  successive  des  sociétés  et  congrès  viticoles  en  Allemagne  et 
en  France ,  suffira ,  pensons-nous  »  pour  laisser  entrevoir  au  lecteur 
la  salutaire  influence  des  congrès  pour  l'amélioration  de  la  viticultore 
et  de  ses  produits  en  Allemigne,  d'abord*  et  combien  on  était  en 
droit  d'espérer  des  résultats  tossi  avantageux  à  la  suite  des  congrèn 
tenus  en  France.  D^intéressantes  dlseussioas  ont  eu  Ilea ,  et  «E  elles 
n'ont  pas  donné  lue  complète  solution  aux  graves  questions  miMa  à 
Tordra  dn  Jour,  elles  les  ont  du  moins  édalré  d'une  lumièro  trèe-vive 
et  le  bien  qui  est  d^è  résulté  de  ces  réunions  nonadee  est  attesté  par 
let  écrite  anssi  ramarqaables  qu'utiles  qui  ont  été  publiés  depuis  1844» 
sur  la  viticultura  et  rœndogie  »  sur  l'étude  de  b  synonymie  des  cé- 
pages et  sur  les  propriétés  agronomiques  et  la  valeur  économique 
d'un  certain  nombre  d'entre  ceux  que  l'on  cultive  en  France ,  sur  les 
deux  rives  dn  Rhin  et  dans  une  partie  du  sud-ouest  de  l'AUemagne. 

Parmi  ces  écrite  on  doit  distinguer  d'abord  :  les  rapporte  lumineux 
etinstnictifi,  sur  les  actes  des  huit  congrès  de  viticulteurs  et  pom»- 
loglstes  allemands  »  et  sur  ceux  •  des  dnq  premiers  congrès  iden* 
tiques  de  viticulteurs  et  pomologistes  flrançais.  Puis ,  pour  FADemagne, 
le  grand  ouvrage  du  baron  Babo ,  btitnlé  :  Der  Wtbuloek  und  tém 
Farieftten.  (La  vigne  et  aes  variétés) ,  1844 ,  description  caractéri- 
stique et  synonymique  des  types  ou  espèces  de  vigne  cultivées  en  Alle- 
magne ,  tant  vinifères  que  de  table  ,  avec  annotation  des  cépages 
cultivés  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  ;  2*  deux  opuscules  du 
même  auteur,  publiés  en  1846;  l'un  ayant  pour  titre  :  Die  Erzeugung 
und  Erhallung  des  Tranbenxueins  nach  neuercn  Erfahrungen  ;  (fabrica- 
tion et  conservation  du  vin  do  raisins,  d'après  de  nouvelles  expé- 
riences) ,  l'autre  est  un  petit  traîlc  populaire  de  vilicuilure  et  d'oeno- 
logie en  forme  de  dialogues  et  d'hisioricites,  sous  le  titre:  Der  Weinbau 
gtUhrl  in  kUinen  Geichichlen  und  Enahlungen. 
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Pour  la  France  ,  on  distinguera  au  premier  rang  ,  les  écrits  du 
comte  Odart ,  le  Nestor  dos  viticulteurs  français  :  son  Manuel  du 
vigneron  ou  Exposé  des  divers  procédés  de  culture  de  la  vigne  et  de  la 
vinification,  2"=  édition  1845 ;  2*  son  Traité  des  cépages  les  plus  estimés 
dans  tous  les  vignobles  de  quelque  renom  ,  ou  Ampélographie  univer- 
ieUe,  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions  dans  l'espace  de  cinq  années. 

La  sixième  session  des  viticulteurs  et  pomologîstes  français ,  pro- 
mettait également  des  résultats  favorables,  particulièrement  pour  Tin- 
dustrie  viticole  de  l'Âlsace  et  des  départements  vitiooles  limitrophes , 
vu  l'ardeur,  la  précision  et  le  sens  pratique  aveclesqueis  les  nomitreuses 
et  grvm  questions  soumises  an  congrès  forent  aboni^  et  discutées; 
vu  »  en  outre  »  rescellente  qualité  d'une  grande  partie  des  nomliremL 
éeliantinons  do  vins  d'élilo  présentés  par  les  principaux  propriétaires 
vitiooles  du  Haut-  et  du  Bas-Rhin  •  et  soumis  à  la  dégustation  d'une 
coanniBsion  de  gourmets  experts ,  oiembres  dn  congrès ,  nommés  ud 
hoe,  et  présidée  par  M.  Ledtfc  de  Paris ,  fin  apprédateor  de  Iwns  vins. 

La  publication  immédiate  des  actes  de  ce  congrès  ,  était  donc  for- 
tement à  désirer,  parce  qu'elle  pouvait  devenir  le  meillenr  moyen  de 
tirerde  l'onbli ,  notre  beau  vignoble  alsacien  ,  et  de  faire  connaître  l'ex- 
cellente qualité  d'une  partie  de  ses  produiis  que  les  Français,  venus  de 
rintérieur  ,  pour  assister  au  congrès  de  Colmar  ,  ne  soupçonnaient 
pas  de  trouver  chez  nous  ,  et  dont  l'existence  était  ignorée  de  beau- 
coup de  nos  concitoyens  ,  même  de  plui>ieurs  de  ceux  qui  assistaient 
aux  séances  du  congrès  ;  qualités  qui  ne  demandent  qu'à  être  connues 
et  appréciées  à  leur  juste  valeur,  pour  trouver  des  amateurs  tant  à 
l'étranger  que  dans  le  pays  même.  Il  est  par  conséquent  fort  à  re- 
gretter que  la  publication  des  actes  du  congrès  de  Colmar  ait  été  em- 
pêchée par  des  circonstances  exiraordinaires  auxquelles  on  ne  s'était 
pas  attendu. 

Nous  tâcherons  de  compenser  prochainement  cette  omission ,  par 
la  publication  ,  dans  la  BséUê  d'ÀUace ,  d'une  série  d'articles,  sur  les 
questions  les  plus  vitales  concernant  la  viticulture  et  l'œnologie ,  dis- 
cutées dans  les  différents  congrès  viiicoles  de  l'Allemagne ,  de  la 
France  et  de  celui  de  Colmar  en  particulier. 

En  attendant ,  cette  dernière  session  n'aura  pas  été  sans  résultat , 
puisqu'elle  a  encouragé  la  publication  de  VAmpélograpkk  rhinme  « 
qui  a  été  terminée  récemment ,  et  qui ,  au  rapport  d'hommes  compé- 
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tests  dus  la  matière ,  a  été  jogëe  poavoir  rendre  on  aertiee  inpor- 
tant  à  riodnatrie  titioole. 

La  pqUicatioDy  dans  cette  Bume^  iet  fuéket  kklmtqwm  et  topogn^ 
phiqiui  Mr  tu  vigmèki  €f  Ist  vim  d^Almce ,  doat  me  4*  édÛoii  ea 
alteaDd  allait  para  en  1M7 ,  et  dont  la  S*  partie  a  été  ai^oordlni 
presque  etièrement  relUte  ,  par  suite  des  dwiigeneiits  surfenus 
dans  rétat  de  la  THicoIture  alsacienDC  depuis  la  dite  époque  (26  ans) 
et  des  nonvelles  expériences  acquises  sur  plusieurs  points  de  cette 
Intéressante  branche  de  notre  agriculture  »  doit  être  également  regar- 
dée  comme  résultat  du  congrès  de  Colmar. 

Il  en  est  de  même  de  la  présente  notice  et  des  articles  successifs 
qui  doivent  la  suivre  ,  à  la  compositiou  desquels  les  pièces  éparses 
et  incomplètes  des  actes  de  ce  congrès  ,  qu'on  a  eu  l'obligeance  de 
nous  faire  tenir,  ainsi  que  notre  propre  mémoire  ,  contribueront  pour 
une  part.  Ces  articles  contiendront ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjù  dit , 
une  discussion  approfondie  des  questions  principales  proposées  et  dé- 
battues dans  les  sessions  différentes  des  congrès  de  viticulteurs  français 
et  allemands  ;  tâche  bien  grande  et  difficile  pour  notre  âge  et  nos  faibles 
moyens ,  mais  pouvant  être  accomplie  cependant ,  si  Dieu  nous  laisse , 
pour  cela ,  assez  de  temps  et  de  forces  physiques.  De  cette  manière  nous 
reprendrions  encore  pour  quelque  temps  ,  la  plume  que  nous  comp- 
tions déposer  pour  toi^onra. 

vlitosltMir  I  Andkii,  membre  de  1t  soeiété  des  sdeeces, 
sfileailaps  ft  arts  ds  Bes-Uia. 
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Vingt-cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  Peslalozzî  ; 
les prévenlions ,  les  rivalités,  les  haines,  l'enthousiasme  se  sont  assou- 
pis ou  du  moins  ont  fait  place  à  la  réflexion  ;  nous  pourrons  donc 
apprécier  avec  plus  d'assurance  l'œuvre  qu'il  a  fondée.  Nous  recon- 
naissons toutefois  que  cette  tâche  n'est  pas  sans  difficultés  ,  car  si  les 
services  que  cet  homme  de  génie  a  rendus  ù  la  pédagogie  moderne 
sont  grands  et  éclatants ,  si ,  frayant  des  voies  nouvelles  aux  institu- 
teurs présents  et  à  venir,  il  a  reporté  leur  attention  sur  le  développe- 
ment de  l'homme ,  seule  base  véritable  de  l'éducation ,  nous  sommes 
cependant  forcé  de  conTenir  que  sa  méthode  ne  s'est  développée  que 
lentement  et  le  plus  louvent  avec  l'aide  de  ses  collaborateurs.  Son 
insUtut  d'Yverdaa  ne  porte  déjà  plus  l'empreinte  particuUère  de  son 
géoie  ;  des  éléments  plus  ou  moins  hétén^ènes  sont  venus  se  super- 
poser à  ceux  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  lorsque  fatigué , 
accablé  par  les  mécomptes  et  les  déceptions  de  toat  genre  qui  l'ont 
assailli ,  il  dissout  celte  iostitation ,  il  s'écrie  dans  l'amertome  de  son 
âme  :  c  Je  n'ai  pn  réaliser  ridée  de  tonte  ma  vie.  »  koM ,  lorsque 
les  pays  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ne  prononçaient  son  nom  qu'avec 
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respect ,  lorsque  ses  compatriotes  s'unissant  dans  un  commun  amour 
pour  cet  boBuneà  la  fois  si  grand  et  ai  simple ,  le  comblaient  d'égards 
et  d'honneurs,  on  aurait  pa  voir  oetio  grande  flgnre  »  appartenant 
déjà  à  riiisloiro,  se  replier  en  quelque  sorte  dans  sa  métaneoile  •  dé- 
clarer anx  enfimta de  Beoggen,  qni  ventent  ceindre d*nne  eonroone 
sa  téte  octogénaire  :  t  non ,  non ,  Je  ne  raoœplerai  pas;  cette  couronne 
aied  miens  à  linnocenoe  ;>  et  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie ,  an 
milien  d'une  agenie  pénible ,  H  parie  de  ses  ennemis,  mais  c'est  pour 
c  qnUs  vivent  paisiblea  et  henrens.  •  Cette  tristesse  de  l'âme,  nous  bi 
retrouvons  en  hd  à  tontes  les  époques  de  sa  vto;  eHe  constitue  en 
quelque  sorte  le  fond  de  ce  caractère  si  bon,  si  por  et  si  sioiile.  I1«R 
rarement  saiIsfUt  de  sod  oeuvre;  il  se  plaint  sans  cesse  de  ne  pouvoir 
réaliser  l'idée  qu'il  a  conçnet  cette  idée  à  laquelle  il  avait  vîmé  ses 
Ibroes  et  sa  vie  ;  U  déclare  souvent  qu'il  a  perdu  te  fil  oonductenr,  et 
que  Tcenvre  qui  s'est  développée  sons  ses  yeux  n'est  plus  te  stenne. 
Lorsque  l'instknt  dnfferdun  est  arrivé  ft  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, on  Fentend  quelquefois  répondre  à  ceux  qui  viennent  te  con- 
sulter :  c  Je  ne  me  comprends  plus;  ailes  trouver  Niederer,  il  sanrt 
mieux  que  moi  vous  donner  les  explications  que  vous  désires.  »  Et 
cependant ,  cette  tristesse ,  quelque  grande ,  quelque  fondée  qu'elte 
fût ,  ne  diminua  jamais  en  rien  l'amour  ardent  avec  lequel  fl  embras- 
sait l'humanité  entière ,  cette  charité  inépuisable  et  désintéressée  avec 
laquelle  il  voulut  pendant  toute  sa  vie  venir  au  secours  des  classes 
pauvres  et  souffraiiles  de  la  sociélé.  Certes ,  il  n'est  pas  toujours  donné 
aux  hommes  de  génie ,  que  la  Providence  envoie  à  I  humanité  à  des 
époques  déterminées ,  d'accomplir  immédiatement  les  grandes  choses 
qu'ils  ont  devinées  ;  il  en  est  quelques-uns  qui,  devançant  leur  siècle, 
ont  élé  méconnus  et  souvent  repoussés  avec  dureté  ;  d'autres ,  qui , 
après  avoir  entrevu  la  vérité ,  quoique  leur  siècle  fût  disposée  à  la 
recevoir  d'eux ,  n'ont  pu  cependant  la  faire  connaître  telle  qu'elle 
s'était  révélée  ;»  leur  âme;  IV'stalo/.zi  apparlieiit  à  ces  derniers.  Mais 
le  sentiment  de  celte  impuissance  n'eût  pas  sulli  à  répandre  sur  tout 
le  cours  de  sa  vie  ces  teintes  sombres  qui  nous  affligent ,  comme  elles 
affligèrent  ses  amis  ;  ce  qui  reniplissait  surtout  son  âme  de  douleur  , 
c'est  qu'à  mesure  qu'il  vieillissait ,  qu'il  s'approchait  de  la  tombe  ,  où 
il  trouva  enfln  le  repos ,  il  sentait  (juc  son  idée  s'altérait  de  plus  en 
plus  dans  l'gxécution  ,  et  qu'il  lui  devenait  chaque  jour  plus  impos- 
sible de  la  réaliser  telle  qu'elle  lui  avait  apparu  dès  sa  jeunesse. 
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tt  Mt  néoMMira  d'iuaMiiier  sa  ivie  »  car  c'est  par  elle  plus  encore 
qne  par  ses  ouvrascs  et  son  «anc  ^ac  nous  saisims  l'idée  qui  le  at 
grand.  Noos  Terrons  od  honuM  reuMPipable  luttant  contre  des  difB- 
cahés  de  toot  genre ,  accablé  lowà  tow  par  la  piiié  •  le nëptis,  lla- 
gratiittde ,  nwngaant  peadant  longlennia  le  psia  de  l'indignMB»  anis 
luttant  totdcnfeaTeegrnadenr,  conservant  prédensement  dm  son 
eœnr  réiineette  dhrlne  «pri  rsatoalt  »  et  n'aocnsant  que  Ini-niéaM ,  que 
son  Inaptitnde  de  tons  les  ddMcsqai  Tiennent  raaMMir.  AtonMsles 
époqnesdesaTie,  nons TCfjpons  en  lui nn  iMenne  qnl  «snt lisons 
rimpnWon  d'une  IdÉïgénérâaae»  mais  son  ineipérisncc  desdiases 
eides  hennaes  renpéche  cbaqne  fois  de  uMttffe  à  eiécution  oeqn'il  a 
oonc«»  ce  qaTH  a  tooIu  ;  et  lorsqae  parfois  il  croit  tondwr  an  but, 
des  érëneaMnls  Inpréiros,  indépendante  de  sa  Tolonté»  Tiennent 
bonterareer  les  résultats  obtenus  *  on  bien  la  solution  ai  ardsnnnant 
désirée  et  péniMement  aoqniie  ne  répend  plus  à  son  idée  »  parce  que 
d'antres ,  plus  babiles  que  lui ,  dévsloppent  UTce  auMMur  et  entbo»* 
siasnwrcBnrrednlItltie,  M  ont  bnprinénn  cachet  qui  n'est  d^à 
plus  le  sien* 

L'enfonce  de  Pestaloari  semble  d^à  présager  la  latte  qu'il  aura  à 
sontenir  pendant  tout  le  cours  de  sa  Tie ,  cette  contradiction  perpé- 
tuelle entre  les  aspirations  paissantes  de  sa  Tolonté  et  la  fiiîblesse  de 
ses  moyens  d'exécution.  Intimidé  par  les  railleries  àe  ses  camarades, 
toujours  prêts  à  rire  de  ses  maladresses ,  et  par  les  réprimandes  de 
ses  premiers  roaitres  qui  ne  cessaient  de  lui  répéter  qu'il  ne  produirait 
jamais  rien  de  bon  ,  il  se  tient  presque  toujours  élo^é  du  chœur 
joyeux  et  bruyant  des  enfants  de  son  âge  ;  tout  ce  qui  dans  les  pre- 
mières études  exige  de  la  netteté  .  de  l'exuciiiude  ,  de  la  correction 
n'entre  que  très-difTicilement  dans  sa  léle  ;  mais  ce  qui  parle  au  cœur, 
à  l'imagination  ,  l'impressionne  vivement  et  répand  dans  son  âme  une 
profusion  de  vie  que  ses  rapports  avec  ses  maîtres  et  ses  condisciples 
tendent  presque  constamment  à  refouler  ,  sans  pour  cela  l'éteindre. 
Mais  de  cette  vie  d'enfant,  tellement  pleine  de  contrariétés,  et  si  peu 
heureuse  en  apparence  ,  il  lui  resta  deux  impressions  puissantes  et 
fécondes  qui  déterminèrent  sa  vocation.  Devenu  réservé  à  l'égard  de 
SCS  compagnons  d'âge  et  déliant  envers  lui-même  ,  il  s'attacha  plus 
étroitement  à  sa  mère  ,  qui  s'efforçait  avec  une  pieuse  sollicitude  ,  de 
remplacer  auprès  de  ses  enfants  le  père  dont  ils  avaient  été  privés  dès 
l'âge  le  plus  teuUre.  Celt4i  aiTcaiou  prufonde  jeta  des  racinei»  durables , 
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dans  l'âme  aimante  de  Pestalozzi,  et  fut  en  quelque  sorte  l'étoile  con- 
ductrice de  sa  vie  ;  c'est  sur  cet  amour  si  pur ,  si  dévoué  qu'il  crut 
devoir  asseoir  la  régénération  qu'il  attendait  d'une  éducation  du  peuple 
mieux  dirigée  et  plus  appropriée  ù  ses  véritables  besoins.  Lorsque  sa 
mère  consentait  à  se  séparer  de  lui ,  il  s'enfuyait ,  pour  ainsi  dire  ,  ù 
la  campagne  auprès  d'un  aïeul  vénéré  qu'il  aioait  de  tout  son  cœur.  * 
Cet  hoamie  était  le  modèle  des  pasteurs  ;  sans  cesse  occupé  du  bieo- 
être  de  ses  paroissiens ,  il  surveillait  l'école  eo  même  temps  que  le 
foyer  domestique;  le  petit  Henri  le  suivait  dans  ses  tournées  d'inspec- 
tion et  t'initiait  ainsi  au  genre  de  vie  et  aux  travaux  des  gens  de  la 
campagne  ;  il  fut  ainsi  à  même  d'otMener  de  fort  près  les  traces  dé- 
plorables qu'avait  laissées  dans  les  campagnes  l'oppression  insultante 
qoe  les  patriciens  de  son  canton  (Usaient  peser  depuis  des  siècles  snr 
km  anbordonnés.  L'aspect  de  tant  de  miaère  dut  néoeaMlreinent 
Ikire  naiire  en  lui  le  déair  d*y  reinédier  de  tout  son  pOQfoIr ,  et  ce  désir 
on  plmAt  cette  Idée  ftit  le  wén  constant  de  aa  ide  ai  agitée. 

Lonqn'il  ftit  arrivéà  Tége  de  l'addeicenoe»  Pestaloni  réussit  enfin 
à  fixer  anr  Ini  l'attention  de  ses  maîtres  et  de aea  condisciples;  Bodmer , 
un  de  aea  profiBssenrs ,  et  l'un  des  bommea  les  pina  émlnenia  de  son 
tempa ,  disait  en  parlant  de  loi  :  c  Je  vola  dans  ce  jeune  homme  le 
geram  d'idéea  puissantes^  qui  provoqueront  une  réforme  danale  monde 
de  rintelMgence.  >  L'éducation  que  recevait  alors  la  jennease  du  can- 
ton étak  toute  ianirégnée  de  patriotisme  ;  l'inatmction  était  brillantet 
maia  auperfidéDe  ;  elle  péchait  eesenUelleotent  par  k  base.  C'eat  ce 
qni  noua  explique  l'influence  faiconteatable  que  les  doctrines  de  Rous- 
seau exercèrent  d'abojrd  sur  l'intelligenoe  de  Pestabnd  ;  lonqoe 
VBnûle  parut ,  l'esprit  rêveur  et  paradoxal  du  philoaopbe  de  Genève 
aurprit  l'âme  du  Jeune  Ziiricois  qui  ne  eonnaissalf  du  monde  que  le 
village  de  son  grand-père  et  la  maison  maternelle  où  s'était  écoulée 
paisiblement  son  enAmce  ;  cet  enthousIaaoM  toutefois  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  car  Pestalozzi  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  Rousseau 
quant  aux  principes  ;  ce  dernier  voulait  ramener  les  hommes  à  l'état 
de  nature  ;  Pestalozzi ,  au  contraire ,  s'élaii  pi  o{)Osé  un  but  plus  noble 
et  plus  élevé  :  il  voulait  former  des  hommes  forts  et  intelligents  ,  des 
chrétiens  bons  et  sincères.  Mais  tous  deux  avaient  cela  de  commun  , 
qu'ils  aimaient  le  peuple  et  réclamaient  pour  lui  une  éducation  plus 
simple  et  plus  conforme  aux  besoins  de  sa  vi'rilnhle  nalure. 
Pestalozzi  se  voua  d'abord  ù  l'étude  de  la  théologie  ;  1  exemple  de 
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M»giind«i>èrâ,l&siihère<I'activfté,  sibeUeatfrês^^  ' 
digne  vidUard  •'était  créée,  peut^re  lossi  les  recomnumdatioiu 
pieuses  d'ime  mère  chérie ,  infloèreiit  sens  doote  sur  sa  résolution. 
Tooielbis  cette  résolution  ne  fut  pasrinvariaUe ,  car  lorsqu'il  eut  atteint 
W^riiigdànie  année ,  Il  renonça  aux  lettres  sacrées  pour  se  livrer  à 
rétnde  de  la  jurisprudence.  Quelques  personnes  ont  attribué  ce  cban- 
geiMlit  de  vocation  à  on  échec  qu'il  aurait  subi  à  Toccasion  de  sa 
piéttfèMikrédicatlon  ;  on  raconte  en  effet  que  le  jeune  candidat ,  après 
fêitê  engagé  dans  des  développeméM^béaflcoinp  trop  étendus,  ne 
j0éL  aperçu  qu'un  peu  tard  que  la  plupart  dès  tuditenite  n'avaient 
JÉtriÉlï  patience  d'attendre  la  fin  de  soif  sèniidn.  Pour  nons,  nous 
^Vroi^MBÉ'deYoir  chercher  aUleurs  le  véritable  motif  de  cette  nouvelle 
détermination.  ' 

Plusieurs  jeunes  Zuricois ,  entre  autres  Lavater ,  entraînés  par  les 
paroles  chaleureuses  ei  éloquentes  de  leurs  professeurs  qui  ne  ces- 
saient de  leur  parler  d'abnégation  ,  de  liberté  ,  d'indépendance  ,  de 
patriotisme ,  avaient  fondé  une  soriéié  dont  les  membres  s'engageaient 
à  redresser  toute  injustice  ,  à  signaler  loul  abus  ,  dont  ils  pourraient 
être  les  témoins  ou  qui  viendraient  à  leur  connaissance.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  Pestalozzi ,  devenu  membre  de  celle  société  ,  ail  espéré 
trouver  dans  la  carrière  de  l'homme  de  loi  des  occasions  plus  fré- 
quentes de  se  rendre  ulile ,  et  même  un  moyen  assuré  de  prendre  uue 
part  active  aux  affaires  de  son  pays.  11  entrevit  sans  doute  la  possibi- 
lité d'arriver  à  une  position  élevée  et  influente  ,  où  il  lui  serait  donné 
de  venir  d'une  manière  plus  efficace  au  secours  des  classes  pauvres  et 
opprimées.  Mais  son  ardeur  lui  fut  fatale  ;  l'étude  opiniâtre  à  laquelle 
il  se  livra  alléra  sa  santé  ;  il  est  même  permis  de  supposer  que  la  con- 
viction qu'il  acquit  de  son  peu  d'apliludc  aux  affaires  contribua  à  le 
jeter  dans  un  état  de  langueur  qui  alarma  sa  famille  et  le  Condamna 
au  repos.  Blonischlt ,  un  de  ses  amis  les  plus  intimes ,  qui  fut  enlevé 
à  son  pays  au  moment  où  il  donnait  les  plus  belles  espérances,  lui 
avait  recommandé  à  son  lit  de  mort  de  choisir  une  carrière  plus  roo> 
deste  ;  c  Tu  connais  trop  peu ,  lui  dit-il ,  les  hommes  et  les  choses 
pour  te  Jeter  dans  quelque  entreprise  qui  exigerait  de  trop  grands 
efforts;  si  cependant  un  tel  cas  devait  se  présenter ,  n'oublie  pas  do 
t'assurer  l'appui  d'un  homme  plus  fort  et  plus  habile  que  toi.  > 

Pestalozzi ,  cédant  enfin  aux  instances  de  ses  amis ,  renonça  aux 
études ,  brûla  ses  manuscrits  et  s'écria  r  «  Je  veux  être  hisUtuteur.  > 
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O^s-Iors  un  champ  plus  vaste  ftit  ouvert  à  son  activité  ,  et  si  sur  ce 
théâtre  brillant ,  où  il  fut  appelé  à  agir ,  U  ne  lui  fut  pas  donné ,  ù 
cause  de  son  inexpérience  des  choses  de  ce  inonde ,  d'atteindre  le  but 
qu'il  s'était  proposé ,  les  mécomptes  et  les  déboires  qui  traveraèraot 
sa  He  ne  sauraient  nous  faire  méconnaître  les  lenrices  éclatants  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  de  l'éducation. 

Pestalomi  s»  proposa  d'abord  de  créer  une  école  pratique  d'agri- 
culture ;  après  avoir  acquis  les  connaissaDces  les  plus  indispenaUes 
auprès  d'on  agronome  beaH|^  (TtehellBlI)  »  dont  les  plantations  de 
garance  étaient  alors  ansa^hooitaiées  que  productives ,  n  acheta , 
avec  des  fmads  que  lui  foamit  une  maison  de  Zurich,  une  propriété 
de  cent  arpents,  près  du  village  de  BIrr,  en  Aiigovie,  etbieolAtll 
vint  8^  établir  avec  la  compagne  à  laquelle  H  venait  de  a'ttair  ;  il  avait 
alors  vlngt^rois  ans  ;  c'était  en  1700. 

Anna.Scfaullliesft,  qui  Ait  sa  compagne  dévouée  et  fidèle  pendant 
45  ans,  était  la  ABe  d'un  riche  négodant  de  Zurich  ;  rien  de  plos ton- 
chant  et  de  pins  naif  que  la  lettra  que  Peatalonl  lui  écrivit  pour  lui 
liiire  l'aveu  de  son  amonr  ;  il  s'y  dévoile  è  ta  bien-aUnée  de  son  coeur 
avee  ses  défluis  et  ses  faiblesses ,  see  désirs ,  ses  craintes  el  ses  espé- 
rances, c  Je  ne  crois  pas  que  je  me  Anse  illusion ,  dit^il  en  terminant, 
lorsque  je  prévois  pour  moi  un  sort  pénible  et  rigoureux  ;  desévéfle^ 
meots  hnprévus  me  ravissent  liMUement  ta  calme  et  ta  sérénité  de 
l'âme  ;  Je  regarde  toqjoors  les  malhenrs  de  ma  patrie  et  de  mes  amis 
comme  les  miens  propres ,  et  pour  votar  au  secours  de  mon  pays  Je 
pourrais  quitter  ma  femme  et  mes  euAmts.  Maintmnt  vous  savea  ce 
que  je  suis  ;  c'est  à  vous  de  décider  de  mon  sort  !  »  Cette  firanchise  ne 
déplût  pas ,  et  sa  demande  fut  agréée  (')* 

Pestalozzi  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  essais  d'exploitation  rurale  ; 
l'homme  en  qui  il  avait  ])lacc  toute  sa  confiance  se  joua  de  son  inex- 
périence et  le  trompa  ;  la  maison  de  Zurich  relira  ses  fonds  et  l'aban- 
donna à  SCS  propres  ressources  ,  après  avoir  éprouvé  elle-même  une 
perte  de  aOÛO  florins.  U  voulut  encore  organiser  une  métairie  ;  il  sema 

(')  On  denandait  un  Jour  ft  M"*  Pestaloiii  naunent  «lie  aiait  p«  w  lésoudre , 
elle  qui  était  dHme  beauté  remaïquable ,  à  époHaer  uo  honinie  aosri  laid  :  «  Il  a 
une  ai  belle  ftme ,  réponditr«Ue.  » — Quel  est  ce  moDslre  qui  entre  en  oe  moment, 
Ini  demandèroil  on  Jour,  ai»  baina  de  Bade  ,  dea  damea  qui  attendaient  avnr  elle 
l'anivée  de  Pealatoiai ,  alora  déjk  eélèbre  ;  •  C*est  mon  mari ,  leur  ré|iOMlit-elle 
uranqnlllement  et  es  aonrlanU 
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de  Tesparcette  au  lieu  de  garance  ;  mais  ces  nouveaux  essais  ne  lui 
réussircDi  pas  mieux  que  les  premiers.  Cependant ,  malgré  les  décep- 
tions qu'il  venait  d'éprouver ,  et  quoiqu'il  se  trouvât  dans  une  situa- 
lion  très-génée ,  il  réunit  autour  de  lui  au  Neuhof  (c'est  ainsi  que 
«'appelait  sa  propriété)  un  assez  grand  nombre  d'enfants  pauvres  et 
abandonnés ,  aûn  de  les  élever  et  de  les  instroire.  Pestalozzi  avait  cru 
remarquer  que  le  travail  dans  les  manufactureB  nuisait  i  la  aanté  des 
enfants  du  pauvre  et  entravait  leur  développement  moral;  avant  d'en-- 
trer  dans  les  ateliers ,  ils  étaient  gais»  etyoïiés»  lyurenx  malgré  leur 
misère;  mais  alors  ils  perdaient  tons  ces  avantages  et  devenaient  lan- 
flMssants  de  corps ,  de  eosar  et  d'esprit,  il  voolat  donc  proeorer  à 
ces  enfiutts  qu'il  aimait ,  on  genre  d'occupations  plus  en  harmonie 
avec  leurs  besoins  foinrs ,  et  pins  oonfiirme  à  lenr  défelO|ipement  In- 
lellectnèl  et  moral.  Cet  établissement,  ouvert  en  1176,  obtint  d'abord 
qnèlqne  siiecès,  car  on  lui  avança  des  sommes  assea  oonstdécabies  à 
Berne  »  i  BâIe ,  à  Zurich  et  dans  d'antres  viHes  de  la  Suisse,  c  Je  vécus , 

<  nonsdît^,  plusieurs  années  an  mHien  de  plus  deefai^nanleenfimls» 
ff  dont  Ion  parents^iaient  plongée  dans  la  plus  proibnde  misère.  Pauvre 
c  moi-méme  ,Je  pansgeai  mon  pain  avec  eux;  je  vécus  moi-même  en 
c  mendiant  pour  enseigner  i  des  mendiants  les  moyens  de  devenir 
«  des  iHNnmes.  Le  phin  d'édnoaiioa  que  j'avais  tracé  pour  eux  devait 

<  earttrasser  l't^pricnltnre  >  le  commerce,  et  rindustrie  ;  je  savais  fort 

<  bien  ce  que  je  voulais  et  ai^foord'hui  encore  Je  crois  que  mon  plan 
c  était  sagement ooufiu;  mais  sifalftHli  dans  irexécution,crest perce 

<  que  j'étais  dépourvu  des  connaissances  spéciales  les  pins  indispen- 
c  sables ,  et  que  la  portée  de  mon  esprit  ne  me  permettait  pas  d'en^ 
c  trer  dans  certah»  détails  qui  n'étaient  pas  sans  importance.'  IKaH- 
c  leurs ,  je  n'étala  ni  asaet  riche ,  ni  asaei  appuyé  pour  suppléer  à  ce 
c  qui  me  manquait;  mon  entreprise  échoua  »  il  est  vrai ,  mais  après 
•  les  efforts  qu'il  m'avait  fallu  faire  ,  je  ne  fus  jamais  plus  fortement 
€  convaincu  de  son  opportunité  que  lorsque  je  me  vis  forcé  d'y  re- 
«  noncer.  »  (Comment  Gertnidti  instruit  ses  enfants). 

Pestalozzi  ne  fessait  de  répéter  que  tous  les  asiles  de  bienfaisance 
ouverts  jusqu'alors  à  l'enfance  ne  pouvaient  être  considérés  que 
comme  des  palliatifs  ;  en  eiïel ,  dans  la  plupart  de  ces  institutions  on 
songeait  rarement  à  développer  d'une  manière  convenable  leurs  dispo- 
sitions naturelles,  leur  intelligence  et  leur  moralité  ,  et  à  lenr  assurer 
ainsi,  pour  l'avenir,  une  existence  paisible  et  tieureuse.  Pestalozzi 


s 
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a^appliqaatiiiloiit  àtonNeoliof ,  qui ^vait  pour  devise  :  T^mùtU^ 
prie,  à  doDBer  à  leaMlSuiu  des  habiciitod'on^  tnnil,ileiir 
fovniir  de  Anéquentes  ooeaskuis  de  somoDCer  leovs  pencbants ,  de  se 
oMitriBer  eittwéme».  H  voulait  agir  sur  leiin  cosurs  et  y  réveiller  les 
aentinMits  do  Uen  et  do  juste  ;  ses  moyeDS  étaieot  la  dottoeur  •  l'af- 
fection ,  les  paisibles  liabitiides  de  la  vie  de  IMUe.  tadant  Tété  a 
les  faisait  travailler  dans  les  champs  ;  pendant  Tbiver  il  les  occupait 
de  travaux  manuels ,  et ,  au  milieu  de  leurs  travaux  ,  tous  ensemble 
ils  se  livraient  à  des  exercices  de  langage  et  de  calcul.  Durant  les  cinq 
années  que  subsista  celte  institution ,  Pestalozzl  fit  preuve  d  une  acti- 
vité infatigable  et  d'une  charité  inépuisable ,  et  cependant ,  outre  les 
embarras  pécuniaires  qui  se  faisaient  sentir  chaque  jour  davantage,  il 
eut  encore  à  lutter  contre  toutes  sortes  d'obstacles.  Ces  enfants  eux- 
mêmes  t  qui  appartenaient  à  des  familles  de  mendiants,  et  qui  savaient 
qu'ils  ne  pourraient  échapper  à  la  misère  qu'en  se  livrant  à  un  travail 
opiniâtre  ,  affichaient  toutes  sortes  de  prétentions  ,  et  se  montraient 
le  plus  souvent  paresseux  et  sourds  aux  avertissements  de  leur  bien- 
faiteur. Leurs  parents  qui  assiégeaient ,  pour  ainsi  dire  ,  le  Neuhof 
chaque  dimanche  ,  les  fortifiaient  dans  ces  funestes  dispositions  ,  au 
lieu  de  seconder  de  leurs  conseils  et  de  leur  autorité  celui  qui  les  trai- 
tait avec  tant  de  générosité  ;  ils  les  engageaient  même  parfois  à  quitter 
fiutivemeot  rétablissement ,  lorsqu'ils  avaient  reçu  des  vêtements 
aeofik  II  n'y  avait  aucune  loi ,  aucune  autorité  que  PestalosalpAt  in- 
voquer pour  mettre  un  terme  à  de  pareils  désordres  ;  ses  attires 
eapiraientdejouren  jour,  et  cooinie  a'il  se  fût  obstiné  à  ne  pas  re^ 
connaître  tous  ces  signes  prdenrseurs  d'une  ruine  prochaine ,  il  éten- 
dait chaque  Jour  davantage  sa  filature»  se  livrait  à  des  opératietts 
conimerdales  et  fréquentait  les  foires  pour  y  débiter  ses  toiles.  H  pré- 
tendait obtenir  des  fils  très-fins ,  avant  que  ses  enfouie  finaent  en  état 
d'en  filer  du  piua  groasier,  et  leur  Ihira  eonfectionner  dea  asouaselinss 
avant  qu'ils  fussent  oapaUea  de  tisser  le  eolon  le  plus  couHnun;  il  ne 
tenait  pas  de  registre  et  n'était  nnUemeut  en  état  de  gérer,  ni  mène 
deaurveiUer  aa  caisse.  On  le  tronpait  de  toutes  parla  ;  il  était  aur  le 
point  de  perdre  à  la  fois  fortune ,  honneur  »  réiiutation  ;  sa  faume 
était  dangerenaenent  malade  et  l'indigenee  était  à  sa  porte.  C'est  akus 
qu'il  se  décida  à  renoncer  à  son  entreprise  ;  il  renvoya  donc  ses  enfants 
et  allbrma  son  bien ,  1780. 
Iselin ,  de  Bâie  •  fht  peut-être  alors  le  seul  homme  qui  a'eflbrça  de 
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loi  rendre  sa  confiance  en  luî-méme  et  de  lui  faire  comprendre  qae 
cet  échec  n'était  pas  de  nature  à  le  faire  desespérer  de  rnveoir  ;  l'ex- 
périence qu'il  venait  de  Clire  ne  lui  avait*elle  pas  profité  en  oeieM 
qu'il  avait  appris  à  mieux  oouHfltre  lu  iiiàrelie  qu'il  devait  suivre ,  et 
qu'il  M  avait  été  donné  d'entrevoir  en  goolqoe  sorte  les  lois  sur  les^ 
quelles  il  lUhit  asseoir  le  développement  normal  des  llMmltés  de  l'en- 
fentî  c  Uen  me  fit  comprendre»  nons  dli-ll ,  qu'A  ne  prend  aucun 
plaisir  aux  fruits  qu'on  lui  oftre  avant  leur  maiuritë  et  que  l' honunei 
doit  »  quelle  que  soM  la  chose  qnH  entreprend ,  attendre  afse  confiance 
que  son  temps  soit  venu.  Je  le  remerde  en  l'adorant  de  m'avoir  hk 
reconnaître ,  que  sans  la  sagesse  n  n'y  a  pas  de  succès  possible  et  qne 
poar  qu'une  expérience  réussisse  •  Il  Amt  qu'elle  soit  tentée  avec  pru- 
dence; que  plus  une  entreprise  est  importantOt  plus  grande  est  la 
mesure  de  sagesse  qu'dlcT  réclame ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  enfiMta  et 
les  fbos  qui  sTfmaginent  posséder  «ette  prédense  qualité  atant  même 
d'avoir  acquis  l'expérience  nécessaire,  n  n'y  a  peo^étre-pas  un  seul 
homme  sur  dix  miHe  qui  reste  aussi  longtemps  qoemoi  un  enfiml  in- 
sensé et  crédule.  >  (<) 

Pendant  les  dlx-lmit  années  qui  suivirent ,  de  I7g0-I798 ,  nons  re- 
trouvons presque  toujours  Pestalozzi  dans  une  situation  précaire  ;  sa 
pauvreté  est  parfois  si  grande ,  qu'il  ne  sait  où  trouver  le  pain  et  le 
bois  du  lendemain  ;  et  si  ses  créanciers  se  fussent  montrés  moins  in- 
dulgents ,  son  unique  ressource  aurait  été  d'errer  et  de  mendier.  Ft 
cependant  sa  célébrité  était  grande  ;  son  livre  de  Léonard  et  Gertritde 
avait  révélé  au  monde  savant  la  valeur  de  son  esprit  ;  Iselin  l'avait 
proclamé  dans  ses  Ephémérides ,  un  livre  hors  rang ,  le  seul  qui  fût 
propre  à  répondre  aux  besoins  de  son  époque.  Dans  cet  ouvrage  émi- 
nemment populaire ,  et  qui  est  devenu  classique  ,  Pestalozzi  s'adres- 
sait c  au  cœur  de  ceux  d'entre  le  peuple  qui  sont  pauvres  et  délaissés, 
au  cœur  de  ceux  qui  tiennent  auprès  de  lui  la  place  de  la  Providence, 
aux  mères  du  pays,  c'est-à-dire  au  cœur  que  Dieu  leur  a  donné  ,  afin 
qu'elles  occupent  dignement ,  au  sein  de  la  famille  ,  une  place  où 
personne  ne  peut  les  remplacer.  »  (^)  Son  but  était  d'asseoir  l'éducation 
du  peuple  sur  des  fondements  naturels  et  conformes  à  ses  vrais  inté- 
rêts ,  et  surtout  à  ses  besoins  sodaux.  Ce  livre  avait  causé  une  grande 


(•)  Chant  du  Cygne ,  tome  13 ,  pig.  266-268. 
('}  Préfooe  (le  la  1  r«  édiUon. 
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sensation  ;  mais  il  n'atteignit  pas  le  but  que  son  auteur  s'était  pro- 
posé, par  cela  même  qu'il  ne  tomba  pas  entre  les  mains  du  peuple 
proprement  dit  ;  Zschokké  ne  dit-il  pas  à  Pestalozzi ,  lorsqu'il  le  ren- 
contra à  Lucerne»  qu'il  avait  trouvé  ce  livre  dans  beaucoup  de  villes 
et  de  bibliothèques ,  mais  non  dans  la  demeure  du  pauvre  ?  Quoiqu'il 
en  soit ,  la  plupart  des  journaux  de  cette  époque  firent  h  l'envi  son 
éloge  et  la  Société  économique  de  Berne  décerna  à  Pestalozzi  la  grande 
médaille  d'or  qu'il  se  vit  forcé  de  vendre  plus  tard  pour  avoir  du  paînl 
Des  appels  honorable  lui  furent  faits  presque  simultanément  à  Genève, 
par  Ch.  de  Bonstetten  ;  en  Autriche ,  par  le  comte  de  Zinzendorf  ;  à 
FloreBOe,  ptr  le  grand  duc  de  Toscane  qui  fut  bientôt  après  emperear» 
^008  le  nom  de  Léopold  ii.  Mais  Pestalozzi  ne  put  se  décider  À  quitter 
m  Neuhof.  Il  oooUniia  d'écrire,  afin  de  contenter  M»  «Dis  qui  luieft 
svaieat  donné  le  conseil  et  qui  senblaîent  ignorer  que  des  livret 
comme  Liimard  et  Gertmde  n'éclosent  pas  à  volonté  dans  le  cervetn 
d'un  iMMBBe,  Hiktpil  néBeoi  Ikhmm  de  génie.  Pestalomi  écrivit  pour 
échapper  an  betoin;  car  ses  dette»  crpiwaiet  de  jour  en  jour  et  le 
bien  de  ta  flémme  était  presqn'entièreaient  engagé.  M.  de  Feilenbeiy 
qni  MM»  dU  quelqne  part  qoe  c'est  ce  même  onvrage  de  PMtaloai 
qui  dédda  m  vocation  t  raconte  nn  trait  de  ce  dernier  qni  aOeiie  font 
à  la  Ibis  aottélat  de  gêne  et  sa  grande  délicatesse.  Le  père  dn  célébra 
pédsfogne  d*HofWjl ,  qni  honorait  Pestakttii  de  son  amitié,  hU  avait 
prêté  trois  loais  dans  nn  de  ses  l)réi|Dents  moBMnis  de  décrasse.  Le 
créancier  généreux  n'entendant  pins  parloir  de  oette  sonnne,  et  psn- 
sant  qnele  débiteur  cro|ait  devoir  ainsi  garder  le  silanoetparoe  qu'il 
se  trouvait  dans  l'hnpossibilité  de  tai  renbomser,  avait  fini  par  en 
prendre  son  parti»  heureux  peut-être  d'avoir  pu  sonhigerafaisi  nn  ami 
malheureux.  Mais  quel  ne  Ait  passon  étoaneamut,  lorsqn'O  trouvn 
un  jour  oette  sonme  oornow  enfouie  sons  les  nombreux  papiers  qoi 
gisitoit  épars  sur  sa  table  de  travail  ;  le  débiteur  réputé  inaelvable 
avait  choisi  de  préférence  ce  moyen  dose  libérer  de  sadeClOj  parce 
qu'il  craignait  peut*étre  que  Fellenberg ,  dont  H  connaissait  les  senti- 
ments généreux,  ne  s'opposftt  au  remboanement  de  Insonuneen 
question. 

n  visita  en  1793  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  où  ,  dans  son 

passage  assez  rapide ,  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  hommes  célè* 
bres  tels  que  Klopstock ,  Wieland  ,  Herdcr ,  Jacobi ,  Gœthe ,  dont  il 
avait  su  se  concilier  l'estime  par  un  autre  de  ses  ouvrages:  Les  Soirées 
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étmttUêÊbre^  éan€h,  de  Ramer»  un  det éeHvaiiis  pédagogiques 
les  fim  énineets  de  rAllemagne ,  a  dit  :  c  Les  pensées  contenues  dans 
cel  ouvrage  sont  tout  ù  la  fois  le  programme  et  la  clef  de  l'acliviié  de 
Pcsialozzi.  »  Chose  étonnante,  cette  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait au  dehors  n'avait  pu  faii  e  i  evenir  la  plupart  de  ses  concitoyens 
de  leurs  injustes  préventions  à  son  égard  ;  c'était  bien  le  cas  de  lui 
appliquer  ces  paroles  célèbres  :  Nul  n'est  prophtte  dans  son  pays.  On 
le  regardait  cx>mme  incapable  de  rien  entreprendre  ;  ses  amis  eux- 
mêmes  l'évitaient  parce  qu'ils  le  considéraient  comme  un  fou  incu- 
rable; il  s'était  montré  si  souvent  sourd  à  leurs  avis!  11  finira  ses  jours 
dans  un  hôpital  ,  disaient  les  uns  ;  il  entrera  très-certainement  dans 
un  hospice  d'aliénés,  disaient  les  autres.  Ajoutez  à  cela  que  Pestalozzi 
était  d'un  extérieur  peu  prévenant  et  même  repoussant  ;  qu'il  régnai! 
dans  sa  tenue  un  désordre  pour  ainsi  dire  proverbial  ;  qu'il  était  fort 
souvent  rêveur  et  préoccupé  ,  et  que  son  indiiïérence  était  des  plus 
grandes  pour  tout  ce  qui  louchait  ù  ses  intérêts  matériels  ,  et  vous 
OMicevrez  aisément  pourquoi  le  monde  était  si  prompt  à  le  juger.  Ne 
jUfeaDt  le  plus  souvent  que  sur  l'apparence  ,  il  ne  remarquait  pas  le 
diamant  enfoui  sous  cette  croûte  épaisse ,  il  était  loin  de  deviner  l'idée 
puissante  qui  remplissait  l'ûme  de  cet  homme  qui ,  en  dépit  de  l'insul- 
tante pitié  dont  il  était  Vobiot ,  se  frayait  une  voie  sûre  à  l'immortalité; 
qfA  vivait  de  la  vie  du  pauvre ,  sAa  de  mieux  sentir  sa  misère ,  afin  de 
pouvoir  aUeuL  le  consoler  et  le  soulager  un  jour.  Quelque  grand  que 
lûiiOD  courage,  il  y  avait  parfois  dea  rnooMiiis  où  son  bnniear  s'assom* 
briasait.  «  U.est  pins  difficile ,  disait-il  •  d'opérer  le  bien  ,  que  de  le 
déposer  eoauM  un  songe  dans  Tâme  des  bonnes  au  moyen  d'un  livre  ; 
ils  trouTant  l'iattge  belle  et  voilà  tout.  •  Hais  ces  instants  de  décou- 
ragement étaient  de  courte  durée  ;  sa  foi  dans  l'avenir  ne  l'abandon- 
nait pas  a  et  c'est  à  la  suiie.d'un  de  ces  monents  de  douloureuat  pré- 
occupation qu'il  s'écria  un  jour  :  c  Non  ,  non ,  ranélioratkm  du 
peuple  n'est  pas  un  réve.  « 

Avant  de  suivre  Pestaknsi  i  Stans .  à  Borgdorf  (Bertboud)  et  à 
YverduB ,  nous  croyons  qu'il  sera  convenable  de  dire  quelques  mois 
de  son  caractère. 

L'bomme  qui  a  écrit  ces  lignes  toucbantea:  t  Je  veux  rester  enfimt, 
jusqu'au  aaonent  où  il  pbûni  à  Dieu  de  ne  rappeler  à  lui  ;  quoi  de 
plus  beau  que  de  rcs|er  fidèle  aux  sentiments  de  l'enfiince  ?  aimep, 
croire ,  a'aïuicher  è  d'autres ,  comme  le  font  les  enfants  ,  se  garder 


Digitize<^  by  Google 


554 


avec  soin  de  I  tTi  eiir  ,  des  failles  ,  des  folies  ;  ^tre  meilleur  et  plus 
simple  que  les  plus  habiles  de  ce  monde;  c'esl  là  le  véritable  bonheur. 
Avoir  toujours  la  meilleure  opinion  de  son  prochain ,  quoiqu'on  puisse 
voir  et  entendre  de  contraire  ;  avoir  une  conBance  toujours  nouvelle 
dans  le  cœur  humain  ,  quelque  grandes  que  puissent  être  les  décep- 
tions qu'on  a  éprouvées  ,  pardonner  aux  sages  et  aux  insensés  de  ce 
monde,  lors  même  que  chacun  s'efforcerait  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir  de  nous  induire  en  erreur  ;  »  cet  homme  ,  disons-nous,  pou- 
vait-il rester  insensible  aux  joies  et  aux  peines  de  l'enfance  et  par 
oooféquent  à  son  développemeDl  oonnal;  ce  dévek>ppement  lai-mérae 
pouvait  et  devait-il  être  une  énigme  insoluble  pow  son  cœur  et  pou* 
son  espril  ?  D'aiHeon  t'onfiint  a-t-il  ceasé  d'être  un  seul  instant  pow 
lui  an  vase  saint ,  renfermant  les  germes  préoioox  do  tout  ce  qui  est 
grand ,  juste  et  boo?  Pestalozzi ,  avec  le  caractère  que  mm  loi  ooa« 
naissons  »  dot  80  croire  appelé  par  la  PvoTideMo  aa  saesvdoei  do 
réducation. 

Lackariléétaitl'ëldiieiit  principaidosavie;  il  vontatt  loi^owi  le 
saint  do  ce  ponplo  qn'H  aiattit  autant  qu'il  le  plaignsit  ;  do  co  peuple 
opprimé  par  rorgoeil  des dassos aisées;  ebraU  par  l^ignoraiioo  et  la 
nisère.  Pour  peu  que  nons  exaninions  lea  dheraes  époques  do  son 
existence» nous  y  voyons  partont  cette  vertn  briller  do  teotsott  édnt. 
Mais  c^était  nn  amour  pur  et  éclairé  qui  l'animait ,  qui  embriiait  son 
coBur  ;  s'il  éprouvait  un  désir  ardent  de  remédier  à  tant  do  umux  «  il 
s'appliquait  aussi  sans  relâdie  à  trouver  les  moyens  les  plus  eOGaesa 
pour  atteindre  ce  but.  Gonibien  do  fois  n'ontra-t-il  pas  dans  la  éhan- 
fldère  du  pauvre  •  pour  s'enquérir  par  lui-même  de  sa  position  ,  do 
ses  intérêts ,  de  ses  besoins  1  Son  Uvre  de  c  Uonuurdet  Gtnmie  t 
nous  est  un  sùr  garant  qu'ile  dA  en  fl^re  une  étude  approfondie  ;  et 
combien  a  dft  être  pénîMo  bi  tâcbe  quil  s'était  imposéef  CSondden  no 
lui  a-4<il  pas  fidlu  de  penévéranee  et  de  dévouement  pour  s'en  ne- 
quitlir  aelott  son  cœor  !  n  entre  un  Jour  dans  un  cabaret  de  village  ; 
la  nuit  était  venue  et  les  buveurs  étaient  d^à  attsbiës  dans  la  chnnbre 
enibmée ,  témoin  de  leurs  orgies  ;  les  propos  ciradaient ,  tantôt  gais 
et  sérieux ,  tantôt  libres  et  même  indécents.  Pestalozzi  se  retire  à  l'é- 
cart afin  de  mieux  observer  ce  qui  se  passe ,  et ,  pour  n'être  pas 
aperçu  ,  il  se  couche  dans  un  bahut  dont  il  laisse  le  couvercle  entre- 
bâillé. Mais  un  buveur  attardé  ne  trouvant  plus  de  place  a  la  table 
commune  ,  vient  s'asseoir  sur  ce  même  bahut ,  dont  le  couvercle  se 
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ferme  eDlièrcment  sous  lui,  et  voilà  notre  héros  prisonnier.  Force  lai 
fut  de  donner  signe  de  vie  et  de  s'excuser  de  sod  mieux, afin  d'éfiter 
les  fiéail^és  par  trop  rustiques  de  ceux  qu'il  venait  d'épier. 

Suis  parier  de  son  Qwvre  dn  Neuhof ,  ni  des  services  qu'il  fut  ap* 
pelé  à  rendre  à  Sianz  au  milieu  des  enfonts  abttukmnés  de  l'Unter^ 
wald ,  el  poar  kaqnels  il  étant  toot  à  la  Ibit  pèro ,  nère ,  fenne  de 
ohamlifie»  garde-malade  d  InaiiMfliir ,  nous  pourrions  trooferdaei 
M  fie  me  foule  de  trails  alteiiani  aon  inépaiiable  chariié;  booi  inm 
betaefoaa  i  eo  eiier  qoelquea-mt  qie  noot  choWams  au  haiard. 
èêhM  au  portée  de  Mle ,  il  mesDira  va  pamva  qai  tel  deaMode 
llaBMftno;  Faaialoglcfcewbe  dm  aa  pochât  mali  H  n'y  trouve  rien. 
Ne  voalani  paad<aoiiliiBreeiBiqaiiBi|itonitaoiiawittaace,Mdétafliw 
lee  boudée  d'argent  de  eea  loÉlierB  poor  lee  loi  donner ,  les  ronplaee 
à  la  bAie  afoe  dea  brida  de  paille  et  e*en  fa  de  oe  paa  lUre  ta  TiiMe.... 
à  f eaqpereur  Aleundre, 

PMdaBt  Bon  a^onr  à  Stani,  il  pria  un  Jour  Benog  dTOnsen ,  qni 
daBearakdanaaonfoMnage,  de  briprdler8Ô0  florins.  Cet  aari»  qui 
connaiwifa  la  grande  hwipérieneede  Pamionl»  hil  Ht  >  ce  titfet  lee 
rapréeentatiooe  les  pins  andcales ,  car  U  s'agissait  d^me  sonune  assex 
oonaidérable  ;  enln  Postaleaii  insisiant»  H  loi  donna  les  600  Horlns 
danwBdés.  Mais  son  étoanement  ftK  grand ,  lersqoTi  le  vit  revenir 
quelques  heures  après  avec  une  prière  absohiinent  seaablable.  Qu'aves* 
vous  donc  fiût  de  l'argent  que  je  viens  de  vous  prêter  ?  lui  demanda 
Henog.  Je  ne  l'ai  plus  en  ma  possession ,  loi  répondit  Pestalozzi  ; 
j'ai  rencontré ,  en  rentrant  chez  moi  ,  un  homme  qui  m'a  paru  bon- 
nète ,  et  dont  l'affliction  était  grande  ;  après  qu'il  m'eut  conté  chemin 
faisant  la  cause  de  son  chagrin,  je  me  suis  estime  heureux  de  pouvoir 
le  tirer  d'embarras  avec  les  500  ilorins  que  j'avais  sur  moi.  Mais  cet 
homme  ,  comment  s'appelle-t-il ,  où  demeure-t-il  ?  lui  demanda  son 
ami  au  comble  delà  surprise.  Pestalozzi  n'avait  pas  songé  à  s'enquérir 
de  ces  détails  qui  sans  doute  lui  paraissaient  suporflus.  Des  informa- 
tions furent  prises  ;\  l'instant  même  el  l'on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
que  notre  philanthrope  avait ,  fort  heureusement  poar  lui ,  obligé  un 
honnête  homme. 

Sa  charité  était  désintéressée  ;  jamais  homme  ne  négligea  auiant 
que  Pestalozzi  ses  propres  intérêts.  Lorsque  l'institut  d'Yverdun  était 
encore  dans  un  état  prospère  ,  il  y  avait  parmi  les  nombreux  élèves 
qui  le  fréquentaient  un  assez  grand  nombre  d'enfants  qui  y  étaient 
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reçus  gratuiteiiK  ni  ;  d'autres  ne  payaient  que  le  quart  ou  la  moitié  du 
prix  de  pension  ;  presque  tous  appartenaient  à  des  familles  jadis  ais(^^es, 
mais  qui  avaient  été  ruinées  par  les  événements.  Que  pouvez-vous 
faire  pour  votre  enfant ,  demandait  Pestalozzi  à  ceux  d'entre  les  pa- 
reut«  qui  D'étûeot  pas  assez  fortunés  pour  payer  la  pension  entière  ? 
Le  prix  ordinaire  était  de  S4  louis  pai;  an  ;  il  refusa  longtemps  avee 
une  sorte  d'obsiinatioo ,  qaoique  les  circonsianeei  lui  en  fissent  une 
loi  et  110  devoir  »  de  porter  ce  prix  à  30  louis.  Lorsque  le  libraire  Coda 
eut  ooDsenti  à  publier  ses  œuvres,  il  destina  les  50,000  francs  que 
celte  publication  elloit  lui  npporier ,  à  la  Ibodatk»  d'une  nMim 
d'édncatk»  ponr  dit  eiifiiMa  apptrlmoit  à  de  ptovree  HuniNee. 

On  rencontrerait  diffieHenent  nn  honaa  piv  tanUe ,  plm  a»- 
dette '<|«e  talaioBi  ;  chaqne  kk  qn'O  recevait  na  debec  •  on  ^11  m 
voyait  deçn  dans  qnekpi'BDe  de  eet  eapëraneos  lea  ph»  ehènay  i  n'^en 
aocmait  que  lul-méaM;  Il  rapportait  tout  à  ton  tMptilude,è  sa  gimde 
Inexpérience.  Qu'on  lise  son  Ckam  du  Cy^nset  les  AnMii  dt  me  aie, 
qu'il  écrivit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie»  on  si  l'on  devait 
penser  qne  rAge,  oa  affidbHssant  ses  itateas  pkjsiqneSp  avait  pn  aftl- 
blir  en  même  temps  son  IntalHgenoe  et  sa  oonOÎnoe  en  lui  aiflsie , 
qu'on  lise  les  disoonri  qpi'il  prononça  A  finstitnt,  etson  livre:  Csaunwt 
Gertrué$  intmii  hb  mfamiÊ  ;  avee  quelle  siasplieité  et  qnelle  naHaté 
il  y  expose  tont  ce  qu'il  a  fiilt  et  ce  qn'U  se  propose  eaoare  delMra  I 

On  a  reprocbé  à  Pesialoiii  son  trop  grand  empressenent  i  Fégard 
des  étrangers  riches  et  puissante  ;  mais  cet  amprempamnl  avrit  mi 
motif  louable  et  noUe.  11  était  fermement  persuadé  qae  tons  ces  gra  ods 
penMmnages  veoaient  visiter  l'instiint  ponr  y  pniser  des  germes  pr^ 
deux ,  qu'ils  avalent  llntentionda  ftire  servir  ailaofa  à  l'aaiélloratleo 
bien  entendue  dies  classes  pauvres  et  souffrantes.  Lonqne  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  lui  envoyaient ,  pour  qu'il  les  formât  à 
sa  méthode  ,  des  instituteurs  déjà  connus  ou  qui  promettaient  de 
l'être  un  jour  ;  lorsque  le  philosophe  Fichle  ,  dans  son  discours  à  la 
nation  allemande ,  (*)  proclamait  la  nn  iliode  d'éducation  de  Pestalczzi 
comme  un  des  remèdes  les  plus  propres  à  guérir  les  maux  de  son 
pays  ,  n'étail-il  pas  permis  ù  cet  homme  si  pur  et  si  candide  d'éprou- 
ver un  orgueil  d'enfant  ù  montrer  ce  qui  se  passait  dans  son  institut , 


(')  FicuTK  ,  Discours  à  la  natifM  aUemande.  Noufdle  édilioo.  Leiptig  Ifôi, 
page  â«7  cl  suivaulcs. 
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el  iBrtoiit  lorsqu'il  était  convaincu  qas  ce  n'était  pas  la  curiosité  seule 
qri  anaMit  à  YhmIbb  dei  fisiteurs  aussi  influents.  On  lui  a  fait 
presqoe  on  crime  de  sm  voyage  ù  Neufcbâiel ,  eo  1845 ,  tonque  le  roi 
de  Prusse  yml  viiker  cette  principauté  ;  ce  voyage  nous  semble  an 
coairaire  bien  aiuirel  ;  ce  souverain  n'avait-il  pM  été  un  des  premiers 
à  apprécier  les  services  de  Pestaloai  et  à  lui  envoyer  des  institmeors 
cbtivisd'éladiersa  néil»ée(i)  t  U  retae  Loèise ,  dont  ki  néiioire  est 
eacore  d  chère  an  peuples  4e  f Aflenegne ,  ne  l'anifrA  pes  ho» 
Mfé  de  son  eitiae  et  de  sa  UeDieUlenee  f  N'ëudt-ce  pes  do  baei  de  la 
dMwe  pMssephiqne  de  BeiliD  ^evaieiit  reteMi  les  paroles  chelea- 
reoses  de  Fichteen  se  Ikveort  11  regarde  ce  voyage  coflMie  on  devoir 
ifl^^  par  la  reoonasiHnee  ;  «I  Lspawlant  II  ëitit  alon  seolIhuBt, 
BMlaééC^;  Il  penilt  niéiie  eoanaisianoe  avant  d'arriver  i  Neofebétel  ; 
son  eempagnoB  de  rome  vonWt  rengager  i  reloomcr  à  Yverdon. 
«  Non,nen,  fépondil*4l,=HfiMtt«pnjeleveie,  dAtméoMctettevisile 
ne  procnrsr  qu'à  an  seol  entet  de  la  Prasie'  nne  ndlleare  instruc- 
tion ,  je  me  eroMs  asses  réooaipsnsé.  > 

gestâ  cet  enthawiesine  ardent  dont  a  était  animé  ponr  son  enivre, 
qn'H  fimt  aussi  attribuer  l'empressement  qu'il  témoigna ,  lorsqu'il  ftit 
informé  de  l'arrivée  dn  prince  Esieitey  à  Yverdon;  mais  laissons 
parler  Bamsaaer ,  un  des  coilafaomteoffs  les  plus  estimables,  qui  nous 
rapporte  ce  fait  : 

c  Dès  qu'un  nouveau  visiteur  arrivait  à  l'établissement  ,  Pestalo/zi 
se  rendait  aussitôt  auprès  de  ceux  d'entre  les  niailrcs  qu'il  traitait 
avec  le  plus  de  familiarité  el  leur  disait  :  c'est  un  grand  persnmuige 
qui  veut  tout  voir  par  lui-même.  Montre-lui  ce  que  nous  pouvons 
faire  ;  prends  tes  meilleurs  élèves  ,  arme-loi  do  tes  cahiers  cl  fais-lui 
voir  ce  que  nous  pouvons  et  voulons  ,  rte.  Il  nous  arrivait  aussi  pnr 
centaines  des  voyageurs  dépourvus  de  toute  iustruction  ,  qui  ne  ve- 
naient nous  voir  que  parce  que  nous  étions  alors  à  la  mode.  Loî^sqne 
le  vieux  prince  Esterhazy  arriva  à  Yverdun  (1814),  Pestalo/.zi  se  mit  à 
courir  dans  toute  la  maison  en  m'appelnnt  :  Rnmsaner  ,  Uamsnuer  , 
où  esl-lu  ;  hàle-loi  de  te  rendre  à  la  maison  rouge  avec  les  meilleurs 
élèves  (pour  l'arithoiétique ,  le  dessin ,  le  calcul  et  la  géométrie)  ;  c'est 


(')  EvLKRT  ,  CharakUrsUgi  au»  dem  Leben  Friederich  Wilhelmâ  lli,  tome  2^ 
(-)  Hamsauer  ,  Esquisses  pédagogiques ,  page  4j. 
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un  homme  puissant ,  immensément  riche  ;  il  a  des  milliers  de  serfs  en 
Hongrie  et  en  Autriche ,  et  il  se  décidera  sans  doute  à  fonder  des  écoles 
et  à  émanciper  ses  serfs,  si  uous  parvenons  ù  le  gagner  à  la  méthode. 
Je  me  rendis  avec  \  élèves  à  la  maison  rouge  où  Pestalozzi  me  pré- 
senta au  prince  en  disant  :  <  Voilà  le  maître  de  ces  élèves  ;  c'est  un 
t  Jeune  homme  qui,  après  avoir  quitté,  il  y  a  15  ans ,  avec  d'auires  en* 

<  fants  pauvres  le  canton  d'Appenzell ,  où  il  est  né  ,  a  reçu  tout  son 
t  développement  dans  mon  iostitiition.  Il  est  aujourd'hui  un  de  nos 
c  meilleurs  instituteurs  ;  vous  voyez  par  son  exemple  qn'il  y  a  étm 
t  les  enûutts  da  ptiivre  autant  et  quelquefois  plus  de  ressourott^llft 
c  dNK  ceix  qil  apfwtiemieiit  aux  claoet  let  plus  riches  ;  mais  on  ne 
«  t'applique  pas  snlBHUMMBt  à  défotoppar  régulièrement  leurs 

<  cultés  ioteUtoCMllei  et  «mlM.  Il  liporta  ëMC  d'aoïëiiorer  les 
«  écoles  pniwUririii  H  vms  kn  voir ,  miein  qoa  Jt  m  poamis  le 
t  fidre,  es  que  iieiis  soBunas  en  état  de  proénire  ;  i  oaillsiee  niée- 
«  dent  agréer  ms  très-lMmUes  salnutloos.  »  —  leeeMMBcei  «tors 
i  eiioriiier  les  élèves.  Je  pariai.  Je  pètoni»  je  eiiai  Jesfi 

la  Toii,  croyant  bien  sjDoèrfear  qnelepriaee  dtak  nrtiéraBSiitcoii* 
valMide  yeieelieaee  de  ms  procédés^  Pestalenl  revint  oMlienre 
après ,  et  le  prince  Inl  téaeigna  tonie  sa  liiiAntinB,  etc«  Après ^ 
neos  eânee  pris  eengé  da  neide  llagyaw ,  PMttkai  on  dit  a»  l'ee- 
eilier:  •  Ilest confilnai, teat-è-fiét eenvaincn;  il éri^srairès e«m 
aeawt  des  éeoiee  snr  ses  dnmaiMs  delengrie*  •  LsiaqneBeni  fitaiefl 
dans  la  ne,  «diabie,dWMe,aMdlUl,qB'aHeteean  btas;ioK 
fldt  si  mal ,  vols-CB  il  est  enflé  et  Je  ne  puis  pins  le  ployar  ;  >  enefltat  b 
HMMflhedesenhaUt,darBsleaMeaaâple,  aenddilt a'dm  rétrésie. 
Aprtfs  avoir  euminé  la  def  de  la  perle  d'entrée  de  k  ineisnn  ronge , 
nons  rsnMrqadBNS  qne  PeMaloai  l'amil  csnités  en  s'y  appuyant; 
«ris  D  était  alors  ai  liearons  qn'il  n'avait  rien  seniL  TeHe  élritrar- 
denrde  ee  risUlard  seplnigénalre ,  lersqn'il  croyait  avoietMvé  quel* 
que  ocoasioB  de  ùin  le  bien.  Je  pourrais  citer  enesra  dterss  Mis 

semblables  >  (i) 

Il  serait  difficile  de  prétendre  que  Pesulozzi  ait  Jamais  affiché  les 
moindres  prétentions  et  n'ait  pas  pratiqué  en  tout  et  partout  l'humi- 
lité. Qu'on  lise  ses  ouvrages  et  qu'on  le  considère  lui-même,  agissant 
au  milieu  de  ses  collaborateurs  et  de  ses  élèves ,  et  tout  doute  dispa- 


(')  Ramsaukr,  £ttfuissei  itédaijogiqmM  ,  pagos  i  2  et  15. 
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raitra  à  cet  égard.  On  serait  plutôt  autorisé  à  lui  reprocher  d'avoir 
été  trop  humble  et  d'avoir  abdiqué  trop  souvent  son  autorité  de  chef 
et  de  pédagogue.  Il  est  même  probable  que  s'il  eût  été  moins  humble, 
il  ne  se  serait  pas  écarté  d'une  manière  aussi  sensible  de  l'idée  qui 
lui  appartenait  et  qui  faisait  sa  vie  ;  les  funestes  dissensions  qui  écla- 
tèrent à  l'institut  d'Yverdun  et  troublèrent  ses  dernières  années  n'au- 
raient pas  eu  lieu,  et  il  lui  aurait  peut-être  été  donné,  au  milieu  d'un 
oalme  plus  gniid,  de  réaliser  enfiarcBavra  qa'tt  portait  dm  soocœw 
plutôt  que  dasteoD  intelligeoce. 
U  était  pur ,  naif  et  candide  ;  s'il  n'e&t  pas  possédé  eos  précieuses 
•  et  rares  qualités ,  awail  il  pu  trouver  ainsi  le  bonheur  an  miUea  de 
ses  élèves,  àStaai  lurtoat»  an  milieu  d'enfauis  négligés  que  d'autres 
sans  dente  anraisnt  nponsaés  afee  dégoAi ,  à  Bnigdorf ,  dans  cette 
kmMb  posMoB  qn'fl  oeonpa  d'aboid  et  qn'anrait  assarément  dédai- 
gnée rinstitntenr  le  pins  vnlgaiie  ?  H  savait  vivre  de  la  vie  de  l'en* 
iMee,  son  eanetèra  était  oelni  d'nn  «nAnt.  S'il  en  eftt  été  antranent, 
ne  se  sendt^il  pas  nentré  pins  sélé  penr  les  aflUres  de  ce  monde , 
pbn  porté  vers  ses  propres  intérêts  ?  Son  iagénoité  était  parfois  extra- 
ordinain.  Lorsqu'il  alla  voir  à  Bile  Vemptnm  Aleiandra  ponr  le 
anppUer  de  prendre  sons  son  angaste  proieetien  son  instknt ,  dont 
les  Antridiiens  vonialeM  lUre  nn  Ii6pital,-oepriaoe  tnnnanl  dn  pWn 
h  sa  eoavaiaation ,  non  senloaiont  Ini  oetroya  sa  deniande«  mais  11  le 
retint  enoora  quelques  instants  auprès  de  lai.  Ladisenssion  s'anima  de 
pins  en  ptaa,  etPestatoai  onbKa biantét qu'il  parlait  à  Temperenr  de 
tontes  les  Rnssles;  H  eominnait  de  s'avanœr  oontre  son  interioen- 
lenr  et  eeiai-d  reonlait  à  amsure  qne  son  hôte  le  prsasalt  :  11  allait 
mémelssalrir  par  lalianlonnièredesenhabit,  sansdonte  ponr  Ini 
fléie  miem  comprendre  les  explications  qu'il  Ini  donnait ,  loraqo'eniD 
il  revint  an  icntimant  de  sa  situation  et  se  confondit  gancbement  m 
CBonses.  IL  parait  que  ses  excuses  furent  agréées,  car  Alexandre  l'em- 
brassa et  lui  conféra,  quelques  jours  après,  son  ordre  de  Wladimir  de 
4""  classe. 

Tel  était  l'homme  ,  dont  nous  avons  ù  retracer  les  principes  et  h 
examiner  la  méihode.  Ce  qui  nous  fi  appe  surtout  ,  c'est  sa  pureté , 
son  innocence ,  sa  foi  sincère  ,  son  ardcnic  charit(' ,  sa  douceur  et  sa 
résignation  tout  enfantines.  Mais  ,  nous  l'avons  ôêjii  dit  ,  Pestalozzi 
élaii  un  homme  incomplet  ,  au  point  de  vue  de  rcxpérience  ;  ce  qui 
lui  manquait  le  plus  souveut ,  c'éiaieut  le  calme ,  la  réflexion ,  la  pru- 
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dence  et  la  préfoyance  ;  il  ne  Mpit  pas  aiiet  dominer  les  boouMiec 
les  événomeou  ;  voilà  poorquoif^riji  fut  remplie  de  déoeptiMS  par- 
fois si  amères  et  si  cruelles.  Cet  llioiAme  qui  osa  concevoir  une  idée 
aussi  vaste  et  aussi  életée  n'aurait  pps  été  capable  dAdii^per  la  noiiidre 
école  de  vHIage.  Les  aveox  quMl  fiiit  à  ce  sujet  sont  toadiaots  ;  net» 
les  trouvons  consignéa  dans  le  dlsooiirs  qn'H  prononça  le  l«  janvier 
1810  à  l'tesiHnt  dTverdon.  c  le  devrais ,  dit>tt  »  me  montrer  dans 
mon  oeuvre  plus  maître  de  moiHDéme;  je  sens  que  je  le  sais  bien  peu, 
que  je  me  laisse  par  trop  aller  aux  impressione  dn  moment  préaent; 
que  je  n'agis  pas  UH^ionrs  mec  le  calme  et  la  réMoQ  néoewalpea  ; 
que  je  déooorege  quelquefois  par  ma  vivaoUé  cens  que  mon  tiBotioa 
devrait  an  eontraira  relever  à  leurs  propraa  yaai.  IVop  lUMe  d'ordi* 
naire ,  inquiet ,  imprévoyant,  irréSédii ,  maladroit» inhabile  dans  tout 
ce  que  je  dois  entreprendre  et  diriger ,  je  metromnplneédinanne 
position ,  où  cependant  j'aurais  grandement  beaofn  de  eabne ,  de  pré- 
voyance, de  réflexion  et  d'habUeté.  Mon  couvre  demandait  une  acti- 
vité héroïque ,  et  je  suis  resté  inactif;  elle  demandait  une  grande  aa- 
gesee  pralïqne ,  et  j'en  étais  dénué;  eBe  eiigeiit  des  oonnaiwaneM 
nombreuses ,  et  je  n'ai  pu  cberch^les  acquérir;  elle  doBMMWt  de 
la  régularité  et  de  l'ordre ,  et  j'en  Ibis  faMapÉble,  —  et  cependant 
mon  œuvre  a  prospéré;  Dieu  m'a  tiré,  moi  irisérable,  de  la  ponmière*» 
Ainsi  le  jugent  ceux  d'entre  ses  coUaboratenra  qui  lui  étaient  le  plus 
attachés ,  entre  autre  Rameaner,  que  nous  aiena  d^i  dté  (i).  Ce  qui 
lui  manquait  principalement ,  c'était  une  commissance  approfondie 
des  hommes.  Ith ,  qui  fot  chaigé  d'examiner  en  im  rhmihut  de 
Burgdorf ,  tout  en  rappelant  un  ttrriUe  phytiommUU ,  le  regardait 
comme  incapable  de  juger  sainement  les  hommes  et  les  événeuMUts, 
Pestalozzi  nous  a  avoué  qu'il  ne  savait  pas  toujours  se  maîtriser ,  et 
qu'il  se  laissait  souvent  aller  aux  impressions  du  moment  présent.  Ces 
emporlemeiHs étaient  m^me  assez  fréquents,  il  en  ('onvienl  iui-mC'me; 
mais  ils  n  otaient  pas  de  longue  durée  ei  l'aspect  (Vun  onfant  enjoué 
<.'l  riant  sullisail  pour  faire  rentrer  le  calme  dans  son  àrae  [^}.  tn  jour 
on  t'iail  venu  se  plaindre  auprès  de  lui  des  maîtres  de  français;  Pesta- 
lozzi ,  sans  prendre  le  temps  d'examiner  si  ces  plaintes  étaient  fondées, 

(<)  Raibaobs  ,  Baqmsm  pédagogiques ,  page  85. 

'}  Tn  jour  que  les  nutlres  de  rélabUMment  se  trouvaieul  réunis  dans  la  chain- 
lire  de  Pestalo77l  pour  s'cntrclonir  avec  lui  de  (|iicslions  de  nuHliodc  et  de  disci- 
plioe ,  celui-ci ,  éctiauflu  par  la  discussion ,  s'enipoi  la  à  tel  (loiul ,  qu'il  bondit  hors 
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to^fom  la  CM  €B  Mlle  oeeuNiioe ,  les  milm  amlHt  ëié  l^|MtM 
«mrt  em.  PiaHil<ni.i ,  en  pareiHe  ocomIod  ,  le  moBlft  phn  d'one 
Ms  injuste  emn  Mt  ooiUMNratews  et  m  craignit  pM  de  lev  Mre 
Millv  MD  DnécoitteBdiit  6B  pfésewM  de  iMun  élèves  t  sim  wnkt  BêMe 
liréslableineiit  examiné  Faffiiire  dont  il  s'agissait.  Blochmeiin ,  m  de 
ses  anciens  collaborateurs ,  et  qui  a  pris  rang  parmi  les  pédagogues 
les  plus  méritants  de  l'Allemagne ,  nous  raconte  qu'il  avait  cru  devoir 
punir  avec  quelque  sévérité  un  élève  récalcitrant  ;  cet  enfant  alla  por- 
-  ter  plainte ,  et  l'esialozzi  *accourut  aussitôt  dans  la  classe  ,  assez  dis- 
posé à  faire  une  scène  désagréable  au  maître  qu'on  venait  d'accuser; 
mais  celui-ci ,  sans  laisser  à  son  chef  le  temps  d'articuler  une  seule 
parole  ,  le  saisit  par  le  bras  ,  l'entraîna  bon  gré  malgré  dans  ses  ap- 
partements ,  où  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  calmer  et  à  lui 
faire  comprendre  combien  les  plaintes  de  l'élève  avaient  été  déplacées 
et  injustes. 

Zschokké ,  l'écrivain  célèbre  ,  qui  avait  été  envoyé  à  Stanz  en  qua- 
lité de  proconsul ,  ù  la  même  époque  où  Pestalozzi  venait  d'être  chargé 
de  la  direction  des  enfants  délaissés  de  ce  canton  ,  avait  cru  remarquer 
que  la  tenue  par  trop  négligée  de  son  ami  contribuait  à  rendre  sa  po- 
sition encore  plus  difTicile  ;  il  essaya  donc  de  l'engager  à  prendre  un 
peu  plus  de  soin  de  son  extérieur ,  mais  tous  ses  efforts  furent  vains, 
c  Je  suis  pauvre ,  lui  répondait  chaque  fois  Pestalozzi  »  et  je  veux  être 
pauvre;  je  suis  ricbe  et  ne  veux  être  ricbe  que  per  mes  enCuitSt  ils 
me  comprennent.  > 

Celte  négligence  excessive  dans  la  tenne,  qui  frappa  Zschokké  dans 
rUnterwaM,  exposa  Pestaloni  à  msmte  aventure  qu!  aurait  pu  lui 
occasionner  de  graves  désagrémeuts.  il  fut  arrêté  ua  Jour  aux  parles 
de  Soleure  oomme  vagabond  et  conduit  à  la  maison  communale  ;  s'il 
n'avait  pas  connu  dans  cette  vUle  une  personne  influente  qaà  ielilre- 
Mcfaer ,  U  aurait  sans  doute  subi  une  pius  longue  détention.  Du  autre 

de  rappartemcnt  ;  à  peine  était-il  arrivé  k  l'autre  exlrémilé  du  corridor,  qu'il  vil 
VHrir  k  lui  an  eohni  qui ,  le  rire  dans  les  yeaz  et  sur  les  lèvres ,  lai  tendiit  m 
psUle  snin  ;  cette  vne  le  cslaa  k  nnsUnt  même  et  U  reimat  quelques  hisiiait 
apiès  «Im  et  leieia  il  niUctt  da  ses  ooOslHinitevrs. 
»Aiy«.  36 
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j<Nirqo'il«rriitaaiiiiliMidelactBqMgMt  llarMhaNfetde  pitmi 
dont  il  firiMb  coltoetiflii,  plutôt  en  aaniegr  qu'cp  cwilinwr,  fl  qitra 
dm  mi  verger  et  emporta  qoelqiies  ponum  qoi  s'étaîent  détathéee 
dfesailm;  le  gerdehehaaipéire,  témoin  de  cette  eeiitnclion  et  le 
prenant  pour  on  mendiant ,  l'arrêta  à  l'instant  mémo  et  le  eonduitit 
à  la  prison  du  village  iroiein.  Port  Iwnreneemcntponr  notre  pi  enwucni 
le  bailil  de  l'endroit  anrit  In  Lémmré  H  6enmâ$:  dèa  qu'il  ftat  taformé 
que  Peitaloni  se  troufait  dans  une.  situation  aussi  critique ,  il  le  ât 
aussitôt  élargir ,  tout  en  lui  témoignant  le  regret  qu'il  éprouvait  d'a- 
voir mt  Ifi  'Connaissanae.de  filluâtrc  phUanttarape  dans  un  noment 
aussi  désagréable.  191  cet  humUe  magistrat  eût  été  aussi  peu  éelaM 
que  la  plupart  de  sea  coofrèTsa ,  nul  doute  que  Featalocsi  n'eôt  dA 
soMr  le  Jour  même  un  niiôllment  hOBlenif  réservé  en  pareil  cas  aux 
vagabonds  et  aux  maraudeurs. 

Blochmann  raconte  que  lorsque  le  roi  de  Hollande  vint  visiter  l'in- 
siitut  d'Yverdun ,  il  rencontra  Pettalozzi  sor  i'escaHer  au  moment 
même  où  il  se  disposait  à  recevoir  dignement  cette  téte  couronaée  ; 
SCS  cheveux  étaient  dans  uu  désordre  complet  ;  ses  bas  retombaient 
sur  SCS  souliers  déformés  et  sa  redingote  de  castorine  était  d'une  sa- 
leté repoussante.  Blochmann  se  précipila  sur  lui ,  et  tout  en  l'arréiaui 
de  force ,  il  remplit  à  la  hâic  auprès  de  lui  l'office  de  valet  de  chambre , 
alin  de  le  rendre  uu  peu  plus  présentable. 

Ed.  Goguel, 
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SuUe  (*). 


EnGodiiiicbiae,ooiiiiiieau  Géleste^Empire,  on  86  prosienia  devint 
la  atatoe dorée «IniNiiitaitBoadIit;  on  Mie,  en  aonhooiiear,  des 
papien  argentés  et  dorés  sur  les  antels,  et  l'on  ofllre  des  confltiirea , 
desflhdts.desgâteans,  des  eodions  rôiis en  sacriAoe  au  dien  des 
wtSt  de  la  pinie»  de  la  terre ,  de  la  mer,  des  montagnes,  des  sai- 
soos ,  des  fimiDea,  ainsi  gn'awL  mflnes  des  aneétres.  Chaque  année 
le  roi  se  transporte ,  en  grande  pompe,  an  sommet  d'une  montagne 
élevée,  poory  fidre  un  sacrilioe  an  cM.  Gomme  en  Chine  «les  baotat 
dasses  snhrent  on  sont  eensées  solfre  la  doctrine  tonte  phHosopbique 
de  Gonfadas,  dont  elles  n'observent  qne  trfts-imparibitement  les  pré- 
ceptes de  morale  et  les  maxhnes  si  édifiantes;  car  rindlliërenoe  des 
lettrés ,  motas  nombreux ,  d'aOienn ,  en  Cochinchjne  qu'an  Céleste- 
Empire  ,  est  IbiC  grande  en  matière  de  religion ,  malgré  rintolérance 
que  le  gouvernement  y  déploie  à  l'égard  des  cokes  étrangers. 


(*)  Voir  la  Utnim  d'octobre ,  pitge  406. 
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Le  chrittiuianM  y  a  été  €0  botte  à  des  |»enéei^^ 
pub  l'an  469flt  ëpoqne  à  laquelle  il  ftit  prêché  pour  la  pmiière  fois 
dam  ces  Gontite.  Oaoiiiiie  lea  indigèBes  aiett  aanten  lem 
c'est  beaucoup  moiae  sur  lea  cbrétieua  cocWidiinola  que  sur  les  prêtres 
étrangers ,  que  s'eit  appesantie  la  rigueur  da  gouvemeaieBt,  effet 
naturel  de  la  rapacité  des  lonverafais  do  pays ,  qui  ont  trouvé  leur 
avantage  à  établir  une  sorte  d'impôt  sur  les  eonsdenoes»  en  Ibrcant 
lea  Chrétiens  indigènes  à  se  racheter,  ee  qu'Us  n'anraient  jamais  po 
obtenir  des  missionnabvs  européens. 

L'une  des  persécutioas  les  plus  terribles  qui  ait  ensanglanté  la  Go- 
chiDcbine,  eût  lieu  il  y  a  une  quiuzaine  d'aimées.  Les  préfets  de 
districts ,  les  intendants  de  provinces  reçurent  l'ordre  formel  de  faire 
abjurer  tous  les  Chrétiens  souidIs  à  leur  autorité ,  et  d'exercer  les 
dernières  rigueui"s  à  l'égard  des  récalcitrants.  Les  abjurations  devaient 
s'accomplir  en  foulant  aux  pieds  la  croix.  L'édit  de  perséculion  fut 
répandu  à  profusion  dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  et  l'on  vil 
disparaître  avec  une  singulière  rapidité  les  églises  chrétiennes ,  qui , 
du  reste ,  étaient  toutes  eu  bois  et ,  par  coaséqueot ,  fort  aisées  à 
démolir. 

Cependant  l'édit  ne  trouva  pas  partout  des  exécuteurs  également 
inflexibles  et  durs.  Dans  certaines  localités ,  les  autorités,  catholiques 
elles-mêmes  de  cœur  ,  prirent  secrètement  leurs  co-réligionnaires 
sous  leur  protection.  Ailleurs,  au  contraire ,  les  volontés  royales  furent 
dépassées  en  sévérité.  Presque  partout ,  les  Chrétiens  indigènes,  con- 
naissant bien  le  côté  faible  de  leurs  fonctionnaires ,  pamnreot,  quand 
ils  avaient  quelques  veisources ,  à  éluder  les  rigueurs  de  la  loi ,  en 
oflhuit  des  cadeaux  ans  mandarins.  Les  malbenreuz  hors  d'état  de 
payer  rançon ,  furent  mcarcérés  en  grand  nombre  et  condamnés  à  la 
peine  de  la  tangue ,  qui  consiste  à  porter  sur  les  épaules  et  autour  du 
cou  une  sorte  de  table  en  bois  plus  ou  moins  lourde.  Mais  c'était  aux 
missionnaires  français  qu'était  ré8er\'é  le  sort  le  plus  cruel.  Ils  péri- 
rent presque  tous  dans  d'affireox  supplices.  Celui  du  Père  Marchand 
lîit  digne  de  finu^inatlon  d'un  Kéron  ou  d'un  Tibère,  Le  courage  que 
dépiofèrent  oes  héroiqnes  apôtres  de  l'évangile ,  n'est  comparable 
qu'à  cehii  des  Chrétiens  de  la  primitive  église* 

Depuis  cette  époque ,  les  persécutions  se  sont  encore  renouvelées 
plusieurs  fois,  mais  avec  moins  d'acbameroent  qu'en  1835.  Aussi  Té- 
véque  dont  nous  venions  réclamer  l'élargissement  »  et  qui  avait  pu 
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espërar  ciMiUir  It  pdaie  du  martjre  en  Cochinchio^,  n*y  renoontni- 
t-il  qu'une  longne  et  ennnyeiiie  eBpthrité ,  dont  il  lui  uuilait  de  voir 
arrîTer  le  tme. 

Informé  par  l'on  de  ses  disciples  de  notre  présence  à  Toorane , 
Mi*  ïMne  s'empressa  d'adresser  au  commandant  de  VÀkmènê  une 
lettre  qui  fot  remise»  au  bout  de  quelques  Jours ,  à  un  matelot  de  la  cor- 
?ette  par  no  chrétien  codiineiiinois.  Ce  brave  homme  s'était  rendu , 
dans  ce  but ,  près  du  débarcadère ,  au  moment  où  l'un  de  nos  canots  y 
abordait.  Par  malheur  ,  un  agent  de  police  sans  insignes  se  trouvait 
là  et  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  entre  lo  malelol  et  le  Cochinchi- 
nois.  Ce  dernier  fut  immédiatement  empoigné  par  quelques  soldats 
qui  lui  administrèrent  une  vigoureuse  volée  de  coups  de  bambou. 
Heureux  encore  si  son  châtiment  se  fût  borné  à  cette  correction  som- 
maire !  Mais  nous  apprîmes,  plus  lard  ,  que  le  pauvre  diable  avait  payé 
de  sa  tête  le  service  qu'il  avait  rendu  à  notre  évéque ,  tant  la  politique 
du  gouvernement  de  ce  pays  est  ombrageuse  ,  inflexible  et  cruelle  ! 

Sur  ces  entrefaites,  la  dépêche  expédiée,  à  la  requête  de  notre 
commandant  et  par  les  soins  du  mandarin  de  Tourane ,  au  roi  de  Go- 
chinchine ,  avait  produit  un  saiotaire  effet.  Grand  fut ,  sans  doute  , 
l'émoi  du  monarque  et  de  ses  courtisans ,  quand  ils  apprirent  l'arrivée 
d'un  bâtiment  de  guerre  français ,  bien  armé ,  bien  équipé,  dans  la 
rade  de  Toorane.  Le  conseil  dea  mbiistres  Ibt  convoqué  sur  rbeure  • 
et  l'on  y  adopta  les  mesures  les  plus  conciliantes.  Un  haut  mandarin 
du  royaume  flit  immédiatement  expédié  è  Tburane  •  pour  transmettnf 
au  commandant  des  paroles  de  paix.  Ce  puissant  personnage  était  un 
vieOlard  d'une  âgure  respectable.  Il  arriva  dans  un  riche  pahmqnin 
porté  par  une  dousafaie  d'hommes  et  surmonté  d'une  sorte  de  dôme 
qui  avait  la  forme  d'une  écaille  de  tortue ,  anfanal  sacré  .dana  la  reli- 
gion boodhique.  Le  mandarin  tenait  à  la  main  une  plandiette,  eonuae 
signe  de  commandement.  11  étuit  vêtu  d'une  robe  de  soie  de'contair 
.foncée  •  ornée  d'un  ridie  plastron  de  même  étoffe ,  sur  lequel  était 
figuré  un  tigre  :  cTest  la  marque  symbolique  et  distfoctive  des  manda- 
rins de  guerre.  La  coiffure  de  cet  envoyé  royal  était  une  espèce  de 
calotte  noire,  enrichie  de  pierres  précieuses  et  d'aune  plaque  d'or  sur 
laquelle  était  gravé  le  nom  de  TUm-tri ,  souverain  <te  la  Godihicbfaie. 
Un  singulier  appendice  se  trouvait ,  en  outre ,  lixé-è  ce  bonnet ,  c'é- 
taient deux  atlerons  en  gaze  noire ,  soutenus  par  des  fils  de  métal  et 
assez  semblables ,  de  loin ,  aux  oreilles  de  quelque  quadrupède.  Je  me 


Digitized  by  Google 


.166 


REVIIË  B*AL8ACC. 


souviens  d*avoir  vu  paraître  »  dans  des  représentalions  théâtrales ,  en 
Cliine,  certains  personnages  antiqnes  qui  portaient  à-peu-près  le 
même  coiffure ,  ce  qui  seraUeraii  indiquer  que  les  Gochincfainois  sont 
encore  plus  fidèles  obsenrateors  des  anciens  usages  que  leun  voisins 
du  Nord ,  d^à  si  renommés ,  cependant  »  pour  rimmuiabittté  de  leurs 
mœun  et  de  leurs  ctotumes. 

L'entrevne  du  oUnistre  cocbincfainois  et  du  capllaine  Pomier^lHiplaii 
eut  encore  Ueu  dans  la  pagode  voisine  de  ta  radé  et  avec  le  même 
appareil  qu'à  ta  première  conférence.  Un  mauvais  interprète,  parlant 
anîtlMs  èt  diinois,  servit  d'intermédiaire. L'élangissement  de Tévéque 
était  év^lctamment  chose  arrêtée  avant  le  départ  de  l'ambassadeur  du 
rdljAtata ,  pour  maintenir  sa  dignité  pleine  et  entière ,  le  gomeroe- 
moMiit  devoir  paraître  un  peu  négocier ,  avant  de  lUreiIroir  à  ta 
demande  qui  lai  était  parvenue.  Le  mandarin  tennina  l'tontrevne  en 
annonçant  que ,  dès  son  retour  à  Hué-fou ,  l'évèque  'français  serait 
tiré  de  sa  prison  et  ramené  à  IVmrane.  Imj^ees&ils  d'éblerir  plus 
promptement  et  à  moins  de  frah  salMkclioa  d'un  souveraitt ,  que  ta 
capitaine  dé  VÀkmène  ne  venait  de  folKenir  de  sa  aujeslé  ondiadii- 
noise.  Mais  impoesiUe  aussi  d'apporter  plus  de  toyauté ,  |Étas  de  di- 
gnité ,  plus  d'énergte  dana  une  négociation ,  que  ne  hMaU  firit  ce 
digne  vétéran  de  notre  flotte. 

Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  voir  arriver ,  le  joar  mÉttc  de 
cette  conférence  ,  à  bord  de  VAlcmène ,  une  formidable  cargaison  de 
porcs ,  de  poules  ,  de  canards ,  de  patates ,  d'ananas  et  de  noix  de 
coco.  C'étaient  des  cadeaux  que  le  roi  de  Cochinchine  envoyait  gra- 
cieusement à  ses  hôtes  français.  Ici ,  comme  dans  beaucoup  de  pays 
d'Asie  ,  un  présent  accepté  est  un  gage  d'amitié  donné  ,  et ,  à  ce  litre, 
l'accueil  que  notre  équipage  fit  aux  lai  gesses  de  sa  majesté  dut  plei- 
nement la  rassurer  sur  la  nature  de  nos  dispositions.  Toutes  les  pro- 
visions furent  divisées  <;n  parts  égales  et  distribuées  par  bordées  et 
I)ar  tables.  Ce  soir-là  ,  il  y  eut  grande  féte  à  Iwrd  de  VAlcmène.  On  y 
improvisa  un  théâtre ,  et  quelques  loustics  de  l'équipage ,  déjà  fami- 
liarisés avec  la  scène,  y  jouèrent  deux  vaudevilles  ,  les  premiers  et 
les  derniers ,  probablement ,  dont  aura  éic  témoin  la  baie  de  Tourane. 

l^es  paroles  de  paix  du  ministre  du  roi  nous  firent  entrevoir  un 
terme  assez  rapproché  à  notre  sé  jour  en  Cochinchine.  Aussi  nous  em- 
pressâmes-nous de  mettre  à  protii  le  peu  d'instnnts  qu'il  nous  restait 
à  passer 'dans  ce  pays  si  peu  connu  des  Européens. 
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A  huit  kUoBèlrat  de  la  viMe  s'élèfent  elaq  énorniM  nanas  da  ro- 
chen ,  api  flancs  abropis  t  ani  Ibniet  fluitastiques  ,  cinq  montagnes 
da  aarbra»  ^est  le  nom  qu'on  leiir  donne  et  qa'eUes  Justifient  parflii- 
ceomt  ;cir.  de  lenrlMsellearsonnaet,  elles  ne  présentent,  pour 
ainsi  dire ,  qu'une  seule  et  gigantesque  niasse  de  cette  substance  : 
mervaRles  cocninchinoises  dont  rexistence  est  à  peine  soupçonnée  en 
Europe ,  et  dont  on  ne  rencontrerait ,  sans  doute ,  pas  les  pareilles 
sur  toute  la  surface  du  î;Iobe  !  Monuments  prodigieux  doiii  la  nature 
a  doté  une  côte  presque  sauvage  ,  et  qui  n'ont  pas  besoin  du  ciseau 
du  sculpteur  pour  frapper  le  voyageur  d'élonnenient  et  d'admiration  ! 

Une  rivière  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Tourane  et  sur  les  bords  de 
laquelle  la  ville  est  bâtie  ,  coule  aux  pieds  des  montagnes  de  marbre. 
C'est  celte  rivière  qu'il  nous  fallût  remonter,  pour  aller  visiter  les 
rochers  merveilleux. 

Nous  quittâmes  VAlcmène  par  une  belle  matinée  de  juin  .  ù  l'aube 
du  jour ,  dans  le  canot  du  commandant.  La  rade  de  Tourane ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  est  semée  de  bas-fonds  à  certains  endroits.  Aussi 
notre  canot  ne  tarda-t-il  pas  à  toucher  et  à  s'échouer  dans  la  vase 
d'oà  nous  eûmes  qneiqne  peine  à  nous  dépêtrer.  A  peine  sortis  de  ce 
mauvais  pas ,  nous  aperçâmes  une  barque  montée  par  des  soldais  co- 
Chinchinois  et  par  un  mandarin  •  fiisant  force  de  rames  pour  nous 
•atiaindrer  C'était ,  comme  lors  de  notre  première  descente  k  terre , 
ane  tentative  qui  avait  pour  but  de  noos  empêcher  de  passer  outre. 
4hk  voulait,  cette  iMSt  noua  Ibmier  l'entrée  de  la  rivière  et,  par  con- 
'  séqniBt,  da  rintériaor  da  paja ,  oè  elle  devait  neos  donner  accès. 
Mais  les  mmears  oochindiiiiois  ne  parvinrent  pas  à  lutter  de  vitesse 
avec  nos  braveaeanotlera^ni  las  laissèrent  à  grande  distance  et  fort 
hanteoi  de  i^^ur  ienlatlve  avoitée.  Cependant  noos  a'étions  pas  an 
liiai  il  miaijfninliis  f'slaiini  avait  été  donnée  de  toutes  paru  «  et 
.•bisntAiaos^lbeswfrlaies  trois  nouveaux  baieanx,  tout  dni^és  de 
i|feoldataron0M  r     jp|piillaient  à  noos  barrer  la  rivière  où  ooas  ve- 
'«iont  de  vM^fttnj^^  tendant  une  grosse  corde  en  travers ,  à  fleur 
.d'uaa..Fail)laii4)SltoldVlu>  les  mateloudelMIcm^  /  Armés  de  leurs 
cMsaax  t-ilSr^iUreat-promplement  trancbé  le  ncsud  gordien»  Les 
brvras-Cechkiebinoîa,  qui  étaient  loin  de  s'attendre  à  un  procédé 
auBsi  -expédilifeli  44100' maidère  aussi  simple  et  aussi  cavalière  de 
Ibioer  leur  ooi^signc ,  prireat  fort  Uea  la  plaisanterie.  Faisant  preuve, 
en  cette  occasion  rid^niapt  de  bonté  de  caractère  que  deèoo  goût , 
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ils  se  niireni  à  pousser  de  grands  éclats  de  rire  ,  en  nous  saluant  gai- 
inent  du  nom  de  fou-lan-chou  (Français).  A  partir  de  ce  moment,  une 
petite  troupe  de  fantassins  nous  suivit,  en  longeant  la  rivière,  comme 
pour  nous  servir  d'escorte.  Ces  pauvres  gens  qui  ne  pouvaient  plus 
nous  empêcher  de  poursuivre  notre  innocent  projet  de  promenade, 
tenaient,  au  moins,  à  se  donner  lair  de  nous  garder  ,  de  nous  sur- 
veiller et  de  nous  faire  les  honneurs  du  pays ,  après  avoir  voulu  nous 
en  défendre  l'accès.  Cette  manière  de  chercher  i  sauver  les  appa- 
rences et  à  maintenir  la  dignité  nationale  intacte ,  même  dans  les  cir- 
constances où  cette  dignité  se  trouve  le  plus  compromise ,  est  un  des 
traits  caractéristiques  des  peuples  de  Icxtréme-orient.  On  en  a  vu 
mille  exemples  pendant  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois. 

Les  bords  de  la  rivière  présentaient  un  aspect  assez  varié.  A  de 
vastes  rizières  succédaient  de  beaux  champs  de  pistachiers  .  puis  des 
touffes  de  bananiers  et  de  palmiers.  Par-ci  par-là  se  dressait  une 
pauvre  hutte,  le  plus  souvent  déserte.  Au  pied  d  un  amas  de  rochers 
majestueux  couverts  de  grandes  inscriptions  chinoises  ,  nous  rencon- 
trâmes une  modeste  pagode  construite  en  branches  de  bambou  ,  et 
non  loin  de  ce  petit  temple  boudhique  nous  vîmes  s'élever ,  soliuirc , 
une  croix  toute  simple  qui  indiquait  une  sépulture  chrétienne. 

Nous  échouâmes  plusieurs  fois  dans  la  rivière  dont  l'eau  devenait 
de  plus  en  plus  basse ,  à  mesure  que  nous  approchions  des  montagnes 
<le  marbre.  Après  avoir  longtemps  et  inutilement  cherché  un  débar- 
cadère, nous  finîmes  par  découvrir,  au  tournant  d'une  grande  roche , 
une  jolie  anse  où  notre  canot  put  accoster  et  où  nous  mîmes  pied  à 
lerre. 

Le  soleil  commençait  à  monter.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
pour  gravir  les  montagnes  de  marbre  avant  la  grande  chaleur.  Aussi 
nous  dirigeâmes-nous  sur-le-champ  vers  ce  but  désiré  ^  par  un  sen- 
lier  étroit  qui  s'élevait,  en  serpentant .  à  travers  des  amas  de  débris 
calcaires  sur  la  surface  éblouissante  desquels  les  rayons  du  soleil  se 
rénéchissaient  avec  un  éclat  qui  nous  obligeait  à  fermer  les  yeux.  La 
chaleur  commençait  à  devenir  accablante.  Heureusement  pour  nous  , 
les  soldats  qui ,  après  avoir  cherché  inutilement  à  nous  interdire  l'en- 
trée de  la  rivière ,  s'étaient  loul-ù-coup  constitués  en  une  sorte  d'es- 
corte bienveillante  et  de  garde  d'honneur ,  nous  firent  considérable- 
ment abréger  la  route.  Après  une  demi-heure  de  marche  à  travers  un 
sable  brûlant  dans  lequel  nous  enfoncions  jusqu'au  mollet ,  nous  nous 
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tmtnàïïM  au  pied  d'oo  innnense  escalier  praiiqiié  tooi  le  toBide  la 
plaalHnirdes  doq  moDOignes  de  marbre  qai  s'élevaiaiit déminons, 
de  edte  dans  ka  flancs  de  laquelle  existe  un  temidç  souterrain  ime 
nous  étions  trés-eniieux  de  tisiter.  jt^  f> 

Noos  nous  mlmtw  donc  à  frandnr  lesienient  wlaiiges  dogréaW 
surplombaient  quelques  gros  rodien  grisâtres  suspendus  en  demi- 
voète  an4essus  de  nos  tétc»  et  tapifsës  d'aibrisseaux  et  de  planies 
grimpantes.  Bientôt  nous  «flNimes  à  ta  porte  d'une  petite  pagode , 
bsirffc|dëe ,  en  ce  moment  ,  comme  une  forteresse.  Gepâid|uiit  roMer 
codilÉiAnois  qui  commandait  notre  escorte  »  ne  se-  it  pof  longiemps  , 
prier  pour  nous  ouvrir  ce  premier  sanctuaire  que  nous  eûmes  promp- 
tement  visité.  Un  petit  jardin  qui  en  dépend  conduit  à  une  galerie 
souterraine  dont  l'entrée  avait  été  encombrée  de  branches  épineuses , 
afin  de  nous  empêcher  d'y  pénétrer.  Mais  notre  manière  de  trancher 
les  difficultés  qu'on  nous  avait  suscitées  dans  la  rivière ,  ùt  ai&énienl 
comprendre  au  chef  de  l'escorte  que  nous  n'étions  pas  gens  à  nous 
arrêter  devant  quelques  broussailles.  Nos  officiers  se  mettaient,  d'ail- 
leurs ,  déjà  à  déblayer  les  abords  du  passage.  Aussi  les  Cochinchinois 
ne  tardèrent-ils  pas  à  s'exécuter  de  bonne  grâce  et  à  écarter  eux- 
mêmes  1^  obstacles  qu'on  avait  élevés  contre  nous.  Nous  nous  enfon- 
çâmes aussitôt  h  tAtons  dans  un  souterrain  étroit  où  régnait  la  plus 
complète  obscurité.  Au  bout  de  quelques  instants,  nous  vîmes  poindre 
une  faible  lumière  qui  nous  servit  à  nous  orienter.  Nous  marchâmes 
du  côté  du  jour,  et  bientôt  une  vue  magique  s'offrit  ù  nous.  Nous  nous 
troorions  à  l'entrée  d'un  temple  de  Boudha  ,  grotte  carrée  d'environ 
ringtH^q  mètres  dans  toutes  les  dimensions,  éclairée  d'un  faible  jour 
par  cinq  ouTertures  qoi  existent  à  son  sommet.  Les  mors  du  temple 
sont  d'énormes  pans  de  marbre  taill^  perpendiculairement  par  la  main 
de  la  natmii^ij|^r  ces  splendides  parois  aux  teintes  m|slérieases  et 
incertaines  ,  se  dessinent  en  relief  de  lé^^ères  colonnes,  des  vsines 
ondulées'et  d'immenses  arceaux  le  long  desquels  on  voit ,  par^  par- 
li,  grimper  quetmies  lianes.  Cqounent  décrire  la  m^asté  et  le  carac- 
tère i  la  Ibis  sim^e  et  grandiose  de  ce  temple  où  la  main  de  IIhmbbw 
n'a  presque  rien  eu  à  lliire?  Gomment  exprimer  l'admiration  et  le  pro- 
fond reenefllement  qu'y  éprouve  le  spectateur  ?  Le  sonvunir  dokoes 
églises  souterraines  où  l'Aistoire  rapporte  ine  les  premiers  Gbiétiens 
nooompyssaient  leurs  mystères  sacrés ,  s'y  présente  naturelleaMut  à 
l'esprit.  Ce  temple,  aumi ,  a  dû  servir  d'asile  à  un  culte  proscrit, 
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m  Mdtleiiri  ^mémàéid»  Bmidha ,  ptai-étn ,  à  l'époqoe  rteoUt 
où  les  «mwraias  de  rexiréme-ori«it  ■'mlwil  poiit  eDeore  omrt 
letnBlalsAlareilgloiidecediMidetladow.  B(MiBt«r«6aUMtcM> 
>  OMX  qui  ooagorMl  Hdée  de  eoiiMcrer  ee  soaumia  de  OMihf»  n 
onlle  df fie  ;  ils  eonmt  vae  grande  et  tMiétl<|M  faMpIpuioai. 

A  Teitrée  do  Mple,  des  dev  côtés  d'An  petit  etoalier  par  legeel 
m  y  deseend  •  sobi  placées  qiaire  staties  iepséMiitaBi  dss  dMaîtés 
aiiis»  sm^des  aoiiBainL  fintasUqies  dont  la  fonae  se  rapproche  de 
csHe  dtt  lioii.  Dsoi  de  œs  difinkiés  aeeddeat  synboliier  la  pais  ou  la 
'  «crm  par  leur  ah'don  et  leon  attribels  laelIlBiNifc,  tandis  qne  les 
den  aniras ,  am  figarasanrtiales*  aoi  araMs  nenaçantes ,  sont  dvl- 
dsairoent  les  génies  do  mal  on  de  la  gaenv,  Ett  fine  de  rentrée  el  à 
'  rentre  bout  de  la  pagode ,  se  dnsse  nn  grand  aulet  carré  qui  supporle 
trois  beaux  vases  de  fleurs.  Au-dessus ,  dans  nne  eicsTatkm  du  roc , 
on  remarque  un  autre  autel  à  moitié. Toilé  par  un  rideau  vert  derrière 
lequel  nous  découvrîmes  une  jolie  petite  statue  dorée  de  Kouanine, 
déesse  de  la  niisérirorde ,  l'une  des  plus  pures  et  des  plus  gracieuses 
créations  du  boudhisme.  C'est  sous  la  protection  de  ce  génie  bienfai- 
sant que  se  placent  la  plupart  des  femmes  de  ces  contrées.  C'est  Koai^ 
nine  qu'on  invoque  dans  les  grandes  infortunes. 

Dans  une  hutte  à  toiture  arquée  ,  adossée  contre  une  des  parois  du 
temple  ,  se  trouvaient  des  vases  de  fleurs  et  quelques  statues  dorées 
de  dieux.  Nous  aperçûmes,  d'un  autre  côté  une  vilaine  petite  divinité 
rabougrie  ,  au  ventre  rondelet ,  à  la  figure  de  satyre ,  représentant , 
si  je  ne  me  trompe ,  le  génie  du  plaisir  el  de  la  volupté,  olyet  du 
coite  le  plus  assidu  dans  ces  pays  sensuels  et  dépravés. 

Ces  petits  détails  de  création  humaine  n'étaient  pas  ce  qui  nous 
frappait  dans  ce  temple  souterrain.  Mais  ce  dont  nous  ne  pouvions 
détacher  nos  regards ,  c'étaient  ces  admirables  murs  de  marbre  gri- 
sâtre, si  régniiers  de  forme  »  si  remarquables  par  leurs  nuances  et 
leurs  singuliers  reflets»  si  imporunts  dans  leur  simpiicité.  Enfin  il 
fUhit  dire  ndieii  à  la  pagode  dont  le  souvenir  restera  profondément 
gravé  danes  la  amnoire  de  cbacnn  de  nons.  Quelques  énonnesdianw»- 
sonris,  que  notre ^ite  avait  un  instant  troublées  dans  lenr  tranqntte 
séjour ,  deoMorèrent  les  seuls  hôtes  du  lien  saint. 

To^jomrs  eieonés  de  nos  Gocbincliinois»  nons  nons  dirigedoMS  »  à 
traven des nooeeanx dérochera»  vers  une  entra  cafeme  eè  neos 
eftmes  tontes  les  peines  à  nons  introduire  par  une  ottvertoré  aieeK 
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aemUÉbie  I  oèHe  d'une  onbUeite.  Celle  Mi  mn»  D^eèom  à  vUier 
4|iie  riDlérieiir  d'une  eBpèoe  de  endiol  lugobre  deni  les  tnm  éiaienc 
eouverls  de  nom  françids ,  inoéi ,  sans  doute,  psr  les  nnieioie  de 
fSNiMft  «ilCMWlèrai  à  mMé  efioés  pur  ronbe^pme  néÉMoe 
dÉrOiddnteinote  eus  ^eux  deiqueU  rM 
PbêÊiàÈtétài  déjà  un  danger  ou  u||:aoaillure  peur  ees  Hem. 
^  Nofiîuoob  Mndmes  gliMttJe  lotif  ilip  foebere  pour  regagner  Ja 
pMllé  MfOde  en  plein  air .  WtiouiwSÉies  la  deoMM  fort  «mple 
«i^ÉNMlMMituUne  de  quelques  pawfAs  bowiéi  OU  prêtres  de  Bénite. 
Ces  prêtres  Ibnt  idius  de  manteanx  de  tmle  grise.  Leur  iHÉMlau  est 
timide,  lenr  pti^siononiie,  peu  expressive,  est  empreinte  de  tristesse. 
Lcnr  finigalité  mérite  les  plus  grands  éloges  ;  ils  ne  se  noorrisseniJe 
plus  souvent  que  de  racines  et  de  fruits.  Sortis  des  derniers  rangs  du 
peuple ,  ces  pauvres  gens  sont ,  pour  la  plupart ,  d'une  igooraoce 
extrême. 

Quand  nous  eûmes  terminé  notre  visite  aux  bonzes ,  nous  redes* 
cendiraes  les  escaliers  de  marbre  de  la  montagne ,  et  bientôt  nous 
nous  retrouvâmes  au  milieu  de  la  plaine  de  sable  qu'il  nous  fallut  tra> 
verser  de  nouveau  ,  en  faisant  de  vains  pfTorts  pour  nous  garantir ,  à 
l'aide  de  nos  parasols ,  de  l'ardeur  du  soleil  dont  les  rayons  nous 
étaient  renvoyés  au  visage  par  le  sol  éblouissant.  Après  avoir  rapide- 
ment parcouru  un  pauvre  village  situé  sur  les  bords  de  la  rivière , 
nous  nous  réfugiâmes ,  harassés  de  fatigue  et  dévorés  de  soif,  dans 
une  charmante  petite  grotte  près  de  laquelle  notre  canot  nous  atten- 
dait. Grâce  ù  la  sage  prévoyance  du  commandant ,  nous  trouvâmes  là 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  réparer  nos  forces  ;  viandes ,  volailles ,  vins 
de  Rordeaux  et  de  Madère  ,  rien  n'avait  élé  oublié  »  et  nous  fîmes 
bonneur  à  ce  dqeuner  fort  peu  cochincbinois. 

Vers  midi ,  le  oommandant  donna  le  signal  du  départ  ;  grâce  à  la 
bauie  unsée  et  à  uae  brise  assez  fraîche  qui  nous  permit  de  mettre  à 
la  voilé ,  nous  ftmes  preaptenseut  de  retour  à  bord  de  VAltmèm , 
lusie dee  wêu ssllles  que  nous  aurions  visitées  et  de  uetruebirmante 
pwnwnade ,  pendant  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  douter  «pi'un 
de«oe  oflloiers  venait  de  contracter  le  germe  d'une  mort  prochaine. 

Sur  ces  enirefiiiiee,  reuvoyé  du  roi  de  GocUnchiM ,  defutourdans 
la  eapitii»,  tsult  rendu  eouipte-agsouferain  de  non  eutreme atec  le 
commandant  de  la  corvette  française ,  et  l'étéque  vouait  d'être  uriaen 
ISbevté.  A  pelue  sorti  de  priMM ,  ce  prélat  se  vit  euiouré  de  miHe 
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égards ,  difilÀ,  sm  do«te ,  par  le  déair  d^dhoer ^  m  eapHt  le 
•ou? enir  des  scaffrances  et  des  eonois  qu'il  avait  endurés.  Il  fut  traité 
en  grand  seigneur ,  c'est-à-dire  qu'on  rinstalla  dans  une  espèce  de 
hamac  garni  de  rideaux  et  suspendu ,  par  ses  deux  extrémités ,  à  une 
longue  perche  que  soutenaient  plusieurs  porteurs.  C'est  dans  ce  siii« 
gulier  appareil  que  les  hauts  mandarins  du  pays  ont  l'habitude  de 
parcourir  les  districts  montagneux  de  la  Cochinchine  ,  et  c'est  ainsi 
que  monseigneur  Lefèvre  fit  la  route  de  Ilué-fou  à  Tourane. 

Le  12 juin  ,  notre  évêque  fui  remis ,  par  les  autorités  de  celle  ville, 
nu  commandant  de  VAlcmène  qui  s'empressa  de  le  faire  conduire  ù 
bord  de  la  corvette.  Son  arrivée  eut  quelque  chose  de  théâtral.  La 
jeunesse  de  ce  prélat ,  son  air  souffrant ,  ses  traits  d'une  beauté  mé- 
lancolique ,  ses  pieds  nus ,  sa  longue  barbe  noire ,  sa  marche  pénible 
qui  décelait  l'habitude  de  traîner  les  chaînes ,  sa  robe  de  soie  violette, 
son  chapeau  de  paille  de  forme  conique ,  ce  costume  cocbincbiiiois 
porté  par  un  préUne  finunçais  délivré  d'une  longue  captivité ,  tout ,  en 
lui,  paitoit  à  l'imagination  et  ina|iMt  de  l'intérêt.  Aussi  fut-il  accueilli 
me  un  respect  silencieux  et  av^cimeenrioaité  admirative  par  l'éqai- 
ptgftder^lsniéM.  Pour  révéqae  oe  fiit  w  baan  Jour  que  oeloi  oï  il 
fenrii  tÊâû  4m  viflt^Bi  anis  et  oè  il  «ntoMlit  pirittr  de  nonfMta 
Isnfo  iMienullOi  Qoe  de  qocstim  lui  fiireet  ediessëee  1  ÛMde  dé- 
ft  eit  à  noat  doneeriiir  la  caiMiiilé  •  lor  le  ptys  »  MT  aee  keki- 
tsnts  et  ter  leurs  nœurs  I 

QnoiqiilBeareéré  oonme  oospeble  d'avoir  ealMtt  les  lois  les  pins 
sévères,  eeVis  qoi  déMtoet  la  prédioatifMi  d'en  oolle étranger ,  il 
n'aviltpesétésooiiiis  à  des  tralteneelaanasi  rigeonn  que  la  plupart 
des  eetres  «issieiniiifes  captifs,  n  n'efait  Janals  »  oaopM  aes  om- 
pagnom  d'ielMliiiie ,  senti  son  oorps  lacéré  par  le  torriMe  bambee. 
On  afrit ,  sent  doute ,  eu  égard  ft  sa  hame  dignité  eaâéiiBstique,  sor 
cette  terre  classique  du  privilège ,  où  la  grandeer  et  te  puisaaoee  ob- 
tiennent des  respects  même  chez  un  ennemi.  La  douce  sollicitude  de 
fluelques  co-réligionnnires  indigènes  avait ,  d'ailleurs  ,  autant  adouci 
sa  captivité  que  le  permettait  la  cupidité  d'un  geôlier  vénal.  Rien  n'é- 
gale le  dévouement  des  Chrétiens  corhinchinois  pour  ceux  de  leurs 
flrères  qui  souffrent  ;  mais  ,  à  l'égard  des  missionnaires ,  ce  dévoue- 
ment a  plutôt ,  dit-on  ,  l'apparence  d  uo  re^)ect  craintif  que  d'un 
attachement  expansif  et  fraternel. 

11  y  a  ,  d'après  M''  Lefèvre,  près  de  1,600,000  Chrétiens  dans  les 
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Btattdnrbî  de  Cociiiacliiiie.  Quant  à  Ié  CocUtteUlM  propranent'  du»» 
longue  bande  de  terre'oomprise  entre  les  flioolagnee  et  ta  mer ,  et 
qui  n'a  gnire  qn'one  Unrgenr  moyenne  de  quatre-vingto  kBomètres 
enTîn»  »  sa  population  totale  nTeioède  pas  800»000  kabilants  dent 
80,000  sont  »  dit-on ,  Chrétiens.  Hâte  oe  Toyaume  sTest  consUérsMe- 
ment  agrandi  par  ranneiion  dé  Tonquin ,  dn  Candioge  et  dn  Tsiampa» 
que  la  force  des  armes  a  rémris  sons  le  sceptre  du  même  soamdn 
et  sons  le  nom  de  royaume  d'Anam.  Leffèvre  étaloe  à  près  de 
i, 800,000  le  nombre  des  Chrétiens  du  Tonqain  ,  dont  la  population 
est  de  18  millions  d'âmes.  Les  missions  éiangéliques  dn  royaume 
d'Anam  sont  dirliées  en  trois  vicariats.  Celnl  du  Tonqufai  oœldienial 
ést  déssenri  par  des  Dominicafais  espagnols  »  et  lenieaiïat  du  Tooqrin 
oriental  par  des  missionnaires  français ,  de  même  que  la  dreonserip- 
tion  de  la  Cochincfaine.  Ghacone  de  ces  dissions  apostoliques  comptait, 
il  y  a  quelques  années  ,  deux  évéques. 

Les  souverains  de  Cocbinchine  sont  vassaux  de  l'emperear  de  la 
Chine  ;  mais  le  lien  de  vasselage  qui  les  unit  à  ce  monarque  ,  est  des 
plus  faibles  et  des  plus  élastiques.  Ils  n'ont  aucun  tribut  h  lui  payer  , 
aucun  oixJre  à  en  recevoir.  Seulement  chaciue  nouveau  roi  de  Cochin- 
chine  est  tenu ,  à  son  avènement ,  de  se  rendre  ù  la  frontière  chinoise , 
pour  y  recevoir  l'investiture  de  la  main  d'un  ambassadeur  de  son  puis- 
sant voisin  t  cérémonie  qui  n'a  lieu  que  pour  la  forme ,  mais  qui ,  aux 
yeux  de  la  cour  la  plus  formaliste  du  monde  ,  doit  avoir  son  impor- 
tance ,  ne  fût-ce  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'antique  puis- 
sance de  la  dynastie  Céleste  et  pour  maioteoir  sa  prétendue  suprématie 
dans  l'Asie  orientale. 

L'autorité  du  roi  de  Cochincbine  est  toute  despotique  et  n'a  rien 
du  caractère  habituellement  paternel  de  celle  du  grand  Empereur  dont 
il  relève.  11  y  a  six  ministres  charges  de  la  haute  administration  de 
l'Etat.  Les  mandarins  ou  fonctionnaires  cochincbinois  sont  classés  , 
comme  ceux  de  Chine ,  en  deux  grandes  catégories  ,  l'une  composée 
de  magistrats  civUs ,  et  l'autre  d'officiers  militaires.  Ces  deux  classes 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  un  certain  nombre  de  degrés.  L'admi- 
nistration ,  la  noblesse  et  l'arisiocratie  anamiques  surpassent ,  à  ce 
qu'il  parait,  en  corruption  et  en  rapacité ,  celles  de  l'Empire-Céleste, 
qui  laissent  cependant  peu  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Les  lois  cochincbinoises  sont  d'une  rigueur  extrême ,  et  le  juge  n'a 
guère  l'habiuide  d'en  mitiger  la  sévérité  dans  fappUcaiiou.  Les  foutes 
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les  plus  lég^r6#  eniniUiflDt  la  confiscation  des  blei»  du  délinquant  an 
profit  de  la  couronne ,  ainsi  que  la  bastonnade ,  châtiment  auquel  les 
plus  grands  seigneurs  ont  souvent  de  la  peine  à  se  aoMtraire.  Nous 
eftmes ,  pendant  noire  reUkhe  à  Toucam.»  «lelqiMs  exemplei  de  la 
manière  dont  la  justice  se  rend  dans  ce  naUmnox  pays.  Des  mar- 
chands s'étaient  avisés  de  vendre  quelques  menus  ot^ts  aux  matelots 
de  VAIcmène ,  sans  partiC4>ation  du  mandarin  de  l'eodroit.  Instruit 
de  cette  fraude  innocente ,  celui-ci  fit  impitoyablement  administrer 
aux  délinquants  quelqoea  volées  de  oonpa  de  bambon.  Des  interprètes 
eocUnchinoii qol  étaient  vanna,  de  tempaen  tenpat'è  benldeb 
oenfelle,  payèrent,  dit-on,  de lenr tète,  a|wèa notre  départ,  lenn 
trop  grandes  aaiidnitéa  anpiès  de  nous  et  les  aenrioasqnlls  avaient  pn 
nooa  randre.  Tel  est  l'odiem  régime  anqnal  le  peuple  d'Anam  est 
sonnis.  Que  d'années  ne  fiMMira-i-il  pas  ponr  arradier  cette  nation , 
anssi  abrutie  que  malheureuse,  à  la  barbarie  et  à  fesdavage  ! 

A.  HàDBiKan. 


(lafimàm»  fnehainê  UvraiiaH,) 
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